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ACTION  DE  l'ammoniaque  SUR  LE  CUIVRE  EN  PRÉSENCE  DE  l'aIU  ; 
ACTION  DU  CYANOGÈNE  SUR  l'aLDÉHYDE,  PAR  MM.  BERTHELOT 
ET   L.    PÉAN   DE   SAINT-GILLES. 

En  parcourant  les  notes  des  expériences  communes,  st  mal- 
heureusemeat  interrompues  par'  la  mort  prématurée  de  mon 
collaborateur,  j'y  rencontre  deux  faits  qui  me  paraissent  méri- 
ter d'être  signalés  aux  chimistes  :  le  premier  est  relatif  à  l'oxy- 
dation du  cuivre  sous  l'influence  simultanée  de  Tair  et  de  l'am- 
moniaque; le  second,  à  l'action  du  cyanogène  sur  l'aldéhyde. 

1.  Dans  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques,  la  sub- 
stance active  se  partage  entre  deux  autres  corps  qui  se  combi- 
nent avec  elle  simultanément  ;  souvent  tnôme  il  arrive  que  la 
substance  se  combine  à  la  fois  avec  deux  corps  qui  seraient  l'un 
ou  l'autre,  ou  tous  deux,  pris  individuellement,  sans  action  sur 
elle.  Nous  nous  étions  proposé  de  chercher  quelle  loi  préside  à 
ce  partage  :  s'il  existe,  par  exemple,  une  relation  régulière,  soit 
constante,  soit  variable  d'une  manière  continue,  soit  variable 
par  sauts  brusques,  entre  les  équivalents  des  deux  corps  qui 
réagissent  simultanément.  C'est  là  un  problème  de  statique 
chimique  très-général  et  qui  mérite  un  examen  approfondi. 
Malheureusement  je  n'ai  pas  l'espérance  prochaine  de  pouvoir 
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reprendre  sur  ce  point  les  expériences  inachevées  ;  c'est  ce  qui 
me  décide  à  publier  le  fait  suivant,  le  seul  que  nous  ayons 
constaté  avec  la  précision  convenable. 

On  sait  que  si  l'on  arrose  d'ammoniaque  la  tournure  de  cuivre, 
elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  forme  de  l'oxyde  de  cuivre. 
En  même  temps  une  partie  de  l'ammoniaque  s'oxyde  et  se  trans- 
forme en  acide  nitreux.  Tout  le  monde  a  présents  à  l'esprit  les 
travaux  de  M.  Peligot  sur  cette  matière. 

Nous  avons  cherché  quel  rapport  existe  entre  la  quantité  de 
l'oxyde  de  cuivre  et  celle  de  l'acide  nitreux  qui  prennent  nais- 
sance. Dans  les  divers  essais  que  nous  avons  faits,  en  opérant 
avec  de  l'ammoniaque  concentrée,  nous  avons  trouvé  que  ce 
rapport  peut  être  regardé  comme  constant.  La  proportion  d'oxy- 
gène qui  se  fixe  sur  le  cuivre  est  précisément  double  de  celle 
qui  se  fixe  sur  Fammoniaque  : 

0«  +  AzH3  =  Az03  +  3H0, 

Oi2  +  1JCa  =  4  2CuO. 

Ces  proportions  ont  été  vérifiées  très-exactement  par  l'analyse. 
2,  On  sait  que  M.  Liebig  a  observé  qu'une  solution  aqueuse 
de  cyanogène,  additionnée  d'aldéhyde,  se  transforme  réguliè- 
remenl  en  oxamide  :  la  métamorphose  résulte  d'une  simple 
addition  d'eau  aux  éléments  du  cyanogène. 

C*Az2  +  2H202  =  C^HUzW. 

Cyanogène.  Oxamide. 

En  répétant  cette  expérience,  dans  des  vues  qu'il  est  inutile 
de  signaler  ici,  et  dans  une  condition  un  peu  différente,  nous 
avons  obtenu  un  autre  résultat.  Nous  avons  fait  passer  du  cya- 
nogène à  travers  de  l'aldéhyde  brut,  obtenu  par  la  condensa- 
tion directe  des  produits  les  plus  volatils  de  l'action  de  l'alcool 
sur  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique.  Il  s'est  pro- 
duit bientôt  un  abondant  précipité  blanc  et  pulvérulent,  tout 
semblable  à  l' oxamide.  Mais  sa  composition  était  bien  différente, 
car  cette  matière  a  donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  : 

G  =  36,3 

Az=  26,4 
0  ==  32,2 
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La  seule  formule  qui  s'accorde  avec  ces  nombres  est  1§ 
suivante  : 

C»«HioAz408, 

laquelle  exige  : 

C  =  35,7 
H  =    5,0 

Az=  27,7 
0  =  31,6 

Cette  formule  représenle  les  éléments  du  cyanogène,  réunis  à 
ceux  de  l'aldéhyde  et  de  l'eau  : 

2C*Az2  4-  G^H^O^  +  3H202  =  C»aH*«AzW. 

Quant  à  la  constitution  de  ce  composé,  il  est  vraisemblable 
qu'elle  répond  à  une  combinaison  d'aldéhyde  et  d'oxamide, 

C*H^02  +  2C*B4Az20*  —  HW, 

comparable  aux  combinaisons  que  l'aldéhyde  forme,  soit  avec 
les  alcools  (acétal,  etc.)  : 

C*H40^+2C*H602— H202, 
soit  avec  les  acides  : 

C*H*02  ^  2C*H^0*  —  H202. 

SUR  LE  butylène;  note  de  m.  v.  de  luynes. 

J'ai  annoncé,  dans  ma  dernière  communication,  que  l'iodhy- 
drate  de  butylène  dérivé  de  l'érythrite  donnait,  au  contact  de 
l'acétate  d'argent,  deux  produits  principaux  :  l'un  bouillant  de 
111  à  113  degrés  et  présentant  la  composition  de  butyle,  Tau* 
tre  volatil  vers  5  degrés  et  qui  paraissait  surtout  formé  de 
butylène.  Ayant  préparé  ce  dernier  liquide  en  plus  grande 
quantité,  j'ai  pu  l'étudier  d'une  manière  plus  complète,  et 
j'ai  reconnu  qu'il  n'était  autre  chose  que  du  butylène  parfaite- 
ment pur.  fi 

Le  butylène,  C^U\  que  Faraday  a  obtenu  le  premier  en. 
décomposant  les  corps  gras  par  la  chaleur,  a  été  signalé  en- 
suite par  plusieurs  chimistes  parmi  les  produits  de  décompo- 
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sition  de  différentes  substances  organiques  (1).  Mais  c'est  sur- 
tout à  l'état  de  combinaison  qu'il  a  été  étudié,  et  à  part  sa 
solubilité  dans  Teau,  Talcool  etFacidesulfurique,  ses  propriétés 
sont  peu  connues. 

Le  composé  que  j'ai  préparé  présente  les  caractères  sui- 
vants : 

Il  est  gazeux  à  la  température  ordinaire  5  il  possède  une 
odeur  alliacée  très-prononcée.  Il  n'est  pas  sensiblement  soluble 
dans  l'eau  ;  l'alcool  absolu  le  dissout  assez  bien,  mais  c'est  dans 
réther  qu'il  est  le  plus  soluble.  Sa  solution  étbérée,  étendue 
d'alcool,  puis  d'eau,  laisse  dégager  le  gaz  en  produisant  une 
effervescence  extrêmement  vive.  Il  brûle  avec  une  flamme 
rouge,  bordée  de  bleu,  et  fuligineuse. 

L'acide  acétique  cristallisable  l'absorbe  en  assez  grande  pro* 
portion^  il  ne  parait  pas  former  avec  lui  de  combinaison  définie; 
une  partie  du  gaz  devient  libre  par  l'addition  de  l'eau.  M.  Ber- 
thelot  a  déjà  observé  que  le  propylènc  se  comporte  d'une  ma- 
nière analogue  avec  l'acide  acétique.  L'acide  sulfurique  con- 
centré le  dissout  totalement  en  prenant  une  légère  coloration 
jaune.  La  liqueur,  étendue  d'une  quantité  d'eau  suffisante,  se 
trouble,  et  il  se  sépare  un  liquide  moins  dense,  doué  d'une  odeur 
agréable,  qui  se  rassemble  à  la  surface. 

Lorsqu'on  fait  passer  du  butylène  dans  une  solution  concen- 
trée d'acide  iodhydrique,  il  est  rapidement  absorbé,  et  il  se 
produit  de  l'iodhydrate  du  butylène  qui  forme  une  couche  au- 
dessus  de  l'acide  iodhydrique. 

On  sait  que  le  butylène  est  h'quéfiable  par  le  froid,  mais  il 
est  moins  volatil  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent.  En  con- 
densant le  gaz  dans  un  appareil  convenablement  disposé,  j'ai 
reconnu  que  le  liquide  obtenu  distillait  complètement  à  la  tem- 
pérature de  +  *  degrés  sous  la  pression  ordinaire.  Le  point 
d'ébullilion  du  butylène  est  donc  de  +  8  degrés,  et  non  de 


(1)  Faraday,  Philos,  transact,^  1825,  p.  440.  —  Cahours,  Comptes 
rendus,  l.  X'ÎCI,  p.  4  42.  —  Kolbe,  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie, 
t«  LXIX,  p.  258.  —  Wurtz,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3®  série, 
t.  Iiï,  p.  84.  —  Berthelot,  même  recueil,  t.  LUI,  p.  463.  —  Bouchardat, 
/dumoj  de  pharmacie,  t.  XX!!!,  p.  454. 
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-r-  18  degrés  comme  on  Tindique  dans  la  plupart  des  traité^ 
de  chimie. 

EnBn^  j^ai  fait  passer  le  butylène  dans  le  brome,  qui  l'a  ab- 
sorbé complètement  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur.  J'ai 
obtenu  ainsi  un  liquide  qui  présentait  toutes  les  propriétés  du 
bibromure  de  butylène. 


BeCHERGHES  SUR  LES  MATIÈRES  COLORANTES  DES  SUPPURATIONS 
BLEUES  (PTOCYANINE  ET  PYOXANTHOSE),  PAR  M»  FORDOS. 

J*ai  publié  en  1860  un  premier  travail  sur  la  matière  colo- 
rante des  suppurations  bleues,  que  j'étais  parvenu  à  isoler  et  à 
obtenir  cristallisée,  et  que  je  proposais  d^appeler  pyocyanine^ 
Ce  travail  avait  été  fait  avec  quelques  milligrammes  seulement 
de  matière  colorante.  Immédiatement  après  cette  communica- 
tion à  l'Académie,  j^eus  à  l'hôpital  de  la  Charité,  dans  le  service 
de  M.  Velpeau,  deux  cas  de  suppuration  bleue,  dont  un  très* 
remarquable  par  sa  durée.  Je  reçus  aussi  de  différents  hôpi- 
taux des  linges  colorés  en  bleu  et  en  vert,  et  je  pus  continuer 
mes  recherches.  Je  commençai  par  simplifier  le  procédé  d'ex- 
traction décrit  dans  mon  Mémoire  à  TAcadémie,  tout  en  m'ap- 
puyant  sur  les  mômes  réactions,  et  en  employant  les  mêmes 
dissolvants.  Je  parvins  à  obtenir  quelques  centigrammes  de 
pyocyanine,  et  à  isoler  en  même  temps  une  matière  colorante 
jaune,  que  je  désignai  sous  le  nom  de  pyoxanthine  dans  une 
communication  faite,  en  1860,  à  la  Société  d'émulation  pour 
les  sciences  pharmaceutiques. 

Voici  comment  j'opère  depuis  cotte  époque  pour  isoler  ces 
matières  colorantes  :  j'enlève  la  matière  colorante  aux  linges 
en  les  traitant  avec  de  l'eau,  et  j*agite  avec  du  chloroforme  la 
dissolution  colorée  qui  en  résulte  ;  le  chloroforme  entraîne  avec 
lui,  en  se  déposant,  les  matières  colorantes  et  des  matières 
grasses^  je  sépare  le  chloroforme  à  Taide  d'un  entonnoir  à  ro* 
binet,  et,  après  l'avoir  filtré,  je  l'agite  avec  de  l'eaucontenant 
un  peu  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  ;  la  pyocyanine 
abandonne  le  chloroforme  et  passe  dans  l'eau  acidulée  a  l'état 
de  eombinaison  rouge  ;  le  chloroforme  retient  la  npiatière  jaunf 
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et  les  matières  grasses;  je  sépare  la  dissolution  aqueuse  rouge' 
et  je  mets  de  côté  le  chloroforme,  coloré  en  jaune,  pour  le  trai- 
ter plus  tard  afin  d'en  retirer  la  matière  colorante;  je  fîKre  la 
dissolution  aqueuse  rouge  qui  contient  la  pyocyanine  combinée 
avec  l'acide  employé,  et  je  la  sature  avec  du  carbonate  de  ba- 
ryte^ la  liqueur  devient  bleue;  je  la  filtre  de  nouveau  et  je 
l'agite  avec  du  chloroforme-,  celui-ci  entraîne  la  pyocyanine  et 
se  colore  en  bleu  ;  je  sépare  la  dissolution  chloroformique,  et  je 
l'abandonne,  après  filtration,  à  l'évaporalion  spontanée  dans 
une  capsule  de  verre.  J'obtiens  ainsi  la  pyocyanine  cristallisée; 
mais  elle  est  encore  lo  plus  souvent  accompagnée  d'un  peu  de 
matière  colorante  jaune,  que  Ton  peut  enlever  par  un  traite- 
ment avec  de  Téther  pur;  Téther  dissout  rapidement  la  matière 
jaune  et  touche  à  peine  à  la  pyocyanine,  celle-ci  étant  très- 
peu  soluble  dans  l'éther. 

La  pyocyanine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  bleus 
prismatiques  groupés  de  diverses  manières  ;  on  a  assez  souvent 
des  groupes  de  prismes  disposés  en  croix  ou  en  rosaces;  on 
obtient  aussi  de  longues  aiguilles  réunies  en  faisceaux,  ou  par- 
lant d'un  point  et  se  dirigeant  de  divers  côtés. 

Je  renvoie  pour  les  propriétés  chimiques  de  la  pyocya- 
nine à  mon  premier  Mémoire,  inséré  dans  les  Comptes  rendus 
de  l^ Académie,  t.  LI,  p.  215. 

La  pyocyanine  cristallisée,  ou  en  dissolution  dans  le  chloro- 
forme, éprouve  avec  le  temps  une  altération  remarquable. 

Les  échantillons  de  pyocyanine  cristallisée  que  je  conserve 
depuis  trois  ans  sont  aujourd'hui  plus  ou  moins  altérés.  Les  cris- 
taux ont  pris,  pour  la  plupart,  une  teinte  verte  ou  vert  jaunàlre, 
tout  en  ayant  conservé  leur  forme.  Si  on  les  traite  avec  de 
réther  pur,  celui-ci  se  colore  fortement  en  jaune,  et  la  pyocya- 
nine non  altérée  reparaît  avec  sa  couleur  bleue.  La  dissolution 
éthérée  donne,  par  l'évaporatîon  spontanée,  un  produit  jaune, 
formé  de  cristaux  microscopiques,  que  je  désigne  sous  le  nom 
àe  pyoxanihose. 

La  pyocyanine  en  dissolution  dans  le  chloroforme  subit  la 
même  transformation.  La  dissolution,  qui  est  d'un  beau  bleu 
au  moment  où  l'on  vient  de  la  préparer,  prend  avec  le  temps 
Une  teinte  verdàire  ;  si  alors  on  l'agite  avec  de  l'eau  acidulée, 
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la  pyocyanine  se  sépare  du  chloroforme,  et  celui-ci  reste 
coloré  en  jaune  et  fournit  de  la  pyoxanthosî  par  Tévapo- 
ration. 

La  pyocyanine  est  plus  stable  quand  elle  est  combinée  à  un 
acide.  Je  conserve  depuis  trois  ans  des  cristaux  rouges  de  chlor- 
hydrate de  pyocyanine  qui  ne  paraissent  pas  avoir  subi  d'al- 
tération. 

La  pyoxanthose  accompagne  la  pyocyanine  dans  les  suppu- 
rations bleues.  Je  Tai  désignée  antérieurement  sous  le  nom  de 
pyoxanthiiie.  Je  préfère  l'appeler  pyoxanthose  y  parce  qu'elle 
ne  joue  pas  le  rôle  de  base.  Pour  l'isoler,  je  distille  avec  de 
l'eau  le  chloroforme  coloré  et  jaune  que  j'ai  mis  de  côté  dans 
la  préparation  de  la  pyocyanine.  J'obtiens  pour  résidu  de  la 
distillation  un  liquide  aqueux  légèrement  coloré  en  jaune,  et 
accompagné  de  matières  grasses  que  je  sépare  à  l'aide  du 
filtre;  j'agite  le  liquide  filtré  avec  du  chloroforme;  celui-ci 
s'empare  de  la  matière  colorante  jaune;  je  le  sépare  deTeau,  je 
•filtre,  et  par  évaporation  il  me  donne  de  la  pyoxanthose;  mais 
dans  ce  cas,  la  matière  colorante  est  rarement  cristallisée. 

La  pyoxanthose  présente  au  microscope  des  cristaux  aiguil- 
lés groupés  de  différentes  manières  ;  ils  sont  le  plus  souvent 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  ou  réunis  en  petites  masses, 
jaunes  au  centre,  et  laissant  rayonner  des  aiguilles  dans  toutes 
les  directions. 

La  pyoxanthose  est  peu  soluble  dans  l'eau;  elle  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'étber,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et 
la  benzine  ;  ces  quatre  derniers  dissolvants  enlèvent  à  l'eau  la 
pyoxanthose,  et  pourraient  être  employés  à  l'isoler. 

La  pyoxanthose"^  devient  rouge  au  contact  des  acides  chlor- 
hydrique,  sulfurique  et  nitrique.  La  potasse  et  l'ammoniaque  la 
colorent  en  violet. 

Les  caractères  chimiques  de  la  pyoxanthose  la  distinguent 
nettement  de  la  matière  jaune  de  la  bile. 

La  présence  de  la  pyocyanine  et  de  la  pyoxanthose  dans  les 
produits  des  suppurations  bleues  explique  suffisamment  les  co- 
lorations bleues  et  vertes  que  l'on  observe  sur  les  linges  à  pan- 
sement. L'apparition  de  la  pyocyanine  dans  les  produits  des 
suppurations  me  paraît  être  d'un  pronostic  favorable,  du  moins 
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quand  la  matière  colorante  y  existe  en  quantité  notable.  Les  cas 
'de  suppuration  bleue  que  j*ai  été  à  môme  d'observer  ont  été, 
en  général,  suivis  de  guérison,  bien  que  plusieurs  de  ces  cas 
fussent  très-graves. 

■"    J'ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire  que  la  pyoeyanine  diffé- 
rait complètement  des  matières  bleues  trouvées  dans  l'urine,  le 
sang,  la  bile.  Mais  c'est,  je  crois,  à  la  présence  de  cette  matière 
•colorante  qu'il  faut  attribuer  la  coloration  bleue  que  produit 
quelquefois  sur  le  linge  la  sérosité  des  vésicatoires . 

Je  crois  aussi  que  quelques  sueurs  bleues  doivent  leur  cou- 
leur à  la  présence  de  la  pyoeyanine.  Je  me  propose  de  revenir 
plus  lard  sur  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  pyoeyanine  en  examinant  des  morceaux 
de  cadavre  colorés  en  vert.   {Comptes  rendus  de  l'Ac,  des  se.) 


SUR  LES  ÉTATS  ALLOTKOPIQUËS  DE  l'qXYGÈNE,  PAR  M«  SCHOENBVIt^. 

On  sait  que  M.  Schœnbein  admet  l'existence  de  trois  états 
allotropiques  de  l'oxygène,  savoir  :  Tozone,  l'antozone  et  l'oxy- 
gène ordinaire,  formé,  d'après  lui,  par  la  combinaison  de  l'ozone 
avec  Tantozone.  L'ozone,  ou  oxygène  négatif,  est  contenu  daqs 
les  ozonides,  parmi  lesquels  il  faut  compter  le  jperoxydede 
manganèse  et  les  acides  du  manganèse. 

L'ozone,  on  le  sait,  colore  immédiatement  un  papier  impré- 
gné de  sulfate  manganeux.  L'acide  sulfurique  est  séparé,  et 
l'oxyde  manganeux,  se  combinant  avec  l'ozone,  forme  du  pe- 
roxyde de  manganèse.  C*est  là  une  réaction  caractéristique  de 
Tozone. 

L'antozone  est  contenu ,  d'après  M.  Schœnbein ,  dans  le 
bîoxyde  d'hydrogène,  dans  le  peroxyde  de  baryum.  Lorsqu'on 
décompose  ce  dernier  à  froid  par  l'acide  sulfurique  monohydraté, 
on  obtient,  d'après  M.  Houzeau,  de  l'oxygène  mélangé  avec  un 
'  corps  qui  possède  l'odeur  de  l'ozone  et  qui  bleuit  énergiquement 
le  papier  ioduro-amidonné.  M.  Shœnbein  admet  que  ce  corps, 
qu'on  a  confondu  jusqu'à  présent  avec  l'ozone,  est  l'antozone.  Il 
n'exerce  aucune  réaction  sur  le  sulfate  manganeux.  Bien  plus. 
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un  papier  imprégné  de  sulfate  manganeux  et  bruni  par  Fozone 
est  décoloré  de  nouveau  par  l'antozone. 

Voici  un  autre  caractère  qui  permet,  d'après  M.  Schœnbein, 
de  distinguer  l'antozone  de  l'ozone.  Par  un  contact  prolongé, 
ce  dernier  brunit  d'une  manière  intense  un  papier  imprégné 
de  sous-acét:ite  de  plomb.  Il  se  forme  dans  cette  circonstance 
du  peroxyde  de  plomb.  L'antozone  non-seulement  ne  brunit 
pas  le  papier  dont  il  s'agit,  mais  il  blanchit  de  nouveau  le  papier 
bruni  par  l'ozone. 

De  même  le  bichromate  de  potasse  et  le  permanganate  de 
potasse,  en  solutions  très-étendues  et  acidulées,  sont  réduits 
par  l'antozone  5  l'ozone  ne  possède  pas  la  même  propriété. 

Enfln,  M»  Schœnbein  admet  que  l'antozone  possède  la  pro- 
priété de  s'unir  directement  à  l'eau  pour  former  de  l'eau  oity- 
génée. 


NOUVEAU   MODE    DE    PRÉPARATION    DU    SOUS-MITRATE    DE  BISMUTH, 
PAR   M,    DE  SMBDT. 

On  dissout  le  bismuth  dans  l'acide  azotique  par  le  procédé 
ordinaire,  on  en  sépare  les  matières  impures  et  l'on  chaufife  au 
bain-marie,  on  ajoute  ensuite  80  grammes  d*alcool  pour  120  de 
bismuth,  immédiatement  une  vive  effervescence  s'établit  et  des 
vapeurs  éthérées  et  nitreuses  se  dégagent-,  on  agite  ensuite 
fortement  la  masse  avec  une  baguette  de  verre  jusqu'à  ce  que 
la  matière  soit  à  peu  près  desséchée,  ce  qui  se  fait  en  quelques 
minutes;  on  ajoute  alors  de  nouveau  80  grammes  d'alcool  et  ta 
môme  effervescence  se  montre,  mais  moins  vive  que  la  première 
fois;  à  ce  moment,  la  réaction  ayant  entièrement  cessé,  on 
chauffe  doucement  jusqu'à  ce  que  la  masse  ait  acquis  l'aspect 
d'une  poudre  plus  ou  moins  fine;  on  triture  alors  le  produit 
dans  un  mortier  de  porcelaine,  on  le  jette  sur  un  filtre  et  on 
lave  au  moyen  d'un  à  dcu^^  Htres  d'eau  distillée;  celle-ci  ne 
redissout  plus  qu'une  quantité  presque  inappréciable  de  bismuth 
à  cause  de  la  quantité  d'acide  qui  y  est  encore  adhérente,  et 
par  conséquent  le  traitement  à  Teau  distillée  pourrait  môme 
paraître  superflu. 
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Ce  procédé  ma  donné,  pour  120  grammes  de   bismuth, 
181  grammes  de  magistère  blanc  et  pur. 

{Journal  de  pharmacie  d'Anvers.) 


?iOUVELLK   KSPÈCE   DE   CUBÈBE. 

Depuis  peu  les  cubebos  de  l'Inde  hollandaise  sont  entrés 
dans  le  commerce  :  on  leur  attribue  des  propriétés  d'une  espèce 
voisine  et  on  les  oflFre  à  bien  plus  bas  prix  que  les  cubèbes 
ordinaires.  Mais  comme  ils  en  diffèrent  essentiellement  par 
l'aspect,  on  peut  les  considérer  comme  faux  et  impropres  à 
l'emploi  médical;  M.  Pas,  ainsi  que  M,  Groenewegen,  leur  ont 
accordé  une  attention  particulière,  et  les  ont  décrits  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  volume  de  ce  cubèbe  surpasse  de  beaucoup  celui  du  poivre 
noir  et  il  s'accorde  assez  avec  celui  du  piment.  La  couleur  est 
d'un  gris  cendré,  tirant  sur  le  brun  noir,  et  les  rides  delà  sur- 
face sont  moins  profondes  et  plus  régulières  que  chez  les  cubè- 
bes véritables.  Les  pétioles  sont  un  peu  aplaties.  L'odeur  est 
moins  agréable  et  quelque  peu  moite;  le  goût  est  moins  brû- 
lant, mais  piquant  et  peut  être  comparé  au  macis. 

(D'après  Groenewegen,  le  goût  serait  d'abord  d'une  douceur 
agréable,  mais  rappelant  ensuite  Tanis  étoile.) 

En  décomposant  ces  cubèbes,  on  en  découvre  qui  sont  entiè- 
rement remplis  à  l'intérieur  d'une  couleur  blanche  passant  au 
vert  noir  vers  l'extérieur,  et  entourés  d'une  coque  brune  noire; 
chez  d'autres,  la  graine  est  d'un  blanc  gris  et  détachée  dans  le 
fruit;  chez  d'autres  encore,  la  partie  intérieure  est  tellement 
creuse,  qu'elle  ne  renferme  qu'une  semence  desséchée  et  très- 
ratatinée. 

Il  résulte  d'un  examen  comparatif  et  microscopique  (de  Groe- 
newegen) des  cubèbes  ordinaires  et  des  nouveaux,  que  les 
premiers  ont  par-ci  par-là,  à  la  su/face,  des  fragments  décom- 
posés de  la  couche  épidermique.  Sous  cette  couche  se  trouve 
une  série  de  cellules  mouchetées  à  parois  épaisses  ;  on  découvre 
ensuite  vers  l'intérieur  deux  couches  de  cellules  très-com- 
pactes et  sèches;  les  plus  extrêmes  do  celles-ci  sont  en  partie 
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vides  et  en  partie  remplies  d'une  masse  claire  résineuse.  Les 
cellules  du  milieu  possèdent  encore  un  tissu  alvéolide.  La 
couche  la  plus  intérieure,  Teudocarpium,  est  la  plus  caractéris- 
tique pour  ces  cubèbes  ;  elle  se  compose,  notamment  dans  la 
direction  du  rayon  du  fruit,  d'une  série  de  cellules  étirées  très- 
épaisses  et  mouchetées.  Ces  cellules  sont  déjà  visibles  au  moyen 
d'un  faible  microscope,  et  cet  eudocarpium,  lorsqu'on  le  coupe, 
paratt  dur  et  fragile,  et  peut  Otre  comparé  à  la  coque  des  fruits 
à  noyau.  Cette  couche  est  ordinairement  la  couverture  de  la 
cavité  qui  s'est  formée  dans  le  fruit  par  la  dessiccation  de  la 
graine,  et  souvent  on  y  remarque  encore  des  fragments  adhé- 
rents d'une  membrane  brune,  qui  sont  des  parties  de  la  couche 
des  cellules  extrêmes  de  l'épispermium. 
'  Aussi  longtemps  que  la  semence  n'est  pas  desséchée,  elle  pos- 
sède intérieurement  une  couleur  d'un  brun  blanchâtre  albumi- 
noïde,  renfermant  de  la  fécule  et  entourée  d'un  épispermium 
composé  de  Jeux  couches  de  cellules. 

Les  nouveaux  cubèbes  s'accordent  sous  quelques  rapports 
avec  les  premiers;  ils  sont  cependant  plus  complètement  pour- 
vus (l'un  cuticule.  Le  tissu  du  mésôcarpium  se  compose  de  cel- 
lules plus  grandes,  et  seulement  la  couche  des  cellules  exté- 
rieures présente  un  tissu  plus  fin,  tandis  que  les  cellules  épais- 
sies, caractéristiques  pourl'eudocarpium  des  cubèbes  ordinaires, 
manquent  ici  complètement.  Par  contre,  la  semence  diffère  peu, 
cependant  les  grains  de  fécule  sont  un  peu  plus  grands  ici,  et 
leur  différence  est  en  moyenne  =  1/400  de  millimètre.  Mais 
ces  proportions  ne  s'appliquent  qu'aux  fruits  entièrement  rem- 
plis, qui  composent  du  reste  la  plus  grande  partie  de  ces  nou- 
veaux cubèbes.  En  outre,  la  structure  des  fruits  dans  lesquels 
la  semence  est  détachée,  s'accorde  entièrement  avec  celle  des 
cubèbes  ordinaires. 

Jetés  dans  Teau,  les  nouveaux  cubèbes  l'absorbent  beaucoup 
plus  rapidement  et  descendent  par  conséquent  beaucoup  plus 
rapidement  au  fond  que  les  cubèbes  ordinaires.  Puis  l'eau  se 
teint  d'un  brun  foncé,  tandis  que  les  cubèbes  ordinaires  ne  lui 
communiquent  qu'une  couleur  d'un  jaune  clair,  même  après 
quelques  jours  de  contact,  et  môme  la  différence  de  couleur  de 
ce  soluté  aqueux  nous  paraît  un  moyen  simple  pour  distinguer 
XX.  r 
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les  véritables  cubèbes  de  leur  congénère.  Do  plus,  celui-ci  com- 
munique à  l'eau  froide  un  goût  beaucoup  plus  piquant  que  les 
cubèbes  ordinaires,  même  quand  on  laisserait  séjourner  ceux- 
ci  dans  Veau  jusqu'à  ce  qu'ils  s'amollissent,  _et  qu'on  pourrait 
écraser  sous  les  doigts,  non-seulement  le  sarcocarpe,  mais 
aussi  la  semence  du  fruil  \  tandis  que,  dans  ces  conditions,  le 
congénère  ne  permettrait  que  l'extraction  de  la  semence,  puis- 
qu'elle offre  une  résistance  plus  grande,  la  coque  étant  plus 
développée. 

Les  cubèbes  véritables  sont  difficiles  à  pulvériser,  le  congé* 
nère,  au  contraire,  se  laisse  très-facilement  réduire  en  poudre. 
La  poudre  des  cubèbes  véritables  est  d'un  brun  foncé  et  a  une 
odeur  aromatique  agréable,  tandis  que  la  poudre  du  congénère 
a  une  couleur  d'un  roux  grisâtre  et  une  odeur  de  térébenthine. 
L'huile  volatile  distillée  des  cubèbes  véritables  a  une  odeur 
aromatique  particulière  et  plutôt  douce  que  piquante;  l'huile 
du  congénère  possède  une  odeur  aiguè  et  ressemblant  plus  à  un 
mélange  de  fleurs  de  muscade,  de  citrons  et  d'huile  de  téré- 
benthine. L'huile  des  cubèbes  véritables  est  d'un  vert  jaune 
clair,  d'un  goût  de  camphre,  et  accuse  une  coloration  brun 
rouge  foncé  par  l'acide  sulfurique  ;  l'huile  du  congénère  est 
incolore,  a  un  goût  d'huile  de  fleurs  de  muscade,  et  devient 
d'un  rouge  de  sang  par  Tacide  sulfurique.  L'huile  des  cubèbes 
véritables  est  un  liquide  plus  épais  que  celui  du  congénère»  mais 
toutes  deux  sont  plus  légères  que  l'eau. 

De  100  parties  de  cubèbes  véritables  on  obtient  par  le  trai- 
tement de  l'éther,  et  par  l'évaporation,  21  parties  d'exUait  ver- 
dâtre  et  d'une  odeur  balsamique^  aromatique  et  piquante,  et 
d'une  saveur  amère  ;  tandis  que  100  parties  du  congénère  ne 
donnent  que  10  parties  d'un  extrait  balsamique  d'un  jaune 
brunâtre,  comme  le  fruit  même,  mais  d'un  goût  plus  amer. 

Enfin,  en  conservant  les  cubèbes  véritables,  il  se  forme  insen- 
siblement, à  cause  de  l'huile  volatile  qui  se  dégage,  une 
masse  résineuse  et  collante  sur  les  fruits  mêmes  et  sur  les 
parois  du  vase  qui  les  renferme^  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  l'autre 
espèce. 

Quant  à  l'origine  de  ces  nouveaux  cubèbes,  M.  Pas  les  con- 
sidère comme  des  fruib  murs  du  cubèbe  officinal  (on  sait  que  les 
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cubèbes  véritables  sont  les  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs  de  la 
plante  que  nous  venons  de  citer)  ;  M.  Groenewegen  présume, 
au  contraire,  que  c  est  le  fruit  du  Piper  anisatum.     (J.  D.  S.) 

{Journal  de  pharm.  d'Anv.) 


MÉTHODES  NOUVELLES  POUK  APPRÉCIER  LA  PURETÉ  DES  ALCOOLS 
ET  DES  ÉTHBRS;  NOTE  DE  M.  BERTHELOT. 

On  3ait  que  lorsque  les  alcools  et  les  éthers  ont  été  purifiés 
avec  soin  par  distillation  et  dessiccation,  on  manque  jusqu'ici, 
dans  la  plupart  des  cas,  de  moyens  de  contrôle.  En  voici  quel- 
ques-uns  qui  résultent  de  mes  recherches  : 

1*  Je  rappellerai  pour  mémoire  qu'un  éther  composé,  s'il  est 
pur,  doit  pouvoir  être  décomposé  par  un  alcali,  en  saturant  uu 
poids  équivalent  de  cet  alcali.  Ceci  permet,  comme  je  l'ai  établi 
il  y  a  près  de  dix  ans,  de  ramener  l'analyse  des  éthers  et  des 
composés  analogues  à  un  essai  alcalimélrique,  fondé  sur  l'em- 
ploi d*une  solution  titrée  de  baryte. 

2*  L'emploi  de  la  même  liqueur  perme.t  de  reconnaître  et  de 
doser  la  présence  de  quantités,  même  Irès-petites,  d'éthers  com- 
posés dans  un  alcool  ou  dans  un  éther  simple  (1).  Il  suffit  d'en- 
fermer dans  un  matras  10  centimètres  cubes  d'une  solution 
titrée  de  baryte  et  un  poids  connu  du  corps  que  l'on  veut 
éprouver.  On  chauffe  pendant  une  centaine  d'heures  à  100  de^ 
grés  :  si  l'alcool  est  pur,  comme  il  arrive  le  plus  souvent  avec 
l'alcool  ordinaire,  le  titre  de  la  baryte  ne  change  pas.  On  trouve 
au  contraire  que  l'alcool  amylique  renferme  presque  toujours 
une  petite  quantité  d'élhers  composés.  Il  en  est  de  même  de 
réther  ordinaire,  même  après  digestion  sur  un  lait  de  chaux. 

Le  glycol  préparé  par  les  méthodes  ordinaires  et  rectifié  à 
point  fixe  se  montre  comme  particulièrement  impur.  J'y  ai  ma- 
nifesté jusqu'à  22  pour  100  d'acide  acétique  combiné,  ce  qui 
rénond  à  iO  pour  100  de  glycol  monacéiique.  C'est  un  fait  qui 
a  dû  donner  lieu  à  plus  d'une  erreur  et  dont  il  est  bon  de  pré- 
venir ?es  chimistes  qui  s'occupent  de  cette  curieuse  substance. 


(4  )  Pourvu  «loe  ce»  corps  ne  ^oieai  pa»  altèrablM  pas  les  aicaUSi 
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Pour  reoonualtre  la  présence  d'un  élher  neutre  dans  un 
alcool,  sans  le  doser,  il  suffit  de  chauffer  cet  alcool  avec  deux 
fois  son  volume  d*eau  à  150  degrés  pendant  vingt  heures. 
L'éther  neutre  se  change  en  grande  partie  en  acide. 

S""  La  présence  d*un  acide  libre  dans  un  alcool  ou  dans  un 
éther  est  trop  facile  à  déceler  et  à  doser  par  la  baryte  pour  m'y 
aiTôter.  Les  élhers  formiques,  par  exemple,  sont  toujours  aci- 
des; mais,  par  exception,  leur  décomposition  est  trop  prompte 
pour  permettre  de  doser  exactement  l'acide  libre.  Les  autres 
éthers  se  prêtent  au  contraire  à  des  dosages  précis  de  Tacide 
libre  qu'il  peuvent  renfermer. 

&°  La  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  dans  un  éther 
neutre  peut  être  reconnue  en  chauffant  cet  éther  à  160  degrés 
pendant  vingt  ou  trente  heures  :  l'eau  décompose  une  quantité 
presque  équivalente  d'éther  en  acide  et  alcool.  On  dose  alors 
l'acide  par  la  solution  de  baryte.  En  soumettant  à  cette  épreuve 
l'éther  acétique,  purifié  avec  grand  soin  par  les  méthodes  ordi- 
naires, on  voit  qu'il  retient  opiniâtrement  un  centième  d'eau 
qu'il  est  fort  difficile  de  lui  enlever. 

5*»  La  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  dans  un  alcool 
pourrait  être  également  accusée  en  mêlant  cet  alcool  avec  un 
éther  composé  rigoureusement  anhydre  et  éprouvé  comme  ci- 
dessus.  On  chauffe  alors  vers  150  degrés  pendant  vingt  à  trente 
heures.  Si  l'alcool  est  anhydre,  le  mélange  ne  doit  pas  devenir 
acide. 

6*"  La  présence  d'une  petite  quantité  d'alcool  dans  un  éther 
neutre  et  anhydre,  dans  l'éther  acétique  par  exemple,  peut 
être  décelée  en  chauffant  cet  élher  avec  un  poids  connu  d'acide 
acétique  très-pur.  Pour  peu  que  cet  éther  renferme  d'alcool ,  le 
titre  de  l'acide  diminuera. 
{Comptes  rendus  des  séances  de  t Académie  des  sciences.) 

sua   LE  LlÉGË   (CASIMIR  BË   GANDOLLE). 

Jusqu'à  présent  on  s'était  occupé  du  liège  au  point  de  vue 
agricole,  ou  d'une  manière  générale  et  insuffisante  au  point  de 
vue  botanique.  Il  était  convenable  de  lier  ces  deux  points  de 
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vue  et  d'étudier  de  plus  près  la  formation  subéreuse  dans  le 
Quercus  Subery  qui  fournit  au  commerce  la  plus  grande  partie 
du  liège.  L'auteur  a  suivi  les  opérations  d'une  forêt  des  envi- 
rons de  Philippeville,  en  Algérie,  où  il  s'était  fait  préparer 
d'avance  des  échantillons  propres  à  faciliter  l'intelligence  des 
phénomènes.  La  première  opération  des  exploitants  est  d'enlever 
la  partie  extérieure  de  Técorce  naturelle  de  l'arbre  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  le  démasclage ^  le  liège  inutile  qu'on  rejette  dans 
ce  travail  étant  appelé  liège  mâle.  Le  liège  du  commerce,  dit 
liège  femelle^  doit  se  former  au-dessous  pendant  les  années 
qui  suivent,  et  il  se  produit  à  une  profondeur  variable  dans 
l'intérieur  de  la  partie  de  l'ancienne  écorce  qu'on  a  laissée 
adhérente  à  l'arbre.  L'auteur  a  constaté  des  diversités  dans  la 
profondeur  à  laquelle  se  formj  te  nouveau  liège,  et  il  a  exa- 
miné les  difiérences  anatomiques  qui  existent  entre  les  lièges 
mâle  et  femelle.  Voici  les  principaux  faits  qu'il  a  observés  : 
l*"  Le  liège  femelle  se  produit  tantôt  dans  l'enveloppe  cellulaire 
et  assez  près  de  la  surface  dénudée,  tantôt  dans  le  liber  et 
quelquefois  à  une  assez  grande  profondeur  dans  cette  couche; 
2''  la  dessiccation  plus  ou  moins  grande,  amenée  par  le  démas- 
clage,  parait  être  ce  qui  détermine  cette  profondeur  ;  3"^  le 
liège  femelle  offre  beaucoup  moins  de  périderme  que  le  liège 
mâle  *,  A'^les  parois  de  ses  cellules  sont  élastiques  ;  6**  il  est  par- 
couru par  des  zones  de  plus  grande  densité,  semblables  au 
premier  abord  à  des  zones  de  périderme,  et  qui  lui  donnent  la 
propriété  d'augmenter  de  volume  lorsqu'on  les  chauffe  dans  de 
l'eau  bouillante.  La  plus  grande  élasticité  des  cellules,  ainsi 
que  la  présence  des  zones,  semble  provenir  de  la  pression  sous 
laquelle  le  liège  femelle  se  produit  :  car  le  liège  mâle,  aban- 
donné à  lui-même  (sans  démasclage] ,  offre  la  même  structure 
anatomique  quand  il  s'est  développé  dans  l'intérieur  de  l'enve- 
loppe cellulaire*  {BulL  Soc.  botanique,) 


SUH  LA   PARÀ-CARTHAMIME,   PAR   M.   STEIN. 

Suivant  l'auteur,  cette  matière  colorante  se  prépare  en  trai- 
tant par  de  l'amalgame  de  sodium  ;  une  dissolution  aqueuse  ou 
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alcoolique  de  méline  ou  de  mélitine,  a  été  rencontrée  par  lui 
dans  le  liège,  dans  récorec  rouge  du  cornouiller  {cornus  san- 
çuinea)^  dans  Teuphorbe  cyprès  (etiphorbia  cyparissias)  ;  c'est 
elle  qui  colore  le  dahlia  rouge  ainsi  que  la  jeune  écorce  du 
mûrier  sauvage  el  la  partie  ligneuse  du  saule. 

La  présencede  la  para-carthamine  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  :  A  Tétat  de  neutralité,  elle  est  jaune  verdâfre  ou 
légèrement  brune  ;  les  acides  la  colorent  en  rouge  vif,  Tacétate 
tribasique  de  plomb  ainsi  que  les  alcalis  la  font  passer  au  vert. 

Pour  Textraire  du  liège,  l'auteur  traite  celui-ci  par  de  l'al- 
cool saturé  de  gai  chlorhydrique. 

il  lui  donna  le  nom  de  para-carthamine  pour  rappeler  que, 
par  sa  composition,  cette  matière  colorante  peut  être  consi- 
dérée comme  de  la  carthamine  plus  de  l'eau. 

Selon  lui,  la  carthamine  renferme  les  éléments  de  la  méline 
C**H**0**  +  ceux  de  l'acide  butyrique  C*H«0\ 

SUR     LA    DÉCOMPOSITION   DR     l'EAU    PAR    LE   SOUFRE    (e.    GRIPON). 

Je  fais  passer  dans  un  tube  de  grès  chaaflfé  au  rouge  un  mélange  de 
vapeur  d'eau  el  de  vapeur  de  soufre.  L'air  était  préalabîemetit  ohassé  de 
l'appareil  par  un  coarant  d*aoide  carbonique. 

Pans  de  telles  circonstancea,  on  perçoit  facilement  l'odeur  de  Tadde 
sulfbydrique,  mais  la  quantité  de  gaz  qui  se  forme  est  trèa^minime.  Si 
l'appareil  e$t  terminé  par  un  tube  de  dégagement,  on  n'obtient  aucun 
dégagement  de  gaz  malgré  la  grande  quantité  d'eau  çt  de  soufre  qui  tra- 
versent l'appareil.  Mais,  et  c'est,  je  crois,  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
remarqué,  et  ce  qui  fait  l'objet  principal  de  celle  Note,  on  trouve  dans 
les  eaux  de  condensation  de  l'acide  pentathionique.  En  saturant  ces  eaux 
par  le  carbonate  de  baryte  et  filtrant,  on  a  par  évaporalion  dans  le  vide 
des  cristaux  de  pentatbionate  de  baryte.  Ainsi  Teau  est  déeompoaée  par 
le  soufre,  mais  lea  deujx  gaz  acides  sulfureux  et  sulfliydrique  qui  se  foiv 
ment  réagissent  l'un  &ur  l'autre,  reproduisent  de  l'etvii  <to  SOuHr^  et 
aussi  de  l'acide  pentathionique,  ce  qui  est  conforme  à  une  réaction  bien 
connue. 

SUR  LA  CROUTE  DE  PAIN  ET  LE  GLUTEN  (bARRAL). 

Après  avoir  montré  que  sous  un  même  état  de  siccilé  la  croûte  de  pain 
«M  pins  azotée  que  îa  mie,  j'ai  ajouté  que  j'avais  constaté  que  la  croule 
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est  aussi  plas  soluble  dans  l*eau.  On  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
M.  Payen  avait  déjà  reconnu  cette  plus  grande  solubilité,  et  qu'il  avait 
trouvé  qu'elle  était  due  à  la  transformation,  pendant  la  cuisson,  de  l'ami- 
don en  dextrine  ou  en  amidon  grillé  (léiocomme).  Dans  la  partie  historique 
de  mon  Mémoire  ce  fait  est  d'ailleurs  rappelé. 

Mais  un  autre  résultat  important  est  établi  par  mes  recherches.  Si, 
en  effet,  on  épuise  par  l'eau  les  mômes  poids  de  croûte  sèche  et  de  mie 
sèche,  on  trouve  que  la  partie  soluble  de  la  croûte  dose  de  7  à  8  pour  4  00 
d'azote,  tandis  que  la  partie  soluble  de  la  mie  ne  dose  que  de  2  à  3  pour 
4  00.  Aussi  la  plus  grande  solubilité  de  la  croûte  provient  notamment  de 
ce  que  le  gluten  de  la  croûte,  exposé  directement  à  la  température  de  200 
à  220  degrés  que  présentent  les  fours  de  boulangerie,  a  subi  une  trans- 
formation remarquable.  On  peut  dire  que  la  partie  soluble  de  la  croûte  est 
plus  azotée  que  le  jus  de  viande. 

Une  pareille  conséquence  méritait  d'être  conârmée  par  de9  expériences 
directes.  Ayant  introduit  du  gluten  dans  des  tubes  de  verre  suffisamment 
résistants  et  fermés  à  la  lampe,  j'ai  soumis  ces  tubes  à  une  température 
de  220  degrés,  dans  un  bain  d'huile.  Dans  cette  expérience,  on  voit  au  bout 
de  quelques  instants  le  gluten  se  liquéfier.  Cette  liquéfaction,  ainsi  opérée 
sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  pression,  donne  lieu  à  un 
dégagement  d'acide  carbonique  ;  car  si  l'on  brise  le  tube  où  le  gluten  est 
devenu  liquide,  on  constate  une  petite  explosion,  et,  en  recueillant  le  gaz, 
on  trouve  qu'il  contient  de  Tacide  carbonique,  mais  qu'il  ne  présente 
plus  aucune  trace  d'oxygène.  Le  liquide  brun  obtenu  est  notablement 
alcalin  et  est  doué  d'une  odeur  particulière  ;  après  filtration  il  précipite 
en  jaune  par  les  acides,  mais  il  ne  donne  rien  avec  les  alcalis  ni  avec 
l'alcooU 


SUR   LE   ROUGE   D  ANILINE,    PAR   M.    GEORGES   DBLVAUX. 

Lorsqu'on  chauffe  pendant  six  à  huit  heures,  à  une  température  d'envi-r 
ron  4  30  degrés  centigrades,  un  mélange  de  chlorhydrate  d'aniline  sec  et 
d'aniline  (un  équivalent  de  chaque  corps),  il  se  forme  une  certaine  quantité 
de  fuchsine  (dans  ce  cas  chlorhydrate  de  rosaniline),  que  l'on  peut  extraire 
en  traitant  la  masse  par  l'eau.  On  peut  opérer  en  mélangeant  l'acide 
chlorhydrique  du  commerce  et  l'aniline  ;  on  chauffe  ;  lorsque  l'eau  est  chas- 
sée, la  matière  rouge  se  forme. 

Au  reste,  tous  les  sels  d'aniline,  chauffés  avec  Taniline  à  4  50  degrés 
centigrades,  donnent  de  la  fuchsine  (sels  de  rosaniline). 

Le  sulfate  d'aniline  sec,  chauffé  vers  200  degrés  à  220  degrés,  devient 
noir  violacé  et,  traité  par  l'eau,^  donne  également  de  la  fuchsine  (dans  ce 
cas,  sulfate  de  rosaniline). 
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Une  réaction  curieuse  m'a  permis  d'obtenir  de  notables  proportions  de 
matière  colorante.  On  mélange  du  chlorhydrate  d'aniline  sec  avec  du 
sable  (ou  avec  d'autres  substances  telles  que  :  fluorure  de  calcium,  silice 
gélatineuse,  etc.);  on  chauffe  pendant  trois  heures  à  4  80  degrés  centi- 
grades. En  traitant  la  masse  par  l'eau,  la  matière  coloranle  se  dissout. 

En  combinant  cp  dernier  procédé  avec  celui  dont  j'ai  parlé  en  com- 
mençant (chlorhydrate  d'aniline  et  aniline),  on  obtient  de  très-forts  ren- 
dements, môme  en  chauffant  à  de  basses  températures.  Voici  la  manière 
d'opérer  : 

On  mélange  un  équivalent  de  chlorhydrate  d'aniline  sec  avec  dix  fois 
son  poids  de  sable  sec  et  avec  un  équivalent  d'aniline;  on  chauffe  pendant 
quinze  heures  à  110-120  degrés  centigrades,  ou  pendant  cinq  à  six 
heures  à  150  degrés  centigrades,  ou  bien  encore  deux  à  trois  heures  à 
1 80  degrés  centigrades.  On  traite  la  masse  par  l'eau  bouillante  et  l'on  ob- 
tient une  grande  quantité  de  matière  colorante  rouge  (dans  ce  cas,  chlorhy- 
drate de  rosaniline). 

Le  résidu  insoluble  dans  l'eau  se  dissout  dans  l'alcool  qu  il  colore  en 
rouge;  il  renferme  donc  une  certaine  proportion  de  matière  colorante  que 
l'on  peut  difficilement  loi  enlever  par  l'eau  ;  mais  en  le  traitant  par  un 
alcali  (ammoniaque,  chaux,  soude)  et  en  saturant  ensuite  par  un  acide,  la 
liqueur  d'abord  incolore  devient  rouge;  ce  traitement  permet  d'enlever 
complètement  la  matière  colorante  formée. 


ACTION  DE  LA  VAPEUR  d'eAU  SDR  LE  SULFURE  DE  BAR1UM, 
PAR  M.  CHARLES  LAUTH. 

L'analogie  qui  existe  entre  le  sulfure  de  calcium  et  le  sulfure  de  barium, 
m'avait  fait  penser  à  la  possibilité  de  fabriquer  industriellement  la  baryte 
caustique  en  décomposant  le  sulfure  de  barium  par  la  vapeur  d'eau.  On 
sait,  en  effet,  que  le  sulfure  de  calcium  soumis  au  rouge,  à  l'action  de  la 
vapeur  d'eau,  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  et  se  transforme  en  chaux 
caustique. 

La  réaction  n'est  pas  la  môme  avec  le  sulfure  de  barium,  qui,  soumis  aux 
mômes  influences,  dégage  de  l'hydrogène  et  se  transforme  en  sulfate  de 
baryte,  d'après  la  réaction  :  SBa  -f-  iH^O  =  SO^Ba  +  8H. 

NOUVELLE  RÉACTION  DE  LA  VÉRATRINR. 

Le  professeur  Trapp,  à  Saint. Pétersbourg,  a  observé  que,  lorsqu'on  dis- 
sout Id  vératrine  dans  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  on  obtient  à 
froid  une  solution  parfaitement  incolore,  laquelle  cependant,  par  suite  d'une 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  —  HISTOIRE  NATURELLE.     2S 

ébulliiion  prolongée,  acquiert  peu  à  peu  une  couleur  rougeÀtre,  et  enfin 
devient  d'un  rouge  intense,  qui  équivaut  à  celui  de  Thypermanganate  de 
potasse. 

Une  pareille  solution  rouge  peut  rester  des  semaines  sans  changer  le 
moins  du  monde  de  couleur.  Comme  la  plus  minime  quantité  de  vératrine 
suffit  pour  produire  cette  réaction  remarquable,  et  qu'elle  se  produit  tout 
aussi  bien  avec  la  vératrine  chimiquement  pure,  qu'avec  la  vératrine  ordi- 
naire du  commerce,  cette  réaction  devient  fort  importante. 

{Bulletin  de  la  Soc.  de  pharm.  de  Brux.) 

m   LA  PURIFIGiTION  DES  GOMMES  RÉSINES  ET  DE  LEUR  EMPLOI 
MÉDICAL  ET  PHARMACEUTIQUE,  PAR  M.  MATBT. 

Il  résulte  des  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  échantil- 
lons pris  dans  les  maisons  de  droguerie  les  plus  reoommandables,  que  les 
gommes  résines»  et  particulièrement  celles  qui  sont  fournies  par  la  famille 
des  Ombellifères,  contiennent  toujours,  lorsqu'on  les  prend  en  larmes 
agglomérées,  telles  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce,  une  grande  quan- 
tité de  substances  étrangères  ;  quelques-unes,  comme  l'assa-fœtida  et  le 
sagapénum,  n'en  renferme  pas  moins  en  moyenne  de  30  à  40  pour  4  00,  dont 
la  moitié  au  moins  de  sable. 

Dans  ces  conditionSt^il  est  nécessaire  de  les  purifier,  si  l'on  veut  pouvoir 
compter  sur  une  efficacité  constante,  lorsqu'on  emploie  ces  médicaments 
à  l'usage  intérieur  ;  ou  bien  si,  considérant  les  gommes  résines  comme  la 
base  des  emplâtres  ou  sparadraps  agglutinatifs ,  on  veut  obtenir  des 
préparations  qui  présentent  toujours  les  mêmes  caractères  de  per- 
fection. 

La  purification  des  gommes  résines  consiste  à  les  dissoudre  dans  un 
véhicule  approprié  ;  on  passe  la  dissolution  à  travers  un  linge  et  on  évapore 
à  une  douce  chaleur  pour  ramener  le  produit  de  Tévaporation  en  consistance 
pilulaire. 

D'après  la  composition  des  gommes  résines,  l'alcool  à  60  cent,  est  le 
véhicule  qui  convient  le  mieux  à  leur  dissolution,  mais  on  ne  l'a  point  em- 
ployé jusqu'à  présent  dans  des  conditions  rationnelles  qui  permissent  de 
donner  au  liquide  hydro-alcoolique  une  préférence  exclusive  ;  nous  pen- 
sons que  la  nouvelle  méthode  que  nous  proposons  en  généralisera 
r«nploi. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est  d'usage  de  mettre  les  gommes  rési- 
nes avec  l'alcool  faible,  après  les  avoir  divisées  autant  que  le  permet  leur 
état,  et  de  chauffer  le  mélange  jusqu'à  dissolution . 

Si  nous  examinons  de  près  les  circonstances  de  cette  opération,  nous 
verrons  que  la  division  des  gommes  résines  molles  est  difficile  à  obtenir  et 

XX.  âr: 


%  lBéPB»TOlWS  DE  J?BAftMACI«. 

oéœ^sMreta^  lirÂ&'limiAée,  «  Jmns  qu!on  ^^  fasM  sMm  P^if  to» 
iritar,  ^  4)ii  ^mjiijque  iiii«ktilenu&D(  Topér^tio»  ;  ^m  ia  tf^^s^t^nç  d^  }'^ 
cool  à  60  cent,  ne  s'élevant  pas  pendant  Tébullition  à  plus  de  764Qgr<^ 
«»vir«^,  ^  \m  gonrn^  vémîi»  m  se  jond^t  qike  ijyifficUci^saeni.  à  if^te 
t^Aftpénftture,  41  (mt  >de  liçwul^  néces3i(é  iprolong^  Jopgt^^if^  )4»ur  .c^nUct 
ai«e  te  ii^m^  «hyAcor^lcpolique  pour  que  )a  digsolutipn  aiUiev.  Ei>  ontr^^ 
la  <o(»û{M»itUo«  gQovpa-riisii^u^e  de  cq^  ^^ti^nc^p  <^e  û^K^p^ri^s^^o^^ 
pour  leur  dissoli)^qD  m  alpppl  .^|t^4a  d'i9a)»,4a«^  des  pcoiKur^o^s  8i3«^ 
exactes,  $*#0(ràidir«po«ivaf)t  attaqua  m  Q^ème  temps  les  parties  résineuses 
solubles  dans  l'alcool  et  qui  ne  le  seraient  pas  dans  l'eau  seule,  et  les 
parties  gommeuses  que  l'alcool  à  un  degré  trop  élevé  précipiterait  de  leur 
sdkrtion;  l'alcool  à  €0  cent,  représente  i)ien  le  degré  eieocdique  d«  véhi- 
cule nécessair^ikli  da0blexdissolQ<»0n  des  parties  gcmmo^fésioeuses.  Mais, 
pendant  le  temps  que  dure  Tébullition,  une  partie  notable  de  l'alcool  s'éva- 
ppr^^  49  mm^Pff!^  lor^qu'ofl  ^n  yi^t  à;)asser  te  pfoçliiit  ^  iF^ïjdr^  le 
Jipge^  te  d^é  isilcooJiquç  du  .liquida  ^sj  ^ensiWem^t  affaibli^  nu  ppint  q»f 
)9^  ^ommçs  ré^.net?  y' ;5ont  plutôt  .éj?ivil?iQn»jée9  qwe  dissojitje?^  ,et.q»'uxup 
partie  dç  la  jxM^T^  ré.sii)©q,S9  restç  sur  le  lijj^e  m  flaôm^  tmpj^^  Im 
sflMan^eç;  étrajpgère^^ 

C'est  .en  y^e  (J'^bvter  à  ces  incpwyéwç^Jts  que  nmi  l^ropp^w^  te.  WcJiS^ 
fsntipn  ^ujyaiPte  |i  cett^  p^aflièrp  d'ppérer  ; 

Au  lieu  de  mettre  immédiatement  en  contact  l'jSilcool  9  ÇP  f€»t,  ^V^lpp 
^owroçs  ré^ipjçs  qu'.p4  ia  dû  préMafelw^Jat  diviser,  w)ps  pv^J^ons  te9  iwb- 
^tançeis  ?a  jpas^es,  gr.pj5sièreï».eot  pass^ies  à  jcoup  de  martes,  içt  Jï0^s  te? 
ipetjfcpos  dansuwjB  hmm  dppt  te  Jt^a  ^gtcopnttp^  aypc  m^  q^anliAé  d'oaiji 
égale  awde^?c  tier?  du  jjpid^  dp  Jgi  go»»p  f^ae^ue  nçm  youlo^p  pwi^ 
fier;  npus  ohi^pffQU3  jusqu'au  point  jj'ébj^jitio»  4©  J'^au,  i^f,  nom  teisso»^ 
bouillir  jusqu'à  ce  que  les  gommes  résines  soient  fondues  et  émulsip^l^éfi^ 
d^ns  .rpau..l)pttijlaftte;  ater^,  cpppais^aint  te  toe  de  te  bassin  ^  te  poid$  de 
te  .substance  ifti^'C»  qpér^lipç,  jam^  voyons  quelte  «st  te  quautUi  4'^»ïi 
restée  ().afts  te  p^m^i  çptjtpqumMité  p^at  yarier^  ^eteP  qjw,  te  ftiaioA  dp  te 
gomme  résine  ayant  été  plus  ou  moins  longue  à  s'opérer,  l'évapor^Mou  à^ 
l'e^u  a  jétépteç  oji  mÀm  consjdér^btei  wis^'iest  tpi^pjirs  d'^rèp  te  l?oids 
d^  Tea»  m^^  .^^ps  te  .ba8$i»e  ç[ïie  wu*  calcutens  Ja  .fwantiJé  â[»^9(A  ^ 
90  pent.^'  pépessairp  pour  fprmer  par  te  jnétepgp  avpp ç^t»»  ^.ài^Y^çl 
à  60  ceyit.,  c>st-à-dire  m  yéJiiculp di$i?ply^Dt  guitessp  p^ç^  l^^gfl^wA^ 
résiàeç  dp  VétaJ;  d'^jajvteion  ou  elles  &p  ,tr6»Y,pptftyep  V,|^^e\î|e  ^J^tg^^p 
dissolution  véritable.  .i.         . 

C'est,  e»  effet^  çpqui  arriyp  iïpmé^atpm^jQ^j.^flpa^?^  ^te?;?.^  4i^^lu- 
«9»  bj'drP-alcppllque,  et  le§  p^rj^ips  é!tran|;èrp§  rpsl^  ^e»teJ?  i^r  te  i^i$us^ 
on  tes  lave,  si  on  veut,  swir  te  IjJQjgP  ai^^e.^Ypp  ijp.P.pefi*p^»4pJtUé  4»f^ 
à  0^  cppt.  ^VT  pDipyer  les  (j[pr;*ièf#s  jjarttes  d^  g^^mp  r4sin$,.  .  ; 

On  jrpm.et  aw  feâin-m^rip  ou  çjur  un  fep  dou3ç  te  di^soJ^tte?)  ,dp  ^gç^vj;^ 
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ré^inç,  et  on  çooti^ue  l'évaporation  jusqu'à  c^  quo  le  produit  $oi(  a9m 
épm^i  pour  qu*uae  petite  quantité  jetée  dans  Teau  froide  puisse  être  pétrie 
entre  lee  doigts  aana  y  adhérer. 

On  peut,  si  la  quantité  de  matière  sur  laquelle  on  opère  est  assçji  conai- 
dérable,  retirer  une  grande  partie  de  Talcool  par  la  distillation. 

Il  est  facile  de  voir  quels  sont  les  avantages  que  présente  cette  inanièra 
d'oftérer  H°  ou  évite  la  pulvérisation  des  gommes  résines  et  leur  dessiû*- 
cation  préalable;  â""  le  degré  d'ébullition  de  l'eau  étant  plus  élevé  que  celui 
de  ralooolà  60  cent,,  les  gommes  résines  s'y  fondent  facilement»  et  leur 
masse  est  promptement  désagrégée  ;  3°  les  gommes  résines  étant  déjà 
dans  un  grand  état  de  division  au  moment  où  l'on  ajoute  Talcool,  la  dissolu- 
tion s'en  fait  immédiatement  ;  4°  comme  il  est  inutile  de  faire  bouillir  avec 
l'alcool,  le  degré  de  celui-ci  ne  s'affaiblit  pas;  conséquemment,  toutes  les 
parties  solubles,  et  notamment  celles  qui  sont  résineuses,  passent  facile- 
nent  à  travers  le  linge,  ce  qui  n'»  pas  lieu  lorsque  lee  gommes  résines 
iont  simplement  à  l'étal  d'émulsion  dans  un  alcool  trop  affaibli;  5<^  les 
gommes  résines  n'étant  soumises -que  quelques  instants  au  degré  de  tem^ 
pératore  nécessaire  à  Tébullition  de  l'eau,  l'huile  volatile  n'a  pas  le  temps 
do  se  dissiper  ;  6**  enfin,  l'évaporation  du  liquide  étant  asseï  promptement 
terminée,  il  en  résulte  en  définitive  un  produit  qui»  sous  tous  les  rapports, 
représente  le  plus  exactement  possible  la  composition  de  la  maiiôre  pr#* 
mière  dans  ses  éléments  utiles. 

En  présence  des  avantages  qui  découlent  d'un  procédé  aussi  facile  de 
purification  des  gommes  résines,  est^il  nécessaire  de  faire  ressortir 
l'utilité,  pour  le  pharmacien,  de  n'employer  ces  substances  qu'après 
les  avoir  purifiées ,  et  de  les  avoir  constamment  parmi  les  médicaments 
officinaux? 

Il  existe  une  opinion  assez  répandue  dans  le  corps  médical,  c'est  que  le 
sparadrap  de  diachyloa  gommé  des  hôpitaux  est  préférable  à  celui  que 
préparent  les  pharmaciens.  Si  l'on  recherchait  la  cause  de  cette  préfiérenoe, 
on  verrait  qu'elle  existe  moins  dans  la  perfection  du  produit  Ijvré  par  la 
Pharmacie  centrale  que  dans  son  renouvellement  fréquent.  Le  sparadrap 
est,  en  effet,  une  de  ces  préparations  qui  perdent  leurs  qualités  en  vieillis- 
sant; maïs  si  Ton  considère  quelles  difficultés  présente  la  fabrication  de 
l'emplâtre  diachylon  gommé,  on  comprendra  que  le  pharmacien  soit  for- 
cément obligé  d'en  faire  une  assex  grande  provision  à  la  fois  ;  au  bout 
d'un  certain  temps,  cet  emplâtre  devient  trop  dur  pour  être  employé  tel  à 
la  préparation  du  sparadrap  •,  11  eut  nécessaire  de  lui  adjoindre  diverses 
autres  matières  :  de  là  résulte  une  foule  de  formules  différentes  les  unes 
des  autres,  qui  sont  la  cause  de  la  défaveur  répandue  sur  ce  produit, des 
pharmacies. 

L'emploi  des  gommes  résines  purifiées  permettrait  de  n'avoir  qu'une 
seule  formule  pour  l'emplâtre  diachylon  et  le  sparadrap,  et  il  serait  tou- 


26  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

jours  facile  de  ne  préparer  que  la  quantité  de  sparadrap  nécessaire  aux 
besoins  d'une  officine,  de  manière  à  offrir  aux  chirurgiens,  dans  des  condi- 
tions d'emploi  toujours  convenables,  une  des  préparations  les  plus  utiles  à 
leur  art. 

Enfin  il  ne  serait  pas  moins  important,  pour  les  préparations  destinées 
à  l'usage  interne,  de  n'employer  les  gommes  résines  qu'après  les  avoir 
privées  par  l'épuration  d'une  quantité  considérable  de  matières  étrangères, 
dont  plusieurs  peuvent  avoir  une  action  nuisible  sur  les  voies  digestives  ou 
intestinales.  {Union  médicale.) 


SUR  l'oxaute  de  chaux  dans  l'urine  (beale). 

On  sait  que  l'oxalate  de  cbaux  se  présente  généralement  dans  Turine 
sous  deux  formes  bien  distinctes  :  dans  l'une,  ce  sont  des  cristaux  bien  dé- 
finis en  forme  d'octaèdre;  dans  l'autre,  l'oxalate  de  chaux  est  agrégé  en 
petites  masses  sphéro!dales  ou  ovalaires,  dont  la  forme  a  quelque  analogie 
avec  celle  d'un  clepsydre.  Les  Anglais  désignent  cette  variété  sous  le  nom 
de  dumb-bell  erystals.  C'est  à  cette  forme  qu'est  surtout  consacré  le  travail 
de  M.  Beale. 

Les  cristaux  octaédriques  n'existent  généralement  pas  dans  l'urine  au 
moment  où  elle  est  émise,  et  ne  se  déposent  que  quand  ce  liquide  est  éva- 
cué depuis  quelque  temps  déjà.  Dans  un  certain  nombre  de  cas  il  résulte 
d'une  transformation  des  urates,  qui  s'opère  après  l'émission  de  l'urine. 
Après  avoir  reconnu  leur  apparition,  on  peut  constater  souvent  qu'ils 
augmentent  peu  à  peu  de  volume  dans  le  van  qui  contient  le  liquide.  Ce 
n'est  pourtant  pas  là  un  phénomène  constant.  Les  petits  cristaux  octaédri- 
ques d'oxalate  de  chaux  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  dépôts 
urinaires. 

Leur  apparition  ne  se  rattache  donc  d^une  manière  obligée  à  aucune  ma- 
ladie, à  aucune  diathèse  déterminée,  et  dans  la  majorité  des  cas  elle  ne 
s'accompagne  d'aucun  symptôme  digne  d'attirer  l'attention.  Au  point  de 
vue  du  diagnostic,  on  ne  peut,  par  conséquent,  reconnaître  aucune  impor- 
tance à  ces  cristaux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  dumb-bells^  qui  diffèrent  d'ailleurs,  à 
presque  tous  égards,  des  précédents.  C'est  ainsi  qu'ils  n'augmentent  pas  de 
volume  lorsqu'on  laisse  reposer  l'urine  qui  les  contient.  Ils  existent  dans 
l'urine  au  moment  même  où  elle  est  évacuée  et  ne  résultent  jamais  d'une 
altération  subie  par  ce  liquide  après  son  émission.  Ils  sont  parfois  englo- 
bés dans  des  cylindres  fibrineux,  et  l'on  peut  également  les  trouver  encla- 
vés dans  les  tubuli  urinifères  où  ils  se  forment. 

Le  volume  ^des  dumb-bells  est  très-variable,  M,  L.  Beale  possède  des 
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échantillons  de  petits  calculs  ovalaires  formés  par  une  agglomération  de 
petits  cristaux  de  ce  genre,  et  mesurant  \i100  de  pouce  de  diamètre. 

Des  calculs  analogues  peuvent  également  être  formés  par  deux  ou  trois 
cristaux  seulement  ;  ils  forment  fréquemment  le  noyau  de  calculs  plus 
volumineux,  et  c'est  un  fait  qu'il  est  surtout  facile  de  mettre  en  évidence 
pour  les  petits  cristaux  d'acide  urique  que  Ton  rencontre  assez  fréquem- 
ment. Il  sufQt  de  traiter  ces  concrétions  par  une  solution  de  potasse  caus- 
tique qui  dissout  lacide  urique,  il  reste  alors  un  dépôt  peu  considérable 
formé  par  les  dumb-bells.  Après  avoir  répété  cette  expérience  un  assez 
grand  nombre  de  fois,  M.  Beale  est  anivé  à  la  conclusion  que  les  dumb- 
bells  forment  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  calculs  uriques  ou 
oxaliques  plus  ou  moins  volumineux.  Les  dumb-bells  se  trouvent  en  outre 
parfois  en  nombre  considérable  dans  Turine  des  malades  atteints  de  gra- 
velle  urique. 

Ce  qui  précède  suffira  pour  montrer  qu'il  importe  de  combattre  les  ten* 
dances  à  la  formation  de  ces  concrétions  oxaliques  et  d'évacuer  celles  qui 
sont  déjà  formées.  A  cet  effet,  il  faut  faire  prendre  au  malade  une  fois  par 
semaine  une  grande  quantité  de  liquide  dans  l'espace  de  quelques  heures. 
On  peut  employer  à  cet  effet  de  l'eau  de  Vichy  ou  d'autres  eaux  alcalines, 
ou  encore  une  solution  de  bitartrate  de  potasse.  En  exagérant  ainsi  la 
sécrétion  urinaire,  on  lave  en  quelque  sorte  les  tubuli  des  reins  et  on  les 
débarrasse  des  concrétions  qu'ils  renferment. 

Le  traitement  prophylactique  doit  s'adresser  surtout  à  la  santé  générale, 
et  plus  spécialement  aux  fonctions  digestives.  Le  fer,  le  sulfate  de  quinine, 
d'autres  toniques  sont  d'un  emploi  utile  chez  un  certain  nombre  de  ma- 
lades. On  devra  attacher  une  importance  plus  grande  encore  à  recomman- 
der l'exercice  à  l'air  libre,  porté  jusqu'à  la  fatigue,  et  à  régler  Talimenta- 
tion  de  manière  à  la  proportionner  exactement  aux  besoins  individuels  de 
l'organisme  auquel  on  a  affaire.  (Gazette  médicale.  ) 


TBâupEmriQVE.  —  forutoles,  —  toxicologie. 


SUR  tJN   PROCÉDÉ  D* ARGENTURE  A  FROID  (A*   MARTIN). 

Parmi  les  nombreux  procédés  d'argenture,  celui  qui  semblait  le  mieux 
s'appliquer  à  la  construction  des  télescopes  de  verre  est  le  procédé  Drayton, 
tel  qu'il  a  été  décrit  par  M.  Léon  Foucault,  avec  des  détails  très-précis, 
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dans  le  tome  Y  des  Annales  de  VObservaloire  impérial.  Toutefois,  ce  pro- 
cédé exigeant  une  grande  habileté  de  la  part  de  l'opérateur,  il  y  avait 
lieu  de  rechercher  une  méthode  qui,  par  sa  simplicité  et  sa  sûreté,  pût  de- 
venir populaire. 

Après  avoir  étudié  et  expérimenté  avec  soin  tous  les  procédés  connus 
(aldéhyde,  sucre  de  lait,  glycosatede  chaux,  etc.},  je  suis  arrivé  à  en  adop- 
ter un  qui,  par  la  facilité  de  sa  mise  en  œuvre  d'une  part,  et  de  l'autre  par 
Tadhéreuce  et  la  constitution  physique  de  la  couche  d^'argent  déposée,  me 
parait  remplir  toutes  les  conditions  désirables. 

On  commence  par  préparer  : 

^^  Une  solution  de  1 0  grammes  de  nitrate  d*argent  dans  i  00  grammes 
d'eau  distillée  ; 

T  tJne  solution  aqueuse  d'ammoniaque  pure  marquant  4  S  degrés  à  l'a- 
réomètre de  Cartier  ; 

3^^  Une  solution  de  20  grammes  de  soude  caustique  pure  dans  500 
grammes  d'eau  distillée  ; 

1^  Une  solution  de  25  grammes  de  sucre  blanc  ordinaire  dans  200 
grammes  d'eau  distillée.  On  y  verse  4  centimètre  cube  d'acide  nitrique  à  36 
degrés,  on  fait  bouillir  pendant  vingt  minutes  pour  produire  l'interversion, 
et  on  complète  le  volume  de  500  centimètres  cubes  à  l'aide  d'eau  distillée 
et  de  50  centimètres  cubes  d'alcool  à  36  degrés. 

Ces  liqueurs,  obtenues  on  procède  à  la  préparation  du  liquide  argentifère* 
On  verse  dans  un  flacon  4  2  centimètres  cubes  de  la  solution  de  nitrate 
d'argent  (4^),  puis  8  centimètres  cubes  d'ammoniaque  à  4  3  degrés  (2°), 
enfin  20  centimètres  cubes  de  dissolution  de  soude  (3°)  ;  on  complète  par 
60  centimètres  cubes  d'eau  distillée  le  volume  de  4  00  centimètres  cubes. 

Si  les  proportions  ont  été  bien  observées,  la  liqueur  reste  limpide,  et 
une  goutte  de  solution  de  nitrate  d'argent  doit  y  produire  un  précipité  per- 
manent ;  on  laisse  reposer,  dans  tous  les  cas,  pendant  vingt-quatre  heures, 
et  dès  lors  la  solution  peut  être  employée  en  toute  sécurité. 

La  surface  à  argenter  sera  bien  nettoyée  avec  un  tampon  de  coton  im- 
prégné de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  à  36  degrés,  puis  elle  sera 
lavée  à  l'eau  distillée,  égouttée  et  posée  sur  cales  à  la  surface  d'un  bain 
composé  de  la  liqueur  argentifère  ci-dessus  indiquée  que  l'on  aura  addi- 
tionnée de  4/4  0  à  4/4  2  de  la  solution  de  sucre  interverti  (4°). 

Sous  l'influence  de  la  lumière  diffuse,  le  liquide  dans  lequel  baigne  la 
surface  à  argenter  deviendra  jaune,  puis  brun,  et  au  bout  de  deux  à 
cinq  minutes  l'argenture  envahira  toute  la  surface  du  verre  ;  après  dix  à 
quinze  minutes,  la  couche  aura  atteint  toute  l'épaisseur  désirable,  il  n'y 
aura  plus  qu'à  laver  à  l'eau  ordinaire  d'abord,  puis  à  l'eau  distillée,  et  on 
laissera  sécher  le  verre  à  l'air  libre  en  le  posant  sur  la  tranche. 

La  surface,  sèche  offrira  un  poli  parfait  recouvert  d'un  léger  voile  blan- 
châtre. Sous  Taclion  du  moindre  coup  de  tampon  de  peau  de  chamois  sau- 
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poudré  d'une  petite  quantité  de  rouge  à  polir,  ce  dernier  voile  disparaîtra 
et  laissera  à  nu  une  surface  brillante  que  sa  constitution  physique  rend 
éminenament  propre  aux  usages  de  l'optique  auxquels  elle  est  destinée. 

EMPLOI  DE  lVgIDË  Gi-RBOniQUE  (fi.   PjIUL)» 

L*mjection  de  Teau  de  Sellz  artiScielie»  dit  M»  Pau),  produit 
les  mêmes  phénomènes  physiologiques  que  le  gaz  employé 
seul;  elle  donne  sur  le  moment  un  sentiment  de  prurit  et  de 
chaleur  qui  fait  taire  assez  promptement  les  douleurs  utérines, 
et  cesse  peu  de  temps  après  Titijection. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  appliquer*  ce  nouveau  moyen  dans  - 
les  cas  suivants  : 

1"*  Dans  le  prurit  et  les  spasmes  du  vagin  ; 

2"  Dans  la  dysménorrhée  avec  congestion  de  Tutérus,  pour 
faire  taire  les  douleurs  qui  précèdent  l'établissement  du  Qux 
menstruel  ; 

8*  Dans  les  cas  de  déviation  utérine,  surtout  dans  les  caà  de 
flexion  du  corps  sur  le  col  ; 

à"*  Dans  les  ulcérations  fongueuses  du  col  ; 

5"  Dans  les  ulcérations  cancéreuses  ; 

0°  Pour  stimuler  le  travail  dans  les  accouchements  trop 
lents. 

Je  crois  également,  d'après  les  observations  du  docteur  Simp- 
son, qu'on  pourra  s'en  bien  trouver  dans  la  cystite  du  col  chez 
la  femme. 

Et  enfin ,  que  dans  certaines  dysenteries  chroniques  on 
pourra  donner  avec  succès  l'eau  de  Seltz  en  lavement. 

{Gazette  des  hôpitauxi) 


filTRATE  d'argent    CONTRE    l'aTAXIE    LOCOMOTRICE     (TROtJSSËAU). 

Le  nitrate  d*argent  est  une  arme  de  plus  dans  l'arsenal  phar- 
maceutique de  l'ataxie  locomotrice  ;  mais  c'est  une  arme  dange- 
reuse, il  ne  faut  jamais  Toublier.  On  pourra  donner  impunément 
pendant  un  an  de  l'iodure  de  potassium,  de  la  térébenthine  ;  on 
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pourra  faradiser,  envoyer  aux  eaux  pendant  le  même  temps» 
sans  grand  inconvénient  pour  les  malades,  si  c'est  sans  avan- 
tage; mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  nitrate  d'argent.  Si  au 
bout  de  peu  de  temps,  n'en  obtenant  pas  une  amélioration 
notable,  on  veut  persister  dans  son  emploi,  si  l'on  en  donne 
pendant  plusieurs  mois  de  suite  à  la  dose  de  5  à  10  centi- 
grammes, on  court  grandement  le  risque  de  voir  survenir  cette 
coloration  bronzée  indélébile  qui  fait  par  la  suite,  sans  aucune 
compensation  pour  eux,  le  désespoir  des  malades. 


PERCHLORURE  DE  FER  ET  CHLORURE  DE  SODIUM  GOMME 
HÉMOSTATIQUE.  (JANSSENS.) 

La  meilleure  manière  de  préparer  le  nouvel  hémostatique 
consiste  à  mélanger  parties  égales  en  volume  de  perchlorure 
de  fer  liquide  à  10, 12  ou  15  degrés,  et  d'une  solution  concentrée 
de  chlorure  de  sodium  purifié. 

Il  est  à  observer  que  pour  que  le  composé  jouisse  de  toute 
l'efficacité  voulue,  le  perchlorure  de  fer  employé  en  celte  cir- 
constance, doit  être  d'une  neutralité  absolue  ;  or,  on  ne  parvient 
que  difflfcilement  à  préparer  une  solution  du  sel  ferrique  ayant 
ce  degré  de  neutralité,  le  produit  obtenu  d'après  notre  Codex 
môme,  n'est  pas  à  l'abri  de  cet  inconvénient,  comme  l'a  fait 
remarquer  très-bien  notre  collègue  M.  Leroy.  Nous  croyons 
donc  que  Ton  pourrait  apporter  une  légère  modification  au  mode 
de  préparation  indiqué  plus  haut  :  afin  de  pouvoir  se  servir  du 
chlorure  ferrique  de  la  Pharmacopée,  on  commencerait  par  ame- 
ner la  solution  du  chlorure  ferrique  au  degré  indiqué,  on  ajou- 
terait du  carbonate. sodique  en  solution  concentrée,  aussi 
longtemps  qu'il  y  aurait  dégagement  d'acide  carbonique,  ou 
aussi  longtemps  que  le  précipité  d'hydrate  ferrique  se  redis- 
soudrait. 

Pour  savoir  ensuite  combien  on  devrait  ajouter  de  la  solution 
de  chlorure  de  sodium,  on  n'aurait  qu'à  faire  un  mélange  type 
dont  on  prendrait  le  degré,  et  l'on  ajouterait  de  la  solution  du  sel 
alcalin  à  celle.de  chlorure  ferrique  neutralisé  tant  qu'elle  serait 
au  même  degré.    (H.  D.  L.)     {Bull,  de  la  Soc.  ph.  de  Èrux.) 
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PROPRIÉTÉS  ANTIMYDRIATIQUES  DE  LA  FÈVE  DE  CALABAR. 

Il  serait  souvent  désirable  de  pouvoir  provoquer  la  contrac- 
tion de  la  pupille,  soit  lorsque  son  sphincter  est  paralysé  par 
suite  d'un  état  morbide,  soit  lorsqu'on  a  dilaté  la  pupille  pour 
Texamen  ophthalmoscopique.  D'après  quelques  expériences 
faites  en  Angleterre,  on  pourra  dorénavant  remplir  cette  indi- 
cation en  se  servant  de  l'extrait  hydro-alcoolique  de  la  fève  de 
Galabar  instillé  dans  l'œil. 

Le  docteur  Argylle-Robertson  a,  le  premier,  signalé  cette 
propriété  de  la  fève  de  Calabar,  dans  un  mémoire  communiqué 
le  à  février  dernier  à  la  Société  médico-chirurgicale  d'Edim- 
bourg. Il  annonçait  que  l'emploi  du  moyen  a  pour  résultat  une 
myopie  passagère,  un  rétrécissement  très-prononcé  de  la  pupille 
du  côté  ei^ran  a  fait  Finstillation  (et  une  dilatation  sympathique 
die  la  pupille  du  côté  opposé),  phénomènes  qui  sont  dus  évidem- 
ment à  un  spasme  des  fibres  circulaires  de  l'iris  et  du  muscle 
ciiiaire,  et  qu'on  peut,  par  ce  moyen,  neutraliser  l'action  de 
Tatropine,  et  vice  versa.  M.  Robertson  appelait  l'attention  sur 
quelques  circonstances  dans  lesquelles  la  fève  de  Galabar  pour- 
rait rendre  des  services,  et  notamment  sur  la  paralysie  du 
muscle  ciiiaire  qui  survient  parfois  chez  les  convalescents,  sur- 
tout après  les  affections  diphthéritiques. 

Les  expériences  de  M.  Robertson  ont  été  répétées  depuis  par 
MM.  Bowmann  (de  Londres)  et  Reill  (de  Liverpool),  avec  des 
résultats  semblables.  M.  Reill  annonce  même  qu'il  a  obtenu 
l'effet  anlimydriatique  dans  des  cas  de  mydriase  traumatique. 
Enfin,  M.  Soelberg  Wells,  chirurgien  de  l'hôpital  deMiddIesex, 
à  Londres,  a  eu  l'occasion  de  faire  des  expériences  répétées 
avec  la  fève  de  Calabar  chez  une  personne  atteinte  depuis  trois 
mois  d'une  paralysie  rhumatismale  du  muscle  ciiiaire  et  du 
sphincter  irien  d'un  œil,  et  ici  encore  on  a  obtenu  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  la  contraction  de  ces  muscles.  M.  Soelberg 
Wells  se  propose  de  répéter  méthodiquement  les  instillations 
chez  sa  malade  pour  obtenir,  s'il  est  possible,  une  guérison  dé- 
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finitive.  Nous  reparlerons  de  ce  fait,  si  la  suite  de  Tobservation 
est  publiée,  {Gaz.  méd.) 

NOTE  SUR  LE  MUSSENNA,    PAK  M.   MOQUIN-TANDON. 

Cette  plante»  d*après  le  témoignage  de  M.  d'Abbadie,  est 
désignée  en  Abyssfnie  sous  le  nom  de  Mitssenna  (1).  La  con- 
naissance en  est  due  à  M.  G.  Schimper  ;  elle  a  été  importée  en 
Europe  par  MM.  d'Abbadie  et  F,  Pruner.  C'est  en  184fi  que 
l'on  a  commencé  à  remployer  ;  mais  elle  est  encore  peu  répan*- 
due,  surtout  en  France.  Le  Mussenna  a  été  rapporté  dernièra- 
ment  par  un  botaniste  éminent  au  Btucea  antidysmUerica; 
mais  M,  d*Abbadie,  qui  connaît  celte  dernière  plante,  laquelle 
^3t  un  arbrisseau  de  la  famille  des  Térébinlhacées,  m'a  certifié 
que  le  Mussenna  est  un  grand  arbre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, 

Un  morceau  d*écorce  de  Mussenna^  donné  par  M«  le  docteur 
Pruner  à  M«  le  professeur  Guibourt,  mesurait  une  vingtaine  de 
centimètres  de  longueur,  sur  une  épaisseur  assez  considérable. 
On  emploie  l'écorce  du  tronc  et  celle  des  branches*,  M.  Gastinel, 
pharmacien  au  Caire,  en  a  retiré  un  extrait  qui  est  cristallisé.  En 
Abyssinie,  le  Mussenna  est  d'un  usage  populaire.  Lorsqu'un 
Éthiopien  veut  se  faire  moine,  il  s'y  prépare  en  prenant  pen« 
dant  trois  jours  la  décoction  de  Mussenna  à  dose  ordinaire. 
C'est  d'ailleurs  un  médicament  regardé  dans  le  pays  comme 
supérieur  au  Cousso  [Brayera  anthelmintkica)  pour  Vexpulsion 
du  ténia;  à  faible  dose,  il  ne  cause  nipurgation  ni  tranchées, 
et  guérit  radicalement;  mais»  à  dose  trop  forte,  il  agit  comme 
.purgatif  et  peut  causer  des  accidents.  Ses  effets  thérapeutiques 
ont  été  décrits  par  M.  Pruner  dans  son  ouvrage  sur  les  mala- 
dies de  l'Orient.  A  Paris,  M.  Rayer  a  expérimenté  le  Mussenna 
comme  anthelminthique  ;  il  ne  lui  accorde  que  peu  de  confiance. 

(Bui.Soc,  botan.) 

(1)  Ou  bien  encore  if/u«cena,Afou«sena,  Busenna,  Abousenna, 
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SEMfilfCICS  DE  CHENOPODRJH  A^TSELMUmnCUM. 

Le3  s&QXQnce^  jpi^vémée^  al  l'huile  ide  Cbempodium  mibel- 
nmtàicumm^i  les  formas  ^m  l&ftqB^mm  vmiiavmnieU 
(mikmsmsBevà,  ^idninislré.  Ëo  poudre,  on  en.fak«iie  espèee 
A'^actinim  «a  le  «lèlant  avee  An  tnrop  ou  de  4a  Hiélasse;  1m 
dose  varie  de  1  à  2  scruptrtes  (l*',30  à  2«^,Ô0)  pour  tin  enfant 
de  deux  ou  trois  ans,  et  doit  être  donnée  le  maltn  à  jeun  et  le 
soir  au  moment  dju  coucher,  pendaut  trois  jours  au  plus, 
B^xh  quoi  m  pjuxg^tjf  e^t  Adjynmtré,  Jm  dosie  de  Vhrnk  yola* 

5  à  10  gouttes  avec  du  sucre  ou  toute  autre  substanee  d'uMM 
sayeur  agréable. 

SEMENCE  DE  CITROUILLES,  PAR  M.   DUBRBUILH   FILS. 

-Ldi  i^tede  semence  de  cUroaflle  (iS  parties  de  semence  de  cltrouilla 
mondées,  avec  t5  parties  de  sucre  et  40  parties  â*eao)  est  employée 
depuis  assez  longtemps  avec  succès  dans  la  pratique  médicale  de  Bor- 
deaux cofnlre  les  affections  vermineuses,  et  principalement  pour  amener 
Te^piilsion  du  tœnia.  On  peut  l'employer  chez  Tenfant  comme  jchez 
fadulte,  quoique  aucune  indication  n^en  soit  Jaite  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux et  autorisés  sur  les  maladies  de  Tenfance. 

Cette  lacune  est  regrettable  dans  les  livres  touchant  les  maladies  de 
cet  âge. 

M.  Dubreuilh  fMs  s'est  efforcé  de  eontbler  cette  lacune  en  vous  faisant 
part  de  trois  obsenmtions,  dont  l'une  concerne  un  enfant  de  dix-huit  mois 
attaint  du  Uma,  ^t  auqnd  il  a  îsii  swàr»  Je  pam$Ue^  en  Admiaistrânt  de 
la  pâte  de  semence  de  citrouille,  puis  pur^;atiûii  9M90  Tiaiil^d^  ricin. 

Ce  taenia,  du  genre  armé,  expulsé  dans  toute  sa  totalité,  ^st  présenté 
par  M.  Duforeuilh  à  l'eiamen  de  la  Compagnie. 

(JhwoMff.  Sat^  méd,,  Boidiaux.) 

EMPLOI  D^  U  SAltlONlNE    COSIHE  VERMIFUGE   (ABBOTH  SMITH). 

L'anteor  n'a  pas  «mployé  de  santouHe  contra  les  aseande*  et  le  ténia 
eeubinrait,  «aïs  égaWnant  eontra  liM«xy«res  vemicuiaires.  Dansée  der- 
nier ctft,  il  la  dooae  à  ia  foie  par  !a  bocieke  et  en  layemeiitSé  Les  doses 


ZU  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 

qu'il  administre  habituellement  sont  de  2  à  3  grains  pour  les  enfante,  et  de 
2  à  5  grains,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pour  les  adultes.  Il  se  sert  géné- 
ralement d'un  véhicule  huileux,  et,  de  préférence  à  tout  autre,  de  l'huile 

de  ricin. 

Le  relevé  de  M.  Smith  comprend  60  faite,  dont  28  d*oxyures  vermicu- 
laires,  17  de  tœnia  solium  et  6  d'ascarides  lombricoïdes.  Sur  ces  50  ma- 
lades, dit  l'auteur,  49  furent  guéris  après  un  traitement  d'une  à  cinq 
semaines  ;  chez  4  5  on  obtint  une  amélioration  notable  ;  chez  9  il  y  eut 
peu  d'amélioration,  et  les  7  autres  ne  retirèrent  du  traitement  aucun 
avantage  durable. 

Les  efifets  les  plus  avantageux  ont  été  obtenus  contre  les  lombrics,  et 
c'est  contre  des  oxyures  que  la  santonine,  prise  à  l'intérieur  seulement,  a 
paru  posséder  la  moindre  efficacité.  Il  n'en  a  plus  été  de  même  pour  les  cas 
dans  lesquels  on  a  employé  en  même  temps  le  médicament  sous  forme  de 
lavemente. 


DE  l'huile  DB  foie  DE  MORUE  SOLIDIFIÉE. 


Les  capsules  gélatineuses  renferment  si  peu  d'huile,  qu'il  faut  en  pren- 
dre trente-quatre  pour  absorber  4  5  grammes  du  médicament.  L*huile  de 
foie  de  morue  brune  solidifiée  de  M.  Dufourmantel  offre  la  consistance 
d'une  gelée,  légèrement  aromatisée,  à  l'anis,  ce  qui  masque  complètement 
l'odeur  désagréable  de  l'huile. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  cette  gelée  contient  4  4  grammes  d'huile, 
c'est-à-dire  autant  que  32  {pilules  et  autant  que  28  grammes  de  sirop. 

Voici  la  manière  de  préparer  cette  gelée  : 

Pr.  Huile  brune  de  foie  de  morue. . , 30  grammes. 

Colle  de  poisson 2      — 

Eau  pour  dissoudre  la  colle  de  poisson. . .     Q.  S. 

■'■  Ajoutez  l'huile  par  petite  quantité  en  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser 
-f  25  degrés  centigrades.  Ajoutez  ensuite  : 

Essence  d^anis 4  gouttes. 

On  peut  faire  entrer  dans  cette  gelée  les  sirops  de  phellandrium,  de 
quinquina,  d'iodurede  fer,  etc.,  ainsi  que  les  extraits. 

La  commission  médicale,  chargée  de  faire  un  rapport  sur  cette  prépara- 
tion, proposa  les  deux  conclusions  suivantes,  qui  furent  adoptées  par  la 
Société  : 

4  <>  L'huile  de  foie  de  morue  convertie  en  gelée  par  le  procédé  de  M.  Du- 
fourmantel est,  en  général,  d'une  administration  plus  facile  que  l'huile  de 
foie  de  morue  pare  et  ne  cause  pas  la  même  répugnance  aux  malades. 
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S*"  Cette  préparation  jouit  des  mômes  propriétés  médicinales  qne  Thuile 
de  foie  de  morue,  et  ne  fait  rien  perdre  à  celle-ci  de  son  efficacité.   > 

[Gaz.  méd.,  4  avril  4  863.) 

TOPIQUÇ  CONTRE   LA   GALE;   FORMULE  DE   M.   BOURGUIGNON. 


Jaunes  d'œuf.  . .  n«  2 

Essence  de  lavande \ 

—  de  citron |  àà       5  grammes. 

—  de  menthe / 

—  de  girofle )   ^  _ 

—  de  cannelle  .  .  .  .  f 

Gomme  adragante 2        *— 

Soufre  bien  broyé 4  00        — 

Glycérine 200         — 

Mêlez  intimement  les  essences  aux  jaunes  d'œuf,  ajoutez  la 
gomme  adragante,  développez  complètement  le  mucilage,  puis 
versez  par  petites  portions  la  glycérine  et  le  soufre. 

Une  friction  générale,  non  précédée  de  friction  au  savon. 
Succès  certain.  {Revue  médico-chinirgicale). 


POTION   AU   TARTRATE  DE   SOUDE  (DELIOUX). 

Pr.  Tartrate  de  soude 4  5  à  20  grammes. 

Alcoolé  de  zestes  de  citron.  -40      — 

Sirop  de  sucre 30       — 

Eau 200       — 

Cette  potion  est  employée  par  M,  Deliouxdans  le  traitement 
de  la  dyssenterie. 

PERMANGANATE   DE  POTASSE. 

M.  Blache  donne  lecture  à  TÀcadémie  de  médecine  d'un  rapport  officiel 
sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Castex,  relatif  à  F^mp/ot  du  perman- 
ganate  de  potasêe  comme  désinfectant. 

Le  permanganate  de  potasse,  depuis  longtemps  connu  des  chimistes, 
«'avait  pas  encore  reçu  d'application  bien  déterminée  en  thérapeutique. 
Les  Anglais  se  servent,  depuis  plusieurs  années  déjà,  de  solutions  de  ce 
sel  pour  désinfecter  Tair  et  les  matières  animales.  M,  Castex,  un  des 


S6  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

premierâ,  a  ea  Pldée  d^ntiliser  le  permanganate  de  potasse  à  la  désinfec- 
tion des  liquides  et  des  sécrétions  morbides,  ainsi  qu'au  pansement  des 
plaies  fétides  ou  de  mauvaise  nature.  Ce  praticien  s'est  assuré  que  le  per- 
manganate de  potasse  détruit  la  mauvaise  odeur,  anéantit  les  miasmes  et 
modifie  les  matières  putrides  en  les  oxydant  ;  ce  sel  constitue  donc  un 
excellent  désinfectant. 

Les  expériences  entreprises  par  M.  Réveil  ont  pleinement  confirmé  les 
résultats  obtenus  par  If,  Castex.  M..  Réveil  conseille  d'employer  une  solu- 
tion au  dixième  et  au  centième.  Les  taches  que  cette  solution  laisse  sur  le 
linge  s'efiacent  aisément  par  une  macération  peu  prolongée  dans  de  l'eau 
additionnée  d'une  faible  quantité  d'acide  cblorhydrique. 

Le  permanganate  de  potasse  a  réussi  dans  plusieurs  affections  fétides, 
Tozène,  Tichor  cancéreux,  l'otorrhée  chronique,  et  certaines  vaginites.  En 
résumé,  M«  Castex  a  rendu  un  service  véritable  à  la  science,  en  signalant 
les  propriétés  désinfectantes  du  permanganate  de  potasse.  M.  le  rappor- 
teur propose  d'adresser  des  remercîments  à  l'auteur,  et  de  renvoyer  son 
travail  au  comité  de  publication. 

M.  Gaultier  de  Claubry  réclame  en  faveur  de  M.  le  docteur  Daluna  la 
priorité  de  l'application  du  permanganate  de  potasse  comme  désinfectant 
au  point  de  vue  de  l'hygiène.  L'ouvrage  dans  lequel  sont  consignées  les 
idées  de  M,  Dalona  a  été  traduit  de  l'espagnol,  il  y. a  sept  ans,  par 
M,  Gaultier  de  Claubry,  et  publié  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phar- 
macie. Il  ajoute  que  la.  préparation  avec  la  potasse  seule  et  le  bioxydede 
manganèse  a  été  bien  étudiée  par  M.  Personne,  le  premier. 

M.  J.  Cloquet  émet  le  désir  que,  puisque  le  permanganate  est  un  désin- 
fectant d'une  puissance  réelle,  on  l'emploie  dans  Içs  cas  d'angine  couen- 
neuse  et  de  croup.  Il  pense  encore  que  peut-être,  employé  à  l'intérieur, 
ce  sel  rendrait  de  grands  services  dans  les  affections  septiques. 

M.  Blache  répond  que  ce  sel  a  été  employé  dans  les  cas  d'angine  couen- 
neuse  extrêmement  fétide,  chez  les  enfants,  et  qu'il  a  réussi  au  moins 
contre  la  fétidité. 

M.  Devergie  parle  du  phénate  de  soude,  qu'il  considère  comme  plus  effi- 
cace encore  que  le  permanganate  de  potasse.  Des  essais  tentés  à  la  Morgue 
ont  montré  que  toute  mauvaise  odeur  disparaît,  et  que  les  mouches  n'ap- 
prochent pas  des  substances  qui  ont  été  aspergées  par  le  phénate  de  soude. 
De  plus,  le  phénate  de  soude  n'a  aucune  valeur  commerciale,  tandis  que 
le  permanganate  coûte  assez  cher. 

M.  Blache  répond  que  Tacide  phénique  a  été  mis  en  usage  comme  dés- 
infectant chez  des  enfants,  mais  que  les  résultats  n'ont  pas  été  aussi  satis- 
faisants que  ceux  obtenus  avec  le  permanganate  de  potasse. 
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DAfffiCnS    QCE  PRÉSimTE  VR  CTANUM   BIS  P0TASSH7M   GHRZ  LCS 
PHOTOGRàPHES,    PAR  M.   DAVANNE. 

Les  photographes  manient  habilaellemeot  deux  poisons  très-énergiqoes, 
et  en  quantités  relativement  énormes  :  le  cyanure  de  potassium  et  le  bi- 
chlorure  de  mercure.  Or,  en  dépit  des  avertissements  répétés,  ils  se  met* 
tent  en  contact  avec  ces  substances  dangereuses  de  la  manière  la  plus  im- 
prudente. En  voici  un  exemple  :  le  sieur  M «  voulant  foire  disparaître 

les  taches  noires  laissées  à  Tune  de  ses  mains  par  le  nitrate  d'argent,  las 
frotta  avec  un  assez  gros  morceau  de  cyanure  de  potassium,  et  il  s'en 
glissa  un  petit  fragment  sous  Tongle  d'un  des  doigts.  N*y  ayant  pas  fait 

d'abord  attention,  M ne  tarda  pas  à  y  éprouver  une  vive  douleur,  et, 

en  quelques  instants,  il  fut  pris  de  vertiges,  de  telle  sorte  que  tout  semblait 
tourner  autour  de  lui.  Pour  se  débarrasser  promptement,  il  eut  la  malheu- 
reuse idée  d'employer  du  vinaigre  :  le  cyanure  fut  aussitôt  décomposé,  et 
de  l'acide  cyanhydrique  se  trouva  mis  à  nu.  Les  vertiges  arrivèrent  au 
plus  haut  point,  accompagnés  de  frissonnements;  pâleur  de  la  face,  ceil 
éteint,  dépression  profonde  des  forces,  impossibilité  de  parleri  mais  con- 
servation de  l'intelligence;  puis,  refroidissement  des  extrémités,  diplopie... 
Cet  état  dura  près  de  dix  heures.  Des  frictions  froides  sur  la  colonne  ver- 
tébrale, des  inspirations  d'ammoniaque,  une  forte  infusion  de  café  noir, 
mirent  un  terme  à  ces  graves  accidents.  [Canstatt's  Jahresb,^  1S6S!, 
t.  VII,  p.  54 .)    •  {AnrmL  d'hygiène.) 

SUR  LA  BIÈRE  FALSIFIÉE  AVEC  DE  LA  PIGROTOXINE,  PAR  M.  SCHMIDT. 

L'attention  de  la  police  ayant  été  éveillée  sur  l'importation  à  SainUPé- 
tersbourg  d'une  grande  quantité  de  coque  du  Levant,  elle  apprit  bientôt 
que  cette  matière  est  employée  à  adultérer  certaines  boissons,  et  notam- 
ment de  la  bière.  Pour  s'en  assurer,  M,  Schmidt  chercha  à  isoler  la  picro- 
toxine;  il  pense  avoir  réussi  au  moyen  du  procédé  un  peu  compliqué  que 
voici  ;  Après  avoir  évaporé  la  bière  au  baiu-marie  à  consistance  sirupense, 
OD  la  délaye  dans  l'eau  tiède  de  façon  qu'elle  devienne  parCaitemeot 
fluide,  ce  qui  l'amène  à  un  volume  qui  est^^envirou  le  tiers  du  liquide  ©m*- 
ployé,  on  chauffe  et  l'on  agite  avec  du  noir  animal  calciné.  Après  un  repos 
de  quelques  heures,  on  filtre,  on  chauffe  légèrement;  on  précipite  par  de 
l'acétate  basiquo  de  plomb  et  Tou  filtre.  Le  liquide  doit  être  de  couleur 
jaune  de  vin,  sinon  il  but  le  filtrer  sur  du  noir  animai.  Ensuite  on  ajoute 
da  5  à  I  <)  cantimàtres  cube»  d'tdeool  amyUque,  et  l'on  agite  vigoureusement 
à  plui^ieurs  reprises.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  l'eleool  amyliqoe 
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s^est  rassemblé  à  la  surface  et  contient  la  majeure  partie  de  la  picrotoxine 
en  présence  ;  on  achève  d*enlever  celle-ci  par  de  nouveaux  traitements 
amyliques.  Après  avoir  réuni  les  couches  bien  limpides  de  cet  alcool,  on 
les  abandonne  à  Tévaporation  spontanée.  La  paroi  de  la  capsule  se  garnit 
alors  d'un  anneau  jaunâtre  contenant  de  la  picrotoxine  mêlée  à  des  sub- 
stances résineuses. 

Telle  est  la  première  phase  du  procédé  ;  la  seconde,  un  peu  plus  fasti- 
dieuâe,  a  pour  but  d'isoler  la  picrotoxine  :  pour  cela,  on  commence  par 
faire  dissoudre  le  produit  résineux  dans  de  Talcool  faible,  on  évapore  à 
siccîté,  on  reprend  ensuite  par  un  peu  d'eau  bouillante  contenant  quelque 
peu  d'acide  sulfurique,  etrbn  fait  bouillir  afin  d'expulser  les  matières  vola- 
tiles, puis  on  ajoute  un  peu  de  noir  animal  afin  d'éliminer  les  substances 
extraclives  et  résineuses,  et  l'on  filtre.  Le  liquide  inodore  est  ensuite  soumis 
à  l'évaporation  ;  quand  il  a  contracté  une  saveur  franchement  amère,  on 
l'agite  avec  de  Téther  qui  dissoudra  la  picrotoxine  et  se  rendra  ensuite  à 
la  sulface  du  liquide  où  il  formera  une  couche  distincte.  Un  nouveau  trai- 
tement par réther achèvera  d'enlever  la  picrotoxine;  enfin,  on  réunit  les 
liquides  éthérés,  on  ajoute  un  peu  d'alcool  et  Ton  fait  évaporer.  L'anneau 
blanc  ou  jaunâtre  qui  se  formera  sera  dé  la  picrotoxine  qu'on  n'a  plus  qu'à 
faire  dissoudre  dans  l'alcool  pour  obtenir  le  principe  immédiat  à  l'état  de 
cristaux  bien  définis. 

Mais,  pour  les  obtenir  ainsi,  il  importe  que  la  dissolution  soit  exemple 
de  substances  résineuses.  Quand  cela  n'est  pas  et  que,  par  exemple,  la 
dissolution  éthérée  est  de  couleur  jaune,  il  faut  reprendre  par  Teau  et 
traiter  par  le  charbon  comme  il  vient  d'être  dit. 

Ce  dernier,  il  est  vrai,  retient  des  traces  de  picrotoxine  ;  on  enlève  celle- 
ci  au  moyen  de  l'esprit-de-vin  affaibli  et  chaud,  et  l'on  traite  comme  il  vient 
d'être  indiqué. 

Par  ces  moyens,  l'auteur  a  pu  retirer  0,04  de  picrotoxine  d'une  bou- 
teille de  bière  qui  avait  été  adultérée  par  8  grains  de  coque  du  Levant. 

La  picrotoxine  jouit  d'une  amertume  prononcée  ;  elle  se  présente  en 
cristaux  bien  nets,  qui,  il  est  vrai,  ne  se  forment  ni  dans  l'éther  ni  dans 
l'alcool  amylique,  mais  très  facilement  dans  l'alcool  ordinaire.  Qu'à  l'aide 
de  la  pointe  d'un  canif  on  en  prenne  un  peu  que  l'on  place  sur  une  lame  de 
verre  autant  que  possible  coloré  ;  que  l'on  ajoute  ensuite  de  l'alcool  pour 
faire  dissoudre  et  qu'on  abandonne  à  l'évaporation  lente,  on  verra,  au  bout 
de  quelque  temps,  se  former  des  cristaux  soyeux  groupés  en  aigrettes  ;  il 
faut  pour  cela  que  le  liquide  soit  convenablement  étendu. 

La  picrotoxine  réduit  l'oxyde  de  cuivre  de  la  liqueur  de  Barreswil  (4}. 

-  (1)  Sur  cette  réaction,  l'auteur  fonde  un  procédé  pour  distinguer  la  picro- 
toiine  d*avec  les  alcaloïdes.  Ce  procédé  cependant  pèche  par  fa  base,  s*il  est  vfai 
que  certains  de  ces  derniers  sopt  eux-^mémes  des  glycosides,  ainsi  que  âouft^ap- 
prend  M.  Kosmano, 
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Chauffée,  elle  donne  lieu  à  une  masse  jaune  transparente,  rappelant  le  ca- 
ramel, puis  elle  se  cbarbonne.  Sa  réaction  est  neutre;  Tacide  sulfurique  la 
dissout  en  se  colorant  en  jaune,  il  la  détruit  à  chaud.  L'acide  sulfurique 
faible  est  sans  action  ;  il  en  est  de  môme  des  acides  azotique,  tarlrique  et 
acétique»  quand  ils  sont  étendus  d'eau;  de  même  aussi  l'ammoniaque, 
très  soluble  dans  l'alcool,  Tétber,  l'alcool  amylique  et  le  chloroforme,  l'est 
peu  dans  les  huiles  grasses  et  dans  le  pétrole  ;  l'eau  chaude  la  dissout 
mieux  que  Teau  froide  ;  les  cristaux  se  forment  de  préférence  dans  l'acool 
ordinaire.  (Journ,  de  pharm,  et  de  chim,) 
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DE   LA   LIBERTÉ  PHARMACEUTIQUE,   PAR   M.    BOUCHARDAT. 

'  Les  pharmaciens  se  préoccupent  à  bon  droit  de  cette  question 
actuelle  De  la  liberté  pharmaceutique. 

Parmi  les  partisans  de  réformes,  tout  le  monde  est  d'accord^ 
comme  on  le  verra  dans  les  trois  articles  qui  vont  suivre,  pour  se 
borner  à  réclamer  le  libre  exercice  de  la  pharmacie  par  le 
pharmacien;  mais  est-on  bien  sûr  que  le  mouvement  étant 
donné  on  s'arrêtera  juste  au  point  qu'on  désiré?  Ne  craint-on 
pas  les  funestes  aspirations  des  professions  parasites  et  des  com- 
munautés religieuses? 

Admettons  pour  un  instant  qu'on  s'arrête  au  but  indiqué, 
il  sera  bon  de  voir  ce  qu'on  entend  par  libre  exercice  de  la 
pharmacie  par  le  pharmacien. 

Dès  qu'il  y  a  privilège,  il  doit  y  avoir  règle.  Les  auteurs  des 
trois  articles  qui  viennent  plus  loin  ne  me  paraissent  pas  avoir 
assez  réfléchi  sur  ce  côté  pratique. 

Commençons  par  établir  brièvement  que  le  privilège  est  d'in- 
térêt public,  cela  ne  sera  peut-être  pas  inutile. 

Les  médicaments  chimiques  ont  envahi  le  domaine  de 
la  théraiieutique ,  chaque  jour  le  nombre  s'ert  accroît,  et 
parmi  eux  on  trouve  des  substances  d'une  eflroyable  acti- 
vi^4  (atropine,  aconitine,  etc.);  oseriez- vous  mettre  ces 
substances  entre  les  mains  d'hommies  ou  de  femmes  n'ayant 
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pas  la  garantie  légale  d'un  diplôme  qui  est  le  couronoemeut 
d'un  long  apprentissage  et  de  sérieuses  études?  Ne  TouMiez  pas, 
messieurs  les  administrateurs  ;  en  France,  les  plus  ignorant» 
croient  le  plus  savoir,  et  après  la  suppression  des  études  légales 
ce  sont  eux  qui  manieraient  contre  vous  et  avec  le  i^us  d'au- 
dace ces  redoutables  armes. 

La  nécessité  du  privilège  étant  admise,  que  sera  pour  vous  la 
liberté  pharmaceutique? 

Le  droit  de  vendre  librement  sous  votre  responsabilité  toute 
espèce  de  médicaments  et  de  posséder  autant  d'officîfies  qu'il 
conviendra?  Prenez  garde,  vous  oubliez  ce  principe  admis  et 
indiscuiabte  a^durd'bui  de  ïabêUtion  des  remide$  seer^ts; 
vous  oubliez  encore  ce  principe  éminemment  tutélaire  de  la  santé 
publique,  que  chaque  pharmacien  soit  propriétaire  de  son  of- 
ficine et  y  demeure.  Sans  cette  exigence  si  rationnelle,  à  quoi 
bon  le  diplôme  ? 

Sans  contredit,  la  définition  actuelle  du  remède  secret  pour- 
rait être  utilement  modifiée  ;  peut-être  pour  laisser  à  chacuu 
son  initiative,  devrait-on  se  borner  à  exiger  une  publication 
détaillée  dans  un  recueil  officiel,  après  vérification  qu'il  n'y 
a  aucun  danger  pour  la  santé  publique  dans  le  remède  proposé? 
Les  embarras,  les  formalités  actuelles  entravent  nptre  com- 
merce extérieur.  Nos  formulaires,  nos  livres  de  pathologie  et 
de  thérapeutique  font  loi  dans  tous  les  pays  de  race  latine,  et 
l'expédition  de  France  de  tous  les  médicaments  nouvellement 
préconisés  est  entravée  quand  ces  médicaments  ne  se  trouvent 
point  aux  Codex.  Cent  millions  de  consommateurs  échappent, 
pour  ainsi  dire,  à  notre  commerce,  à  notre  légitime  infliiewce, 
et  ne  peuvent  complètement  profiter  des  progrès  qui  se  révi- 
sent chez  nous. 

Le  pharmacien,  ayant  ainsi  des  allures  plus  libres,  lui  lais- 
serez-vous  cette  arme,  dont  on  a  fait  souvent  un  si  déplorable 
usage,  de  Fannonce  dans  les  journaux  politiques  ?  N'oublions 
pas  que  c'est  la  forme  la  plus  mauvaise  de  ï exercice  illégal  ^e 
la  médecine^  car  on  donne  ainsi  aux  plus  igaoraçils  desi 
consultations  dangereuses^  et  on  leur  apprend  à  se  passer  dw 
médecin  au  moment  où  il  est  le  plus  nécessaire. 
I  [Aussi,  dans  tous  mes  cours  de  thérapeutique, je  jierowtmaiU 
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pas  de  donner  à  mes  élèves  le  conseil  de  formuler  toujours  et  de 
ne  jamais  prescrire  les  remèdes  vantés  à  la  A*  page,  avec  toutes 
leurs  propriétés  médicales  et  l'indication  des  maladies  le  plus 
souvent  incurables,  contre  lesquelles  ils  doivent  toujours  réussir! 

L'article  de  M.  Léon  Lebéhot  inséré  dans  le  numéro  de  juin,  ainsi  que  I« 
très-courte  note  où  M.  Genevois  était  désigné,  ont  été  roccasion  de  iroiâ 
articles  qui  vont  suivre.  Aimant  la  liberté  de  discussion,  j'ouvre  donc  les 
colonnes  du  Répertoire  aux  opinions  contradictoires,  mais  il  est  évident  que 
j'en  laisse  la  responsabilité  à  leurs  auteurs  ;  de  plus,  j'ai  cru  utile  de  faire 
précéder  ces  articles  de  l'exposition  de  ma  manière  personnelle  4e  con^ 
sidérer  ce  sujet  d'un  intérêt  actuel. 

LËTTIIB  DE  M.   LABÉLONYS  S€R   LE   LIBRB  EXfiRCIGB  BB  LA 
PHARMACIE. 

Cber  et  heaoré  maÉtr«,  quelques  publications  récentes  et  en  particulier 
un  article  de  M.  Lebéhot,  qui  a  paru  dans  le  dernier  numéro  du  Répertoire 
de  pharmacie,  me  font  craindre  que  ceux  de  nos  confrères  qui  n'entre- 
vcneni  d'aœéliohttk»  potsible  pour  la  pharmacie  que  dans  une  législation 
pl«s  restrictiT»,  ne  s'exagèrent  les  intentions  des  partisans  d'une  réforme 
dans  le  sens  de  la  liberté  commerciale,  au  point  de  les  dénaturer  corn* 
plétemont. 

Il  nae  parttt  utile,  poiir  èriter  toute  équivoque,  de  rétablir  les  faits  dans 
toute  leur  vérité. 

08  8*aitaque  surtout  aux  idées  émises  par  M.  Hénier,  dans  son  rapport 
sor  rexpomlioii  de  Londres  ;  celui-ci  répondra  sans  doute  qu*on  s'est  tout 
à  Iftit  noépris  sur  ia  portée  de  ses  conclusions,  ainsi  que  je  le  lui  ai  en- 
tendu ééclarer  plusieurs  fois,  qu'il  n*a  jamais  entendu  demander  que  le 
libre  exeretce  de  la  pharmacie,  pour  le  pharmacien  pourvu  de  son  di« 
plône. 

Je  puis  ajouter  que  c'est  également  le  seul  vœu  que  j*ai  entendu 
émettre  par  beaucoap  de  pharmaciens,  justement  jaloux  de  la  dignité  de 
leur  profession. 

Après  avoir  pris  h  peine  d'étudier  sérieusement  cette  question,  ils  pen- 
sent que,  logiquement,  la  législation  pharmaceutique  doit  être  réformée 
daos  ie  sens  de  la  limitation  ou  dans  celui  du  libre  exercice,  parce  que^ 
destinée  à  réglementer  une  profession  scientifique  libre,  elle  est  moins 
libérale  qae  celle  qui  régissait  nos  pères,  organisés  en  corporation  (4 }. 

»    <l^l     II  H    ■■■   ■■IIIW..M    I     ■      I  I -        II. ■       IIJ»  ■  ■  'n 

(1)  Je  me  réserve  de  prouver  dans  une  publication  ultérieure  qn*elle  est  en 
outre  pkM  restrietive  qm  les  tots  et  règlements  qni  régisseiit  la  pharmacie  dan» 
les  pays  de  l'Europe  où  subsiste  encore  la  limitation. 
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Or,  peut-on  s*opiniâtrer  à  demander  la  limitation  du  nombre  des  offi- 
cines en  présence  des  tendances  si  connues  du  gouvernement  vers  la  li- 
berté commerciale,  tendances  qui  viennent  de  se  manifester  encore  si  hau- 
tement dans  la  question  de  la  boulangerie  ?  Sa  limitation  étant  hors  de 
question,  il  leur  paraît  tout  naturel  de  solliciter  la  seule  réforme  possible, 
afin  de  ne  pas  avoir  tous  les  inconvénients  d'une  situation  dont  ils  n*ont 
aucun  des  avantages. 

J*aurais  beaucoup  à  dire  pour  ma  part  sur  cette  question,  de  la  limita- 
tion sollicitée  ici,  et  vivement  combattue  dans  les  pays  où  elle  existe,  au 
nom  des  éternels  principes  de  la  liberté  et  de  la  justice;  pour  moi,  ici 
comme  partout,  je  suis  pour  la  liberté  contre  les  privilèges. 

Ceci  établi,  il  me  paratt  très-légitime  que  le  pharmacien  qui  a  conquis 
son  diplôme  soit  admis,  comme  le  médecin,  à  exercer  sa  profession,  sous 
sa  responsabilité  propre,  sous  le  contrôle  des  lois  générales  du  pays. 

Comme  conséquence,  qu*à  côté  des  médicaments  inscrits  au  Codex, 
qu'il  est  tenu  d*avoir  tout  préparé  dans  son  officine,  il  ait  le  droit  de  pré- 
parer et  de  livrer  également  tous  ceux  qui  sont  journellement  employés 
dans  la  pratique  médicale. 

Que,  pour  ce  fait  qui  constitue  Texercice  de  sa  profession,  il  ne  soit  pas 
passible  de  poursuites  qui  Tatteignent  dans  son  honneur  et  sa  considéra- 
tion et  auxquelles  sont  journellement  exposés  tous  les  pharmaciens  avec  la 
législation  actuelle. 

Celle-ci  n'admet,  en  effet,  comme  légales,  que  les  seules  compositions 
pharmaceutiques  formulées  au  Codex,  et  punit  la  simple  possession  de 
tout  autre  médicament  composé. 

Je  crois  que  des  pharmaciens  sont  dans  le  vrai,  lorsque,  imbus  des  sages 
préceptes  de  Montesquieu,  ils  cherchent,  au  milieu  des  demandes  plus  ou 
moins  exagérées,  formulées  jusqu'ici,  à  mettre  purement  et  simplement 
la  loi  qui  les  régit  d'accord  avec  les  mœurs  et  les  habitudes  de  notre  époque. 
Il  me  parait  enfin  de  toute  justice,  qu'au  milieu  des  aspirations  géné- 
rales vers  la  liberté  et  la  suppression  des  entraves  inutiles,  la  pharmacie 
ne  continue  pas  à  être  placée  en  dehors  du  droit  commun  ;  que  lorsqu'on 
débarrasse  le  commerce  et  l'industrie  des  liens  qui  les  enserraient,  les  seuls 
commerçants  auxquels  la  loi  demande  de  faire  preuve  d'un  savoir  étendu 
pour  être  admis  à  exercer  leur  profession,  ne  soient  pas  placés  sous  une 
législation  spéciale  pleine  de  défiance. 

Je  trouve  tout  naturel  qu'ils  désirent  qu'on  tienne  un  peu  plus  compte 
des  garanties  réelles  qu'offrent  à  la  société  les  pharmaciens  modernes,  par 
suite  de  l'élévation  constante  du  niveau  de  leurs  études  scientifiques,  en 
se  rapportant  à  ce  qu'était  la  pharmacie  en  France  à  l'époque  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi  de  Tan  xi. 

On  paratt,  en  effet,  avoir  oublié  qu'elle  était  dans  l'anarchie  la  plus 
complète. 
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Les  réceptions  régulières  des  pharmaciens  organisées  par  le  collège  de 
pharmacie  avaient  ces^sé  par  la  suppression  de  celui-ci,  le  2  mars  4791. 

Depuis  douze  ans  il  s'était  créé  un  grand  nombre  de  pharmacies,  dont 
les  propriétaires  n'avaient  aucun  titre  scientiBque,  et  on  comprend  que» 
dans  la  nécessité  de  régulariser  celte  situation  anormale,  le  législateur  ait 
été  entraîné  vers  une  réglementation  sévère  et  minutieuse,  et  ne  se  soit  pas 
suffisamment  préoccupé  des  droits  des  pharmaciens. 
.  Ce  que  Ton  s'explique  moins,  c'est  qu'il  y  ait  des  pharmaciens  qui, 
sous  prétexte  d'atteindre  certains  abus,  qu'il  est  facile  de  réprimer  d'une 
autre  façon,  veuillent  renchérir  sur  la  sévérité  d\ine  législation  née  des 
circonstances  exceptionnelles  que  je  viens  d'cnumérer,  et  placer  ainsi  toute 
une  profession  honorable  à  l'état  do  suspicion  perpétuelle. 

Rétablissons  donc  les  faits  dans  leur  vérité,  et  que  nos  confrères  sachent 
que  s'il  en  est  parmi  eux  qui  osent  élever  la  voix  en  faveur  du  libre  exer- 
cice de  la  pharmacie  par  le  pharmacien,  liberté  pour  eux  ne  veut  pas  dire 
anarchie;  qu'ils  reconnaissent  la  nécessité  de  fortes  études  et  de  sérieuses 
épreuves  pour  être  admis  à  exercer  la  pharmacie;  qu'ils  demandent  que 
la  vente  des  médicaments  soit  exclusivement  réservée  aux  pharmaciens  en 
échange  des  sacrifices  qui  leur  sont  imposés  pour  l'obtention  de  leur  di- 
plôme; que  l'utilité  d'un  Codex,  comme  guide,  afin  que  les  médicaments 
qui  y  sont  consignés  soient  partout  identiques  dans  leur  composition,  n'est 
contestée  par  personne. 

Leur  seule  prétention,  donc,  est  que  la  loi,  d'accord  avec  les  mœurs, 
leur  permette  de  préparer  tous  les  médicaments  prescrits  dans  la  pratique 
médicale  ou  qui  leur  sont  journellement  demandés,  sans  vouloir  empiéter 
en  rien  sur  le  domaine  de  la  médecine  qui  reste  protégée  par  la  loi  de 
ventôse. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ces  vœux  modestes,  et  qui  ont  déjà  reçu  un 
commencement  de  consécration  législative  dans  un  pays  voisin,  sont  ceux 
de  l'immense  majorité  des  pharmaciens  frafnçais. 

Agréez,  etc. 

SUR   Là   LIBERTÉ    PHARMACfcUTlQUE,  PAR   M.  EMILE   GENEVOIX. 

A  l'instar  des  grenouilles  de  la  fable,  les  pharmaciens  de  France  gémis- 
sent, pétitionnent  et  font  des  vœux.  Le  spectacle  n'est  pas  sans  charme, 
et  si  la  craipte  du  héron  ou  d'une  loi  draconienne  ne  planait  dans  l'air,  le 
vacarme  dépasserait  toute  mesure.  Est-il  prudent  de  mêler  sa  voix  à  ces 
not^  discordantes?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  au  temps  le  soin  de 
tout  concilier,  de  tout  satisfaire.  Je  crois  que  les  attermoiements  ne  sont 
plus  de  saison,  et  que  tout  pharmacien  possesseur  sur  le  bout  de  ses 
lèvres  ou  de  sa  plume  d'un  argument,  d'une  parole  de  paix  ou  de  vérité, 
doit  s'engager  dans  la  lutte,  ' 
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Si  la  discorde  est  au  camp  de  Gallien,  c*est  que  la  situation  actuelle  de  la 
ptarmacie  française  est  intolérable.  Les  uns,  les  satisfaits,  trouvant  que  là 
terre  tourne  convenablement  à  leur  gré,  se  bouchent  les  oreilles,  heureux, 
égoïstes  et  indifférents.  Les  hommes  de  l'action  se  partagent  en  deux  camps 
où  les  opinions  et  les  divergences  se  divisent  à  Tinfini,  mais  qui  se  forment 
et  se  mettent  vivement  en  bataille,  à  ce  seul  mot  :  spécialité.  Qu'on  le  veuille 
ou  non,  c'est  le  mot  de  ralliement  et  de  guerre,  celui  qui  s'insinue  dans  toute 
polémique  pharmaceutique,  le  mot  d'ordre  de  l'attaque,  le  talisman  et  le  sou- 
tien de  la  défense.  Tous  les  efforts  honorables  tentés  pour  la  conciliation  sera- 
'  blent  échouer  en  face  de  ce  mot  fatal.  11  est  mis  à  l'index  et  à  l'ordre  du  jour 
au  prochain  congrès  de  Toulouse.  Les  mauvais  compliments  ne  lui  manque- 
ront pas,  et  ses  défenseurs,  s'il  en  trouve,  peuvent  s'armer  de  bonne  humeur 
et  de  philosophie.  Faut-il  blâmer  les  uns,  encourager  les  autres  ?  A  parler 
franchement,  ils  ont  peut-être  tous  raison,  en  admettant  leur  bonne  foi. On 
ne  peut  reprocher  à  un  myope  sa  vue  courte,  mais  l'intérêt  remplace  soil- 
vent  rhonnéleté,  et  la  fausse  myopie  de  l'esprit  est  un  calcul  aussi  fréquent 
que  la  coquetterie  du  lorgnon  pour  ceux  qui  Ont  bon  pied,  bon  œil. 

Mais  qu'importe  la  spécialité  ?  Qu'on  la  juge,  qu'on  la  condamne,  qa*on 
la  brûle  sur  les  bûchers  de  la  place  duCapitole  ?  Celui-là  n'a  rien  à  y  voir  qui 
a  l'âme  pleine  de  convictions  libérales  ;  le  soleil  de  la  liberté  saura  bien  dis- 
siper les  ténèbres  de  l'inquisition.  C'est  de  cette  chère  liberté  que  je  veux 
vous  entretenir  ;  elle  frappe  timidement  à  la  porte  de  la  pharmacie  ;  quel- 
ques rares  rayons  passent  à  travers  ses  ûssures.  Elle  veut  bien  nous 
inonder  de  ses  clartés  :  arrière  la  mécréante^  V insubordonnée,  portes  votre 
désordre  et  votre  indépendance  plus  loin,  vous  éblouissez  de  grands  enfants 
qui  pourraient  y  voir  double ^  empoisonner  l'humanité  ;  les  officines  ont  besoin 
d'ombre,  les  antiques  règlements,  les  vieilles  lois  sont  salutaires  au  labora^ 
toire.  La  pauvre  dédaignée  est  toujours  à  notre  porte,  attendant  un  bon 
mouvement,  une  noble  inspiration. 

L'ayant  vue  repoussée,  et  plein  d'amour  pour  elle,  nous  avons  prié 
qu'on  nous  laissât  entre-bâiller  notre  porte.  A  cette  humble  demandé,  Té- 
motion  s'est  introduite  dans  le  temple  de  la  science  pharmaceutique  ;  une 
réaction  indignée  s'est  élevée  centre  toute  pensée  libérale,  et  n'invoque  du 
fond  du  cœur  que  le  maintien  des  lois  de  répression  et  de  privilège. 

La  polémique  loyale  éclaire  ordinairement  les  questions  qui  lui  sont  sou- 
mises. Dans  le  cas  présent,  plus  la  discussion  se  généralise,  plus  l'ombre 
s'étend  sur  elle,  et  lui  enlève  toute  clarté,  toute  bonne  foi. 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  demande  le  libre 
exercice  de  la  pharmacie  par  le  pharmacien  seul,  muni  de  son  diplôme. 
C'est  un  retour  à  la  dignité,  au  droit  commun  pour  la  pharmacie  française, 
et  pour  une  demande  aussi  naturelle,  les  dissidences  sont  tristes  ,  déplo- 
rables ;  l'unanimité  de  l'enthousiasme  serait  seule  digne  d'une  corporation 
d'hommes  sensés  et  intelligents.  Une  demande  aussi  juste  ne  peut  être 
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attaquée  en  face;  les  détours  et  la  ruse  suppléent  à  une  attaque  franche  el 
loyale. 

Les  une  nous  accusent  d'outre-passer  nos  droits,  qui,  pour  eux,  consis- 
tent à  donner  l'aumône,  à  couronner  des  élèves,  et  à  courber  silencieuse- 
ment la  tète  sous  des  lois  et  règlements  trop  doux. 

Les  autres  nous  traiteraient  volontiers  de  perturbateurs  ;  la  liberté  leur 
•Mi  ombrage,  et  alors  que  nous  ne  la  demandons  que  pour  nous,  voulant 
que  le  pharmacien  exerce  son  art  hbrement  comme  le  médecin  exerce  là 
médecine,  ils  e'épou vantent  devant  le  libre  exercice  de  la  pharmacie,  pei»- 
•mîs  sans  diplôme,  sans  garantie,  comme  en  Angleterre  et  dans  TAmériquè 
du  Nord.  A  la  place  d'une  liberté  sage  et  bienfaisante,  ils  évoquent  le  fan- 
tôme de  la  licence,  de  l'anarchie,  facile  à  battre,  à  rendre  effrayant,  et  ils 
se  flattent  de  vaincre,  parce  qu'ils  dénaturent  notre  pensée  en  nous  asso- 
ciant à  des  projet»  désavoués  par  nous. 

Les  objections  mises  en  avant  peuvent  se  résumer  à  trois  principales  : 
la  liberté  de  la  pharmacie  abaissera  chez  nous  le  nivedu  sdentifiquè;  elle 
diminuera  le  bien-être  matériel  du  pharmacien  en  gaspillant  ses  recettes; 
elh  compromettra  sa  dignité  en  ftivorii^ant  la  spécialité  et  le  charlatanisme. 
Ces  objections  ne  sont  pas  faites  carrément,  ouvertement  ;  mais  elles  sont 
dans  la  pensée  de  tout  pharmacien  qui  blâme  nos  démarches,  et  je  pré- 
tends leur  rendre  service  en  prenant  l'avance,  et  en  formulant  moî-mêmie 
leurs  griefs.  Je  sais  bien  que,  pour  certains  d'entre  eux,  toute  discussion 
de  notre  part  est  un  acte  séditieux  ;  mais  si,  par  devoir  et  par  goût,  je 
m'incline  avec  empressement  devant  la  science,  le  talent,  les  beaux  tra- 
vaux, j*ai  aussi  la  connaissance  de  mes  droits  et  je  sais  les  réserver  et  les 
faire  valoir  à  l'occasion. 

La  science,  disent-ils,  a  peur  de  la  liberté  ;  quelle  parole  insensée  1 
Celte  Rberlé  qui  a  créé  les  Fourcroy,  les  Thénard,  les  Parmentier,  les 
Gay-Lossac,  chasserait  la  science  de  la  pharmacie  ;  il  serait  plus  vrai  de 
dire  que  le  soleil  empêche  les  moissons  de  inôrir.  Non,  non,  le  savant  a  de 
larges  poumons,  et  il  lui  faut  l'air  vif  dune  noble  indépendance \  lorsque 
l*éln  de  la  science  nattra  dans  l'une  de  nos  officines,  ce  n*est  pas  la  priva- 
lien  des  visites  de  l'école,  Tabolition  des  lois  de  i7S0,  de  germinal,  des 
décrets  do  25  prairial,  du  4  0  août  1 81 0,  du  29  octobre  1 846,  du  8  juillet 
1850,  etc.,  qui  l'engageront  à  éteindre  ses  fourneaux,  et  à  se  nourrir 
de  matérialisme  et  d'ignorance.  Si  un  but  doit  être  atteint,  c'est  le  but 
opposé,  et  l'initiative  intelligente  saura  bien  compenser,  et  sans  peine,  l'ab- 
sence des  lisières  administratives  qui  nous  déshonorent  sans  la  moindre 
utilité. 

Mais  je  me  demande,  et  c'est  sans  doute  une  naïveté  de  ma  part  ou  une 
justice  que  je  me  rends,  d'où  vient  cette  prétention  outre-cuidante  de  tout 
praticien  écrivant  sur  la  pharmacie,  de  parler  de  science,  de  savants, 
tomme  si  notre  profession  ne  comptait  que  des  Pelletier,  des  Soubeiran  et 
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des  Dumas?  L'iiommo  no  doit  pas  s'avilir  :  mais  doit-il  se  poser  sur  un 
piédestal  qui  n'est  pas  le  sien  ?  Certes,  le  pharmacien  doit  être  instruit,  et 
sop  art  ne  sera  dignement  exercé  qu*à  cette  condition  ;  mais  entre  nous,  le 
savant  est  un  mauvais  praticien,  maussade,  rêveur,  assidu  au  laboratoire 
ou  à  la  bibliothèque,  nullement  disposé  aux  complaisances  obligatoires  da 
commerçant,  et  prenant  qn  beau  jour  Tofficine,  son  comptoir,  le  public, 
les  élèves  en  horreur,  et,  les  enveloppant  tous  dans  uoe  commune  malédic* 
tion.  Je  connais  quelques  exceptions  très- honorables  créées  par  i*impor- 
. tance  d'anciennes  pharmacies  grassement  achalandées,  dont  le  personnel 
nombreux  et  bien  payé  donne  au  chef  le  temps  et  l'indépendance  néces- 
saires au  travail  et  à  Télude;  mais  les  exceptions  sont  rares,  et  ce  n'est  pas 
pour  ces  quelques.heureux  mortels  que  nous  avons  soucis  du  temps  présent. 
.  Malheureusement,  il  faut  le  dire,  le  pharmacien  dépend  plus  de  sa 
patente  que  de  son  bagage  scienliOque,  et  celui  qui  a  eu  le  courage  de 
mettre  ses  sentiments  de  père  de  famille  avant  son  amour-propre  de  savant 
incomplet,  ne  peut  être  maudit  ni  délaissé.  Son  officine,  le  plus  souvent, 
sera  plus  avenante,  ses  préparations  plus  fraîches,  sa  parole  plus  affable, 
son  attention  plus  soutenue,  sa  clientèle  plus  satisfaite.  Obtenez  que  la 
pharmacie  ne  soit  peuplée  que  desavants,  de  savants  de  bon  aloi,  bien 
.entendu,  et  comptez  les  bons  pharmaciens,  ceux  que  le  public  acceptera  et 
qui  pourront  convenablement  s'adonner  au  service  de  détail  de  chaque  offi- 
cine. Avant  peu,  vous  auriez  une  puissante  phalange  de  chimistes,  de  bota- 
nistes ou  de  physiciens,  mais  pas  un  pharmacien,  et  la  pharmacie  retour- 
nerait infailliblement  aux  mains  de  ses  fondateurs,  les  médecins  et  les 
empiriques. 

Le  saine  raison,  celle  qui  n'exagère  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre,  re- 
connaît dans  chaque  homme  une  aptitude,  et  elle  s'accommode  difficilement 
de  la  dualité  scientifique  et  commerciale  exigée  du  pharmacien.  J'admire 
l'homme  assez  bien  doué  pour  marier  dans  ses  actes  et  dans  sa  vie  la 
.  science  et  le  commerce,  mais  cet  homme  est  un  phénomène,  et  je  mets  au 
défi  qu'on  m'en  compte  4  00  sur  6,000  pharmaciens  exerçant  en  France. 

La  liberté  multipliera  ces  phénomènes,  parce  que  pour  les  natures  d'é- 
lite^ elle  déblaiera  la  voie,  engendrera  une  responsabilité  plus  mâle,  plus 
digne,  et  permettra  une  initiative  sans  laquelle  les  hommes  ne  prennent 
jamais  leur  essor  vers  les  découvertes  de  la  science. 

La  liberté,  disent-ils  encore,  gaspillera  les  recettes  du  pharmacien, 
attirera  sur  la  France  les  faiseurs  de  l'étranger,  amoindrira  sa  position 
matérielle.  De  telles  craintes,  si  elles  ne  sont  pas  futiles,  sont-elles 
sérieuses?  En  face  de  la  situation  actuelle  de  la  pharmacie,  de  l'im- 
puissance des  sociétés  à  faire  respecter  la  loi  par  les  parasites 
de  notre  profession,  de  l'envahissement  des  hospices  et  communautés, 
de  toutes  les  professions  voisines,  prédire  l'amoindrissement  de  la  posi- 
tion matérielle  du  pharmacien,    c'est  prédire  son   anéantissement,    sa 
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mort.  Une  telle  prédiction  me  semble  un  lieu  commun  employé  pour  les 
besoins  de  la  cause.  En  demandant  que  les  phurmaciens  exercent  librement 
leur  art,  nous  demandons  qu'ils  aient  seuls  ce  droit.  Le  privilège  sera 
beaucoup  plus  compréhensible,  et  surtout  plus  facile  à  défendre.  Nous  fo- 
rons notre  police,  et  nous  n'aurons  qu'à  nous  en  prendre  à  nous-mêmes 
si  elle  n'est  pas  bien  faite.  Nous  ne  nous  endormirons  pas  dans  cette  quié- 
tude insouciante  de  gens  qui  se  croient  protégés  par  la  loi,  et  parles  gar- 
diens officiels  de  cette  loi,  et  qu'on  pillo  à  longue  journée  sous  les  yeur 
fatigués  des  gardiens. 

La  police  sera-t-elle  mieux  faite?  JeTespère,  mais  je  ne  puis  l'affirmer. 
En  tous  cas,  le  pharmacien,  au  lendemain  de  sa  réception,  saura  à  quoi 
s'en  tenir;  il  pèsera  ses  propres  forces,  et  s'il  a  une  lutte  à  soutenir  avec 
des  concurrents  illégaux,  son  intérêt  compromis  lui  donnera  l'énergie  né- 
cessaire ;  il  se  joindra  à  ses  confrères,  formera  des  associations  plus  sé- 
rieuses, et  aura  au  moins  la  dignité  de  ne  pas  importuner  continuellement 
de  se§  plaintes  les  écoles  et  le  gouvernement,  La  situation  matérielle  d'une 
profession  est  tout  individuelle,  et,  on  rendant  l'individu  majeur,  en  l'arra- 
chant à  cette  minorité  légale  qui  le  prive  de  sa  volonté,  de  ses  forces  natu- 
relles, vous  lui  rendez  toute  sa  valeur,  toute  sa  puissance.  Si  le  pharmacien 
continue  à  végéter,  alors  qu'il  sera  libre,  il  sera  l'artisan  responsable  do  sa 
position  médiocre,  malheureuse,  ou  fortunée,  et  ses  plainles  officielles  de- 
vront disparaître. 

Un  autre  fantôme  est  évoqué  :  l'envahissement  des  spécialités  étrangères, 
anglaises  surtout  ;  cette  crainte  peut  être  jointe  à  celle  des  spécialités 
françaises  et  dissipée  ou  amoindrie  en  roôme  temps. 

Je  veux  répondre  à  deux  objections  secondaires  :  vous  êtes  inconsé- 
quents, nous  dit-on,  vous  vous  vantez  d'avoir  l'esprit  libéral,  et  vous  ne 
demandez  la  liberté  de  Texercice  de  la  pharmacie  que  pour  lespharmaciens? 
C'est  une  inconséquence  apparente  ;  nous  demandons  une  liberté  dont  tout 
le  monde  peut  user,  en  remplissant  l'obligation  préliminaire,  Tobtenliou 
du  diplôme.  Personne  ne  doit  être  lésé,  et  le  libre  exercice  de  la  pharmacie 
serait  pour  nous  un  leurre,  et  pour  la  santé  publique  un  danger. 

Quant  h  l'autre  objection  relative  au  Codex,  nous  demandons  le  maintien 
et  le  renouvellement  fréquent  de  celui-ci,  voulant  que  le  pharmacien  et  le 
médecin  puissent  toujours  se  comprendre  pour  l'exécution  des  ordonnances. 

Mais,  nous  dit-on  surtout,  la  liberté  octroyée  à  la  pharmacie  sera  le  signal 
du  déchaînement  de  la  spécialité  et  de  son  congénère,  le  charlatanisme. 
L'évocation  de  ce  prétendu  danger  nous  plaît  et  ce  nous  est  une  occasion 
cherchée  depuis  longtemps  de  dire  toute  notre  pensée  loyalement  et  sans 
détours. 

.Deux  questions  se  présentent  à  l'esprit  :  la  spécialité  considérée  en  elle-» 
môme,  comme  utilité,  nécessité  ;  l'expansion  de  la  spécialité,  sa  divulga-» 
lion,  on  l'annonc^^ 
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Malgré  tout,  la  spécialité  existe  et  vivra  dans  la  pharmaciei  avec  autant 
de  force,  de  raison  d'ôtFe  qu'en  médecine,  en  littérature,  en  sciences»  en 
politique,  en  industrie.  Les  Pic  de  la  Mirandole  ont  vécu,  et  les  savants 
universels  sont  plus  rares  que  les  fossiles  antédiluviens.  L'homme  a  la  vie 
trop  courte  pour  atteindre  la  perfection  en  tout;  il  s'attache  à  une  idée 
aimée,  à  une  conception  ingénieuse,  à  une  routine  quelconque  pour  prou- 
ver la  faiblesse  de  son  esprit,  mais  aussi  Topiniàtreté  de  sa  bonne  vdonté 
vers  le  bien  et  le  beau .  11  est  vrai,  ces  idées  abstraites  sont  de  l'emphase 
appliquée  aux  spécialités  pharmaceutiques;  mais  pour  les  petites  choses 
comme  pour  les  grandes,  la  logique  est  toujours  la  même,  et  sa  force  est 
d'autant  plus  tenace  dans  les  petites,  que  l'inlérét  s'en  môle. 

Sans  doute,  si  chaque  spécialité  pharmaceutique  était  une  découverte 
grandiose,  un  produit  prolongeant  sûrement  la  vie  humaine,  un  médicament 
anéantissant  à  tout  jamais  une  maladie,  une  épidémie,  une  fièvre  jaune,  la 
peste,  le  choléra,  le  spécialiste  serait  divinisé,  ou  du  moins  accablé  d'hon- 
neur, de  décorations  et  porté  en  triomphe  à  Tlnstitut.  Malheureusement,  il 
n'en  est  rien,  et  la  modestie  des  inventeurs  ne  prend  pas  modèle  sur  le  rôle 
mesquin  des  inventions. 

Les  spécialités  de  la  pharmacie  comptent  un  petit  nombre  de  ces  médical 
ments  appelés  ironiquement  héroïques.  Le  plus  grand  nombre  s'applique  à  la 
médication  usuelle,  insignifiante,  à  celle  qui  fait  hardiment  concurrence  à  la 
nature  pour  le  soulagement  des  mortels.  Toutefois,  la  spécialité  est  à  la  heuf 
teur  de  la  matière  médicale.  Elle  n'a  invenié-aucun  moyen  merveilleux  de 
guérison  ;  mais  elle  a  vulgarisé  les  meilleurs,  leur  a  imposé  une  préparation 
uniforme,  irréprochable,  et  n'ayant  ni  génie  ni  science  à  dépenser,  a  su  dont 
ner  à  ses  produits  une  forme  agréable,  et  une  qualité  incontestée. 

Les  spécialités  classées  au  nombre  des  bons  et  vrais  médicaments  jouissent 
delà  sanction  académique;  elles  sont  jugées  publiquement  utiles,  et  les  plus 
hostiles  pharmaciens  s'inclinent  devant  elles.  Ils  ne  leur  pardonnent  pas  la 
publicité,  l'annonce  qui  les  propagent,  et  c'est  une  preuve  d'inconséquence^ 
car  ce  qui  est  bon,  utile,  doit' être  répandu,  imposé  à  Thumanité  souffrante. 
La  publicité  médicale  suffit  souvent  à  cette  tâche,  et  nous  admettrions  très* 
volontiers  que  cette  publicité  fût  la  seule  permise  ;  mais  il  n'en  est  rien  ;  la 
presse  vit  surtout  de  l'annonce,  elle  mourrait  le  jour  où  celle-ci  serait  sup- 
primée, et  cette  liberté  est  trop  indispensable,  trop  nécessaire,  pour  qu'on 
puisse  espérer  ou  prévoir  sa  suppression.  La  publicité  dite  de  la  i^  page  est 
sans  contredit  pleine  d'abus,  de  mensonges,  de  duperies  pour  la  pharnoacie, 
comme  pour  toutes  les  branches  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  mais  le  peuple 
français  est  émancipé  et  le  public  est  le  juge  intéressé  de  cette  macédoine  de 
réclames  où  la  bonne  foi  coudoie  la  duplicité,  où  l'annonce  vraie,  loyale,  esl 
ternie  par  sa  voisine,  fausse  et  mensongère.  Certes,  le  mal  est  là,  mais  mille 
fois  moins  dangereux  qu'il  y  a  vingt  ans.  La  multiplicité  des  annonces  atténue 
le  venin  de  certaines,  et  lorsque  la  publicité  sera  complètement  ancrée 
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dans  nos  mœurs,  comme  dans  les  mœurs  américaines  et  anglaises'  une 
annonce  ne  sera  pas  plus  redoutable  qu'une  devanture  dorée  ou  qu'un 
étalage  séduisant. 

La  publicité  des  journaux  politiques  est  employée  surtout  par  les  spé- 
cialités non  cotées  au  temple  de  la  rue  des  Saints-Pères.  Ces  spécialités  sont, 
de  toutes  sortes,  Tivraie  s'y  mêle  souvent  au  seigle^  et  beaucoup  naissent 
pour  mourir  quelques  mois,  quelques  années  après  leur  entrée  sur  la  scène 
pharmaceutique.  La  plupart  des  auteurs  de  ces  spécialités  interlopes  sont; 
plus  à  plaindre  qu*à  blâmer.  Ils  sont  presque  tous  de  bonne  foi,  et  pour 
arriver  à  ce  pactole  tant  rêvé  d'une  spécialité  prospère,  ils  dévorent  toutes' 
leurs  économies,  lorsqu'ils  n'hypothèquent  pas  celles  de  Tavenir. 

Ces  spécialités  bonnes  ou  mauvaises  figurent  dans  les  recettes  de  la 
pharmacie  pour  le  chiffre  élevé  de  4  2  à  4  5  millions,  dont  un  tiers  est  un 
bénéfice  acquis,  comme  remise  aux  pharmaciens  non  propriétaires.  Cette 
remise  est  un  accroissement  de  la  fortune  pharmaceutique.  Quoique  avan- 
tageuse au  point  de  vue  matériel  pour  la  pharmacie,  la  spécialité  devrait 
disparaître,  s'il  était  prouvé  qu*elle  est  un  danger  pour  la  santé  pu- 
blique. 

On  ne  peut  nier  que  certains  produits  spéciaux  présentent  ce  danger, 
mais  il  n'a  pas  été  enfanté  par  la  liberté,  et  puisque  les  mesures  de  rigueur 
et  de  police  correctionnelle  n'ont  pu  empêcher  son  existence,  il  est  temps 
d'essayer  un  nouveau  moyen.  La  loi  sur  les  remèdes  secrets  n'a  jamais  été' 
clairement  définie.  On  a  tenté  de  l'appliquera  tout  ce  qui  a  été  spécialisé  en 
dehors  de  l'approbation  officielle.  Si  la  condamnation  n'a  pas  toujours  ré-' 
pondu  eux  vœux  de  l'attaque,  on  peut  affirmer  que  toutes  les  poursuites 
ont  contribué  à  déconsidérer  la  pharmacie.  C'est  l'effet  le  plus  incontestable, 
de  la  guerre  contre  les  spécialistes.  La  spécialité  a-t-elle  été  enrayée,  ar- 
rêtée dans  son  essor  ?  Nullement.  La  persécution  l'a  fortifiée  et  multipliée. 
La  spécialité  pharmaceutique  est  tellement  une  puissance,  que  nos  relations 
commerciales  avec  les  contrées  les  plus  lointaines  débutent  toujours  par  ses 
produits.  La  Chine,  le  Japon,  la  Perse  en  fournissent  des  preuves  très- 
récentes. 

La  spécialité  est  bonne  en  elle-même,  parce  que,  dans  notre  art,  elle  est 
la  perfection  pharmaceutique,  comme  qualité,  identité,  sûreté  de  conser- 
vation, aspect  agréable;  elle  occasionne  des  écarts,  des  excès  repréhen-» 
sibles,  c'eçl  incontesté.  Ces  excès  naissent  de  la  position  fausse^  précaire^j 
du  pharmacien  et  de  l'impuissance  d'une  loi  obscure  et  surannée. 

Que  le  pharmacien  rentre  dans  le  droit  commun  -,  que  la  liberté  lui  soit 
ir0ndue,  et  le  bon  sens  public,  la  polémique  médicale,  les  articles  du  Coda 
pénal,  punissant  la  tromperie  sur  la  nature  et  la  qualité  de  la  chose  vendue, 
feront  plus  pour  moraliser  la  spécialité  interlope  et  Tannonce,  que  toutes 
ks  mesures  de  rigueur  actuelles. 

.   Le  bon  sens  puMic  n'est  pas  si  taré  qu'on  voudrait  le  faire  croire;  la 
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naïveté  des  campagnes  n'est  crédule  et  sensible  aux  boniments  de  Tau* 
nonce  pharmaceutique,  que  parce  que  les  noms  Académie  de  médecine^ 
Faculté  de  médecine ^  Ecole  de  pharmacie  exercent  une  certaine  magie,  un 
prestige  non  raisonné  et  subi.  Les  règlements  et  les  lois,  disent  les  bonnes 
âmes,  défendent  les  mauvais  médicaments;  ceux-là,  annoncés  et  vendus  au 
grand  jour,  sont  donc  permis,  autorisés,  utiles.  Faites  table  rase  de  ces 
lois  et  règlements,  et  la  plus  grande  force  des  mauvaises  spécialités,  la 
force  morale,  disparaît. 

Admetlons  que  le  bon  sens  public  soit  une  hypothèse;  que  dites-vous  de 
la  polémique  médicale?  Ne  serait-elle  pas  puissante,  redoutable;  j'en  suis 
tellement  convaincu,  que  je  vois  déjà  poindre  la  vengeance  et  la  calomnie. 
Mais  la  loi  commune  est  là,  et  tout  se  passera  comme  dans  la  vie  privée  :  Ja 
sévérité  des  appréciations  et  la  crainte  des  dommages-intérêts  s'équilibreront 
et  exerceront  sur  la  médecine  et  la  pharmacie  une  influence  salutaire. 

A  défaut  de  ces  deux  premiers  éléments  de  moralisation,  n 'avons -noos 
pas  la  loi,  celle  devant  qui  tout  s'incline,  non  pas  une  loi  d'exception,  in- 
digne de  la  justice  et  de  noire  temps,  mais  la  loi  naturelle,  générale,  celle 
qui  a  pour  gardiens  tous  les  honnêtes  gens,  et  pour  garantie  le  Code  pénal? 

Trompez-vous  le  public  sur  la  nature  d'un  médicament,  sur  sa  compo- 
sition, ses  propriétés?  Le  parquet  est  la  sentinelle  vigilante  de  la  loi, 
l'amende  est  là,  la  prison  n'est  pas  loin  ;  assimilez  le  mensonge  public, 
imprimé,  à  la  tromperie,  et  vous  purgerez  l'annonce  de  toutes  ses  pasqui- 
nades  et  la  spécialité  do  ses  plus  dangereux  ennemis.  Voilà  le  remède 
héroïque.  Comme  le  charlatanisme  n'est  autre  chose  que  le  mensonge  dé- 
bité publiquement,  punissez  les  menteurs  publics  et  vous  n'aurez  plus  de 
charlatans.  Et  je  vous  l'affirme,  le  Code  pénal  sera  plus  redouté  et  plus 
puissant  que  l'arsenal  des  lois  sur  les  remèdes  secrets,  sur  les  poisons  et 
sur  l'annonce.  Celte  répression  sera  d'autant  plus  puissante  qu'elle  sera 
obtenue  au  nom  de  la  vindicte  publique, 

L*envahissement  des  spécialités  étrangères,  si  le  bon  sens  public  des 
Français  ne  s'y  oppose,  ne  peut  effrayer  que  les  pusillanimes  et  les  égoïstes. 
Celles  de  l'Angleterre  n'appartiennent  plus  à  nos  habitudes  pharmaceu- 
tiques; et  elles  ne  conviennent  qu'aux  estomacs  anglais  ou  anglicanisés.  Au 
reste,  si  elles  s'introduisent  chez  nous,  ce  sera  en  vertu  du  libre  échange, 
bras  droit  de  la  liberté;  elles  subiront  le  joug  de  notre  loi  commune,  et 
notre  Code  pénal  pourra  être  appliqué  à  ses  détenteurs  lorsqu'il  y  aura 
mensonge  et  tromperie. 

Et  le  remède  secret,  allez- vous  me  dire?  Je  l'assimile  à  la  tromperie 
sur  la  nature  de  la  chose  vendue.  Détruisez  cette  tromperie,  mettez  la 
loyauté  et  la  franchise  à  la  place,  et  vous  n'aurez  plus  de  remède  secret. 
Mais  vous  faites  de  l'arbitraire,  ajoutez-vous.  En  aucune  façon,  je  ne  veux 
pas  que  la  liberté  soit  un  privilège  pour  certains,  une  charge,  un  impôt 
poxïT  le  plus  grand  nombre.  Tout  produit  spécial,  non  inscrit  an  Codent, 
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ou  qui  n'est  pas  accompagné  sur  l'étiquette  de  sa  formule  exacte,  ou  dont 
le  nom  n'indique  pafi  la  nature  et  la  composition,  est  une  tromperie  ou 
une  tentative  de  tromperie,  c'est  l'affaire  du  Code  pénal. 

L'accaparement  ne  doit  pas  se  cacher  sous  les  ailes  de  la  liberté.  Il 
faut  que  tous  les  pharmaciens  soient  libres,  s'il  le  peuvent,  de  préparer 
tous  les  médicaments.  La  perfection  dans  la  préparation,  la  propriété  du 
cachet,  de  la  signature,  des  formes  extérieures  déposées,  sont  suffisantes 
pour  indemniser  le  travail  et  les  débours  des  inventeurs. 

Voilà  la  saine  liberté  dont  j'entends  parler,  et  si,  tout  le  premier,  je 
l'offense,  qu'on  me  châtie;  je  bénirai  la  main  qui  m'aura  montré  l'erreur, 
pourvu  que  cette  main  me  rende  ma  dignité  d'homme  et  les  droits  com- 
muns de  citoyen  français. 

Pharmaciens,  avez-vous  encore  peur  de  la  liberté?  J'entends  dire  qu'en 
entrant  chez  nous  elle  y  propagera  l'exercice  illégal  de  la  médecine  et 
détruira  la  suprématie  bienfaisante  et  nécessaire  du  médecin.  Double 
erreur;  la  loi  de  germinal  est  l'œuvre  des  médecins,  et  ces  messieurs  l'ont 
faite  à  letor  convenance  et  surtout  à  leur  profit.  Ils  se  sont  protégés  hàr^- 
diment  par  une  loi  faite  pour  nous  et  dirigée  contre  nous.  Sommes-hous 
des  malfaiteurs  pour  qu'il  en  soit  ainsi?  Si  la  médecine  est  malade, 
je  lui  donnerai  ce  conseil  :  Medice^  cura  te  ipsum.  Nous  voulons  nous 
appliquer  ce  bon  précepte  de  l'ironie  juive.  Que  la  loi  méclicale  pu- 
nisse l'exercice  illégal  de  la  médecine  de  500  à  1000  fr.  d'amende;  que 
la  punition  soit  la  même  pour  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie.  Les  dehx 
professions  se  respecteront,  ne  franchiront  pas  leurs  domaines,  et  puise- 
ront dans  leur  indépendance  réciproque  une  dignité  qui  s'abaisse  trop  sou- 
vent et  qui  ne  doit  jamais  être  soupçonnée. 

Avec  la  liberté,  sous  la  garantie  civile  et  celle  du  diplôme,  le  phar-  " 
macien  fera  la  pharmacie,  comme  le  médecin  la  médecine,  l'avocat  ses 
plaidoiries.  Il  y  aura  encore  des  défaillances,  mais  chacun  faisant  en  paix 
son  métier,  l'intérêt  et  la  santé  publies  s'en  trouveront  infiniment  mieux. 

SUR  Là  liberté  pharmaceutique,  par  m.  menier. 

Plusieurs  de  mes  confrères,  voulant  éviter  l'achat  des  six  volumes  du 
compte  rendu  officiel  de  l'exposition  de  Londres,  m'avaient  demandé  com- 
munication de  mon  rapport  sur  la  pharmacie. 

J'ai  cru  devoir  l'envoyer  à  tous  les  pharmaciens,  persuadé  qu'il  ne  leur 
serait  pas  indifférent  de  connaître  un  docutneiit  accueilli  et  publié  par  la 
commission  impériale  de  l'exposition. 

Les  qnestions  soulevées  dans  ce  rapport,  s'écartant  de  beaucoup  de 
celles  qui  ont  préoccupé  les  congrès  pharmaceutiques,  appelaient  naturel- 
lement la  discussion.  Plusieurs  honorables  confrères  ont  publié  leur  con- 
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troverse  à  ce  sujet.  Je  les  loue  sincèrement  d'avoir  fait  leurs  eSbrtspoar 
rajeunir  les  arguments  qu'on  invoque  depuis  trente  ans  en  faveur  d'une 
législation  protégeant  mieux  l'exercice  de  la  pharmacie  ;  malheureusement 
ils  entretiennent  de  stériles  illusions,  car  ils  oublient  que  Tesprit  du  temps, 
le  mouvement  des  idées,  les  tendances  de  F  administration  marchent  en 
sens  contraire  du  système  qu'ils  veulent  faire  prévaloir  :  leurs  opinions 
trouvent  un  écho  sympathique  dans  un  groupe  assez  nombreux  de  phar- 
maciens, mais  cet  écho  ne  franchit  pas  le  cercle  des  intéressés.  Espèrent- 
ils  obtenir  une  réglementation  plus  absolue  lorsqu'ils  ont  tant  de  peine  à 
faire  observer  celle  qui  existe,  lorsqu'ils  voient  tomber  chaque  jour  le  peu 
qui  reste  de  privilèges  aux  autres  professions  ? 

Avec  ou  sans  la  protection  d'une  loi  spéciale,  le  titre  de  pharmacien 
n'est  plus  un  apanage  sur  lequel  on  puisse  vivre  sans  préoccupation.  On 
ne  réussit  dans  l'officine  qu'à  la  condition  de  développer  les  mêmes  qua- 
lités qui  font  le  succès  dans  les  autres  professions  :  l'activité,  l'esprit  d'ini- 
tiative, le  discernement  qui  fait  aller  au  devant  des  besoins  de  la  clientèle; 
or,  le  pharmacien  est-il  bien  libre  de  mettre  en  œuvre  ses  aptitudes  avec 
les  règlements  auxquels  il  est  soumis  ? 

Il  suffirait  de  citer  les  défenses  (4)  qui  lui  sont  faites  par  la  législation 
au  milieu  du  mouvement  social  des  soixante  dernières  années ,  pour 
montrer  qu'il  est  encore  enfermé  dans  les  mômes  liens  qui  condamnaient 
les  corporations  de  l'ancien  régime  à  l'immobilité. 

J'ai  vu  dans  les  entraves  imposées  par  une  réglementation  qu'a  dictée  à 
une  autre  époque  l'esprit  de  réaction  contre  l'initiative  individuelle  une 
des  causes  des  souffrances  de  la  profession,  parce  qu'elles  paralysent  les 
timides  et  les  faibles,  parce  qu'elles  servent  de  prétexte  à  un  plus  grand 
nombre  pour  se  tenir  dans  une  prudente  réserve  et  dédaigner  le  côté 
commercial  du  travail  de  l'officine. 

J'ai  donc  demandé  non  pas  la  liberté  de  la  pharmacie,  comme  on  se 
plaît  aie  dire,  mais  la  liberté  du  pharmacien.  La  seule  conclusion  de  cette 
partie  de  mon  rapport  est  dans  la  phrase  suivante  : 

c  II  n'y  a  pas  de  raison  pour  maintenir  le  pharmacien  en  tutelle,  après 
»  lui  avoir  conféré  un  diplôme,  plutôt  que  le  médecin,  qui  emporte,  en 
»  sortant  de  Técole,  le  droit  d'appliquer  son  art  à  son  gré,  suivant  la  doc- 
»  trine  qui  lui  convient,  et  qui  ne  doit  compte  de  ses  actes^que  lorsqu'il 
»  offense  une  des  lois  générales  du  pays.  » 

Voir,  dans  mon  parallèle  entre  la  pharmacie  anglaise  et  la  pharmacie 
française,  autre  chose  que  la  constatation  de  ces  faits  :  prospérité  relative 
oà  règne  la  liberté  absolue^  plaintes  et  décadence  où  Von  a  beaucoup  régle^ 
mente,  c'est  vouloir  donner  à  mes  paroles  un  sens  qu'elles  n'ont  pas. 

Ces  faits  une  fois  établis,  j'en  ai  tiré  cette  conséquence  :  puisque  la  liberté 

(1)  Article  32,  Police  de  pharmacie. 
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absolue  n'a  pas  d'inconvénients  notables  et  appréciables  chez  les  autres 
nations,  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  fâcheux  en  France  à  donner  au  pharma- 
cien, sous  la  garantie  de  son  diplôme,  toute  liberté  d'action,  comme  elle 
est  donnée  au  médecin.  Voilà  mon  opinion,  qui  a  été  très-bien  comprise 
par  Tun  de  mes  contradicteurs,  tandis  que  d*autres  m'ont  prêté  bien  gra- 
tuitement celle  de  laisser  le  droit  d*exercer  la  pharmacie  à  quiconque 
voudra  le  prendre. 

Si  j'avais  hâté  par  mon  rapport  le  moment  où  la  pharmacie  sera  débar- 
rassée des  servitudes  qui  pèsent  sur  elle,  je  croirais  avoir  fait  beaucoup 
dans  la  question  si  débattue  de  nos  intérêts  professionnels. 


▼ABliTiS. 


Sur  le  degré  le  transhissibilité  de  la  rage.  —  Dans  quelle  proportion 
les  personnes  mordues  par  les  animaux  enragés  sont-elles  atteintes  de  la 
rage  ? 

Cette  question,  dit  M.  Bouley,  a  été  résolue  de  diverses  manières,  selon 
les  sources  qui  ont  été  consultées.  Ainsi  Hunter  admettait  que  la  propor- 
tion des  personnes  devenues  enragées,  après  les  morsures  dont  il  s'agit, 
n*estque  de  5  pour  100.  Suivant  M.  Renault,  cette  proportion  s'élèverait 
à  33  pour  4  00,  quand  la  morsure  a  été  faite  par  un  chien,  et  à  66  quand 
elle  a  été  faite  par  un  loup.  Nos  recherches  personnelles,  ajoute  M.  Bou- 
din, nous  ont  donné  des  proportions  qui  diffèrent  encore  de  celles  des  deux 
observateurs  que  nous  venons  de  citer,  et  toutes  ces  différences  s'expli- 
quent facilement  par  les  différences  des  sources  consultées. 

La  discussion  à  laquelle  se  livre  ici  M.  Bouley,  sur  le  nombre  de  cas  de 
rage  proportionnel  aux  cas  de  morsure,  le  conduit  à  penser  que  la  propor- 
tion établie  par  Hunter  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  réalité  : 
5  pour  4  00  seulement  des  personnes  mordues  seraient  vouées  à  la  rage. 

En  acceptant  pour  vraie  cette  proportion,  consolante  relativement,  nous 
ne  prétendons  pas  dire,  continue- t-il,  que  si  l'on  expérimentait  sur  FJiomme 
comme  on  expérimente  sur  le  chien,  la  rage  inoculée  ne  se  transmettrait 
que  cinq  fois  sur  cent.  Nous  voulons  dire  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires où  les  morsures  du  chien  enragé  sont  faites  à  l'homme,  elles  ne 
paraissent  pas  être  suivies  plus  de  cinq  fois  sur  cent  d'accidents  rabiques, 
ce  qui  dépend  sans  doute,  à  part  la  question  de  réceptivité,  de  ce  que  beau- 
coup de  circonstances  concourent  à  empêcher  et  à  annuler  l'action  du 
virus;  telle,  par  exemple,  que  le  passage  des  dents  à  travers  les  vêtements, 
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la  pression  des  plaiesi  pour  en  faire  sortir  le  sang,  leur  lavage  immédiat, 
leur  frottement  pour  les  essuyer,  pratiques  instinctives  auiiquelles  ont 
presque  toujours  recours  en  pareils  cas  les  personnes  même  les  plus  étran- 
gères aux  plus  simples  notions  de  physiologie*  Enfin,  il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte,  comme  cause  de  l'immunité  relative  de  Tbomme  contre 
les  morsures  des  chiens  enragés,  remploi  immédiat  de  la  cautérisation  à 
laquelle  ont  recours  un  grand  nombre  de  personnes  blessées. 

{Aead.  de  médecine,  2  juin  1863.) 

Composition  chimique  de  l'ivraie.  (Filhol-Baillet.)  —  L'analyse  de 
Tivraie  est  encore  à  faire;  d'après  M.  Clabaud,  la  fermentation  développe 
singulièrement  les  qualités  nuisibles  de  Tivraie.  Il  établit  ce  fait  par  les 
considérations  suivantes  : 

1®  La  farine  délayée  dans  Teau  est  introduite  sans  danger  dans  l'es- 
tomac. 

2°  Le  pain  non  fermenté  ne  fait  aucun  mal,  tandis  que  celui  qui  est  fait 
avec  le  levain  enivre  si  ardemment. 

3°  Les  brebis  qui  résistent  bien  au  grain,  à  la  farine  et  au  son,  cèdent 
au  pain  fermenté. 

4°  Les  poulets  mangent  avec  bien  plus  de  répugnance  l'ivraie  en  fer- 
mentation qu'en  grains  et  en  pâte. 

5°  Les  poissons,  qui  sont  à  peine  affectés  dans  la  macération  de  la  farine 
de  l'ivraie,  le  sont  davantage  dans  celle  du  pain,  encore  plus  dans  celle  du 
grain  fermenté,  bien  plus  encore  dans  l'eau  distillée,  pure  et  aérée,  qui 
les  fait  périr  promptement. 

6°  Le  pain  encore  chaud  est  plus  dangereux  que  froid,  et  la  vapeur  de 
celui-là  a  suffi  quelquefois,  d'après  certains  auteurs,  pour  enivrer. 

7°  La  bière  faite  avec  de  l'ivraie  est  plus  narcotique  encore  que  le  pain 
et  cause  même  le  délire. 

8"  L'eau  retirée  de  la  distillation  de  la  graine  fermentée  est  la  plus  vio- 
lente, elle  a  très-fort  affecté  MM.  Clabaud  et  Gaspard,  lorsqu'ils  en  ont 
fait  usage. 

9°  La  fermentation  développe  principalement  les  qualités  narcotiques 
des  autres  graminées.  (Annales  de  méd.  vétérin,  de  Brux.) 

Du  SUCRE  CONTRE  LES  VERS.  -—  Voici  à  quolie  occasion  j'ai  été  conduit» 
dit  M.  bebout,  à  constater  cette  action  du  sucre  sur  les  helminthes  en 
général  et  sur  les  oxyures  en  particulier.  Un  jour  que  je  voulais  faira 
tomber  des  sangsues  posées  à  l'un  de  mes  enfants,  je  demandai  un  peu  de 
sel.  En  voyant  les  mouvements  de  contractions  exagérées  des  annélides,  je 
soupçonnai  une  erreur,  et  la  dégustation  me  fit  reconnaître  en  effet  que  la 
substance  employée  était  du  sucre  en  poudre.  Ce  fait  me  frappa  assez  vive- 
ment pour  m'engager  à  expérimenter  l'action  du  sucre  sur  d'autres  espèces 
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d'animaux  inférieurs,  car  j 'entrevis  de  suite  la  possibilité  d'applications 
thérapeutiques.  J'essayai  donc  sur  des  lombrics  terrestres  avec  les  mêmes 
résultats,  et,  quelques  jours  après,  le  hasard  vint  me  fournir  l'occasion  de 
constater  que  mes  prévisions,  au  point  de  vue  pratique,  étaient  réellement 
fondées. 

Je  fus  consulté  pour  une  petite  fille  qui  éprouvait  des  démangeaisons 
extrêmes  à  la  région  ano-vulvaire.  À  Texamen,  je  constatai  une  quantité 
considérable  d'oxyures  qui  avaient  quitté  leur  siège  d'élection  et  s'étaient 
éparpillés  sur  les  parties  voisines,  sur  la  vulve  principalement.  Voulant 
faire  une  expérimentation  directe,  je  demandai  un  vase  rempli  d*eau  tiède, 
et,  à  Taide  d'une  éponge,  je  fis  tomber  tous  les  helminthes.  Les  oxyures  con- 
tinuent à  vivre  dans  l'eau  tiède,  ils  y  nagent  à  la  manière  des  sangsues.  Je 
jetai  dans  Teau  une  pincée  de  sucre  en  poudre,  et,  armé  de  ma  loupe,  je 
suivis  les  effets  produits  sur  tous  les  vers  qui  se  trouvaient  touchés  par 
le  sucre.  Ils  étaient  pris  d'un  mouvement  de  crispation  et  tombaient  au 
fond  du  vase.  Cet  enseignement  acquis,  je  fis  dissoudre  du  sucre,  mais 
cette  fois  dans  de  l'eau  froide,  et  pratiquai  des  lotions  sur  la  vulve,  l'anus 
et  les  régions  voisines  ;  je  fis  donner  des  lavements  avec  cette  eau  sucrée, 
et  ma  petite  malade  fut  délivrée  de  ses  oxyures.  Depuis,  c'est  toujours  de 
ce  moyen  que  je  me  sers  chez  les  enfants.  [Bull,  de  thér.^  \ 5  mars  4 863.) 

RbpSODUÇTION  SDB  PIBRRVDBS  LITB00aÂPHIK6M0DVELL£8  OU  iNGIEMNBs(Ël6AnD). 

—  J'applique  la  lithographie  par  son  verso  sur  une  couche  d'èau  pure  pen*- 
dant  quelques  minutes  ;  elle  s*humecte  uniformément,  Teau  ne  mouille  pas 
les  noirs.  Je  retire  cette  feuille  et  je  la  place  entre  des  doubles  de  papier; 
Texcès  de  liquide  est  absorbé,  j'étends  la  feuille  sur  la  pierre  par  le  recto, 
«Ile  adhère  à  la  pierre  lithographique  dans  toutes  ses  parties  au  moyen 
d'uaa  légère  pression.  Je  prends  alors  une  feuille  de  papier  ordinaire,  je 
l'étalé  sur  une  dissolution  d'acide  azotique  du  commercé  étendu  de  dix  fois 
environ  son  volume  d'eau.  Cette  feuille  imprégnée  d'acide  azotique  est  mise 
dans  des  doubles  de  papier  qui  absorbent  l'acide  nitrique  en  excès  ;  je  la 
place  alors  sur  la  feuilie  lithographique  qui  adhère  parfaitement  à  la  pierre  ; 
j*exerce  une  pression  uniforme  sur  les  deux  feuilles. 

L'acide  azotique  ne  pénètre  ainsi  que  lentement  à  travers  l'épreuve  litho- 
graphique humide  ;  il  agit  sur  la  pierre  d'une  manière  plus  uniforme  ; 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  pénètre  lentement  à  travers  les  pores  des 
feuilles  de  papier  à  mesure  qu'il  se  produit;  l'épreuve  lithographique  n'est 
point  soulevée,  et  la  pierre  est  attaquée  aussi  également  que  po$$ible. 

Rôle  du  plâtre  sur  les  terres  arables.  (DEHiRAiN.)  —  Il  faut  -croire  que 
le  plâtre  agit  sur  la  terre  arable  pour  neutraliser  ses  propriétés  absorbantes, 
et  pour  mettre  en  liberté  les  sels  solubles  qui  y  sont  habituellement  rete- 
nus ;  non-seulement  les  sels  de  potasse  passent  plus  facilement  sur  une 
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terre  plàUée  que  sur  une  lerre  normale,  mais  les  azotates,  les  sels  ammo- 
niacaux acquièrent  aussi  dans  ce  cas  une  plus  grande  mobilité. 

En  résumé,  on  peut  donc  attribuer  au  plâtre  la  propriété  de  détruire  les 
propriétés  absorbantes  de  la  terre  et  de  dissoudre  les  sels  qui  y  sont  ren- 
fermés ;  comme  parmi  ces  sels  solubles  habituellement  retenus,  ceux  de 
potasse  ont  un  intérêt  agricole  supérieur  aux  autres,  on  peut  résumer  Tac* 
tion  du  plâtre  en  le  désignant  comme  agent  assimilateur  de  la  potasse, 

(Bulletin  de  la  Société  chimique,) 

KoussiNE.  —  C'est  un  principe  immédiat  qui  a  élé  extrait  des  fleurs  d« 
kousso  et  qui  parait  en  être  le  principe  actif. 

Pour  l'obtenir,  on  traite  par  trois  fois  les  fleurs  concassées,  avec  de 
l'alcool  absolu,  additionné  de  chaux  ;  le  résidu  est  mis  à  digérer  avec  de 
l'eau.  On  filtre  séparément,  on  réunit  les  liquides  et  Ton  concentre  au 
bain-marie.  En  précipitant  alors  par  l'acide  acétique,  on  obtient  la  kous- 
sine  en  poudre  cristalline  blanche,  parfois  jaunâtre,  sans  odeur  et  douée 
d'une  saveur  acre  et  amère  ;  elle  est  décomposable  à  la  chaleur,  peu  soluble 
dans  Teau  à  laquelle  elle  communique  néanmoins  une  réaction  acide;  l'aU 
cool,  l'éther,  les  alcalis  la  dissolvent  fort  bien. 

M.  Bedall  a  reconnu  qu'elle  est  un  vermifuge  énergique,  et  qu'il  suffit 
d'en  administrer  quelques  centigrammes  pour  expulser  le  ténia.  (Scalpd.) 

Revenu  de  l'opium.  —  Dans  son  budget  de  l'Inde  pour  4862-63,  sir 
Charles  Trevelyan  évalue  le  revenu  annuel  que  produit  l'opium  à 
207  250  000  francs.  On  peut  juger  parla,  non  de  l'usage,  mais  de  l'abus 
qui  en  est  fait. 

Substances  médicamenteuses.  —  Qualité  infébieure.  —  Poubsuite  four 
FALSIFICATION.  —  Trompebik.  —  Ne  constitue  pas  le  délit  de  fahification  prévu 
par  la  loi  du  \  0  mars  1854  le  fait  d'avoir  préparé  et  mis  en  vente^  sous  le 
nom  d'extrait  de  quinquina  jaune,  un  extrait  qui  ne  contenait  qu'une  quan^ 
tite  de  quinine  insuffisante  pour  pouvoir  constituer  une  substance  médica- 
menteuse, alors  d'ailleurs  quil  est  constant  que  la  substance  ainsi  préparée 
et  mise  en  vente  n^ était  mélangée  d'aucune  substance  étrangère. 

Le  fait  de  cette  préparation  et  de  cette  mise  en  vente  ne  saurait  d'ailleurs 
constituer  le  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  prévu  par 
tart.  423  du  Code  pénal,  ce  délit  ne  pouvant  résulter  que  d'une  vente  con^ 
sommée. 

Cassaiion,  en  ce  sens,  d'un  arrêt  de  la  chambre  correctionnelle  de  la 
Cour  impériale  de  Paris,  du  3  juillet  4  862,  rendu  contre  le  sieur  D... 

M.  Plougoulm,  conseilleur  rapporteur;  M.  Savary,  avocat  général,  con- 
clusions conformes.  Plaidant,  M®  J.  Bozérian,  avocat. 
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NOTE  SUR   LE   CITRATE   DE  MAGNÉSIE   OFFICINAL.    (reGIMBEAU.) 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  la  préparation  du 
citrate  de  magnésie,  que  nous  trouvons  consignés  en  partie 
dans  VOfJîcine^  et  qui  reposent  tous  sur  la  petite  quantité 
d'eau  à  faire  intervenir  dans  cette  même  préparation,  sup- 
primant môme  préférablement  l'addition  de  ce  liquide,  comme 
Findiqcfe  fort  judicieusement  M.  Dorvault,  afin  de  conserver  au 
citrate  sa  solubilité  d'une  manière  indéfinie,  d'après  lui.  C'est 
pour  atteindre  ce  but  que  l'auteur  fait  fondre  l'acide  citrique 
dans  son  eau  de  cristallisation,  et  y  incorpore  la  magnésie 
(oxyde  de  magnésium),  dans  la  proportion  de  29  à  30  grammes 
de  base  pour  100  grammes  d'acide  critique  (voyez  dans  VOffi- 
cine  la  formule  de  la  préparation  du  citrate  de  magnésie) . 

M.  deLetter,  pharmacien  à  Bruxelles,  qui  dit  avoir  essayé 
les  divers  procédés  indiqués  jusqu'à  ce  jour,  sans  avoir  obtenu 
des  résultats  satisfaisants,  malgré  la  solubilité  apparente  du 
citrate  lors  de  sa  préparation,  propose  le  suivant  qui  lui  aurait 
parfaitement  réussi  {Répertoire  de  pharmacie^  octobre  1862), 
et  qui  consiste  à  mêler  intimement,  sans  l'intermède  de  Teau, 
l'acide  citrique  en  poudre  au  carbonate  de  magnésie,  dans  la 
proportion  de  20  grammes  d*acide  sur  12  grammes  de  carbo-* 

XX.  2 
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nate.  Après  la  réaction,  diUI,  opérée  dans  le  mélange,  et  dont 
la  durée  est  de  quatre  à  cinq  jours,  il  fait  dessécher  la  masse 
à  une  température  de  30  degrés  environ,  et  après  l'avoir  divi- 
sée, il  renferme  le  produit  dans  des  loci^ux  secs  et  bien  bou- 
chés (1). 

Le  citrate  de  magnésie  ainsi  préparé  (qui  ne  serait  qu'un 
mélange  ou  une  combinaison  incomplète,  selon  nous)  conserve 
sa  solubilité  d'une  manière  permanente,  solubilité  que  nous 
avons  pu  constater  nous-méme  avec  dégagement  considérable 
d'acide  carbonique,  en  dissolvant  le  sel,  soit  dans  une  petite 
quantité  d'eau,  soit  dans  une  grande  quantité  de  ce  liquide 
indifitépeiniaei^t»  ee  qui  est  hûn  à  natar.  On  remarquera  qu'ici 
Teau  n'intervient  pas,  et  que  c'est  à  cette  circonstance  que  doit 
être  due,  comme  le  dit  M.  de  Letter,  la  solubilité  du  citrate 
de  magnésie  préparé  avec  le  carbonate  de  magnésie,  et  non 
avec  la  magnésie  calcinée  (oxyde  de  magnésium) ,  qu'emploie 
M.  Dorvaultavec  avantage  dans  son  procédé  modifié,  quoiqu'on 
puisse,  dit  ce  dernier,  employer  aussi  le  carbonate  de  ma- 
gnésie pour  la  préparation  du  citrate,  en  doublant  la  dose  en 
earbonate. 

M.  de  Letter,  contrairement  à  notre  opinion  que  nous  allons 
faire  connaître,  et  qui  est  celle  de  M.  DorvauU,  attribue  dans 
tous  les  cas  l'insolubilité  du  sel,  et  quel  que  soit  te  procédé 
suivi  pour  préparer  le  citrate  de  magnésie,  au  degré  de  chaleur 
que  l'on  est  obligé  d'employer  lorsque  l'eau  intervient,  et 
qu'il  faut  nécessairement  évaporer.  Il  doit  s'opérer  dans  cette 
circonstance,  dit-il,  une  réaction  ultérieure  entre  l'acide  et  la 


(4  )  Nous  n'avons  pas  remarqué,  en  suivant  exactement  le  procédé  ci- 
dessus  indiqué,  qu'il  y  eût  une  réaction  sensible  dans  le  mélange^  et  encore 
moins  qu'il  augmentât  de  volume  ;  ce  qui  doit  avoir  Keu  lorsque  Tacide 
citrique  contient  de  Tacide  sulfurique,  ou  qa*ii  ^t  humide.  Il  pout,  en  effet, 
se  dégager  dans  ces  deux  dernières  circonstances  une  certaine  quantité 
diacide  carbonique  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfuriqoet  av^  h 
base,  etc.,  capable  de  soulever  la  matière  ;  ce  qu'aurait  remarqué  M.  de 
Letter,  sans  en  faire  connaître  la  véritable  cause.  U  est  vrai  de  dire  que 
nous  n'avons  opéré  que  sur  32  grammes  de  mélange.  En  serait-il  autre-< 
ment  si  l'on  opérait  sur  une  grande  masse?  M.  de  Letter  ne  dit  rien  à  cet 
égard,  n'indiquant  que  les  quantités  ci-dessus. 
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hàsé^  qui  rend  leur  combinaison  moins  stable,  sans  faire  con- 
naître la  cause  réelle  de  celte  même  réaction,  et  qui  n'est 
autr«,  probablement,  que  Thydralation  du  citrate,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas,  du  moins  lorsqu'on  emploie  la  magnésie 
tcâlcinèe  avec  l'acide  citrique  fondu,  sans  Tîntervention  de  TeaU, 
tB  qui  n  été  remarqué  par  M.  Dorvault,  et  ce  que  nous  avons 
tjonstaté  nous-môme  après  lui,  en  suivant  son  procédé  modifié* 

Eh  est-il  de  même  avec  la  magnésie  carbonatée,  en  faisant 
fetervehîr  Teau  et  en  évaporant?  C'fest  probable,  répéterons- 
ttbus,  quoitjue  M.  de  Letter  ne  dise  rien  d'explicite  à  cet  égard, 
se  bornant,  après  quelques  considérations,  à  donner  son  pro*- 
tédé.  C'est  un  fait  que  nous  nous  proposons  de  vérifier  nous- 
-raême  à  la  première  occasion,  quoiqu'on  puisse  aussi  admettre 
à  priori  que  la  réaction  doit  être  la  même,  en  employant,  soit 
la  magnésie  pure,  soît  la  magnésie  carbonatéé  avec  le  concours 
de  l'eau,  comme  l'auraient  essayé  ou  expérimenté  les  auteurs 
cités. 

«  Le  cîtt*ate  de  magnésie  préparé  d'après  notre  procédé,  dit 
M.  Dorvault,  qui  emploie,  comme  nous  l'aVons  vu,  ïa  ma- 
gnésie caustique,  au  lieu  du  carbonate  de  cette  base,  est 
neutre,  et  cependant  très-soluble,  puisqu'il  se  dissout  dans 
deux  fois  son  poids  d'eau  seulement  ;  mais  dissous  dans  cette 
faible  quantité  d*eau,  il  se  précipite  au  bout  de  quelques  heures 
en  ^'hydratant j  et  en  perdant  sa  solubilité,  même  dans  une 
très-grande  quantité  d'eau  5  si,  au  contraire,  ce  sel  est  dissous 
tout  de  suite  dans  urle  certaine  quantité  d'eau  (huit  à  dix  fois 
son  poids),  sa  dissolution  est  permanente.  » 

II  y  à  ici  évidemment,  comme  nous  Vavons  remarqué  nôus- 
môme,  en  opérant  par  fusion,  un  phénomène  d'hydratation 
bien  marqué  lorsqu'on  emploie  une  faible  quantité  d'eau,  et  le 
sel  perd  sa  solubilité  5  mais  la  dissolution  est  complète  et  per- 
manente, dans  le  second  cas  qu'indique  M.  Dorvault,  ou  Si 
l'on  étend  préalablement  le  citrate  préparé  par  son  procédé 
dans  huit  à  dix  parties  d'eau,  au  lieu  de  deux  parties  seule- 
ment. On  a  vu  que  les  choses  se  passent  différemment  avec  le 
citrate  de  magnésie  préparé  selon  la  méthode  de  M.  de  Letter, 
et  que  la  solubilité  du  sel  a  lieu  tout  aussi  bien  dans  une  faible 
quantité  d^eau  que  dans  une  grande  quantité  de  ce  liquide. 
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D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  peut  suivre  indif- 
féremment, ce  nous  semble,  soit  le  procédé  de  M.  de  Lelter, 
soit  celui  de  M.  Dorvault  (plus  rationnel  néanmoins  que  le 
premier),  et  qui  emploie  relativement  les  mômes  proportions 
d'acide  citrique  et  de  magnésie  que  celles  qui  sont  indiquées 
par  M.  de  Letter,  correspondant  aussi  aux  proportions  em- 
ployées par  lui-même  dans  la  préparation  du  citrate  de  ma- 
gnésie sec,  lorsquHl  substitue  le  carbonate  de  magnésie  à  l'oxyde 
de  magnésium.  Au  reste,  l'un  et  l'autre  procédé  donnent  un 
produit  acide  et  non  neutre,  ce  qui  n'est  pas  un  inconvénient 
pour  la  préparation  des  limonades  purgatives  au  citrate  de 
magnésie.  Nous  avons  dû  signaler  tout  ce  qui  a  été  observé 
par  nous,  en  suivant  comparativement  les  deux  procédés  : 
celui  de  M.  de  Letter  donnant  un  combinaison  incomplète, 
quant  au  citrate,  comme  produit  officinal,  nous  l'avons  dit; 
tandis  que  celui  de  M.  Dorvault,  quoique  plus  compliqué,  four- 
nit un  produit  bien  défini.  Les  praticiens  pourront  apprécier 
eux-mêmes  les  valeurs  des  deux  modes  d'opérer  et  opter* 

A  propos  du  phénomène  d'hydratation  du  citrate   de  ma- 
gnésie, dans  le  cas  que  nous  avons  indiqué,  en   employant 
l'oxyde  de  magnésium  au  lieu  du  carbonate,  nous  ferons  remar- 
quer que  l'eau,  en  s'interposant  ou  en  pénétrant  les  molécules 
constituantes  du  sel  préparé  par  fusion,  doit  affaiblir  ou  rompre 
l'affinité  de  l'acide  pour  la  base,  en  se  substituant  au  premier.  Il 
y  a  des  exemples  de  ce  genre  ou  analogues,  et  les  chimistes  sa- 
vent que  l'acétate  de  plomb  bibasique,  sel  soluble,  blanchit 
avec  l'eau  distillée,  qui  affaiblit  l'affinité  de  l'acide  pour  la  base, 
laquelle  se  précipite  en  partie  à  l'état  d'oxyde.  On  sait  aussi  que 
la  combinaison  d'un  acide  avec  une  base  terreuse,  la  chaux 
par  exemple,  a  lieu  plus  facilement  et  plus  sûrement,  lorsque 
celle-ci  est  préalablement  combinée  avec  l'acide  carbonique 
(c'est  le  cas  de  la  magnésie  carbonatée),  que  lorsqu'elle  est 
pure  ou  qu'elle  est  à  l'état  de  chaux  caustique  hydratée,  l'eau 
présentant  non-seulement  quelque  obstacle  à  la  combinaison, 
mais  même  à  sa  stabilité  dans  certaines  circonstances,  comme 
nous  venons  de  le  voir  pour  la  magnésie  caustique,  et  dans  le 
cas  cité  par  M.  Dorvault. 

Nous  nous  bornerons  ici,  et  comme  rapprochement,  aux 
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deux  exemples  que  nous  venons  de  noentionner  à  Tappui  de 
liotre  opinion,  quant  au  phénomène  d'hydratation  précité, 
opinion,  nous  l'avons  dit,  qui  est  celle  de  M.  Dorvault,  et  qui 
doit  être  celle  de  tous  les  praticiens  qui  ont  occasion  de  préparer 
le  citrate  de  magnésie  en  employant  la  magnésie  calcinée 
(oxyde  de  magnésium),  sans  nulle  intervention  de  Teau  dans 
cette  môme  préparation. 

Nous  répéterons,  en  terminant  et  comme  conclusion,  qu'on 
peut  suivre  dans  la  pratique  le  procédé  de  M.  de  Letter,  en 
rappelant  toutefois  aussi  que  le  citrate  de  magnésie  ainsi  pré- 
paré n'est  qu'un  mélange,  ou  à  peu  près,  et  non  une  véritable 
combinaison  en  opérant  à  sec,  mais  qui  se  complète  parla  disso- 
lution à  froid  dans  l'eau,  lorsqu'on  veut  faire  usage  de  ce  médi- 
cament, et  en  opérant  sur  20  grammes  d'acide  citrique  et 
12  grammes  de  carbonate  de  magnésie,  proportions  indiquées 
par  la  note  de  M.  de  Letter,  publiée  dans  le  Répertoire  de 
pharmacie. 

NOUVEAUX  SELS  DE  MORPmNE,   PAR  M.  C.   DEGHARME. 

A  la  suite  d'expériences  nombreuses  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  j'ai  trouvé  différents  moyens  de  mettre  en  telle  évidence  la 
présence  de  la  morphine  dans  les  produits  gazeux  provenant  de 
la  combustion  de  Topium  ou  de  l'alcaloïde  seul,  qu'on  ne  peut 
douter  maintenant  que  la  morphine  ne  se  sublime  partiellement 
dans  cette  circonstance,  car  on  peut  la  retirer  en  nature  des  dé- 
pôts de  ces  matières  gazeuses. 

Tous  les  acides  dissolvent  la  morphine  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  ;  mais  tous  ne  se  combinent  pas  avec  elle  dans  des  con- 
ditions identiques.  Ainsi  elle  s'unit  à  froid  avec  certains  acides, 
à  chaud  seulement  avec  d'autres  et  dans  tel  dissolvant;  quelque- 
fois il  faut  amener  le  mélange  à  siccité  pour  arriver  à  la  forma- 
tion du  sel.  D'autres  fois,  la  combinaison  est  instable.  Enfin,  il 
est  des  cas  où  l'action  directe  est  trop  vive,  et  les  deux  compo- 
sants changent  de  nature.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  la  double 
décomposition  lentement  effectuée. 
,  Dn  connaît  une  treptaine  de  setede  morphine.  Pour  les  deux 
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tiers  d'entre  eux  on  ignore  leur  composition  ;  plusieurs  sont  in- 
eristallisables.  Le  valérate  est  le  seul  dont  la  forme  cristalline  soit 
déterminée  et  dont  les  angles  aient  été  mesurés.  Pour  les  autres 
on  sait  seulement  qu'ils  cristallisent  en  aigrettes,  en  houppes 
soyeuses,  ou  en  aiguilles  plus  ou  moins  déliées,  en  prismes  courts 
ou  allongés,  en  mamelons,  etc. 

J'ai  découvert  une  quinzaine  de  sels  nouveaux  de  morphine* 
étudié  avec  soin,  décrit  le  mode  de  préparation,  les  propriétés, 
les  formes  cristallines,  et  établi  la  composition  des  trois  princi* 
paux  qui  sont  d'ailleurs  les  plus  remarquables  par  leurs  figures, 
leur  grosseur,  ainsi  que  par  leur  grande  solubilité  dans  l'eau  { 
qualité  précieuse  pour  cette  espèce  de  sels  si  fréquemment  utili* 
sée  en  thérapeutique, 

1**  Oxalate  de  morphine. —  Préparation.-^  La  combinaison 
de  Tacide  oxalique  avec  la  morphine  ne  paraît  pas  avoir  lieu, 
même  après  neutralisation,  dans  l'eau  bouillante.  Mais  en  can«« 
centrant,  ou  mieux  en  réduisant  à  siccité  la  dissolution»  repre^* 
nant  par  l'eau  le  résidu  et  abandonnant  à  évaporation  spontanée, 
on  voit  bientôt  cristalliser  en  masses  rayonnées,  homogènes  et 
parfaitement  neutres;  c'est  Toxalate  de  morphine. 

Formes  cristallines. -^C^t  sel  cristallise  dans  le  système  ortho- 
rhorobique.  0»  trouvé  sa  forme  simple,  le  prisme  droit  i  base 
rhombe,  dans  l'oxalate  impur  ;  les  bases  sont  terminées  par  des 
biseaux  portant  sur  les  angles  aigus  ;  alors  (es  faces  ont  une 
courbure  manifeste  vers  les  arêtes  obtuses  :  phénomène  qui 
annonce  l'existence  de  facettes  latentes  très-inclinées  entre  elles. 
En  effet,  dans  le  sel  pur  on  rencontre  la  forme  prismatique  a 
base  octogonale  (non  régulière,  bien  entendu) ,  dérivant  de  la 
figure  précédente  par  des  troncatures  symétriques  sur  les  quatre 
arêtes.  Les  biseaux  ont  ici  la  disposition  qui  rappelle  celle  qu'ils 
avaient  dans  le  prisme  a  base  rhombe.  On  voit  aussi  des  formes 
de  transitions  entre  ces  deux  extrêmes. 

Les  cristaux  d'oxalate  purs  sont  microscopiques  et  implantés 
par  une  extrémité  dans  la  rosace  cristalline  toujours  très-^volu^ 
mineuse.  Pour  les  avoir  libres  etassez  gros,  il  suffit  de  soumettre 
le  sel  à  une  température  capable  de  déterminer  dans  sa  masse 
un  commencement  de  décomposition.  En  reprenant  par  Teauié 
résidui  on  a  une  dissociation  rose  ou  rouge  foncé  qui  donne, 
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par  évaporation  spontanée,  de  beaux  prismes  roses  oii  rouges 
presque  noirs,  à  base  octogonale  ou  hexagonale.  Je  n'ai  pu  jus* 
qu'ici  constater  d'hémiédrie  dans  ce  sel. 

Propriétés. —  Ce  sel,  doué  d'assez  d'éclat,  est  incoloi^e  et 
diaphane,  friable,  sans  odeur,  d'une  amertume  très-forte. 

Ses  cristaux  blanchissent  dans  Talcool,  oi!i  ils  se  déshydratent 
sans  se  dissoudre  sensiblement,  môme  à  chaud.  100  parties 
d'eau  à  la  température  del2  degrés  dissolvent  4,6175  parties  de 
ce  sel.  L'oxalate  de  morphine  est  soluble  à  froid  dans  la  potasse» 
insoluble  dansrammoniaqueoù  ses  cristaux  blanchissent  promp- 
tement. 

Le  poids  spécifique  de  ce  sel,  à  la  température  de  15  degrés,  est 
1,2865. 

En  chauffant  l'oxalate  de  morphine,  il  blanchit  d'abord,  puis 
commence  à  jaunir  à  partir  de  105  degrés.  Il  ne  décrépite  pas, 
comme  le  fait  la  morphine;  mais  il  fond  comme  elle  noircit,  ré- 
pand des  fumées  abondantes  et  brûle  rapidement.  Son  charbon, 
assez  volumineux,  ne  laisse  pas  de  résidu. 

Ce  sel  est  neutre,  inaltérable  à  l'air,  et  jouit  de  toutes  les 
propriétés  des  sels  de  morphine  connus. 

La  composition  de  l'oxalate  neutre  de  morphine  est  : 

C»*H*•AzO^C*0•2HO• 

2*  Lactate  de  morphine.  —  Le  lac  ta  te  de  morphine  paraît 
être  le  plus  remarquable,  jusqu'à  présent,  des  sels  de  morphine, 
tant  par  la  limpidité,  l'éclat,  la  netteté,  la  grosseur  de  ses  cris- 
taux (qui  ne  le  cèdent,  sous  ce  rapport,  qu'à  ceux  du  vaiérato 
et  dubutyrate;  encore  ceux-ci  sont-ils  gras  ou  efflorescents), 
que  par  son  inaltérabilité  à  l'air,  sa  solubilité  et  ses  propriétés 
physiologiques  qui,  par  l'acide  comme  par  la  base,  peuvent  être 
utilisées  en  thérapeutique. 

Préparation.  —  Il  est  très-difficile  de  saturer  à  froid  la  dis- 
solution aqueuse  d'acide  lactique,  même  avec  grand  excès  de 
morphine,  et  en  agitant  fréquemment  le  liquide.  La  dissolution 
peu  concentrée  qui  en  résulte  prend  une  teinte  chamois  qui  tire 
sur  le  rose  et  le  rouge  par  exposition  prolongée  à  l'air  libre.  II 
est  probable  que  dans  cette  condition  il  n'entre  en  combinaison 
qu'une  faible  quantité  de  morphine. 

XX.  r 
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Mais  si  l'on  opère  à  chaud,  on  obtient  promptement  la  neu- 
tralisation. Il  convient  ici  d'ajouter  peu  à  peu  la  morphine  en 
poudre  à  la  dissolution  aqueuse  d'acide  lactique,  et  non  àever^ 
ser  sur  l'acide  un  excès  d* alcaloïde  ;  car,  dans  le  premier  cas, 
la  liqueur  reste  incolore  ou  d'un  jaune  serin  très-pâle,  tandis 
que,  dans  le  second,  elle  prend  une  teinte  rose  d'abord,  qui 
rougit,  puis  brunit  de  plus  en  plus,  et  donne  des  cristaux  très- 
colorés. 
Ce  sel  cristallise  mal  dans  l'alcool. 

Formes  cristallines, --Le  laclate  de  morphine  cristallise  dans 
le  système  du  prisme  oblique  à  base  rectangle  (ou  prisme  droit 
à  base  parallélogramme)-,  sa  forme  simple  se  rencontre  assez 
fréquemment  dans  le  sel  pur. 

Propriétés  organoleptiques  et  physiques.  —  Le  lactate  de 
morphine  pur  est  incolore  ;  le  sel  impur  est  blond  ou  brun,  plus 
ou  moins  foncé.  Il  est  sans  odeur,  d'une  saveur  dont  l'amertume 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  composés  morphiques  les  plus  so- 
lubles  parmi  ceux  que  l'on  connaît.  Il  est  très-vénéneux,  eu 
égard  à  sa  solubilité  propre  et  à  celle  que  lui  donne  l'acide  lac- 
tique normal  de  l'estomac.  Ses  cristaux  sont  friables  et  donnent 
une  poussière  blanche.  Leur  poids  spécifique  est  l,S57â. 

La  dissolution  aqueuse  de  lactate  de  morphine  peut  être 
amenée  par  la  chaleur  à  consistance  de  sirop  très-épais.  Si  l'on 
chauffe  le  résidu  solide  jusqu'à  ce  qu'il  dégage  quelques  fumées, 
indice  d'un  commencement  de  décomposition,  il  exhale  en  même 
temps  une  odeur  très-sensible  de  caramel,  ce  qui  n'a  rien  d'éton- 
nant, l'acide  lactique  ayant  la  même  composition  que  le  sucre. 
Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  le  lactate  de  morphine  cris- 
tallisé décrépite  un  peu,  ne  blanchit  pas  comme  le  fait  l'alca- 
loïde, reste  agglutiné  comme  à  demi  fondu,  depuis  100  jusqu'à 
155  degrés,  fume  et  fond  en  un  liquide  jaune -rougeâtre  très- 
fluide-,  en  continuant  à  chauffer  le  sel,  il  en  résulte  un  charbon 
qui  n'est  pas  très-volumineux,  et  qui  brûle  sans  résidu. 

Solubilité. — Une  dissolution  aqueuse  de  lactate  de  morphine 
obtenue  après  un  contact  de  vingt-quatre  heures,  à  une  tempé- 
rature qui  n'a  pas  varié  de  18°, 1  à  13^,7,  contenait,  sur 
98%8S95  de  liquide,  O»*,7405  de  sel  desséché  à  100  degrés  ou 
10,8080  pour  100. 
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Ce  sel  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  bouillante, 
beaucoup  moins  dans  Talcool,  extrêmement  peu  dans  Téther  à 
chaud,  et  à  peu  près  insoluble  dans  le  Ii({uide  4  froid,  ainsi  que 
dans  le  chloroforme  et  Thuile  d'olive. 

Il  est  soluble  dans  les  acides  ainsi  que  dans  la  potasse,  et  in- 
soluble dans  l'ammoniaque  -,  ses  eristaux  blanchissent  prompte- 
ment  au  contact  de  cet  alcali. 

Ce  sel  est  neutre  et  inaltérable  à  l'air» 

3°  Butyrate  de  morphine. —  Préparation. —  La  préparation 
de  ce  sel  en  dissolution  aqueuse  se  fait  à  chaud,  au  bain-marie, 
et  n'exige  pas  les  mêmes  précautions  que  celle  du  lactate  pour 
éviter  la  coloration  du  liquide.  Néanmoins  la  dissolution,  par 
son  exposition  a  l'air,  ne  reste  pas,  quoi  qu'on  fasse,  parfaite» 
ment  incolore,  et  les  cristaux  résultants  sont  toujours  d'une 
nuance  blonde  pâle  à  la  première  cristallisation  et  exhalent  uno 
forte  odeur  d'acide  butyrique. 

Pour  avoir  des  cristaux  volumineux,  il  convient  d'opérer  sur 
15  à  20  grammes  de  morphine  et  d'amener  la  dissolution  dans 
un  état  de  concentration  telle,  que  la  cristallisation  ne  com- 
mence pas  avant  deux  à  trois  jours.  Les  cristaux,  pris  isolément, 
ont  alors  un  volume  qui  va  jusqu'à  2  centimètres  cubes.  Dès 
qu'ils  ne  sontplus  en  contact  avec  l'eau  mère  (qui  est  brun  rou- 
geâtre),  ilsse  ternissent  et  même  s'effleurissent  bientôt  lorsqu'ils 
sont  abandonnés  à  l'air  sec  par  une  température  de  10  à  12  de- 
grés, ou  même  inférieure  ;  on  les  conserve  dans  l'eau  mère  ou 
dans  l'essence  de  térébenthine. 

Formes  cristallines.  —  Le  butyrate  de  morphine  cristallise 
dans  le  système  orthorhombique.  Sa  forme  simple,  le  tétraèdre 
irrégulier,  se  trouve  dans  toutes  les  cristallisations  de  ce  sel.  Ce 
tétraèdre  porte  à  chaque  sommet  un  pointement  formé  par  trois 
facettes  très-petites  et  inégales. 

Propriétés.  —  J'ai  dit  que  les  cristaux  de  butyrate  de  mor^ 
phine  exhalent  l'odeur  de  l'acide  et  sont  efflorescents.  Cette  ef- 
florescence  est  de  la  morphine  ou  un  sous-sel  insoluble  dans 
l'eau. 

Les  cristaux  de  butyrate  de  morphine,  chauffés  sur  une  lame 
de  platine,  ne  décrépitent  pas,  fondent  bientôt  dans  leur  eau  do 
cristallisation  sans  brunir.  En  continuant  de  chauffer,  le  sel  se 
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dessèche,  blanchit,  répand  des  vapeurs  de  plus  en  plus  abon* 
dan  tes  d'acide  butyrique,  prend  une  teinte  jaunâtre  et  éprouve 
la  fusion  ignée. 

Le  poids  spécifique  du  butyrate  de  morphine,  à  la  température 
de  13  degrés,  est  1,2153. 

4  00  parties  d*eaa  à  4  2^,5  dissolvent  43,882  parties  de  ce  sel. 

L'alcool  froid  le  dissout  assez  bien. 

Le  butyrate  de  morphine  est  parfaitement  neutre  aux  réactifs 
colorés. 

4*  Chromate  neutre. —  On  obtient  ce  sel  par  double  décom- 
position, en  mêlant  à  froid  des  dissolutions  aqueuses,  Tune  de 
chromate  neutre  de  potasse,  et  Tautre  d'un  sel  neutre  de  mor- 
phine. Pour  peu  que  les  dissolutions  soient  concentrées  on  voit 
se  former,  au  bout  de  quelques  minutes,  des  houppes  cristallines 
d'un  beau  jaune  citron. 

6*  Bichromate. —  Quand  bn  verse  une  dissolution  concentrée 
de  bichromate  de  potasse  dans  une  dissolution  concentrée  d'un 
sel  de  morphine,  il  y  a  précipité  immédiat  et  amorphe  (1). 

6*  Émétique  de  morphine, —  Ce  sel  s'obtient  en  ajoutant  au 
tartrate  acide  de  morphine  en  dissolution  aqueuse  de  Toxyde, 
du  chlorure  ou  de  Toxychlorure  d'antimoine.  Faisant  bouillir, 
filtrant  et  abandonnant  le  liquide  à  évaporation  spontanée,  il  se 
dépose  au  bout  de  quelques  jours  des  cristaux  mamelonnés 
d'émétiqne  de  morphine.  Ils  sont  de  couleur  rose  clair,  extrô- 
mementpeu  solubles  dans  Teau  froide,  solubles  dans  l'eau  chaude, 
et  se  décomposant  à  Tébullition  prolongée  du  liquide,  comme 
cela  arrive  à  plusieurs  autres  émétiques. 

(4)  J*ai  découvert  une  action  remarquable  de  l'acide  chromique  sur  la 
morphine.  En  triturant  à  sec  de  Tacide  chro^mique  solide  et  de  la  morphine 
(une  partie  de  Tune  et  une  ou  deux  de  Tautre),  le  mélange  devient  brun- 
marron  violacé,  et  si  lopération  est  faite  vivement  dans  un  verre  conique 
avec  une  baguette  de  verre,  il  arrive  un  moment  où  il  se  produit  une  in« 
flammation  subite  ;  une  partie  de  la  matière  est  môme  projetée  hors  du  vase. 
Le  résidu  de  cette  vive  déflagration  est  en  grande  partie  du  sesquioxyde  de 
chrome,  vert,  insoluble  ;  on  peut  provoquer  l'inflammalion  à  Taide  d'un 
corps  en  ignition,  le  résultat  est  le  môme.  Cette  réaction  vive  entre  deux 
corps  solides  est  assez  remarquable. 
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T  Malate  de  morphine.  —  La  morphine  est  très-soluble 
dans  Tacide  malique.  On  peut  amener  la  dissolution  neutre 
jusqu'à  consistance  sirupeuse  sans  qu'il  y  ait  cristallisation. 

En  opérant  par  double  décomposition  du  bimalate  de  baryte 
et  du  sulfate  de  morphine,  j'ai  obtenu  des  cristaux  presque  inso* 
lubies  dans  l'alcol. 

8**  Mucate  de  morphine.  —  L'acide  mucique  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  môme  à  chaud,  la  morphine  l'est  à  peine  ;  et  cepen- 
dant, chose  remarquable,  quand  les  deux  substances  se  trouvent 
ensemble  dans  l'eau  chaude,  elles  se  dissolvent  mutuellement 
avec  facilité.  La  dissolution  neutre  abandonnée  à  évapora tion 
ne  donne  pas  de  cristaux,  elle  durcit  et  reste  brillante  comme 
un  vernis. 

9'  et  10**  Citrate  et  camphorate  de  morphine.  — Une  dissolu- 
tion aqueuse  d'acide  citrique  neutralisée  par  la  morphine,  ou 
une  dissolution  alcoolique  d'acide  camphorique  saturée  par  l'al- 
caloïde, donnent  par  évapora  tion  des  vernis  brillants,  sans  trace 
de  cristallisation. 

11*  et  12**  Le  gummate  de  morphine  et  le  gummate  double 
de  chaux  et  de  morphine  sont  également  incristallisables  et  ont 
les  caractères  des  gommes,  solubilité  dans  Feau  et  insolubilité 
dans  l'alcool. 

1 3*  Je  me  suis  occupé  aussi  du  benzoate  qui  cristallise  en 
tétraèdre  irrégulier  et  en  octaèdre,  du  stéarate,  du  margarate, 
du  quinate  et  de  plusieurs  autres  sels  de  morphine,  sur  Tétude 
desquels  je  me  propose  de  revenir,  ainsi  que  sur  les  dérivés  de 
cet  alcaloïde. 


SUR  LE  BLEU  d'aNILINE  ,   PAR   M.    A.   W.    HOFMANN. 

Parmi  les  diverses  phases  qui  marquent  le  développement 
de  l'industrie  des  matières  colorantes  dérivées  de  la  houille,  la 
découverte  de  la  transformation  du  rouge  en  bleu  d'aniline  oc- 
cupera toujours  un  rang  des  plus  distingués.  Cette  transition, 
indiquée  pour  la  première  fois  par  MM.  Girard  et  de  Lair 
{brevet  français^  2  janvier  1861),  deux  jeunes  chimistes  du 
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laboratoire  de  M.  Pelouze,  et  plus  tard  observée  aussi  par 
MM.  Persoz,  deLuynes  elSaUé[Sii{Comptes rendus^  mars  1861» 
t.  LU,  p.  450,  et  8  avril  1861,  t.  LU,  p.  700),  est  devenue  la 
base  d'une  industrie  qui,  sous  l'impulsion  de  MM,  Renard 
frères  et  Franc,  de  Lyon,  et  plus  récemment  entre  les  mains 
de  MM.  Simpson,  Maule  et  Nicholson  en  Angleterre,  a  rapide- 
ment acquis  des  proportions  colossales. 

La  transformation  du  rouge  en  bleu  d'aniline  s'accomplit 
par  un  procédé  très-simple,  qui  consiste  essentiellement  à 
traiter  la  rosaniline  à  une  température  élevée  par  de  l'aniline 
en  excès.  Le  mode  d'opération  n'est  nullement  indifférent.  La 
transformation  s'accomplit  avec  facilité  quand  on  chauffe  des 
sels  de  rosaniline  en  présence  de  l'aniline,  ou  réciproquement 
la.  rosaniline  avec  des  sels  aniliques.  En  outre,  la  nature  des 
acides  combinés  avec  les  bases  n'est  pas  sans  influence  sur  le 
résultat  de  l'opération,  les  fabricants  donnant  une  préférence 
marquée  aux  acides  organiques,  tels  que  les  acides  acétique  et 
benzoïque.  L'action  de  l'aniline  sur  la  rosaline  elle-même  est 
très-lente,  mais  à  la  longue  il  y  a  formation  de  Jbleu. 

La  production,  sur  une  très-grande  échelle,  de  la  nouvelle 
matière  colorante,  a  attiré  l'attention  sur  les  phénomènes  les 
plus  saillants  qui  accompagnent  la  transformation  du  rouge  en 
bleu  d'aniline;  d'un  autre  côté,   les  procédés  de  purification 
que  doit  subir  le  produit  brut  ont  déjà  fourni  des  renseignements 
'précieux  sur  le  caractère  chimique  de  la  nouvelle  substance, 
MM.  Girard  et  de  Lair,  dont  les  noms  sont  si  intimement  as- 
sociés au  développement  de  l'industrie  des  dérivés  colorants  de 
la  houille,  ont  constaté  que  la  métamorphose  de  la  rosaniline 
s'opère  avec  dégagement  de  torrents  d'ammoniaque,  et  M.  Ni- 
cholson, qui  unit  au   génie  de  l'industriel  les  habitudes  de 
l'investigateur  scientifique,  s'est  assuré  que  la  matière  colo- 
rante bleue  est  invariablement  le  sel  d'une  base  elle-même 
incolore  comme  la  rosaniline.  Mais  la  relation  qui  existe  entre 
ces  deux  bases  incolores,  et  par  conséquent  la  nature  de  la 
réaction   qui  transforme  la  rosaniline  en    son  dérivé  bleu, 
avaient  échappé  jusqu'ici  à  l'examen  des  chimistes.  Ce  fut  donc 
avec  un  véritable  plaisir  que  j'acceptai  Toffre  de  mon  ami 
M.  Nicholson  de  me  fournir  Icss  matériaux  néce^aires  à  l'étude 
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deceUe  question.  Le  sel  que  m'envoya  M.  Nicholson,  et  qu'il 
avait  lui-même  préparé,  était  le  chlorhydrate. 

Chlorhydrate,  —  Cette  substance  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  faiblement  cristalline,  d'une  couleur  brun  bleuâ- 
tre, qui,  à  100  degrés,  devient  d'un  brun  pur.  Elle  est  com- 
plètement insoluble  dans  l'eau  froide  ou  bouillante,  à  tel  point 
que  les  eaux  de  lavage  s'écoulent  parfaitement  incolores.  Elle 
est  également  insoluble  dans  l'éthcr ,  mais  elle  se  dissout,  quoique 
avec  peine,  dans  l'alcool,  en  lui  communiquant  la  magnifique 
nuance  bleu  foncé  qui  caractérise  cette  matière  colorante. 
Une  solution  alcoolique  saturée  et  bouillante  dépose  le  chlor- 
hydrate, par  le  refroidissement,  en  granules  cristallins  indis* 
tincts.  Quand  on  évapore  cette  solution,  elle  abandonne  la 
matière  colorante  sous  la  forme  d'une  mince  pellicule,  qui 
réfléchit  la  lumière  avec  un  éclat  métallique  particulier,  moitié 
cuivreux,  moitié  doré. 

Ce  sel  a  la  même  composition,  qu'on  le  sèche  dans  le  vide  ou 
à  100  degrés.  Plusieurs  analyses,  efl*ectuées  sur  des  échan- 
tillons de  provenance  différente,  conduisent  indubitablement  & 
l'expression 

C;38H32N3G1. 

Cette  formule  contient  l'histoire  du  bleu  d'aniline  ;  car  non- 
seulement  elle  précise  son  caractère  chimique  et  la  relation 
qui  le  rattache  à  la  rosaniline,  mais  elle  explique  encore  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  la  réaction  qui  accomplit  la  trans- 
formation du  rouge  en  bleu  d'aniline. 

L'interprétation  simple  et  naturelle  de  la  formule  que  je 
viens  d'énoncer  fait  envisager  la  nouvelle  substance  comme  le 
chlorhydrate  de  rosaniline  triphényliqiie  : 

C38H32N3CI  =  C2«H»6(C6H5)3N3,HC1, 

et  la  transformation  de  la  matière  colorante  rouge  en  son  dé- 
rivé bleu  se  représentera  alors  par  l'équation 

C20H»»N3,HCl  +  aC^H'N  =: C2»H»«(C6HS)3N3,HCl  —  SH^N.  . 

6«i  d«  tosantlia*.  àniiiae.      SelfioroiaailtDetriphéaylique.     Atnmo- 

niuque. 

Base  libre.  ^  lia  séparation  de  la  base  du  chlorhydrate  m 
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présente  aucune  difficulté.  Dissous  dans  l'alcool  anïmoniacal, 
ce  sel  donne  un  liquide  jaunâtre,  qui  contient  la  base  à  Tétat 
de  liberté  en  môme  temps  que  du  chlorure  d'ammonium.  L'ébul- 
lition  fait  reparaître  la  nuance  bleue,  le  sel  élant  reproduit 
avec  dégagement  d'ammoniaque;  Taddition  de  l'eau,  au  con- 
traire, donne^naissance  à  un  précipité  blanc  ou  grisâtre  de 
rosaniline  triphénylique.  Le  meilleur  procédé  pour  se  pro" 
curer  celte  substance  à  l'état  de  pureté  exigé  par  l'analyse, 
consiste  à  verser  dans  l'eau  une  solution  concentrée  du  chlo- 
rure dans  l'alcool  ammoniacal;  la  base  se  sépare  alors  en  une 
masse  caillebottée  qui  se  rassemble  bientôt  à  la  surface  du 
liquide.  Pendant  les  opérations  du  lavage  et  surtout  de  la  des- 
siccation, même  dans  le  vide,  le  précipité  blanc  acquiert  peu  à 
peu  une  nuance  bleuâtre.  La  substance  séchée  dans  le  vide, 
exposée  à  une  température  de  100  degrés,  prend  une  colora- 
tion brun  foncé  qu'elle  retient  après  le  refroidissement.  A 
.100  degrés,  elle  fond  légèrement,  mais  sans  changer  de  poids. 
La  rosaniline  triphénylique  manifeste  des  tendances  cristal- 
lines, mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  réussi  à  l'obtenir  en  cristaux 
distincts.  La  solution,  dans  l'alcool  comme  dans  l'éther,  qui 
dissout  également  la  base  avec  la  plus  grande  facilité,  l'aban- 
donne, môme  par  l'évaporation  spontanée,  à  l'état  d'un  résidu 
presque  amorphe.  L'analyse  de  la  base  lui  assigne  la  compo- 
sition qui  correspond  à  celle  du  chlorhydrate  déjà  examiné, 
savoir  : 

C38H33N30  r^  C*>H»6(C«H5)3N3,HaO. 

On  voit  donc  que  la  rosaniline  triphénylique  se  sépare  de  ses 
combinaisons  salines  à  l'état  d'hydrate,  exactement  comme  la 
rosaniline  elle-même. 

Les  formules  précédentes  se  confirment  par  l'analyse  de 
plusieurs  sels  de  la  rosaniline  triphénylique;  ceux-ci  furent 
préparés,  sans  exception,  en  traitant  la  base  libre  par  les  aci- 
des voulus.  Les  propriétés  de  ces  sels  les  rapprochent  tellement 
du  chlorhydrate,  qu'il  serait  impossible  de  les  distinguer  sans 
avoir  recours  à  l'analyse.  Le  nitrate  est  peut-être  un  peu  plus, 
le  sulfate  un  peu  moins  soluble  dans  l'alcool  que  le  chlor* 
bydrate*  Les  sels  suivants  ont  été  soun)is  à  l'analyse» 
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Bromhydrate. 

"c^ms^NSBr  =  C«>H«^C6H5)3N8,HBr» 

lodhydrnta.      ^  •      ', 

C38H»WI  =  C*0H»«(CW)3N*,HI. 

Nitrate. 
Sulfate. 

.  On  se  rappelle  que  la  rosaniline,  outre  ses  combinaisons 
monatomiques  ordinaires,  donne  naissance  à  une  série  de  sels 
triatomiques,  plus  solubles  et  comparativement  incolores.  J'ai 
tenté  en  vain  de  former  des  composés  analogues  du  dérivé  tri- 
phénylique. 

Action  des  corps  réducteurs  sur  la  rosaniline  triphény ligue. 
—  La  facilité  avec  laquelle  la  rosaniline  est  attaquée  par  les 
agents  réducteurs,  et  le  souvenir  du  secours  précieux  que 
m'avait  fourni  l'étude  de  la  leucaniline  dans  la  déterminaison 
de  la  formule  de  la  rosaniline,  me  conduisirent  à  soumettre  le 
dérivé  triphénylique  à  la  môme  réaction.  Cette  substance  en 
efiPet  cède  facilement  à  Tattaque  du  sulfure  d'ammonium  et  de 
l'hydrogène  naissant. 

La  solution  alcoolique  du  chlorhydrate,  abandonnée  en  con- 
tact avec  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique,  se  décolore  rapide- 
ment. Le  liquide  clair,  additionné  d'eau,  laisse  déposer  un 
précipité  blanc  à  peine  cristallin,  qu'on  sépare  du  chlorure  de 
zinc  par  des  lavages  à  Teau,  et  des  impuretés  accidentelles  en 
le  traitant  par  Téther,  qui  le  dissout  facilement. 

Quand  on  a  recours  au  sulfure  d'ammonium  pour  opérer  la 
réduction,  la  substance  est  souvent  souillée  par  du  soufre  et 
des  produits  secondaires.  On  en  effectue  la  séparation  en  Irai-" 
tant  la  masse  impure  par  le  sulfure  de  carbone  qui  dissout  le 
soufre  et  le  produit  de  la  réduction,  et  laisse  une  substance 
brune  résineuse  dont  la  nature  n'a  pas  encore  été  examinée. 
Le  mélange  qui  reste  après  l'évaporatîon  du  sulfure  de  car- 
XX.  2^ 
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boue,  est  traité  à  plusieurs  reprises  par  une  solution  bouillante 
de  soude  caustique  qui  Vempare  du  soufre.  On  purifie  le  résidu 
insoluble  en  le  dissolvant  dans  Téther  qui  le  laisse  déposer,  par 
révaporation  spontanée,  sous  la  forme  d'une  résine  cassante. 
Malheureusement  ce  compteé  n'est  plus  basique,  mais  sa  com- 
bustion a  fourni  des  chiffres  qui  se  confondent  avec  les  valeurs 
indiquées  par  la  théorie  : 

Cette  substance  est  donc  la  lettcaniline  triphény ligue,  et 
Ton  remarquera  que  le  produit  de  la  réduction,  ainsi  que  la 
leucaniline  elle-même,  est  anhydre  :  constance  de  rapport  qu'on 
a  signalée  déjà  entre  la  rosaniline  et  son  dérivé  triphénylique. 
Sous  l'influence  des  agents  oxydants,  le  corps  hydrogéné  se 
retransforme  rapidement  en  la  substance  qui  lui  a  servi  de 
point  de  départ.  L'expérience  réussit  le  mieux  avec  le  chlorure 
de  platine.  La  solution  incolore  de  leucaniline  triphénylique, 
chauffée  avec  quelques  gouttes  de  chlorure  de  platine,  régénère 
la  magnifique  coloration  bleue  qui  distingue  les  sels  de  la  base 
pon  hydrogénée* 

La  transformation  du  rouge,  en  bleu  d'aniline  ouvre  des 
points  de  vue  variés  et  intéressants.  Une  imagination  vive  serait 
peut-être  entraînée  à  spéculer  sur  le  lien  qui  existe  entre  cou- 
leur et  composition;  mais  d'autres  questions  réclament  plus 
impérieusement  l'attention  de  l'expérimentateur. 

Jusqu'à  présent  les  chimistes  ne  possédaient  aucune  rtié- 
ihode  de  phéfiylation.  Les  chlorure,  bromure  et  iodure  de  la 
série  phénylique  n'ont  été  qu'imparfaitement  étudiés;  mais 
nous  savons  déjà  qu'ils  sont  loin  de  posséder  ce  caractère  plas- 
tique des  composés  correspondants  dès  séries  méthyUque  et 
éthylique,  qui  donne  une  si  grande  valeur  à  ces  substances 
comme  agents  de  recherche.  Nous  ne  savons  pas  substituer  le 
phényle  à  l'hydrogène  par  des  procédés  empruntés  à  l'expé- 
rience acquise  dans  la  série  des  alcools  ordinaires.  Là  diphé- 
nylamineet  la  triphénylamine  n'existent  que  dans  la  conception 
des  chimistes.  Il  était  réservé  à  l'expérimentation  particulière, 
et  que  j'appellerais  presque  instinctive,  de  l'industrie,  de  cora* 
bler  cette  lacune. 
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La  traM^amiOîoa  du  rouge  en  bleu  d'aniline  iuggèrè  plu^ 
sieurs  uulres  fmitij»»^  que  je  ne  puis  passer  sous  silence^ 
quoique  j'espère  ni'en^mHl|>er  aiUeurs  avec  plus  de  détails» 

Daas  cette  réaction,  y  Mrait-il  stfhplement  un  échange  entre 
les  atonies  d'hydrogène  et  de  jihékiyliei  ou  bien  la  molécule  de 
rosaniline  abandonnerait-ellô  de  rtmtnoniaque  pour  s'appro^ 
prier  de  l'aniline? 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  répondre  i  ces  questions,  mais 
je  tlëtnafidè  la  permission  de  rapporter  brièvement  quelques 
faits  pôut*  servir  de  matériaux  à  la  solution  du  problème. 

béH^éà  méîhy  ligues  y  éthy  tiques  et  amy  tiques  de  la  rosa- 
fiitiftê^  —  L'interprétation  des  résultats  consignés  dans  les 
pages  précédentes  devait  naturellement  conduire  à  l'étude  de 
la  ro^àniliné  ISôus  l'inAuence  des  procédés  ordinaires  de  substi- 
taUSon,  èti  d^autfes  fermés,  au  traitement  de  ce  corps  par  les 
iodUf^s  de  mètbyle,  à'éthylè  et  d'amyle.  Je  ne  décrirai  pas  lé 
plaïsir  ^6  j*épf ouvai  en  voyant  la  couleur  bleue  intense  du 
produit  dk  çèâclîon,  lorsque  après  vingt-quatre  heures  je  retirai 
du  digesleilh  les  tubes  renfermant  le  mélange.  L'action  des 
iôdtlreé  métbj^M^ue  et  élhyli(Juè  s'accomplit  aisément  à  100  de- 
gré^; Vitjdure  d*Jimyle  exige  une  température  de  160  à  180  de- 
grés. Là  présebce  de  Talcool  facilite  la  réaction. 

Je  n'ai  ënbofe  examiné  en  détail  que  l'action  de  l'iodure 
d%hylô.  Le  dérive  éÇhylique  est  un  iodure  qui  se  dissout  dans 
Tâlcôol  avèô  une  magnifique  coloration  bleue  violacée.  La 
puissance  tinctoriale  delà  solution  est  à  peine  inférieure  à  celle 
de  la  yosànilîne  elle-même,  et  l'industrie  ne  dédaignera  peut- 
être  ^as  cette  voie  nouvelle  indiquée  par  la  science  pure. 

Le  dérivé  bleu  éthylique  de  la  rosaniline,  ainsi  qu'on  devait 
s'y  attendre,  présente  avec  la  rosaniline  elle-même  des  ana- 
logies plus  grandes  que  le  composé  triphènylique.  Ces  analogies 
lâissaiètit  pressentir  des  difficultés  de  séparation  qu'il  valait 
mieux  éviter  du  premier  coup.  L'iodure  résultant  delà  réaction 
fut  donc  décomposé  par  la  soude,  et  le  dérivé  éthylique,  en- 
core mélangé  de  rosaniline  non  altérée,  fut  de  nouveau  soumis 
à  l'action  de  l'iodure  d'élhyle.  Après  un  deuxième  emploi  de  ce 
procédé,  on  précipita  par  V^ow  la  solutipa  aieooli(}ue  d^i  produit 
final,  qui  laissa défioser  «mesnteteitoe  iwaiH<B  résinoïdeî  w  mli* 
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difiant  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline,  d*un 
éclat  métallique,  rappelant  &  la  fois  celui  des  sels  de  rosanilitie 
et  de  son  dérivé  pliénylique.  Il  a  suffi  d'une  nouvelle  recristal'^ 
lisalion  dans  Falcool  étendu  pour  obtenir  Tiodure  à  l'état  de 
pureté.  La  combustion  et  le  dosage  de  l'iodure  ont  fourni  des 
résultats  qui  s'accordent  avec  la  formule 

C28H36N3I  =  C«>H*«{C«H*)»N»,C«BI . 

On  voit  que  la  répétition  fréquente  du  procédé  d'éthylation 
avait  produit  dans  ce  cas,  non  pas  Yiodhydrate  de  rosaniline 
iriéthylique^  mais  Viodéthylate  de  cette  base,  résultat  fort 
intéressant  en  ce  sens  qu'il  paraît  fixer  le  degré  de  substitu- 
tion propre  à  la  rosaniline  elle-même. 

Les  faits  acquis  par  l'étude  de  l'action  de  l'iodure  d'éthyle 
sur  la  rosaniline  ouvrent  un  nouveau  champ  de  recherche  qu^ 
promet  une  riche  moisson  de  résultats.  Le  remplacement  de 
l'hydrogène  dans  la  rosaniline  par  des  radicaux  autres  q|ie  le 
méthyle,  l'éthyle  et  Famyle,  donnerait-il  naissance  à  d'autres 
couleurs  que  le  bleu?  et  la  chimie  finira-t-elle  par  nous  ap- 
prendre à  construire  systématiquement  des  molécules  colo- 
rantes, dont  on  prédira  la  nuance  particulière  avec  autant  de 
cerlitude  que  le  point  d'ébullition  et  autres  propriétés  physiques 
des  composés  dont  nous  concevons  à  priori  l'existence  ? 

Cette  idée  était  sans  doute  présente  à  Fesprit  de  M.  E.  Kopp, 
lorsque  avec  une  rare  sagacité  il  terminait  son  beau  mémoire 
sur  le  rouge  d'aniline  par  les  mots  suivants  : 

«  L'hydrogène  pouvant  également  être  remplacé  par  le  mé- 
thyle,  l'amyle,  le  phényle,  etc.,  on  peut  prévoir  l'existence 
d'une  série  très-nombreuse  de  composés  appartenant  tous  au 
même  type,  et  qui  tous  peuvent  constituer  des  matières  colo- 
rantes, soit  rouges,  soit  violettes,  soit  bleues.  »  . 

Cette  conception,  qui  ne  paraissait,  il  y  a  deux  ans,  qu'un 
rêve  scientifique,  s'achemine  déjà  à  grands  pas  vers  son  accom- 
plissement. 

SUR  l'orcine,  par  m.  v.  de  luynes. 

J'ai  donc  dû  me  préoccuper  tout  d'abord  de  la  préparati(m  de  rorcine  ; 
et  je  suis  parvenu,  ep  décomposant  racide  érythrique  par  la  chaux  sous 
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pression  à;  4  50  degrés,  àine  procurer  l'orcine  dans  dés  conditions  où  toute 
la  (dépense  se  réduit»  pour  ainsi  dire,  au  prix  du  lichen  dont  on  Textrlat  ; 
de  sorte  que,  dès  à  présent,  Torcine  peut  éitre  considérée  comme  appelée  à 
devenir  un  produit  industriel,  du  jour  où  l'on  trouvera  qu'il  est  avantageux 
de  remployer  dans  les  arts . 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  faites  sur  la  nature  chimique  de  l'orcine. 
JLa  plupart  des  chimistes  la  considèrent  comme  une  substance  neutre; 
Laurent  et  Gerhardt  font  remarquer  que,  par  sa  formule  C^^H^O^,  elle 
pourrait  être  un  isomère  de  la  saligénine,  et  se  rattacherait  peut-être, 
par  quelque  métamorphose,  à  la  série  salicylique  ;  M.  Rosing  observe 
que  Torcine  se  rapproche  beaucoup  de  l'acide  pyrogallique,  tant  par  les 
réactions  qu'elle  est  susceptible  de  produire,  que  par  son  mode  de  géné- 
ration. Enûn,  M.  Bertheiot  dit  que  l'orcioe  semble  devoir  être  classée, 
soit  parmi  les  alcools  diatomiques,  soit  plutôt  dans  un  groupe  particulier 
de  corps  qu'il  désigne  sous  le  nom  générique  de  phénols,  dont  ferait  égale- 
ment partie  l'acide  pyrogallique,  et  dont  l'acide  phénique  serait  le  terme 
caractéristique. 

Les  essais  que  j'ai  faits  jusqu'à  présent  pour  rattacher  l'orcine  à  la 
série  salicylique,  ne  m'ont  donné  aucun  résultat  satisfaisant;  je  n'ai  pas 
été  plus  heureux  en  soumettant  l'orcine  aux  réactions  caractéristiques  des 
alcools.  J'ai  étudié  alors  ses  propriétés  comparativement  à  celles  de  l'acide 
phénique  et  de  l'acide  pyrogallique.  Ce  sont  les  premiers  résultats  de  ces 
études  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie. 

Si  l'orcine  est  neutre  aux  papiers  réactifs,  il  faut  néanmoins  reconnaître 
que,  dans  certains  cas,  elle  parait  se  comporter  comme  un.  acide  ,  en  efiEet, 
lorsqu'on  projette  du  carbonate  de  soude  desséché  dans  de  l'orcine  fondue, 
il  se  produit  un  dégagement  d'acide  carbonique. 

^  Lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse  d'orcine  dans  une  dissolution  de 
silicate  de  soude,  la  silice^  est  précipitée  ;  on  peut  même  faire  cette  expé- 
rience d'une  manière  plus  curieuse,  en  plaçant  un.  cristal  d'orcine  dans 
one  solution  bouillante  de  ^iUçate.de  soude.  L'orcine  ne  parait  pas  se  dis- 
soudre ;  mais  si  l'on  examine  ens,yit^  le  cristal,  on.  voit  que  l'orcine  a  dis* 
paru  et  qu'elle  a  ^té  remplacée  par  de  la  silice  gélatineuse. 

Celte  tendance  acide  est  conforme  aux  faits  antérieurement  connus  ;  ou 
sait,  en  effet,  que  l'orcine  forme  avec  l'oxyde  de  plomb  une  combinaison 
définie  découverte  et  analysée  par  M.  Dumas. 

L'orcine  précipite  les  solutions  de  certaines  bases  organiques.  Si  l'on 
verse  une  solution  aqueuse  concentrée  d'orcine  dans  une  solution  concen- 
trée et  légèrement  acide  de  sulfate  de  quinine,  on  voit  la  liqueur  se  trou- 
bler ;  au  bout  de  quelques  instants,  il  se  rassemble  au  fond  du  vase  une 
matière  huileuse  qu'on  lave  avec  un  peu  d'eau  ;  cette  matière  devient 
solide  par  son  exposition  à  l'air  sec  ;  elle  renferme  de  l'ordne  et  de  la 
quinine.  .i.. 
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lie  salfate  de  cinchonine  agit  sur  Torcine  de  la  même  maoïère. 

Bans  les  mêmes  circonstances  l'acide  pyrogallique  donne,  avec  le  sai- 
llie de  qainine,  un  précipité  jaune  cristallisé. 

Le  chlore  attaque  Torcine  et  la  transforme  en  un  produit  ebbré,  décou- 
vert par  Schunck  et  étudié  depuis  par  Stenhouse  ;  mais  il  se  forme  en  même 
temps  une  matière  résinolde  qui  empêche  la  pufiBcation  de  cette  substance, 
de  sorte  que  da  composition  n'a  pu  être  déterminée.  J'ai  préparé  eette 
matière  à  )*état  de  pureté  en  attaquant  l'orcine  par  un  mélange  de  chlorate  de 
pétasse  e^d'aeidechlorhydrique;  Tanalyse  eonduit  à  la  formule  C^^H'CIW  5 
c'est  donc  de  Torrâne  trichlorée  analogue  à  Torcine  tribromée  de  Laurent 
etGerbardt. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  dans  les  mêmes  circonstances,' 
Tacide  phénîque  donne  de  l'acide  phénique  trichloré. 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  azotique  monobydraté  sur  Torcine,  elle  prend 
feu  ;  si  au  contraire  on  projette  peu  à  peu  Torcine  dans  l'acide  fumant 
refroidi,  elle  se  dissent  sans  dégagement  de  vapeurs  nitreuses.  L'eau  pré- 
cipite une  matière  rouge  soluble  dans  les  alcalis. 

En  étudiant  d'une  manière  méthodique  Taction  de  Taeide  azetiqnè  à 
différents  états  déconcentration  sur  l'orcine,  j'ai  été  conduit  h  des  résultats 
intéressants ,  au  point  de  vue  des  matières  eoloranle&  qu'en  peut  en 
dériver. 

Jusqu'à  présent  ces  matières  ont  toujcMirs  été  obtenues  en  soumettent 
les  lichens  eux-mêmes,  ou  les  principes  colèrables  qu'ils  renferment,  & 
l'action  simultanée  de  l'air  et  de  l'ammoniaque.  C'est  ainsi  que  Robiquet 
a  ti^ansformé  l'oroine  en  matière  colorante,  eh  la  plaçant  sous  une  cloche 
à  oMé  d'un  vase  eontenant  une  solution  ammoniacale.  C'est  aussi  par 
ce  procédé  que  M.  Dumas  a  préparé  Torcéine,  dont  il  a  déterminé  les  pro* 
priétés  et  la  composition.  On  peut  encore  exposer  à  Tair  une  solution 
d^crcine  dans  l'ammoniaque  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  liqueur  se 
{>rend  en  une  ma*sse  violette. 

Si  dans  l'expérience  de  M.  Dumas  on  remplace  Tammoniitqae  par  de 
l'acide  azotique  ordinaire,  ou  mieux  par  de  l'acide  à  40  degrés,  de  fpanière 
à  exposer  l'orcine,  à  la  température  ordinaire,  à  l'action  lente  des  vai$eari 
diacide  azotique,  on  remarque  que  la  âurfaee  de  l'orcine  brunit  peu  à  peu  ; 
au  bout  de  quelques  jours  les  cristaux  paraissent  rouges  dans  toute  leui( 
masse.  L'orcine  est  alors  transformée  en  une  matière  colorante  qui  patr  ses ';^ 
propriétés  parait  différente  de  l'orcéifte.  ) 

Cette  matière  est  soiuble  dans  Teau,  l'alcool  et  Téther  ;  elle  teint  san^ 
mordant  la  laine  et  la  soie  en  rouge  ;  l'ammoniaque  la  rend  violette  d'une 
manière  passagère,  les  alcalis  fixes  d'une  manière  permanente  ;  les  acides 
font  passer  au  rouge  clair  sa  solution  violette.  Elle  est  précipitée  de  sa  solu- 
tion aqueuse  par  le  sel  marin,  et  se  redissout  dans  l'eau  lorsque  le  sel  sl  été 
entratné  par  le  lavage. 
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SUR  LES  MATIÈRES  COLORANTES  DES  PttUILLBS.  (OHATIN  8T  FILHOL.) 

Les  feuilles  vertes  étant  exposées  à  Tair  après  une  immer^ioq  pré« 
âlable  dans  Téther  qai  enlève  de  leur  surface  le  vernis  gras  qui  1^ 
protégeait,  prennent  la  couleur  feuille-morte.  Le  phénomène  dç  çûlors^tion 
se  produit  plus  vite  si  à  l'éther  simple  on  substitue  rét)\er  ^mir^oçiacal. 
C'est  que  Tammoniaque,  comme  les  autres  alcalis,  favorise  TaltératiQn  dp  la 
matière  A,  matière  qui  uq  résiste  pas  à  Taction  décomposante  des  agepts^ 
physico-chimiq^ues  une  fois  qu'elle  n*est  pas  sufQsamment  protégée  par 
le  vernis  gras  de  la  surface ,  et  sans  doute  ^ussi ,  par  la  vitalité  des 
cellules  altérée  par  l'éther,  L'oxygène  de  l'air  est  remplacé  ]fBX  de 
Tacide  carbonique.  Les  fleurs  subissent  les  mêmes  changeme^^  quQ  les 
feuilles. 

L^  plupart  des  feuilles  panachées  de  blanc  se  colorent  eu  brgn 
consécutivement  à  Taction  de  Télher  aipmouiac^l  ;  très-rarçmeut  elle^ 
restent  blanches  (Acer  negùndo)  par  suite  de  l'absence  exceptionnelle  de 
la  matière  Â. 

Les  feuilles  de  quelques  végétaux  (ilfa/us,  etc.)  se  colorent  yers  (ft 
fin  de  l'été  en  jaune,  puja  eu  rçu^  ;  .n\ais  jamais  d'at)or(J  en  rouge^  puJ8 
en  jaune.  Leç  feuilles  jaunes  ^qynnises  à  l'action  successive  de  Tétbidr 
ammoniacal  et  de  l'air  passent  au  rou^e  en  absorbant  de  l'oxygèçe. 
L'acide  sulfureux  et  d'autres  corps  désoxydant^  ramènent  les  feuille^ 
rouges  à  l'état  de  feuilles  jauues.  Les  feuilles  jaunes,  ot  ^urtOiH  ^ 
feuilles  rouget,  contiepnonl^  d'ailleurs  plus  pu  uioiusi  4^  1^  ip^ti^ro  bruuQ 
des  feuilles  mortes. 

Les  feuille^  jaunes  paraissent  doQC,  dai^s  les  espèces  pouv^uti  ofrir 
I4  coloi:ation  rouge,  etc.,  être  le  premier  degré  d'oxydation  des  feuillç^ 
rouges.  Dans  quelques  plantes,  telles  c^ue  V A.hncoi\er  [J^rmeni^cc^^^  1q 
Peupliçr  {Populus)^  la  coloration  des  feuiijes,  Qxéç  au  iauu^,  u'attoiul; 
jamais  Iq  rou^e;  c'est  un  arrêt  d'oxydation,  Qn  peut  aussi  regâf^JQr  les 
fruits  jaunes  du  Framboisier  I^Ruhm  idœu«)j  du  Prunier  (Pn^w^),  .du 
GVoseillfer  [Ribes],  etc.,  çonime  dçs  arrêts  de  développement)  ou  {pi^Uf) 
d'oxydation,  des  fruitg  rougçs  que  produisent  d'autres  variétés  (Jes  giêjQ9,os 


Les  feuilles  rouges  contiennent  habituellement  encore  de  la  ]:uatlère 
jaune,  celle-ci  étant  placée  au-dessous  de  la  matière  rouge  qui  farde,  la 
surface.  Cette  matière  jaune  à  laquelle  la  substance  rouge  est  superposée 
peut  être  isolée  par  l'éther,  puis  changée  promptement  en  matière  rouge 
sous  la  double  influence  de  rama)oniaque  et  de  Tair. 

La  cva'nîrue,  observée  dans  les  feuilles  du  Pelargonium  zonale  par 
M.  Chevreul,  et  dans  celles  de  plusieurs  autres  végétaux  par  M.  Fremy, 
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colore  en  rouge  un  certain  nombre  de  feuilles  [Vitis,  etc.);  mais  c'est  une 
substance  différente,  caractérisée  par  sa  non-coloration  à  la  lumière  dif- 
fuse, qui  rougit  les  feuilles  du  Berberii, 

L'éther* enlève  aux  feuilles  du  Noyer  {Juglaru  regia)  une  matière 
incolore,  qui  prend  sous  Finfluence  de  Tammoniaque  et  de  l'air  une  belle 
couleur  violette.  Cette  matière  se  détruit  pendant  la  coloration  automnale* 
Elle  n'existe  pas  dans  les  feuilles  an  printemps. 

iorsqu*on  fait  agir  du  chlorure  de  fer  en  solution  éthérée  sur  des 
feuilles  vertes,  blanches,  jaunes,  rouges  ou  brunes,  ces  feuilles  deviennent 
d*uh  noir  plus  6u  moins  foncé.  L^éther  ferré  indique  encore  la  présence  des 
substances  tanniques  dans  les  feuilles  mortes  très-brunes  ne  contenant 
plus  que  des  traces  de  ces  principes.  Lès  feuilles  décolorées  de  VÀcer 
negundo ,  qui ,  nous  l'avons  dit ,  ne  prennent  pas  la  teinte  feuille- 
morte  sous  l'influence  de  l'éther  ammoniacal,  noircissent  au  contact  de 
l'éthef  ferré. 

Le  quercitrin,  matière  colorante  isolée  du  Quercitron  {Quercus  Une- 
toria)  par  M.  Cbevreul,  qui  l'a  retrouvée  dans  quelques  fleurs  {^scu- 
lus,  etc.),  existe  dans  les  feuilles  et,  en  général,  dans  toutes  les  parties 
herbacées  des  végétaux. 

Avec  le  quercitrin  coexiste  assez  souvent,  le  tannin,  quelquefois  l'acide 
gallique,  matières  qui  ont  avec  lui  ce  caractère  commun  de  donner  une 
couleur  brune  avec  les  sels  de  fer.  A  côté  du  quercitrin,  ou  en  son 
absence,  on  trouve  aussi  la  quercétine  et  la  méline  (Bolley,  Stein). 

Ces  matières,  quercitrin,  tannin,  acide  gallique,  etc.,  qu'on  peut  dire 
de  même  famille  et  dont  la  troisième  dérive  même,  au  moins  en  dehors 
de  la  vie,  de  la  seconde,  ont  une  diffusion  ou  généralité  d  existence  très- 
différente  ;  le  quercitrin  est  le  plus  répandu  ;  le  tannin  l'est  beaucoup 
moins  ;  l'acide  gallique  est  rare. 

II  ressort  implicitement  des  présentes  recherches  que  ce  qu'on  a  dit 
du  tannin  vert  doit  être  généralement  rapporté  aux  quercitrihs.  La  suite 
de  ces  recherches  dira  si  au  mot  généralement^  ici  adopté  par  réserve,  né 
devra  pas  être  substitué  le  mot  toujours.  Alors  il  n'y  aurait  qu'un  tannin, 
ce  tannin  gallique  dont  M.  Pelouze  a  fait  une  étude  si  remarquable. 

Pendant  la  coloration  automnale  des  feuilles,  les  matières  qui  colo- 
rent les  sels  de  fer  disparaissent,  et  leur  destruction  a  lieu  dans  l'ordre 
suivant:  quercitrin,  tannin,  acide  gallique.  Cet  ordre  de  destruction  est 
le  môme  que  celui  de  leur  diffusion,  qui  est  sans  doute  celui  de  leur  im- 
portance physiologique.' 

La  liqueur  cupro-potassique,  communément  employée  à  constater  la 
présence  de  la  glycose,  mais  qui  est  aussi  réduite  par  un  grand  nombre 
d'autres  matières  d'origine  organique,  notamment  par  la  plupart  de  celles 
si  bien  étudiées  par  M.  le  professeur  Payen,  qui  incrustent  la  cellulose, 
et,  ce  qui  est  plus  inattendu,  par  la  cellulose  elle-môme,  Fa  liqueur  cupro- 
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pbtassîque  donne  nn  tnoyen  facile  dé  reconnaître  le  mélange  da  tannin 
«a  qne^citrin.  Ênergiquenoent  réduite  par  le  tannin,  la  base  Cuprique 
de  la  liqueur  d'essai  n'éprouve  aucune  réduction  en  présence  du  quer- 
titrin.  La  réduction  de  la  cellulose  et  du  tannin  par  la  liqueur  cupro» 
potassique  est  importante  à  considérer  dans  certaines  études  de  physiologie 
végétale. 

11  est  maintenant  acquis  que  les  sucs  des  plantes,  et  surtout  ceux  des 
parties  herbacées,  c'est-à-dire  des  organes  dans  lesquels  se  passent  les 
phénomènes  les  plus  actifs  de  la  végétation,  renferment  deu^  sortes  de 
matières  dont  le  rôle  important  ressort  de  leur  extrême  diffusion  elle- 
tnème,  savoir:  i'^  la  matière  incolore  qui  produit  la  coloration  brune 
des  feuilles  d'automne  ;  2®  le  quercitrin  ou  les  matières  analogues  connues 
sous  le  nom  de  quercétine,  méline,  etc. 


ÉTUDE  scn  l'ivraie  ENiYKANTE  {LoHum  tetmdetUum)  et  su» 

QUELQUES  AUTRES  ESPÈCES  DU  GENRE  LOLIUH,  PAR  M.  G.  BAILLET, 
PROFESSEUR  A  l'ÉGOLE  VÉTÉRINAIRE  DE  TOULOUSE^  ET  M.  FILHOL, 
DIRECTEUR  DE  l'ÉCOLE  DE  HÉDECINE  DE  TOULOUSE. 


Dans  Tintéressant  mémoire  publié  sous  ce  titre,  ces  honorables  profes- 
seurs s*appiiquent  à  démontrer  la  funeste  influence,  sur  l'homme  et  les 
animaux,  des  grains  de  cette  plante,  soit  purs  de  tovit  mélange,  soit  asso- 
ciés à  la  farine  qui  sert  à  faire  le  pain. 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  4°  historique,  %^  influence  de  l'ivraie 
sur  l'homme,  et  ^  sur  les  animaux. 

Parité  historique.  —  «  L'action  de  l'ivraie  enivrante  paraît  avoir  été 
connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  »  Une  parabole  qui  est  r^qp^portée  dans 
l'évangile  selon  saint  Mathieu,  chapitre  XIII,  démontre  assez  que,  chez  les 
Juifs,  et  probablement  aussi  chez  les  autres  peuples  de  l'Orient,  on  savait 
qu'il  pouvait  y  avoir  du  danger  à  laisser  le  grain  de  l'ivraie  mélangé,  en 
certaine  proportion,  à  celui  des  céréales  dont  on  se  servait  pour  faire  le 
pain.  Les  Grecs  n'ignoraient  pas  non  plus  les  funestes  propriétés  de  l'ivraie. 

Les  peuples  de  l'Italie,  sous  la  domination  romaine,  connaissaient  aussi 
les  propriétés  nuisibles  de  l'ivraie  et  son  influence  sur  le  système  nerveux. 

Plante  rapporte  qu'on  disait  d'un  homme  qui  n'avait  pas  tout  son  bon 
sens  qu'il  se  nourrissait  d'ivraie. 

Ovide,  dans  les  Fastes,  attribue  à  Tivpie  la  propriété  de  troubler  la  vue. 
Virgile  n'hésite  pas  à  qualifier  cette  plante  de  funeste,  dans  ua  passage  de^ 
Géorgiques  (6i^rgfig«««,  Uv.  I,  vers  4  54).    .  ;  .:     / 

Enfin,  Pline  la  compte  autant  parmi  tes  miefladiesde^végéjtaux  qua^p^mi 
les  pertes  de  la  terre. 
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Le  nom  fmiiQais  de  Tivrais,  qui  dérive  évidemioent  du  mot  ivrMsef  in* 
di^oe  (fné  dépuis  longtemps,  dans  notre  pays^  on  a  observé  sur  Thomme 
tèH  j^uâestes  effets  de  cette  plante. 

Ail 'moyen  &ge,  les  brasseurs  mêlaient  assez  volontiers  son  grain  à  celui 
de  !*ofgé  pdur  donner  à  la  bière  la  propriété  enivrante  [Tkéétre  d'agrieul- 
ttirc,  d'Olivier  de  Serres). 

«  Dès  le  XIII*  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  IX,  un  article  des  statuts 
»  déë  brasdèufs  portait  défense  de  faire  entrer  l*ivraie  dans  la  bière»  »< 

A  Tappûi  de  ëe  qui  précède,  ces  messieurs  citent  le  fait  d'une  perciMMUi 
^i,  apirès  avoir  bu  une  petile  quantité  de  celte  bière  par  un  temps  chaud, 
a  été  &ÔUS  Tinfluénc^  dé  symplômes  en  tout  semblables  à  ceux  déterminés 
par  l'ivraie. 

i®  influence  de  lUvraie  sur  C homme.  —  C'est  le  plus  souvent  dans  le 
pain  d*avoine,  d*orge,  de  seigle,  de  froment,  qu'elle  est  entrée  dans  l'ali- 
mentation. Les  symptômes  ont  varié  d'intensité  ;  mais  ceux  qu'on  a  sur- 
tout signalés  ont  été  :  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  de  la  téte^  des 
Vertiges,  dès  éblobis^èuiènt^  ou  Un  obscurcissement  de  la  vue,  des  tinte- 
mentâ  ou  des  È«)ardnnnéttients  d^oreiHe8,  des  douleurs  d'estomac,  des  nau- 
séest  des  fomissements,  qDelqueToîs  dés  colique^  Suivies  de  dfarrhèei  des 
tremblements  généraux,  t)u  tout  au  moins  des  tremblements  dans  les  mem- 
bres, des  mouvements  convulsifs,  une  démarche  peu  assurée,  chancelante; 
de  la  lassitude,  une  envie  irrésistible  de  dormir,  de  la  somnolence,  un 
BOthdfféil  parfois  agité  de  rêves  pénibles,  purs  en6n  le  retour  à  Tétat  normal^ 
eprèd  un  sommeil  plus  ou  moins  prolongé. 

Ces  symptAmeà  se  sont  pVèscïuô  toujours  déclarés  peu  de  temps  après 
l'ingestion  de  la  substance  qui  contenait  lïvraie,  et,  en  général,  ils  se  sont 
dissipés  aprèâ  quelques  be\][^eë.  - 

Les  cas  de  mori,  à  la  suite  de  l'usage  de  l'ivraie,  sont  infiniment  rares. 
Sur  les  quatre*vîngt-dix  personnes  dont  parle  M.  Chevallier,  aucune  n'a 
succombé.  MM.  Rivière  et  Maixière  rapportent  chacun  un  fait  dans  lequel 
ift  mort  a  été  )a  conséquence  de  l'usage  de  l'ivraie.  Ce  sont  des  habitants 
de  la  campagne  qui  ont  succombé  après  s'être  nourris  pendant  quelques 
]ourâ  Seulement  d'un  pain  dans  lequel  entraient  2/3  ou  5/6  d'ivraie. 

Cést  ici  le  lieu,  je  pense,  de  rapporter  un  fait  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observet  sur  une  famille  qui  s'était  nourrie  de  pain  mêlé  d'ivraie.  Les 
symptômes  observés  ont  été  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui  viennent 
d^êtrè  décrits.  AucUn  membre  de  cette  fanoille  n*a  succombé,  mais  ils  ont 
totiiS  été  très- lents  à  se  remettre  des  divers  accidents  qu'ils  avaient  épron^ 
vés.  Ce  fait  a  été  observé  en  4  847.  .  . 

Dahs  là  partie  wallonne  de  la  Belgique,  et  principalement  dans  celle  oii 
J'exerce,  l'ivraie  est  connue  sous  le  nom  de  lourd  grain.  Ces  deux  mots 
wallons  ne  signifient  pas  que  le  grain  de  l'ivraie  est  pesant^  mais  qu'il  dé- 
tUffiii&è,  par  sôà  mélange  à  lia  farine,  de  là  lourdeur,  de  la  pesanteur  de  la 
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tôte  aveo  une  tendance  irrésistible  an  Bommeil.  Les  paysana  oMnalêMnt 
tellement  ces  propriétés,  qu'ils  emploient  tous  les  moyens  propres  k  rendre 
le  blé  pui^  d^vraie  avant  de  faire  moudre  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  cod-. 
sommation. 

â«  Influencé  Èur  les  animauûc.  — ôohiér  â  fait  unô  tentative  sur  le  cheval, 
et  a  administré  le  graffi  sans  lui  foire  subir  aucune  altéfation.  Seègef, 
Clabaod,  Ghevalliâr  ont  expérimenté  sur  des  chiens,  soit  àteé'  tmë  bouillie 
préparée  avee  de  Teaa  et  de  la  farine  d*ivraie,  ou  du  grain,  de  la  farine^ 
du  son,  du  paià  fait  avec  de  Tivraie  pure  ou  mélangée  de  froment  dans' 
diverses  proportions. 

Le  cheval,  le  chien,  le  mouton,  les  poissons  ont  été  ceux  qui  ont  etr  le 
plus  à  souffrir  de  Tivraie.  Le  porc,  la  vache,  la  souris,  le  poulet,  le  canard, 
la  grenouille,  ont,  au  côiitraire,  éprouvé  peu  ou  point  de  troube  dans  leurs 
fonotiofis  à  la  suite  de  Tingestion  de  Tivraie. 

Il  n'y  a  rien  de  précis  dans  les  indications  qui  OAt  eu  p(mr  résultat 
d*isoler  les  principes  actifs  de  l'ivraie,  et  la  science  attend  encore  qu^on  lui 
ait  fait  connaître  s'il  n'y  a  pas  plusieurs  principes  actifs  dans  l'ivraie  et 
quelle  est  la  sature  et  la  composition  de  chacun  d'eux. 

Les  expériences  auxquelles  ces  honorables  professeurs  se  sont  livrés,  ont 
jusqu'à  ce  jour  porté  sur  quatre  espèces  du  genre  Lolium,  savoir  :  le  LoHum 
témulentum  L.,  dont  les  propriétés  toxiques  sont  connues  dès  la  plus  haute, 
antiquité  ;  le  Lotium  Unicola  Sodd.,  qui  s'est  montré  aussi  actif,  sinon  même 
plus  actif  que  rivraie  ehivrante  ;  le  LoUum  perenné  L.,  doAtle  grain  jouit 
de  propriétés  iOxiqUes,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre,  et  enfin  lé 
Lolium  Ualicum  Braun,  qui  est  resté  inofTeneif.  Noos  avons  indiqué,  dani^ 
le  précédent  numéro,  combien  l'étude  chimique  de  l'ivraie  laissait  encore 
à  désirer.  {Jtmrn»  vétér.du  Midi^  et  Ann,  fnë4,  véiériiu  kelfe,) 
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DE   L*im)ICATION   DU    MERCURE   DANS   LA   SYPHILIS   (EXTRAIT   DES 
LEÇONS   0£  M«    DIDÂt). 

«  Si  la  vérole  est  forte,  me  dit  M.  Ricord,  vous  conseillez^ 
cpmn^  moi»  le  mercure;  et,  sur  ce  point,  nou»  sommes  d*ac*, 
cord. 
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»  Si,  au  contraire,  elle  est  faible,  la  légère  quantité  de  mer- 
cure qui  suffit  pour  la  guérir  peut-elle  avoir  des  inconvénients 

sérieux?  > 

D'accord,  cher  maître,  lui  réponds-je  ici.  Mais  puisque,  dès 
son  début,  vous  traitez  parle  mercure  la  vérole  que  vous  croy^ 
faible,  comment  pouvez^vous  savoir  si  elle  est  réellement  faible, 
ne  la  voyant  qu'influencée  par  le  mercure?  D'ailleurs,  puisque 
les  véroles  faibles  peuvent  guérir  sans  mercure,  à  quoi  bon  en 
donner,  môme  un  atome?  Enfin ,  une  vérole  qu'on  a  crue 
faible,  étant  ainsi  traitée,  la  juste  frayeur  d'une  récidive  ne 
demeure-t-elle  pas  toute  la  vie  suspendue,  comme  la  classique 
épée  de  Damoclès,  sur  la  tète  du  malheureux,  même  le  plus 
légèrement  atteint? 

Mais  écoutez,  dirai-Je  aux  dissidents,  écoutez  un  seul  mot, 
et  nous  allons  être  d'accord.  Que  craignez-vous  ?  dites-le.  Qu€i 
peut  craindre  un  vérole?...  Quatre  choses,  n'est-il  pas  vrai  : 
V'  Lés  lésions  actuelles.  —  Eh  bien  !  comme  vous,  je  conseille 
de  traiter  par  le  mercure  celles  qu'on  sait  ne  pouvoir  guérir 
sans  lui.  2*»  L'affaiblissement  général  momentané  qui  marque 
le  début  de  l'intoxication.  —  Or,  le  mercure  ne  fait  qu'aggraver 
cet  état;  et  nous  lui  connaissons,  dans  un  autre  remède,  dans 
les  iodurés,  un  véritable  antidote.  3**  La  possibilité  des  réci- 
dives. —  Or,  vous  avouez  vous-mêmes  que  le  mercure  ne  fait 
que  les  éloigner,  à**  La  naissance  d'enfants  infectés.  —  Et  ici, 
comme  vous,  je  suis  d'avis  que  le  mercure  reprend  tous  ses 
droits-,  que,  grâce  à  son  pouvoir  dilatoire,  les  parents,  tant 
qu'ils  sont  sous  son  influence,  sont  plus  assurés  de  procréer 
dés  enfants  sains. 

En  somme,  je  donne,  moi  aussi,  le  mercure.  Seulement,  je 
le  donne  moins  souvent  et  moins  longtemps  que  dans  la  pra- 
tique usuelle. 

Après  la  critique,  la  didactique,  messieurs;  car  je  me  repro- 
cherais de  vous  laisser,  quelque  justes  qu'elles  soient,  sous 
l'exclusive  impression  de  ces  idées  subversives.  Je  vais  donc 
vous  dire  ce  qu'il  y  a  à  faire,  ce  que  je  fais  contre  la  syphilis, 
on  un  mot,  quelles  sont  mes  règles  de  conduite;  ne  me  bornant 
pas  à  les  justifier  en  principe,  mais  les  appliquant  à  chaque 
conjoncture,  c'est-à-dire  à  chacune  des  périodes  de  la  syphilis 
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pendant  lesquelles  vous  pourrez  être,  pour  la  première  fois, 
appelés  auprès  d'un  malade.  ' 

Chancre.  —  Avant  de  porter  un  pronostic,  avant  d'écrire 
une  ordonnance  surtout,  prenez  le  temps  nécessaire  pour  étu- 
dier la  lésion.  Il  existe,  à  la  vérité,  des  cas  tranchés,  des  indu^ 
rations  hâtives  qui,  môme  dès  les  premiers  jours  du  chancre, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  signification.  Mais,  le  plus  sou- 
vent, il  n'en  est  pas  ainsi.  Consulté  au  début  d'une  ulcération,^ 
ne  vous  pressez  ni  de  conclure,  ni  de  formuler.  Il  n'est  pas  de 
jour  où  nous  ne  voyions,  nous  spécialistes,  quelques  clients, 
porteurs  de  chancres  indurés  types,  nous  aborder  avec  cette 
phrase  stéréotypée  :  «  Dès  que  j'ai  vu  ce  mal,  je  suis  allé  trouver 
mon  médecin;  il  m'a  dit  que  ce  ne  serait  rien!  >  Or,  si  l'on 
peuty  a  ce  moment,  se  tromper  sur  la  nature  du  mal,  comment 
ne  se  tromperait-on  pas  sur  son  degré?  Si  le  praticien  est 
exposé  à  prendre  pour  chancrelle  un  chancre  naissant,  peut-il 
répondre  de  discerner  au  premier  jour  et  du  premier  coup,  s'il 
s'agit,  s'il  s'agira  d'un  chancre  ou  d'une  érosion  chancriforme  ? 

Mais  la  marche  du  mal  a  éclairé  le  diagnostic,  ou  bien  il  a 
pu  être  tranché  dès  le  premier  jour.. .  Eh  bien  !  contre  le  chancre 
induré,  le  chancre  huntérien,  donnez  le  mercure  (de  préférence 
le  protoiodure,  une  ou  deux  pilules  de  Ricord,  chacune  de 
0,05,  par  jour).  —  Contre  Térosion  chancriforme,  pas  de  traî^ 
tement  interne.  —  Dans  les  cas  douteux,  expectation  jusqu'à 
ce  que  les  caractères  se  dessinent,  -r-.  Telle  est  ma  conduite; 
et,  pour  vous  donner  une  idée  de  ce  que  j'entends  par  chancre 
huntérien,  je  dois  déclarer  que,  en  fait  de  lésion  primitive,  j'en 
vois  beaucoup  plus  de  celles  qui  m'engagent  à  omettre,  que  de 
celles  qui  m'engagent  à  ordonner  le  mercure. 

D'aille.urs,  certaines  conditions  extrinsèques  sont  de  nature 
à  influer  sur  ma  décision.  Le  malade  a-t-il  plus  de  quarante  ans? 
Est-il  de  constitution  débilitée?  Manifeste-t-ii  des  symptômes 
.accentués  d'indocilité  ou  d'insouciane?  Ai-je  lieu  de  penser 
qu'il  ne  pourra  ou  ne  voudra  pas  s'asservir  aux  règles  de  l'hy- 
^giène?...  En  pareil  cas,  je  donnerai  plus  volontiers  le  mercure 
^ur  tel  chancre  qui,  à  ne  considérer  que  ses  caractères  phy- 
siques, m'aurait,  avec  des  conditions  contraires,  paru  pouvoir 
•#e  p^ser  d«  spécifique» 
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Quand  j'ai  jugé  à  propos  de  prescrire  du  mercure  durant 
cette  période  de  la  maladie,  je  proportionne  la  force  et  la  durée 
du  traitement  au  degré  de  consistance  qu^avait  la  dureté  locale, 
ainsi  qu'à  la  résistance  qu'elle  a  manifestée  aux  effets  médica- 
leurs  du  mercure. 

Période  prodromique.  —  A  ce  moment,  ne  continuez  jamais 
le  mercure  sans  nécessité,  c'est-à-dire  à  moins  que  le  chancre 
n'ait  eu  une  dureté  véritablement  ligneuse.  El  encore,  même 
dans  ce  cas,  le  suspendrais-je  très-volontiers  durant  dix  ou 
douze  jours,  lorsque  éclatent  la  céphalée,  les  lassitudes  muscu- 
laires, la  prostration  morale,,  si  ces  accidents  avaient  une  grande 
intensité.  A  plus  forte  raison  faut-il  s'abstenir  de  mercure  si, 
jusque-là,  on  n'a  pas  cru  devoir  le  donner.  Il  pourra  devenir 
indiqué  plus  tard.  Mais  durant  cette  phase,  il  ferait  certaine- 
ment moins  de  bien  que  de  mal. 

Le  remède,  le  vrai  spécifique  des  accidents  prodromiques,  est 
l'iodure  de  potassium  ou  de  sodium,  à  la  dose  quotidienne 
moyenne  de  1,  puis  de  2  grammes,  pendant  une  quinzaine  de 
jours.  Les  ferrugineux  sont  toujours  nécessaires,  le  quinquina 
souvent  utile,  comme  auxiliaire. 

Première  poussée.  -^  Je  trouve  là  de  quoi  compléter  le  dia* 
gnostic^  mais,  quant  à  ma  conduite,  elle  dépend  en  grande  partie 
de  ce  qui  a  été  fait  précédemment;  car,  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  le  malade  a  déjà,  pendant  la  durée  du  chancre  ou  aupa- 
ravant, pris  du  mercure...  Dans  ce  cas,  qu'il  ait  été  prescrit  par 
d'autres  ou  par  moi,  je  ne  puis  que  le  continuer.  En  effet,  les 
accidents  qui  se  déclarent  alors,  fussent-ils  même  légers,  ne 
sauraient  compter  absolument  comme  indices  d'une  vérole 
faible,  puisque,  à  la  rigueur,  leur  bénignité  actuelle  peut  n'être 
due  qu'à  l'influence  du  spécifique  pris  antérieurement. 

Ou  bien,  au  contraire,  le  malade  n'avait-il  point  pris  de 
mercure  avant  la  première  poussée f...  Alors  sans  ombre  et 
sans  voile,  je  lis  à  livre  ouvert  dans^son  présent  et  son  avenir. 
La  réponse  n'est  pas  moins  précise  que  la  question.  A  roséole..*, 
expeclation.. .  ;  à syphilide  vésiculeuse,  squameuse^  pustuleuse*.  .^ 
mercure...;  a  sypiiilidepapuleuse...,  expectation, mais  surveith- 
lance* 

La  présence  des  plaques  muqueuses»  leur  eofiflwefiee^  lei» 
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aspect  variable,  leur  exulcération  plus  ou  moins  profonde, 
ajoutent  peu  à  ces  éléments  de  Tindicalion  thérapeutique.  Trop 
de  causes  locales  influent  sur  la  fréquence  de  cette  lésion,  sur 
ses  caractères,  pour  qu'on  soit  autorisé  à  voir  dans  sa  modalité 
diverse  un  indice  du  degré  d'intensité  delà  vérole.  —  D'ailleurs, 
interrogez  le  mieux  possible  la  plaque  muqueuse  -,  tenez  rigou- 
reusement compte  des  influences  extrinsèques  qui  l'aggravent 
ou  l'atténuent.  Qu'en  tirerez-vous?...  Rien*,  rien  qu'on  ne  lise 
aussi  exactement  et  plus  aisément  dans  la  physionomie  de 
l'éruption  cutanée  concomitante.  Car,  refflorescençe  du  tégu- 
ment interne,  la  plaque  muqueuse,  ne  peut  guère  être,  lorg  de 
la  première  poussée,  que  la  reproduction  de  l'efflorescence  du 
tégument  externe,  de  la  syphilide. 

Deuxième  poussée,  —  Ici  l'intensité  de  la  maladie,  le  sort 
du  malade,  se  jugent  en  dernier  ressort.  Là  c^ussi  peut  s'appré- 
cier l'influence  des  traitements  institués  jusqu'alors,  leur  effi- 
cacité ou  leur  insuflisance.  D'abord,  on  le  sait,  plus  l'intervalle 
entre  la  première  poussée  et  celle-ci  a  été  court,  plus  le  pro- 
nostic s'aggrave.  Mais  c'est  surtout  d'après  la  nature  des  lésions 
apparaissant  à  ce  moment,  qu'on  peut  se  prononcer  sur  la  cura- 
bilit^  spontanée  du  mal  ou  sur  la  nécessité  de  lui  opposer  dès 
lors  et  sans  plus  de  retard  le  mercure. 

Ainsi  une  deuxième  poussée  constituée  par  une  éruption  de 
même  caractère  ou  de  caractère  plus  bénin  que  la  première, 
doit,  en  règle  générale,  faire  ajourner  le  mercure  ou  même  le 
çontre-indiquer  définitivement. 

Le  mercure  est,  au  contraire,  indiqué  contre  les  éruptions 
que  j'ai  précédemment  spécifiées,  celles  que  j'appelle  syphiUdes 
profondes.  Il  est  également  indiqué  contre  la  dyspbonie  syphi- 
litique (accident  que,  je  l'ai  ailleurs  démontré,  le  protoiodufe 
ftmende  en  quatre  jours,  guérit  en  dix  ou  douze  jours). 

Il  Test,  et  à  double  titre,  contre  l'irilis  syphilitique. 

Il  l'est  contre  Talbuginite,  bien  que,  dans  ce  cas,  on  doife 
presque  toujours  laisser  prendre  <iux  indurés  une  part  dans 
l'honneur  de  la  cure. 

Il  l'est  contre  Tonyxis,  contre  les  squames  palmaires  et 
plantaires,  lésions  qui,  d'ailleurs,  en  fait  de  traitement  local, 
^«  taat  jusUeiables  que  des  topiques  mereurieif  • 
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Il  Test  enfin,  et  essentiellement,  contre  toutes  les  lésions  de 
la  syphilis  infantile  héréditaire. 

Combien  de  temps  faut-il  continuer  le  traitement  mercuriel? 
Question  longuement  débattue,  litigieuse  sMl  en  fut,  et  qui  doit 
surtout  Tôlrepour  ceux  qui  attendent  de  ce  traitement  une  cure 
radicale.  Plus,  en  effet,  ils  voient  revenir  les  récidives  (qui 
sont  dans  la  nature  des  choses),  plus  ils  s'en  prennent  à  l'insuf- 
fisance d'un  traitement,  qui,  soit  moitié  moindre,  soit  doublé, 
n'eût  fait  ni  pis  ni  mieux.  Quant  à  moi,  qui  ne  demande  au 
mercure  que  de  guérir,  de  bien  guérir  la  lésion  actuelle,  j'en 
prolonge  l'administration  assez  pour  opérer  cette  guérison, 
c'est-à-dire,  en  général,  autant  de  temps  après  la  disparition 
de  la  lésion  qu'il  a  fallu  de  temps  pour  obtenir  cette  dispari- 
tion. C'était  la  pratique  deDupuytren  :  il  est  remarquable  que, 
après  trente  ans»  Texpérience  m^ait  ramené  au  précepte  de 
mon  premier  maître. 

N'espérant  du  mercure  que  la  disparition  des  lésions  actuel- 
lement existantes,  vous  pressentez,  messieurs,  ce  que  je  pense 
des  traitements  dits  de  précautiorif  que  tant  de  gens,  par  pru- 
dence, avant  de  se  marier,  viennent  solliciter  du  médecin.  «  Le 
mercure  ne  peut  guérir  une  lésion  absente,  leur  réponds-je 
invariablement.  Et  si  elle  doit  un  jour  venir,  ne  vaut-il  pas 
mieux  la  laisser  libre  d'éclater  à  son  heure  et  avec  son  inten- 
sité naturelle,  afin  que,  voyant  l'ennemi  face  à  face,  on  puisse 
mieux  proportionner  à  son  pouvoir  réel  les  forces  qu'on  doit 
lui  opposer.  » 

De  même,  à  moins  de  lésion  grave,  dMndication  urgente, 
j'aime  peu  à  commencer  un  traitement  mercuriel  vers  la  fin  de 
l'hiver,  c  Dans  un  ou  deux  mois,  vous  allez  savoir  à  quoi  vous 
en  tenir,  dis-je  alors  aux  malades.  Si  le  virus  est  encore  en  état 
de  provoquer  une  poussée  de  quelque  intensité,  le  mois  de  mai 
ne  se  passera  pas  sans  nous  rapprendre.  Ajournons  donc  jusque- 
là,  puisque  rien  ne  presse,  un  nouveau  déploiement  de  nos 
ressources  thérapeutiques.  » 

Parfois,  il  y  a  eu  récidive,  récidive  évidente  5  mais  ce  fait 
s'est  opéré  dans  des  conditions  telles,  qu'iln'implique pas  une 
persistance  inquiétante  de  l'état  actif  du  virus,  et  qu'il  ne  né- 
ce^site,  par  conséquent,  pas  le  mercure,  Ainsi,  un  rofroidisse*» 
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ment  a  reproduit  des  plaqaes  muqueuses  gutturales  (récidive 
par  cause  accidentelle);  ainsi,  un  vésicatoire  a  fait  apparaître 
à  son  pourtour  une  éruption  papuleuse  circonscrite  (récidive 
par  cause  locale)  ;  ainsi,  un  écart  de  régime  a  provoqué  le 
retour  d*une  céphalée  mal  éteinte  (récidive  par  cause  qui  peut 
s'éviter).  Dans  ces  différents  cas,  le  précepte  est  clair  et  la 
conduite  toute  tracée  :  neutralisez,  éludez,  conjurez  les  in- 
fluences mauvaises  qui  ont  agi  ;  mais  dispensez-vous  d^opposer 
une  médication  générale  à  des  causes  éminemment  passagères 
ou  locales. 

Hésitez-vous  encore?  les  indications  et  contré-indications  se 
balancent-elles  à  peu  près  également  dans  votre  esprit?  Je  vous 
le  dis  bien  bas,  mais  je  dois  tout  vous  dire,  car,  en  semblable 
matière,  rien  n'est  à  négliger  de  ce  qui  est  permis.  Du  coin  de 
l'œil,  observez  le  malade  pendant  que  vous  répondez  à  ses 
questions.  S'il  penche  vers  la  médication  hydrargyrique,  ne  lui 
marchandez  pas  l'objet  de  ses  préférences.  En  effet,  que  vous 
donniez  du  mercure  ou  non,  il  y  aura  presque  certainement  des 
récidives.  Et  quels  reproches  ne  vous  ferait  pas  le  client,  si 
vous  lui  aviez  refusé  le  médicament  auquel  sa  confiance  assi- 
gnait la  valeur  d'un  antidote?...  Dans  ces  termes,  —  c'est-à- 
-dire lorsqu'il  y  a  à  peu  près  autant  de  raisons  pour  donner  que 
pour  ne  pas  donner  le  mercure,  —  laissez  ainsi  à  l'intéressé 
une  part  de  responsabilité  dans  la  décision  à  prendre.  C'était 
la  lactique  et  le  conseil  de  Wallace.  —  Mais  cependant,  je  dois 
le  dire,  quoique  lourd,  le  mercure,  en  pareil  cas,  fait  rarement 
pencher  la  balance  de  son  côté. 

SUR  L^ERGOT  DE  BLÉ,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  GRAMD-GLÉMENT  (EXTRAIT). 

<  Le  15  janvier  1855,  j'ai  soutenu  devant  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  une  tlièse  sur  l'ergot  de  blé  (1).  Je  croyais 
avoir  établi  positivement  deux  choses,  savoir  : 

1**  Que  j'étais  le  premier  à  signaler  au  public  médical  l'entrée 

I  - ■  '  II.  I 

(4)  J*étais  président  de  la  thèse  de  M.  Grand-Clément,  depuis,  je  n'ai 
jamais,  dans  mes  cours,  omis  de  citer  ses  intéressantes  études.       (B.) 
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de  ce  médicament  dans  la  thérapeutique;  2*  que  personne,  avant 
M,  Gauthier-Lacroze  et  moi,  n'avait  fait  les  expériences  par  lei^ 
quelles  je  démontrais  Tinaltérabilité  de  cet  ergot.  Lorsque  je 
publiai  ma  thèse,  je  n'avais  pas  encore  expérimenté  moi-même 
ce  médicament,  les  médecins  qui  remployaient,  croyaient  se' 
servir  de  l'ergot  de  seigle.  Depuis,  j'ai  recommencé  toutes  mes 
recherches  5  et  c'est  cette  seconde  partie  de  mon  travail  que  je 
viens  faire  connaître. 

Je  commence  tout  d'abord  par  déclarer  franchement  que  je 
n'ai  pas  été  le  premier  à  signaler  l'ergot  de  b!é  comme  jouissant 
des  mômes  propriétés  thérapeutiques  que  l'ergot  de  seigle. 

L'iionneur  de  cette  découverte  revient  jusqu'ici  au  savant 
M.  Mialhe. 

L'article  que  cet  auteur  a  publié  sur  la  matière  dans  Y  Union 
médicale  du  15  juin  1860  se  termine  par  les  conclusions  sui- 
vantes ;  «  Que  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  du 
blé  ergoté  sont  parfaitement  semblables  à  celles  du  seigle 
ergoté;  et,  partant,  que  ces  deux  produits  sont  parfaitement 
identiques.  »  En  fait  de  priorité,  je  ne  puis  donc  revendiquer 
jusqu'ici  que  la  démonstration  de  l'inaltérabilité. 

Quant  aux  localités  dans  lesquelles  ce  produit  se  trouve  dans 
les  pharmacies,  je  ne  puis  toujours  indiquer  que  Clermont-Fer-  ' 
rand,  et  encore  ne  s'y  trouve-t-il  qu'en  quantité  suffisante  pour 
la  consommation  locale. 

Dans  un  récent  voyage  que  j'ai  fait  en  Corse  et  en  Italie,  je 
n'ai  rencontré  dans  toutes  les  officines  que  j'ai  visitées  que  l'er- 
got de  seigle. 

Depuis  huit  ans,  j'ai  eu  plusieurs  occasions  d'étudier  les  pro- 
priétés thérapeutiques  de  Tun  et  de  l'autre,  et  je  déclare  comme 
H.  Mialhe  qu'elles  sont  identiques.  De  plus,  j'ajoute  qu'il  n'y  a 
qu'une  bonne  préparation,  c'est  la  poudre. 

De  là  je  conclus:  1*  que  l'ergot  de  blé  se  trouve  en  trop 
petite  quantité  pour  pouvoir  suffire  aux  besoins  thérapeutiques. 

2°  Que  ceux  qui  voudraient  expérimenter  ce  produit  devront 
se  procurer  de  l'ergot  en  nature,  c'est-à-dire  en  grains,  attendu 
que  la  poudre  et  l'extrait  de  l'ergot  de  seigle  ressemblent  en 
tout  et  pour  tout  à  la  poudre  et  à  l'extrait  de  l'ergot  de  blé. 

3*  Quela  meilleure  préparation,  la  seule  sur  laquelle  on  puisse 
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compter,  c'est  la  poudre,  qui  ne  doit  être  employée,  à  moins 
d'indications  pressantes,  qu'à  de  petites  doses,  15  à  20  centi- 
grammes toutes  les  lieures. 

Â°  Que  Textrait,  ou  ce  que  Ton  décore  du  qom  prétentieux 
à'ergotine^  ne  m'a  jamais  donné  des  résultats  aussi  positifs  que 
la  poudre. 

b**  En6n,  qu'abstraction  faite  de  son  inaltérabilité,  Tei^ot  de 
blé  ne  diffère  en  rien  de  l'ergot  de  seigle  sous  le  rapport  des 
vertus  thérapeutiques. 

En  résumant  ces  débats,  je  crois  que  je  puis  conclure,  ma  tbè$e 
ea  main  : 

Que  c'est  M.  Gaulhier-Lacroze  et  moi,  qui,  dès  1853,  avons 
démontré,  les  premiers,  que  l'ergot  de  blé  se  conserve  très-long- 
temps el  tout  naturellement  sans  s'altérer. 

Cette  propriété  de  conservation  plus  longue,  bien  démonirée  par 
M.  Grand-Clément,  recommande  Tergot  de  blé  à  rattention  des  pr^iti-^ 
ciens.  B. 
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SUR  LA  LIBERTÉ  PHARMACEUTIQUE,   PAR  M.   EMILE  OENEVOIX. 

Mm  trè04)onoré  maître,  vous  aimez  *ia  libre  discussioo  ;  autorisé  par 
eeita  noble  tolérance,  je  viens  vous  discuter  au  sein  de  iros  eoIoBne^.  le 
VQII6  demande,  h  ravance,  pardon  de  ma  témérité. 

Dans  quelques  considérations  tm  la  liberté  pharmaceutique,  vous  posez 
comme  a&iome  que  la  rèffle  dait  wivre  le  priviiége^  et  vous  ajoutez  :  quê 
nous,  Tpartisans  <k  la  libtrié  du  pharmacien^  n'avons  pas  asieis  réfléchi  sur 
ce  ^ôté  pratique.  Ce  privilège  du  libre  exercice  de  k  pharmacie  par  le 
pharmacien  seul,  étant  d'intérêt  public,  aoas  ne  voyons  pas  plus  la  nécessité 
de  le  réglementer  que  celui  du  médecin.  Ils  doivent  aller  de  pair.  Notre 
diplôme  paye  le  privilège  qu'on  nous  accorde.  Le  prix  est  assez  élevé  pour 
qu'on  se  dispeo^ed'y  ajouter  las  accessoire  d'une  réglenœntation  répressive 
spédalo. 

Que  doit-on  demander  à  un  pharmacien  ?  du  savoir  :  oeet'  une  affaire 
d'enseignement,  le  diplôme  en  est  la  consécration  ;  de  l'honnêteté  ;  existe- 
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t-ellOf  tout  est  bien  ;  manque-t-elle,  le  Code  pénal  punit  les  trompeurs 
et  les  voleurs.  Je  trouve  la  règle  suffisante,  je  n'ai  pas  à  m*en  plaindre  ; 
elle  existe  pour  tous  ceux  qui  Tenfreignent. 

Vous  demandez  si  Von  est  sûr^  le  mouvement  étant  donnée  de  s'arrêter 
au  point  quon  désire^  autrement,  si  Ton  ne  décrétera  pas  la  liberté  de 
la  pharmacie  comme  celle  de  la  boulangerie. 

Nous  ne  savons  quelle  porte  on  nous  ouvrira,  la  certitude  ici-bas  est 
relative,  non  absolue  ;  mais  nous  affirmons  qu*en  décrétant  pour  tous  le 
libre  exercice  de  la  pharmacie,  le  même  décret  devra  détruire  les  privi- 
lèges du  médecin  et  lancer  ce  dernier  avec  nous  dans  les  hasards  de  la 
liberté  illimitée.  Qu'y  gagnerait  le  public?  Une  anarchie  monstrueuse, 
sans  compensation  ni  profit  ;  un  danger  permanent  pour  la  santé. 

Admettons,  au  reste,  qu'on  nous  accorde  autre  chose  que  la  liberté  du 
pharmacien,  nous  devrons  nous  incliner,  répétant  que  le  bon  la  Fontaine  a 
dit  vrai,  tout  en  affirmant  bien  haut  nos  droits  d'hommes  libres,  la  loyauté 
de  nos  démarches.  Fats  ce  que  dois,  advienne  que  pourra^  n'est  pas  un 
adage  d'homme  habile,  mais  d'honnête  homme;  il  nous  suffit. 

Vous  réclamez  Vabolition  des  remèdes  secrets,  c'est  justice  :  les  remèdes 
secrets  rappellent  Talchimie,  la  nuit  du  moyen  âge  ;  ils  ne  doivent  pas 
vivre  au  soleil  de  la  civilisation.  L'abrogation  de  toute  la  vieille  législation 
pharmaceutique  les  détruira. 

Vous  nous  reprochez  d'oublier  ce  principe  éminemment  tutélaire  de  la 
santé  publique,  que  chaque  pharmacien  n'ait  qu'une  officine,  en  soit  propriè-- 
taire  et  y  demeure.  La  garantie  du  diplôme  ne  peut  être  multiple,  c'est 
de  toute  évidence.  Ce  n'est  pas  la  garantie  d'un  morceau  de  parchemin, 
mais  du  savoir,  de  l'expérience  de  celui  qui  Ta  obtenu  dont  il  est  question  ; 
cette  garantie  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  effective,  localisée.  Le 
diplôme  est  un  cautionnement  scientifique,  le  cautionnement  ne  se  divise 
pas,  il  s'applique  à  une  garantie  unique  déterminée. 

L'article  25  de  la  loi  de  germinal  accentue  ce  fait  en  disant  :  Nul  ne 
pourra,  etc.,  tenir  ume  officine  ouverte,  etc.  Le  législateur  devra  exiger 
que  le  pharmacien  soit  propn'etatre  de  son  officine,  excepté  pour  les  veuves 
ou  orphelins  à  qui  un  délai  pour  la  vente  doit  être  accordé.  Vous  ajoutez  : 
et  y  demeure.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  pharmacien  a  tout  intérêt  à 
demeurer  au  domicile  de  ses  affaires,  là  où  sa  responsabilité  est  incessante? 
Pourquoi  lui  faire  une  loi  de  ce  qu'il  fera  tout  naturellement? 

L'impossibilité  de  cette  cohabitation  peut  surgir  du  caprice  d'un  pro- 
priétaire, —  et  Dieu  sait  s'ils  en  ont;  —  de  la  santé  du  titulaire,  à  qui  son 
médecin  prescrit  la  campagne^  les  eaux  ;  de  l'insalubrité  d'un  logement 
que  le  conseil  dont  vous  faites  partie  n'aura  pu  faire  assainir.  Pour  ces 
motifs  indépendants  de  sa  volonté,  le  pharmacien  devra-t-il  être  ruiné  oa 
obligé  de  déménager?  Poser  ces  questions,  c'est  je  crois,  les  résoudre  et 
éviter  tout  prétexte  à  Tarbitraire. 
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.  J'atorde  deredief  là  quesiiofi  de  ranoohce  dans  les  journaux  potiiiqued. 
Vous  ddinatidez  fii  on  kiisêêta  eeltB  arme  tm  pharmaûîen  devenu  plus  libre  f 
Certes,  si  cette  interdiction  était  possible,  beaucoup  postuleraient  pouf 
Tobtenir.  Du  moment  qu'elle  est  une  arme  permise  à  quelques-uns,  \\ 
faut  admettre  que  tous  peuvent  s'en  servir  honnêtement  ;  TégaUté  est 
ainsi  faite.  Si  fos  élèves-docteurs  mettaient  en  pratique  votre  conseil  de 
formuler  toujours,  les  remèdes  ne  seraient  plus  vantés  à  la  quatrième  page, 
Ul  géflte  pharmaceutique  serait  inconnue.  Sans  doute,  la  poly pharmacie 
D'est  pltts  de  mode  ;  Breussais  l'a  saignée  aux  quatre  veines,  l'homtiBôpft- 
ihie  l'a  noyée  dans  rOGéan,  mais  pour  un  motif  ou  l'autre,  la  majorité 
des  médecins  ne  forminle  plus  ou  craint  de  formuler,  ou  ne  prescrit  que  ded 
produits  spéciaux.  Pouvons-nous  changer  cette  situation  ? 

-  La  suppression  de  l'annonce  à  la  quatrième  page,  je  Tai  déjà  dît,  tuerait 
la  pretscf;  la  presse  a  la  vie  dure,  vous  ne  la  tuerez  pas.  Cette  suppression 
créerait  un  despotisme  commercial,  et  le  commerce,  —  des  voix  plus 
autorisées' qtte  ia  mienne  le  disent  et  le  prouvent,  -—  ne  vît  que  de  liberté. 
Quand  l'annonce  est  immorale,  mensongère,  punissez-la,  supprimez-la,  là 
loi  commune  vous  en  donne  le  moyen. 

-  R  N'oublions  pas^  dites-vous,  que  Vannonce  dans  les  journauûo  poUtiquëi 
9  est  la  forme  là  plus  mauvaise  de  V exercice  Hlègal  de  la  mêdeèinet  car  on 
a  dorme  ainsi  eux  plus  ignorants  des  consultations  dangereuses^  et  on  teuir 
»  apprend  à  se  passer  du  mèdebln  au  moment  od  il  est  le  plus  nécessaire.» 

Voilà  oneâsèertion  Irès^grave,  très-ancienne,  née  le  jour  où  le  premîef 
proBpectua  pbarma<îeuUque  a  paru,  dont  il  a  été  souvent  fait  justice,'  ôt 
que,  pour  cette  raison,  j'ai  laissée  dans  l'oubli. 

£h  4«ol  I  rannonce  taxée  d*exerclce  illégal  de  la  médecine  1  Esl-ôe  que 
raonohce  iait  tirer  la  langue,  tâte  le  pouls,  ausculte?  Est-ce  qu'elle  dêctit 
la  maladie,  ses  symptômes,  sa  marche,  en  pose  le  diagnostic  ?  Est-ce  que 
le  pablic  qui  ia  lit  n'a  pas  son  Kbre  arbitre  ?  Elle  n'ordonne  pas,  elle  pro- 
pose. Si  elle  proposa  uéi  mensonge,  ne  l'épargnez  pas.  A  qui  fera-t-Ofl 
croire  que  le  malade  sérieusement  atteint  fera  passer  sa  confiance  en  Tan- 
aonce avant  celle  qu'il  doit  professer  pour  le  corps  médical? 

L'annonce,  en  général,  ne  s'adresse  qu'aux  affections  chroniques,  à 
telles  qui  ont  épuisé  toute  la  sciéhce  médicale,  et  pour  lesquelles  elle  se 
déclara  impdiasante.  Si  l'annonee  ment,  je  le  répète,  en  de  tels  cas,  elle 
joint  l'abus  de  conSanoe  au  mensonge,  soyez  impitoyables  ;  mais  qu'on  ne 
4ise  pas  que  l'ànaoîice  exerce  illégalement  la  médecine,  qu'elle  âe  substitue 
au  médecin.  Elle  propose,  impose  même  par  sa  ténacité,  des  médicaments 
an  pa)>l)c,  jnaisc'ed^  leiaédeûin  qui  a  indiqué  la  maladie,  exercé  la  méde- 
cine. Le  pharmacien  n'est-il  pas  dans  son  rôle  lorsqu'il  invente,  prépare, 
indique  et  propose  des  médicaments  ?  S'il  enfouit  ses  découvertes  dans  son 
laboratoire,  à  quoi  et  à  qui  est-il  ùtiie  t  Â  chacun  ea  mission  :-  EstMie  que 
Tnv^oatt  paroe  qu'il  aura  proposé  d^ns  ans  affaire  judidaire  les  argoments 
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et  textes  de  loi  à  appliquer,  aura  usurpé  les  droits  des  juges,  si  ces  der- 
niers relatent  dans  leur  jugement  ces  arguments  et  textes  ?  Est-ce  qu'il 
sera  accusé  de  cette  usurpation,  si  ces  arguments  et  textes  ont  été  fournis 
par  son  client  instruit  par  lui? 

Ne  grossissons  pas  le  rôle  de  l'annonce.  Prône-t-elle  un  bon  médica- 
ment, soyons  satisfaits  ;  un  mensonge?  encore  une  fois,  sévissez  ;  un  pro- 
duit insigniâant,  l'insuccès  la  punira. 

En  fin  de  compte,  la  suppression  de  l'annonce  dans  les  journaux  poU- 
tiques,  et  l'accusation  à  elle  intentée  d'exercer  illégalement  la  médecine, 
pour  ne  pas  être  arbitraires,  et  obéir  à  la  logique  et  au  bon  sens,  devraient 
avoir  un  contre-coup  dans  toute  publication  qui  de  près  ou  de  loin  touche 
à  Tart  de  guérir. 

Les  feuilletons  scientifiques,  les  journaux  de  modes,  les  traités  d'agri- 
culture, d'économie  domestique,  les  almanachs,  etc. ,  enseignent  publique- 
ment la  médecine,  fourmillent  de  réclames,  de  recettes  pharmaceutiques  ; 
vous  devrez  mettre  la  main  de  la  censure  et  de  la  justice  dans  toutes  ces 
productions. 

Et  les  publications  médicales,  les  formulaires,  les  annuaires,  les  mono- 
graphies, etc.,  peut-on  les  croire  achetés  et  lus  uniquement  par  les  méde- 
cins et  pharmaciens?  Savez-vous  que  ce  serait  donner  une  rude  et  ingrate 
besogne  à  MM.  Baillière,  Asselin,  Victor  Masson,  etc.,  si  ces  messieurs 
étaient  contraints  à  ne  livrer  leurs  ouvrages  que  sur  le  vu  du  diplôme  ou 
d'une  signature  authentique  de  médecin  ou  de  pharmacien  ?  Car  si  l'exer- 
cice illégal  de  la  médecine  se  propage,  les  livres  sont  avant  tout  les  grands 
coupables. 

Voyez  la  conséquence  de  la  suppression  des  annonces,  —  tout  se  lie  et 
s'enchaîne  en  ce  monde,  —  si  les  annonces  sont  abominables,  elles  le  sont 
partout.  Il  faut  bâillonner  toute  bouche  qui  parle,  briser  toute  plume  qui 
écrit,  fermer  les  Académies,  brûler  les  villes,  et  vivre  philosophiquement 
dans  les  forêts,  comme  nos  aïeux,  les  Gaulois,  à  supposer  toutefois  que 
leur  modeste  existence  s'écoulât  sans  annonces. 

Je  me  résume  :  demandez  au  pharmacien  du  savoir,  de  l'honnêteté,  et 
en  échange,  qu'on  lui  laisse  son  libre  arbitre  ;  son  diplôme  et  sa  respon- 
sabilité civile  sont  des  garanties  suffisantes.  Les  dommages-intérêts,  s'il 
cause  préjudice  à  quelqu'un  ;  l'amende,  la  prison,  s*il  offense  la  morale  ou 
la  probilé,  sont  des  pénalités  de  droit  commun  qui  seront  un  frein  salutaire. 
Les  exigences  d'une  autre  nature  attentent  à  la  dignité  et  à  la  liberté  de 
l'homme,  voilà  pourquoi  je  les  combats. 

Merci,  très-honoré  maître,  de  votre  bienveillante  et  impartiale  hospi- 
talité, et  de  nouveau  pardon  pour  ma  franchise. 

Pour  ne  point  prolonger  ce  débat,  je  n'insisterai  que  sur  deux 
points.  Le  premier,  c'est  que  la  présentation  du  mémoire  de  la 
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Société  de  prévoyance  est  un  événement  qui  n'est  pas  sans  gra- 
yité  pour  1  avenir  de  la  compagnie,  puisqu'à  son  occasion, 
assure-t-on,  neuf  membres  importants  ont  donné  leur  démis- 
sion. Dans  ma  pensée,  une  association  de  prévoyance  ne  doit 
sortir  de  son  rôle  de  charité  que  lorsqu'elle  est  assurée  de  Tas- 
sentiment  de  tous.  Peut* être  pourrais-je  ajouter  que  la  présen- 
tation du  mémoire  a  été  un  peu  mystérieuse,  et.  selon  moi 
inopportune.  Tout  était  bien  préparé  pour  obtenir  par  voie 
administrative  la  réforme  d'abus  qui  compromettent  les  intérêts 
d'un  grand  nombre  de  pharmaciens  des  départements.  Cette 
agitation  ne  nuira-t-elle  pas  au  succès?  B. 


VAMÈTiS. 


Action   EXERCÉE   SUE    LA   PUPILLE    PAR  L^EXTRAIT   DE    LA   PÂTE    DU    CaUBAK 

(Physostigma  venenosum)^  par  M.  Giraldès.  —  Le  fruit  de  cette  légumi- 
neose  possède  des  propriétés  toxiques  bien  connues  ;  mais  la  propriété  de 
faire  contracter  la  pupille  n'est  connue  que  depuis  les  recherches  du  doc- 
teur Fraser,  recherches  consignées  dans  sa  thèse  inaugurale  soutenue  à 
Edimbourg  en  4  862  :  cette  propriété,  d'ailleurs,  a  été  depuis  constatée  par 
plusieurs  médecins  et  physiologistes  anglais. 

La  fève  du  Calabar  n'est  pas  connue  chez  nous,  et  c'est  grâce  à  la  bien- 
veillance de  M.  le  docteur  Fraser  qu'il  m'a  été  donné  de  me  procurer  cette 
substance  et  de  pouvoir  faire,  dans  mon  service  à  l'hôpital  des  Enfants 
malades,  quelques  expériences  dont  voici  le  résultat  : 

Sur  huit  enfants  de  l'âge  de  trois,  quatre,  six,  huit,  douze  et  treize  ans, 
et  chez  lesquels  la  pupille  était  largement  dilatée,  une  goutte  de  solution 
d'extrait  de  fève  du  Calabar  dans  de  la  glycérine  a  été  introduite  avec  un 
petit  pinceau  entre  les  deux  paupières  ;  chez  tous,  quelques  minutes  après, 
la  contraction  de  la  pupille  était  manifeste  ;  au  bout  de  quinze  à  vingt 
minutes,  cette  contraction  était  portée  aussi  loin  que  possible,  et  les  dimen- 
sions de  la  pupille  étaient  réduites  au  minimum  et  avaient  à  peine  un  demi- 
millimètre  de  diamètre.  Chez  l'un  des  enfants,  chez  lequel  la  pupille  avait 
été  préalablement  dilatée  au  moyen  du  sulfate  d'atropine,  et  dont  la  dila- 
tation était  portée  à  son  maximum,  au  bout  de  vingt  minutes  l'ouverture 
pupillaire  était  revenue  sur  elle-même,  s'était  contractée  de  façon  à  n'pffrir 
.  qu'un  demi^millio^étre  4e  /liapàtre, 
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Cette  contraction  >  ainsi  que  cela  a  élô  remarqué  par  d'autres  observa-» 
tours,  cesse  après  quinze  à  vingt  heures;  chez  les  enfants  en  question, 
vingt-quatre  heures  après,  la  pupille  était  revenue  à  son  état  premier.  Cett« 
propriété  de  faire  contracter  rapidement  la  pupille  peut  offrir  de  précieuses 
ressources  en  ophthalmologie. 

Dfift  HUtniBS  trBRTËS    DIS   LA  TftïHBLAM:,  t»All  LE  B'  BrOCHARD.  ToUS  loâ 

ans^  vers  le  mois  de  septembre,  dès  que  la  pèche  est  ouverte,  une  flottille 
^6  bateaux  pécheurs  apporte  sur  la  côte  de  la  Tremblade  les  petites  huttres 
qu8  les  navires  sent  allés  chercher  au  loin.  Ces  huttres  sont  toutes  6kami* 
nées,  triées  avec  fioin,,  séparées  les  unes  des  autres,  puis  déposées  dans 
des  vivierd  qui  sont  construits  en  mer,  à  un  kilomètre  environ  de  la  plage» 
mais  qui  se  trouvent  préservés  de  l'action  trop  forte  des  vagues  par  des 
digues  en  pierres  sèches.  Toutes  les  côtes  ne  sont  pas  également  propres 
à  rétablissement  des  viviers  à  huîtres,  ces  derniers  ne  pouvant  pas  être 
construits  dans  les  endroits  où  la  mer  est  habituellement  houleuse  et  agitée. 
Sous  ce  rapport,  la  côte  de  MSreiiTies  et  Celle  de  la  Tremblade  sont  exces- 
sivement favorisées  par  la  nature.  L'île  d'Oléron,  qui  leur  fait  face  et  qui 
sépare  le  pertuis  de  Maumusson  du  pertuis  d'Antioche,  remplit  à  leur  égard 
l'office  de  brise-lames  qui  arrête  les  vagues  trop  fortes  de  l'océan  Atlan- 
tique et  qui  #ïnj)êétie  les  tempêtes  de  les  bouleverser.  L^èmpîacietoertt  de 
<ies  viviers  a  été  ttàlctilè  de  manière  qu'ils  ne  se  trouvent  entièrement 
découverts  qu'à  l'^ôquë  des  grandes  marées.  C'est  donc  un  charmant 
^spectacle  que  de  volt,  chaque  moi«,  les  pêcheurs,  leurs  îbmmes,  leurs 
enfantSj  sià  hftlW  de  pt'ofiter  des  quelques  heures  que  la  nature  leur  accorde 
pour  viêilef  leurs  huttres,  les  nettoyef ,  les  débarrasser  des  herbes  otl  des 
autres  corps  étrangers  qui  oht  pu  s'y  attacher.  Les  huîtres  grandissent 
rapidement  dans  ces  viviers  et  restent  blanches  tant  qu'elles  y  séjourhènt. 
Lorsqu'elles  ont  acquis  uh  Certain  développement,  elles  sont  transportées 
dans  d'autres  réservoirs  appelés  parcs  [clairet  dans  la  langue  du  pays), 
qui  sont  situés  sur  les  bords  de  la  Seudre,  aii  milieu  même  des  maraîs 
salants.  C'est  là  qu'elles  grossissent  et  qu'elles  prennent  Cette  belle  cou- 
leur verte  si  recherchée  des  gourmets.  Placées  là  dans  des  réservoirs  voi- 
sins les  uns  des  autres,  mais  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  différentes 
d'eau  et  de  lumière,  elles  arrivent  à  leur  dernier  degré  de  développemeht 
et  acquièrent  enfin  cette  saveur  fitie  et  délicieuse  que  tout  le  monde 
apprécie. 

Lorsque  arrivent  les  premiers  jours  de  l*autotnnë,ies  hiiitrescômmétitërlt 
à  verdir;  elles  peuvent,  dès  loré,  être  livrées  au  éommerce.  Lès  femtries 
dei  pêcheurs,  et  beaucoup  de  jeuries  filles  du  caiitoh  de  la  Tremblade, 
abandonnent  leur  pays  natal  pour  se  rendre  dans  les  grandes  villes  du  Midi, 
en  Algérie,  en  Italie,  où  elles  vont  pendant  tout  l'hiver  étaler  leurs  liiatH 
ïiequins  d'huîtres  vertes  à  la  porte»  dêiJ  hôtels  et  deâ  restaurante.  iMs 
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ptcb^i^s  x^imi^  ches  em  pour  faire  les  enveis  <|im  le  télégraphe  MlKdte 
%  çbaque  mstant»  ^  ce  n'est  pas  ud  des  speetaoles  lea  moins  eurietts  q«e  de 
voir,  pendant  lesioaraéea  fr^des  de  l'automne  et  de  l'hiver,  ees  hemme» 
endurcis  à  la  fatigv^  et  au  travail,  les  jambes  dans  l'eau,  ramasser  le« 
buttres  de  leurs  paros  et  remplir,  avec  une  élégante  symétrie,  les  énbrmei 
n^nnequins  dont  la  grève  est  couverte.  Le  soir  venu,  on  entend  le  bruit  deè 
lourdç^  charrettes  qui  ébraule^t  le  pavé  ei  qui  les  tran^KMPtent  è  Royaii/ 
9^  làt  (e  bateau  à  vapeur  de  ik)rdeaux,  puis  les  chemina  de  fer  du  Midi. 
les  portent  rapidement,  dans  toutes  les  directions. 

Marennes  et  la  Tremblade,  seulea  dans  te  département  de  la  Charente- 
Inférieure»  font  le  commerce  des  huîtres  vertes  ;  ces  dernières  ent  natu*»» 
feUeoient  pria  le  nom  du  chef- lieu  de  FarroRdissement  qui  les  produit  ^ 
ausai  ne  soat^ejles  connues  à  Paris  que  sous  le  nom  d'huttres  vertes  de 
Uarennes.  Mais  eette  dénomination  unique,  ainsi  prise  d'une  manlèf>e^ 
générale,  n'est  pas  parfaitement  exacte. 

£n  effet,  d'aprèsun  relevé  fait  à  l'inscription  maritime,  les  viviers  dans 
lesquels  on  élève  les  huîtres  avant  de  le»  mettre  à  verdir  dans  les  parcs, 
n^occupent,  sur  la  côte  cfô  Marennes,  qu'un  espace  de  4  7  hectares  46  ares 
i6  centiares.  Ces  mêmes  viviers  occupent,  sur  la  c6te  de  le  Tremblaée, 
une  superficie  de  36  hectares  43  ares  50  centiares.  La  commune  de  Ma- 
rennes  ne  possède,  sur  aon  propre  territoire,  que  30  hectares  de  parcs  k 
huîtres;  trois  autres  communes  du  môme  canton,  situées  près  de  la  Seudre 
(Hve  droite),  en  renferment  bien,  if  est  vrai,  4  d5  hectares,  mais  ce? 
parcs  sont  entièrement  exploités  par  des  pécheurs  ou  par  àes  marchands 
de  la  Tremblade.  Le  canton  de  la  Tremblade,  à  hii  seul,  contient  265  hec- 
tares 20  centiares  de  parcs  à  huîtres.  C'est  donc,  en  réalité,  430  hectares 
20  centiares  qu'exploitent  les  habitants  c^e  ce  çantou,  Oa  peut,  d'après 
cela^  se  faire  une  idée  de  l'énorme  quantité  d'huîtres  renfermées  da^ 
une  étendue  aussi  considérable  de  parcs. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  consulte  les  chiffres  du  commerce,  on  verra 
que,  pendant  la  dernière  saison  (de  septembre  à  avril),  Marennes  a  expé- 
dié 600  000  huîtres  qui  ont  été  presque  toutes  envoyées  à  Paris  et  dans 
les  villes  du  Nord  ;  une  très-petite  quantité  a  été  envoyée  en  Algérie. 
Dans  le  même  laps  de  temps,  la  Tremblade  en  a  expédié  23  44  0  000, 
qui,  presque  toutes,  ont  été  envoyées  à  Bordeaux  ou  dans  les  autres  villes 
du  Midi,  en  Algérie,  en  Italie.  {Gazette  des  eaux.) 

Nouveau  mode  de  reproduction  ,  a  L'AmE  de  la  lumière  ,  de  toute 
ESPÈCE  de  dessins  GRAVÉS,  IMPRIMÉS,  PHOTOGRAPmÉs,  ETC.  (Extrait  d'une 
note  de  M.  Morvan.)  —  Sur  une  pierre  à  lilhographier  préalablement' 
enduite,  dans  un  lieu  obscur,  d'un  vernis  composé  d'albumine  et  de  bichro- 
mate d'ammoniaque,  je  place  le  rectc^  de  l'image  à  reproduire,  que  celte 
image  soit  sur  verr^,  sur  tioile  eu  sw  papier  (celui  de  Saxe  est  naturelle- 


S6  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

ment  préférable,  mais  tout  autre  ayant  quelque  transparence  suffit  à  l'opé- 
ration). Gela  fait,  j^exposema  pierre  à  Faction  de  la  lumière,  de  30  secondes 
à  2  ou  3  minutes  seulement,  si  elle  est  au  soleil;  de  4  0  à  25  minutes  au 
plus,  si  elle  est  à  Tombre.  Au  bout  de  ce  peu  de  temps,  j*enlève  l'image 
et  je  lave  ma  pierre,  d*abord  à  Teau  de  savon,  puis  à  Teau  pure,  et  immé- 
diatement je  Tencre  avec  le  rouleau  d.'imprimerie.  Le  dessin  est  déjà  fixé, 
car  Timage  commence  à  se  révéler  en  noir  sur  un  fond  blanc.  Alors  je 
gomme,  je  laisse  sécher  quelques  minutes,  et  Fopération  est  terminée;  on 
peut  mettre  sous  presse  et  tirer. .. 

On  comprend  que  la  lumière  a  fixé  le  vernis  et  l'a  rendu  insoluble 
partout  où  elle  a  frappé  ;  mais  qu'au  contraire  toutes  les  parties  de  la  pierre 
ombragées  par  l'image  sont  restés  solubles,  conséquemment  attaquables 
parla  soude  et  par  l'acide,  outre  qu'elles  retiennent  la  substance  du  savon  : 
l'action  produite  ici  sur  la  pierre  tient  à  la  fois  de  la  gravure  et  de  la  litho- 
graphie. 

Quant  aux  avantages  du  procédé,  on  peut  les  résumer  ainsi  :  simplicité 
et  rapidité  de  l'opération  ;  exactitude  de  la  reproduction  ;  aucun  besoin  de 
clichés  négatift  sur  verre  ou  sur  papier  :  le  mode  positif  est  obtenu  positif; 
conservation  absolument  intacte  et  immaculée  du  modèle  ;  solidité  au  moins 
égale  à  celle  de  la  gravure  sur  pierre  proprement  dite  ;  enfin  extrême 
économie  du  procédé,  à  raison  du  bas  prix  des  substances  employées. 

— ^' A  l'occasion  de  la  fête  du  4  5  août,  M.  Guibourt,  professeur  à  l'École 
de  pharmacie,  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  une  ré- 
compense qui  était  bien  due  au  savant  auteur  de  l'Histoire  des  drogues 
simples. 

—  M.  Scbaueffèle,  président  de  la  Société  de  pharmacie  et  membre  ad- 
joint de  la  commission  du  Codex,  a  été  nommé  chevalier  du  même  ordre. 


?m»,  —  Imprimerie  de  E.  IIartwit,  rue  Mignon,  %. 
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DE  LA  CULTURE  DE  LA  CAMOMILLE  EPi  ANJOU,   PAR  M.  CHARLES 
MÉNIÈRE  (d* ANGERS)* 

On  distingue  dans  le  commerce  derherboristerie  et  de  la  dro« 
guérie  à  Paris,  plusieurs  espèces  de  camomille  romaine  :  la  ca- 
momille du  Nord  fournie  principalement  par  la  Belgique,  espèce 
demi-double,  et  celle  de  Paris,  cultivée  dans  les  environs,  tou* 
jours  double;  de  plus,  la  matricaire  d'Allemagne  à  odeur  forte, 
s'y  trouve  mêlée  quelquefois. 

La  Belgique  et  Paris  ne  sont  pas  les  seules  localités  à  fournir 
la  grande  quantité  de  camomille  que  les  droguistes  livrent  au 
commerce,  principalement  aux  pharmaciens.  Le  midi  de  la 
France,  les  environs  de  Montpellier  fournissent  non-seulement 
leur  contingent,  mais  l'Anjou,  depuis  plus  de  trente  ans,  en 
livre  une  quantité  considérable  vendue  comme  toutes  les  autres 
doubles,  comme  camomille  de  Paris  ;  mais  celle  de  Paris  ou 
réputée  comme  telle,  se  présente  sous  différentes  grosseurs. 
Une  fois  que  la  récolte  est  faite,  et  qu'ella  a  passé  la  barrière 
de  Paris,  elle  subit  invariablement  un  triage,  c'est-à-dire  qu'on 
choisit  les  plus  beaux  fleurons,  en  un  mot,  on  lui  fait  faire  la 
toiky  et  on  établit  le  prix  de  la  camomille  selon  sa  blancheur 
et  sa  beauté  particulière. 

Quant  à  la  qualité,  elle  est  toujours  la  même }  tandis  que  la 
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camomille  du  Nord  {Anthémis  nohilis)^  ét&nt  à  peu  près  iden- 
tique, généralement  on  ne  fait  aucun  choix  ;  cela  tient,  nous 
n'en  doutons  pas,  à  la  préférence  bien  marquée  que  les  phar- 
maciens donnent  à  toutes  les  camomilles  doubles,  dont  larome 
est  plus  prononcé,  d'un  beau  blanc,  d'une  saveur  amère  à  peu 
près  égale. 

Il  y  a  longtemps  que  VArithemîs  nobilis  est  préféré  à  tous 
les  autres  Anthémis;  on  croit  que  c'est  le  chamaimelon  des 
anciens,  tandis  que,  suivant  Sibthorp,  ce  nom  fut  donné  à  lâ 
camomille  de  Chio  {Anthémis  Chia). 

Nous  dironsf  simplement  que  la  camomilleDdora&te  oaândi^ 
gène  croîL  spontanément  dans  les  pâturages  secs  des  environs 
de  Rome,  en  Espagne,  dans  le  midi  et  dans  l'ouest  de  la  France. 

J.  Bauhin,  la  caractérise  ainsi  :  «  Chamow^lus  odoratissi^ 
mum^  repens  flore  simplice  vel  nobile  iragi^  ou  parthenium 
nobile  tragi  romani  solis  seculum.  »  Ce  mot  seculum  nous 
semble  privé  d^une  lettre  et  ne  disant  rien;  tandis  que  remplacé 
par  spéculum^  cette  plante  devient  le  miroir  du  soleil  romain. 
En  interrogeant  les  vieux  auteurs,  malheureusement  trop  ou- 
bliés, par  exemple  Camerarius,  on  vojt  dans  son  Épitome  des 
plantes^  publié  en  1586,  qu'il  la  fait  pousser  en  Germanie  et 
aussi  aux  environs  d'Orléans  :  c  Sed  circa^  dit-il,  Aurelias 
sponte  nasci  quidam  referunt.  »  Ce  quidam  ressemble  à  un  on- 
dit  ;  car  Camerarius  aime  à  citer  les  auteurs  quand  il  émet  une 
opinion  qui  n'est  pas  la  sienne.  Enfin,  si  l'on  trouve  la  camo- 
mille romaine  plus  communément  dans  l'ouest  que  dans  le  sud, 
il  est  probable  qu'il  en  était  ainsi  au  xvi«  siècle. 

Dioscoride,  Galien,  Pline  nous  disent  que  les  prêtres  égyp- 
tiens la  dédiaient  au  soleil.  Les  Romains  la  regardaient  comme 
un  bon  diurétique;  Norton,  Hofiïnan,  Cullen  sont  de  cet  avis. 

Bodard  de  la  Jacopière  a  publié,  en  1810,  un  Cours  de  bota- 
nique en  deux  volumes,  après  avoir  publié  un  traité  spécial  sur 
les  propriétés  médicinales  de  la  camomille  romaine,  la  préco- 
nisant, à  l'imitation  des  auteurs  qui  l'ont  précédé,  comme  fébri- 
fuge. Scheeffer,  Jean  Daniel,  en  1700  ;  Seulger  (Jean-Henri),  en 
1739;  Baldenger,  en  1775  ;  Groote,  en  1783 ,  sont  de  tous  les 
auteurs»  ceux  qui  se  sont  occpgés  de  ses  propriétés  d'une  ma- 
nière particulière,  mais  aucun  n'a  parlé  de  sa  culture,  parce 
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(ju'on  ne  s'y  livrait  pas  à  cette  époque,  etq^ue  la*  camomille 
prise  dans  les  champs  suflSsait  à  la  médecine. 

Avant  1810,  Bodard  de  la  Jacopière,  en  herborisant  en 
Anjou,  la  trouvait  communément  dans  les  terres  incultes,  puis 
dans  les  jardins  dans  lesquels  on  en  faisait  des  bordures^  unis- 
sant ainsi  l'utile  à  l'agréable.  Pour  conserver  la  camomille,  pour 
qu'elle  puisse  sç  renouveler  d'elle-même,  on  conseillait  alors  de 
la  faucher,  ou  bien  on  la  roulait,  c'est-à-dire  qu'on  passait  dessus 
un  rouleau  pour  faire  rentrer  dans  la  terre  les  racines  qui  se 
trouvaient  ainsi  divisées  par  la  compression,  méthode  longtemps 
préconisée  et  totalement  abandonnée  de  nos  jours.  Cependant 
il  était  nécessaire  de  renouveler  les  pieds  de  la  camomille,  car 
une  partie  des  racines  périssait,  soit  par  suite  du  froid,  soit  par 
suite  d'une  compression  irrégulière.  Ce  fut  notre  auteur  ange- 
vin qui,  le  premier,  engagea  les  habitants  à  faire  la  culture  de 
cette  Composée  sur  une  grande  échelle,  persuadé  qu'il  était 
qu'on  pouvait  retirer  de  grands  avantages  en  médecine  de  son 
usage  journalier.  Elle  jouissait,  disait-on,  de  l'immense  avan- 
tage de  prolonger  l'existence.  Aussi  Charbonnier,*  à  l'article 
CAMOMiLf.E  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  ^  prétendait 
connattr<^  un  vieillard  qui  devait  son  existence  prolongée  à 
l'usage  journalier  d'une  infusion  de  camomille,  sans  teqir 
compte,  nous  le  pensons  du  moins,  des  soins  d'une  hygiène 
convenable  dont  ce  personnage  s'était  entouré  toute  sa  vie. 

En  1830,  Pinard,  droguiste  à  Pajis,  remarquant  que  la  camo- 
mille romaine  était  commune  en  Anjou,  la  fit  récolter  par  des 
personnes  inexpérimentées  :  il  l'achetait  ainsi  à  vil  prix  et  la  re- 
vendait à  nos  confrères.  Il  arriva  qu'au  lieu  de  courir  monts  et 
vallées  et  de  perdre  beaucoup  de  temps  pour  la  récolter,  on  com- 
mença la  culture,  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  années  qu'on 
en  retira  quelques  profits.  Aussi  les  premiers  horticulteurs  qui 
s'étaient  lancés  dans  cette  voie  toute  nouvelle  préféraient  la 
culture  de  la  camomille  à  celle  des  céréales.  Aujourd'hui  des 
villages  entiers  s'occupent  non-seulement  de  la  culture  de  la 
romaine^  mais  de  toute  autre  plante  médicinale  ;  le  produit  est 
devenu  tellement  abondant  qu'après  avoir  fructifié  entre  les 
mains  des  horticulteurs,  de  simples  cultivateurs  se  livrèrent  à 
*cettè  culture  presque  exclusivement. 
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La  cherté  des  céréales  est  pour  ainsi  dire  le  baromètre  de  la 
valeur  de  la  camomille,  car  qui  cultive  l'un  ne  cultive  pas 
l'autre.  Si  le  cultivateur  prévoit  que  le  grain  sera  cher  Tannée 
prochaine,  il  le  cultivera  ;  alors  les  plantes  médicinales  seront 
moins  abondantes,  de  là  un*  prix  plus  élevé  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  s*adonnera  à  la  culture  des  plantes  médicinales  en  gé- 
néral, et  en  particulier  à  celle  de  la  camomille.  Il  serait  plus 
exact,  selon  nous,  de  ci  ter  des  chiffres,  de  les  comparer;  Tannée 
dernière  la  camomille  n'avait  aucune  valeur,  tandis  que  Tannée 
précédente,  où  le  grain  était  à  un  prix  élevé,  la  camomille  se 
vendait  8  francs  le  kilogramme;  aujourd'hui  elle  vaut  3  francs. 
Ce  prix  faible  a  fait  garder  dans  quelques  greniers,  quelques 
milliers  de  kilogrammes  de  camomille,  qui  n'attendent  pour 
voir  le  jour  que  le  prix  élevé  des  céréales. 

Enfin,  pour  me  servir  de  Texpression  d'un  cultivateur,  il  y  a 
plus  d'avantage  aujourd'hui  à  cultiver  du  froment  qu'à  livrer 
au  commerce  en  gros  la  camomille  à  1  fr.  80  c.  et  môme  à 
1  fr.  40  c.  le  kilogramme.  Chemillé,  Saint-Lambert  en  Laltay^ 
Ingrandes,  Baracé,  sont  autant  de  localités  où  la  culture  se  fait 
en  grand,  et  aujourd'hui  elles  produisent  plus  que  la  con- 
sommation ne  Texige  :  de  là  le  bas  prix  dans  le  commerce  en 
gros. 

L'établissement  dlngrandes  est  le  plus  important,  et  c'est 
lui  qui,  pour  ainsi  dire,  donna  Timpulsion  à  tout  ce  qui  s'est  fait 
depuis,  bien  t[ue  le  moyen  de  dessiccation  mis  aujourd'hui  en- 
core en  usage  soit  à  l'état  élémentaire. 

La  camomille  se  multiplie  au  printemps  par  marcottes,  il 
faut  choisir  de  préférence  des  terres  fortes  et  sèches  et  surtout 
une  bonne  exposition  au  soleil;  toute  culture  placée  dans  ces 
conditions  fournira  une  abondante  récolte,  si  des  soins  bien 
appropriés  viennent  raviver  la  végétation. 

Après  avoir  préparé  la  terre  légèrement  amendée  avec  du 
terreau  fin  au  mois  de  mai,  le  cultivateur  dispose  son  champ 
par  plates-bandes  d'un  mètre  de  largeur;  chaque  racine  de  ca- 
momille de  Tannée  précédente,  divisée  en  trois  ou  quatre  par- 
ties, est  placée  environ  à  40  centimètres  de  distance  Tune  de 
l'autre  ;  on  choisit  de  préférence  le  moment  où  la  terre  est  lé* 
gèrement  humide. 
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la  culture  demande  les  soins  suivants  :  il  faut  sarcler  de 
temps  en  temps,  cobécher  lorsque  la  terre  est  sèche  ;  enfin  au 
dernier  sarclage,  celui  qui  approche  le  plus  de  la  floraison,  on 
butte  légèrement  chaque  pied  qu'on  relève  :  par  ce  moyen  Thu- 
midité  pénètre  plus  facilement  dans  la  terre,  sous  les  racines; 
la  végétation  devient  plus  active;  les  tiges  ainsi  relevées,  con^ 
dition  essentielle  pour  que  la  fleur  né  se  jaunisse  pas,  n'ont 
aucun. contact  avec  le  sol  humide  ;/les  fleurs  reçoivent  les  rayons 
du  soleil  pour  devenir  le  spéculum  soHs.  Alors  la  plante  a 
perdu  par  la  culture  le  caractère  rampant,  et  ses  feuilles  deux 
fois  pinnatifides  sont  devenues  pubescentes  de  velues  qu'elles 
étaient. 

Le  moment  de  la  récolte  commence  en  juin,  se  continue  jus* 
qu'en  septembre  du  moment  qu'il  y  a  une  assez  grande  quantité 
de  calathides  ;  des  enfants,  des  femmes  font  la  récolte  à  la 
main.  On  choisit  un  temps  sec.  Chaque  ouvrière,  assise  sur  un 
escabeau  à  l'extrémité  d'une  plate- bande,  enlève  les  fleurons 
les  uns  après  les  autres,  qu'elle  place  dans  son  tablier  relevé 
aux  deux  extrémités.  Une  seule  ouvrière  peut  en  récolter  5  ki- 
logrammes par  jour.  En  prévision  d'un  orage,  on  récolte  le  plus 
possible  pour  que  là  fleur  ne  soit  pas  altérée  par  la  pluie  qui 
abaisse  les  tiges  en  les  couchant  quelquefois  sur  le  sol. 

Là  végétation  est  d'autant  plus  vive  que  le  plan  des  racines 
est  plus  nouveau.  Quelques  praticiens  qui  cultivent  sur  une 
petite  échelle  peuvent  bien  renouveler  tous  Içs  ans  les  mar- 
cottes; mais  du  moment  que  la  culture  doit  être  lucrative,  tous 
les  trois  ans  seulement  il  faut  renouveler  toutes  les  racines, 
les  sortir  de  terre,  les  placer  pendant  l'hiver  dans  un  lieu  sec  ; 
et  au  printemps  suivant  on  divise  les  racines,  on  les  rajeunit 
ainsi,  puis  on  les  pique  en  terre  comme  nous  l'avons  dit. 

Au  dire  de  certains  cultivateurs,  les  premiers  fleurons  sont 
toujours  demi-doubles,  semblables  au  bouton-d'argent,  on 
s'abstient  défaire  la  récolte  pour  le  commerce  dans  cette  con- 
dition, on  croit  que  ces  demi-doubles  sont  plus  odorantes,  c'est 
une  erreur. 

:  Les  jardiniers  qui  ne  cultivent  pas  cette  plante,  et  qui  inter« 
rogent  le  Ban  Jardinier^  ne  reconnaissent  que  deux  espèces 
à* Anthémis  selon  que  les  calathides  sont  blanches  ou  jaunes  ou 
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pourpres»  ce  caractère  n'a  pour  nous  aucune  valeot*  ;  tandis 
que  les  cultiyateurs  dans  le  Maine-eULoire  distinguent  trois 
sortes  ou  variétés  de  la  camomille  romaine  : 
.  1*  La  camomille  (Anthémis  nofnlis)  i  fleurs  doubles  ; 

2"^  Un  autre  Anthémis  double,  mais  à  larges  fleurs^  haute 
d'un  mètre  ; 

S*  h' Anthémis  arvensis  des  champs^  demi-double,  que  nous 
rappelons  pour  mémoire,  car  il  n'est  pas  utilisé  en  Anjou. 

La  première  et  la  seconde  variété  sont  toujours  vendues 
comme  camomille  de  Paris,  la  seconde  comme  premier  choix. 

On  a  essayé  de  cultiver  la  matricaire  double,  mais  ses  racines 
gèlent  facilement,  et  elle  n'est  pas  recherchée  ;  tandis  que  les 
racines  de  la  romaine  résistent  au  froid  même  quand  elles 
ne  sont  pas  recouvertes  à  l'époque  de  Thiver,  soit  de  terreau, 
soit  de  fumier. 

L'ennemi  le  {>lus  à  craindre  pour  un  plan  de  camomille  est 
le  turc  ou  vers  blanc,  larve  du  hanneton,  etc.,  qui  aime  à  vivre 
au  milieu  des  racines,  qui  en  est  fou  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression des  jardiniers;  du  reste,  il  n^y  a  pas  un  seul  animal 
qui  s'arrête  à  brouter  la  camomille. 

On  rencontre  dans  nos  campagnes  V Anthémis  nobtliSy  l'iiw- 
themis  mixta,  V Anthémis  arvensis  qu'on  trouve  sur  les  bords 
de  la  Loire,  mais  qui  est  privé  d'odeur,  et  fréquemment  aussi  la 
matricaire  inodore,  ou  Chrysanthemum  inodorum. 

Mous  ne  regr^ettons  plus  que  quelques  confrères,  placés  au 
milieu  de  la  campagne,  ne  se  soient  pas  livrés  à  cette  culture, 
aujourd'hui  peu  lucrative;  il  vaudrait  mieux  imiter  notre  hono- 
rable confrère  Violand,  pharmacien  à  Colmar,  qui  ne  s^occope 
que  de  la  récolte  de  îa  camomille,  mais  il  me  semble  difficile 
que  la  récolte  soit  assez  abondante  dans  les  Vosges  pour  qu'on 
puiœe  livrer  quelques  quintaux  de  camomille. 

L'Anjott  aurait  besoin  d'un  établissement  modèle  pour  que 
la  dessiccation  se  fit  dans  de  bonnes  conditions  ;  ici  un  grenier 
bien  aéré,  des  cordes  tendues  au  plancher  pour  les  plantes  mé« 
dicinales  livrées  en  paquet,  un  simple  courant  d'air  ;  d'autres  fois 
siHr  lé  sol  même  on  expose  les  plantes  pendant  les  beaux  jours  ; 
poèr  ks  flenrst  n  Von  prend  quelques  préeaotionSf  ce  sont  les 
.  d'il  y  a  trente  ans»  Quarante  ares  de  terrain  donnent 
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en  moyenne  100  kilogrammes  de  camomille  fraîche,  qui  perd 
ses  deux  tiers  par  la  dessiccation. 

Cependant  il  y  aurait,  pour  être  juste,  certaines  améliora- 
tions à  signaler  de  la  part  de  quelques  cultivateurs  intelligents 
qui  ne  font  pas  de  grands  sacrifices,  mais  qui  livrent  au  corn* 
merce  de  belle  camomille,  bien  qu'elle  soit  séchée  dans  des  sé- 
choirs excessivement  modestes.  D'ailleurs  elle  a  besoin  de  sécher 
à  l'air  libre  :  telle  a  été  l'observation  qui  m'a  été  faite  plusieur 
fois  ;  elle  ne  se  rouille  pas,  c'est-à-dire  qu'elle  conserve  sa 
blancheur,  son  éclat  ;  elle  est  plus  odorante  que  si  on  la  faisait 
sécher  à  l'étuve;  elle  conserve  une  certaine  souplesse  qu^ 
l'empêche  de  se  briser  ;  elle  est  séchée  sur  des  toiles  claires  et 
non  plus  sur  des  tamis  de  cuivre  ou  de  fil  de  fer. 

Cependant  elle  retient  dans  son  intérieur,  sous  forme  de  pous- 
sière presque  impalpable,  de  la  silice,  du  mica»  du  carbonate 
de  chaux,  quelques  insectes  à  l'état  de  larves,  le  Lanabium  caS" 
taneuniy  des  dermestes  et  des  anthrènes^  quelquefois  ces  larves 
placées  au  milieu  de  la  fleur  en  détachent  les  rayons  qui  tom- 
bent en  poussière,  il  est  donc  nécessaire,  si  l'on  veut  conserver 
la  camomille,  qu'elle  soit  remuée  de  temps  en  temps  pour  la 
débarrasser  de  ces  corps  étrangers  qui  naissent  après  la  cueil- 
lette, sans  quoi  on  s'exposerait  à  une  perte  réelle. 

On  la  conserve  dans  des  sacs  de  toile  à  mailles  larges;  cette 
manière  de  procéder  est  préférable  à  toutes  les  autres  ;  bien 
séchée  et  foulée,  elle  se  conservera  des  années  sans  perdre  sa 
fraîcheur  et  son  arôme. 

Certainement,  tous  les  déparlements  ne  peuvent  pas  avoir  la 
prétention  d'être  aussi  heureusement  partagés  que  celui  des 
Alpes-Maritimes.  La  création  d'une  ferme-école  pour  la  culture 
des  végétaux  odoriférants,  placée  sous  la  direction  de  M.  Mero, 
pharmacien,  engagera  d'autres  départements  à  entrer  dans 
cette  voie.  Mais  à  Nice  la  camomille  n'est  pas  assez  abondante 
pour  qu'on  puisse  en  retirer  l'essence,  l'Allemagne  seule  peut 
fournir  au  commerce  tout  ce  dont  on  a  besoin. 

En  général,  la  nature  du  sol  en  Anjou  est  assez  différente 

pour  ofirir  dans  son  ensemble  une  culture  variée,  il  n'en  est 

rien  cependant  pour  la  culture  des  {liantes  médicinales,  car  la 

molène,  le  houblon,  la  bourrache,  le  coquelicot,  les  roses  de 
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Provins,  le  Rheum  compacfum,  le  rhapontic  de  Chine,  les  Va- 
lérianes, la  grande  valériane  blanche  dont  les  racines  sont  li- 
vrées au  commerce,  la  valériane  des  oflScines,  une  autre  valé- 
riane des  prés  ou  aquatique,  la  valériane  grecque,  la  saponaire, 
le  cresson  de  Para  (Spilanthus  oleracea)  (bien  que  Soubeiran 
dit  qu*il  est  à  peine  usité,  cependant  il  est  cultivé  avec  succès 
en  Anjou),  ne  peuvent  pas  tous  être  cultivés  dans  notre  pro- 
vince. 

Mais  une  plante  rebelle  à  la  culture,  c'est  VAchilleaptarmica: 
aussi  ce  que  nous  fournissons  au  commerce  est  récolté  par  les 
femmes  de  la  campagne,  dans  les  champs,  sur  les  bords  des 
chemins. 

On  admet  que  les  plantes  du  sol  calcaire  ne  croissent  pas 
sur  les  terrains  primitifs.  La  camomille  croît  aussi  bien  sur  les 
roches  primitives  que  sur  le  terrain  jurassique;  car,  en  Anjou, 
elle  croît  un  peu  partout,  n'atteignant  jamais  les  dimensions 
qu'on  obtient  par  la  culture  ;  dans  l'arrondissement  de  Cholet, 
les  granits  sont  en  décomposition  permanente,  et  bien  que 
Vanalyse  n'y  ait  pas  encore  signalé  la  présence  d'un  silicate 
de  chaux,  il  doit  y  exister;  car  Y  Anthémis  ^  plante  silicale 
par  excellence,  trouve  partout  un  peu  de  silice,  aussi  bien  sur 
les  kaolins  que  sur  les  terrains  d'alluvion,  sur  nos  schistes 
qu'on  trouve  un  peu  partout  sous  des  formes  plus  ou  moins 
déguisées. 

On  préconise  à  tort,  selon  nous,  les  plantes  des  champs  de 
préférence  à  celles  que  le  cultivateur  peut  donner  en  abondance. 
Cultiver  une  plante,  c'est  la  placer  dans  les  conditions  qui 
doivent  favoriser  son  développement,  conditions  plus  favora- 
bles, en  donnant  à  la  terre  de  fréquentes  façons;  mais  comme 
dans  l'Anjou,  on  voit  croître  les  plantes  médicinales  un  peu 
partout,  on  peut  sans  crainte,  il  nous  semble  du  moins,  pré- 
férer une  plante  cultivée,  développée,  jouissant  de  tout  son 
arôme,  bien  portante,  aune  autre  plante  maigre,  chétive,  odo- 
rante tout  aulant,  mais  d'une  constitution  faible,  qui  ne  donne 
pas  plus  d'essence  au  distillateur  que  sa  congénère  qu'on  aura 
cultivée. 

L'Anjou  ne  fournit  que  V Anthémis  nobilis^  et  si  dans  le  com- 
merce on  trouve,  comme  Ta  signalé  notre  honorable  confrère 
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Timbal-Lagrave,  avec  la  NobiliSj  le  Chrysanthemum  parthe^' 
7imm  de  Persoon  et  quelquefois  aussi  la  matricaire,  on  sera 
certain  que  ce  mélange  ne  peut  venir  de  TAnjou.  Mais  pour* 
quoi  certains  confrères  demandent-ils  la  camomille  d'Allemagne 
pour  avoir  la  matricaire  qui  n'est  pas  plus  une  camomille  que 
Y  Anthémis  nobilis  de  FAnjou  ou  du  Midi  n'est  V  Anthémis  de 
Paris,  décoré  du  nom  ^Anthémis  nobilis  parisiensis  par 
quelques  droguistes  ? 


SUR  LA  PUTRÉFACTION,   PAR   91.   L.    PASTEUR. 

La  conséquence  la  plus  générale  de  mes  expériences  est 
fort  simple,  c'est  que  la  putréfaction  est  déterminée  par  des 
ferments  organisés  du  genre  Vibrion. 

Ehrenberg  a  décrit  six  espèces  de  vibrions,  auxquels  il  â 
donné  les  noms  suivant!  t 

4.  Vibrjp  lineola, 

2.  Vibrio  tremulans, 

3.  Vibrio  subtiîis, 

4.  Vibrio  rugula. 
8.  Vibrw  proHfer. 
6.  Vibrio  baeillus. 

Ces  six.  espèces,  déjà  en  partie  reconnues  par  le^  premiers 
micrographes  des  derniers  siècles,  ont  été  vues  depuis  par  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  infusoires.  Je  réserve,  en  ce  qui 
me  concerne,  la  question  de  l'identité  ou  de  la  différence-  de 
ces  espèces,  de  leurs  variétés  de  formes  subordonnées  aux 
changements  des  conditions  du  milieu  où  elles  vivent.  Je  les 
accepte  provisoirement  telles  qu'elles  ont  été  décrites.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'arrive  à  ce  résultat,  que  ces  six  espèces  de  vi- 
brions sont  six  espèces  de  ferments  animaux,  et  que  ce  sont 
les  ferments  de  la  putréfaction.  En  outre,  j'ai  reconnu  que 
tous  ces  vibrions  peuvent  vivre  sans  gaz  oxygène  libre,  et  qu'ils 
périssent  au  contact  de  ce  gaz,  si  rien  ne  les  préserve  de  son 
action  directe. 

Le  fait  que  j'ai  annoncé  à  l'Académie  pour  la  première  foi» 
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il  y  a  deux  annéeS)  et  dont  j'ai  indiqué  tout  récemment  UA 
second  exemple,  à  savoir,  qu'il  existait  des  animalcules-fer- 
ments du  genre  Vibrion  pouvant  vivre  sans  gaz  oxygène  libre, 
n*était  donc  qu'un  cas  particulier  se  rattachant  au  mode  de 
fermentalion  qui  est  peut-être  le  plus  répandu  dans  la  nature. 
Les  conditions  dans  lesquelles  se  manifeste  la  putréfaction 
peuvent  varier  beaucoup.  Supposons,  en  premier  lieu,  qu'il 
s'agisse  d'un  liquide,  c'est-à-dire  d'une  matière  putrescible 
dont  toutes  les  parties  ont  été  exposées  au  contact  de  l'air.  De 
deux  choses  l'une  :  ce  liquide  aéré  sera  renfermé  dans  un  vase 
à  Tabri  de  Pair,  ou  il  sera  placé  dans  un  vase  non  bouché,  à 
ouverture  plus  ou  moins  large.  J'examinerai  successivement  ce 
qui  se  passe  dans  ces  deux  cas. 

Il  est  de  connaissance  vulgaire  que  la  putréfaction  met  un 
certain  temps  à  se  déclarer,  temps  variable  suivant  les  circon- 
stances de  température,  de  neutralité,  d'acidité  ou  d'alcalinité 
du  Uquide.  Dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  il  faut  au 
minimum  environ  vingt-quatre  heures  pour  que  le  phénomène 
commence  à  être  accusé  par  des  «signes  extérieurs.  Pendant 
cette  première  période,  un  mouvement  intestin  s'effectue  dans 
le  liquide,  mouvement  dont  l'effet  est  de  soustraire  entièrement 
l'oxygène  de  l'air  qui  est  en  dissolution,  et  de  le  remplacer  par 
du  gaz  acide  carbonique.  La  disparition  totale  du  gaz  oxygène, 
lorsque  le  milieu  est  neutre  ou  légèrement  alcalin,  est  due  en 
général  au  développemeiit  des  plus  petits  des  infusoires,  no- 
tamment le  Monas  crepusculum  et  le  Bacterium  termo.  Un 
très-léger  trouble  se  manifeste,  parce  que  ces  petits  êtres  voya- 
gent dans  toutes  les  directions.  Lorsque  ce  premier  effet  de 
soustraction  de  l'oxygène  en  dissolution  est  accompli,  ils  péris- 
sent et  tombent  à  la  longue  au  fond  du  vase,  comme  ferait  un 
précipité;  et  si,  par  hasard,  le  liquide  ne  renferme  pas  de 
germes  féconds  des  ferments  dont  je  vais  parler,  il  reste  indé- 
finiment dans  cet  état  sans  se  putréfier,  sans  fermenter  d'au- 
cune façon.  Ce  cas  est  rare,  mais  j'en  ai  rencontré  cependant 
plusieurs  exemples.  Le  plus  souvent,  lorsque  l'oxygène  qui 
était  en  dissolution  dans  le  liquide  a  disparu,  les  vibrions-fer- 
ments qui  n'ont  pas  besoin  de  ce  gaz  pour  vivre  commencent  i 
se  montrer,  et  la  putréfaction  se  déclare  aussitôt.  Elle  s'accé- 
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1ère  peu  à  peu,  en  suivant  la  marche  progressive  du  développe- 
ment des  vibrions.  Quant  à  la  putridité,  elle  devient  si  intense, 
que  l'examen  au  microscope  d'une  seule  goutte  du  liquide  est 
chose  très-pénible,  pour  peu  que  cet  examen  dure  quelques 
minutes.  Mais  je  me  hâte  de  faire  remarquer  que  la  fétidité  de 
la  liqueur  et  des  gaz  dépend  surtout  de  la  proportion  de  soufre 
qui  entre  dans  la  matière  en  putréfaction.  L'odeur  est  peu  sen- 
sible si  la  substance  n'est  pas  sulfurée.  Tel  est,  par  exemple, 
le  cas  de  la  fermentation  des  matières  albumînoïdes  que  l'eau 
peut  enlever  à  la  levure  de  bière.  Tel  est  aussi  le  cas  de  la  fer- 
mentation butyrique-,  car,  d'après  les  résultats  mêmes  que 
j'expose,  rapprochés  de  mes  études  antérieures,  la  fermentation 
butyrique  est,  par  la  nature  de  son  ferment,  un  phénomène 
exactement  du  même  ordre  que  la  putréfaction  proprement 
dite.  Voilà  pourquoi  la  manière  dont  on  envisage  la  putréfac- 
tion est  en  quelque  chose  trop  restreinte. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  contact  de  l'air  n'est  au- 
cunement nécessaire  au  développement  de  la  putréfaction.  Bien 
au  contraire,  si  l'oxygène  dissous  dans  un  liquide  putrescible 
n'était  pas  tout  d'abord  soustrait  par  l'action  d'êtres  spéciaux, 
la  putréfaction  n'aurait  pas  lieu.  L'oxygène  ferait  périr  les  vi- 
vrions qui  tenteraient  de  se  développer  à  l'origine. 

Je  vais  examiner  maintenant  le  cas  de  la  putréfaction  au 
libre  contact  de  l'air.  Ce  que  je  viens  de  dire  pourrait  faire 
croire  qu'elle  ne  saurait  s'y  établir,  puisque  le  gaz  oxygène  fait 
périr  les  vibrions  qui  la  provoquent,  il  n'en  est  rien,  et  je  vais 
même  démontrer,  ce  qui  est  d'accord  avec  les  faits,  que  la 
putréfaction  au  contact  de  l'air  est  un  phénomène  toujours  plus 
complet,  plus  achevé  qu'à  l'abri  de  l'air. 

Reprenons  notre  liquide  aéré,  cette  fois  exposé  au  contact 
de  l'air,  par  exemple  dans  un  vase  largement  ouvert.  L'eflet 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  à  savoir,  la  soustraction  du  gaz 
oxygène  dissous,  se  produit  comme  dans  le  premier  cas.  La 
seule  différence  consiste  en  ce  que  les  bactériums,  etc.,  ne 
périssent,  après  la  soustraction  de  l'oxygène,  que  dans  la 
masse  du  liquide,  en  continuant  de  se  propager  au  contraire 
à  la  surface,  parce  que  celle-ci  est  en  contact  avec  l'air. 
Ils  y  provoquent  la  formation  d'une  mince  pellicule  qui  va 
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s'épaississant  peu  à  peu,  puis  tombe  en  lambeaux  au  fond  du 
vase,  pour  se  reformer,  tomber  encore,  et  ainsi  de  suite.  Cette 
pellicule,  à  laquelle  s'associent  d'ordinaire  divers  mucors  et 
des  mucédinées,  empêche  la  dissolution  du  gaz  oxygène  dans 
le  liquide,  et  permet  par  conséquent  le' développement  des 
vibrions-ferments.  Pour  ces  derniers,  le  vase  est  comme  fermé 
à  l'introduction  de  l'air.  Ils  peuvent  môme  alors  se  multiplier 
dans  la  pellicule  de  la  surface,  parce  qu'ils  s'y  trouvent  pro* 
tégés  par  les  bactériums  et  les  mucors  contre  une  action  trop 
directe  de  l'air  atmosphérique  (1). 

Le  liquide  putrescible  devient  alors  le  siège  de  deux  genres 
d'actions  chimiques  fort  distinctes  qui  sont  en  rapport  avec  \e$ 
fonctions  physiologiques  des  deux  sortes  d'êtres  qui  s'y  nour- 
rissent. Les  vibrions,  d'une  part,  vivant  sans  la  coopération  du 
gaz  oxygène  de  l'air,  déterminent  dans  l'intérieur  du  liquide 
des  actes  de  fermentation,  c'est-à-dire  qu'ils  transforment  les 
matières  azotées  en  produits  plus  simples,  mais  encore  com- 
plexes. Les  bactériums  (ou  les  mucors.,.),  d'autre  part,  com- 
burent  ces  mêmes  produits  et  les  ramènent  à  Télat  des  plus 
simples  combinaisons  binaires,  l'eau,  l'ammoniaque  et  Tacide 
carbonique. 

Il  y  a  encore  à  distinguer  le  cas  très-remarquable  où  le 
liquide  putrescible  est  en  couche  de  peu  d'épaisseur,  avec  accèj 
facile  de  l'air  atmosphérique.  Je  démontrerai  expérimentale- 
ment que  la  fermentation  et  la  putréfaction  peuvent^être  alors 
absolument  empêchées,  et  que  la  matière  organique  peut  céder 
uniquement  à  des  phénomènes  de  combustion. 

(4)  Je  réserve  toujours  néanmoins,  ainsi  que  je  l'ai  fait  antérieurement, 
la  question  de  savoir  si  les  ferments,  notamment  les  vibrions,  ne  devien- 
nent pas  aérobies  dans  certaines  circonstances,  û'anaérobies  qu'ils  sont 
lorsqu'ils  agissent  comme  ferments,  le  propose  avec  toute  sorte  de  scru- 
pules ces  mots  nouveaux  aérobies  et  anaérobies,  pour  indiquer  l'existence 
d|B  deux  classes  d'êtres  inférieurs,  les  uns  incapables  de  vivre  en  dehors 
de  la  présence  du  gaz  oxygène  libre,  les  autres  pouvant  se  multipli(er  à 
l'infini  en  dehors  du  contact  de  ce  gaz. 

La  classe  nouvelle  des  anaérobies  pourrait  être  appelée  la  classe  des 
zymiques  (Çvpvji  levam,  ferment),  c'est-à-dire  des  ferments.  Les  aérobies 
constitueraient  par  opposition  la  classe  des  azymiqws. 
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Tels  sont  les  résultats  de  la  putréfaction  s'eSectuant  au 
libre  contact  de  Tatmosphère.  Au  contraire,  dans  le  cas  de  la 
putréfaction  à  l'abri  de  l'air,  les  produits  de  dédoublement  de 
la  matière  putrescible  restent  inaltérés.  C'est  ce  que  j'exprimais 
tout  à  rheure  en  disant  que  la  putréfaction  au  contact  de  l'air 
est  un  phénomène,  sinon  toujours  plus  rapide,  du  moins  plus 
achevé,  plus  destructeur  de  la  matière  organique  de  la  putré- 
faction à  Tabri  de  Tair.  Afin  d'être  mieux  compris,  je  citerai 
quelques  exemples.  Faisons  putréfier,  j'emploie  ce  mot  à  des- 
sein, dans  cette  circonstance,  comme  synonyme  de  fermenter, 
faisons  putréfier  du  laclate  de  chaux  à  l'abri  de  l'air.  Les  vi- 
brions-ferments transformeront  le  laclate  en  divers  produits 
au  nombre  desquels  figure  toujours  le  butyrate  de  chaux.  Cette 
combinaison  nouvelle,  indécomposable  par  le  vibrion  qui  en  a 
provoqué  la  formation,  restera  indéfiniment  dans  la  liqueur 
sans  altération  quelconque.  Mais  répétons  l'opération  au  contact 
de  l'air.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  vibrions-ferments  agissent 
dans  l'intérieur  du  liquide,  la  pellicule  de  la  surface  brûle  peu 
à  peu  et  complètement  le  butyrate.  Si  la  fermentation  est  très- 
active,  le  phénomène  de  combustion  de  la  surface  s'arrête,  mais 
uniquement  parce  que  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  em- 
pêche l'arrivée  de  l'air  atmosphérique.  Le  phénomène  recom- 
mence dès  que  la  fermentation  est  achevée  ou  ralentie.  C'est 
ainsi  également  que  si  l'on  fait  fermenter  un  liquide  sucré  naturel 
à  l'abri  de  l'air,  le  liquide  se  charge  d'alcool  tout  à  fait  indestruc- 
tible, tandis  que,  si  l'on  opère  au  contact  de  l'air,  l'alcool,  après 
s'être  acétifié,  se  brûle  et  se  transforme  entièrement  en  eau  et 
en  acide  carbonique  ^  puis  les  vibrions  apparaissent,  et  à  leur 
suite  la  putréfaction  lorsque  le  liquide  ne  renferme  plus  que  de 
l'eau  et  des  matières  azotées.  Enfin  à  leur  tour  les  vibrions  et 
les  produits  de  la  putréfaction  sont  brûlés  par  des  bactériums 
ou  des  mucors  dont  les  derniers  survivants  provoquent  la  com- 
bustion de  ceux  qui  les  ont.  précédés,  et  ainsi  se  trouve  ac- 
compli le  retour  intégral  à  l'atmosphère  et  au  règne  minéral  de 
la  matière  organisée. 

Considérons  à  présent  la  putréfaction  des  substances  solides. 

J'ai  prouvé  récemment  que  le  corps  des  animaux  est  fermé, 
dans  les  cas  ordinaires,  à  l'introduction  des  germes  des  ôlres 


110  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

inférieurs;  par  conséquent,  la  putréfaction  s'établira  d*abord  à 
la  surface,  puis  elle  gagnera  peu  à  peu  l'intérieur  de  la  masse 
solide. 

En  ce  qui  concerne  un  animal  entier  abandonné  après  la 
mort,  soit  au  contact,  soit  à  Tabri  de  l'air,  toute  la  surface  de 
son  corps  est  couverte  des  poussières  que  l'air  charrie,  c'est- 
à-dire  de  germes  d'organismes  inférieurs.  Son  canal  intestinal, 
là  surtout  où  se  forment  les  matières  fécales,  est  rempli,  non 
plus  seulement  de  germes,  mais  de  vibrions  tout  développés 
que  Leewenhoeck  avait  déjà  aperçus.  Ces  vibrions  ont  une 
grande  avance  sur  les  germes  de  la  surface  du  corps.  Ils  sont  à 
l'état  d'individus  adultes,  privés  d'air,  baignés  de  liquides,  en 
voie  de  multiplication  et  de  fonctionnement.  C'est  par  eux  que 
commencera  la  putréfaction  du  corps,  qui  n'a  été  préservé 
jusque-là  que  par  la  vie  et  la  nutrition  des  organes. 

Telle  est,  dans  les  divers  cas,  la  marche  de  la  putréfaction. 
L'ensemble  des  faits  que  j'ai  énumérés  sera  présenté  dans  les 
mémoires  que  je  publierai  ultérieurement  avec  toutes  les 
preuves  expérimentales  qu'ils  comportent,  mais  ces  faits  pour- 
raient être  mal  compris  ou  mal  interprétés,  si  je  n'ajoutais 
quelques  développements  que  l'Académie  excusera  sans  doute. 

Considérons,  pour  fixer  les  idées,  une  masse  volumineuse  de 
chair  musculaire  :  qu'arrivera-t-il  si  l'on  empêche  la  putréfac- 
tion extérieure?  La  viande  conservera-t-elle  son  état,  sa  struc- 
ture et  ses  qualités  des  premières  heures?  On  ne  saurait  espérer 
un  pareil  résultat.  En  effet,  il  est  impossible  aux  températures 
ordinaires  de  soustraire  l'intérieur  de  cette  chair  à  la  réaction 
des  solides  et  des  liquides  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  aura  tou- 
jours et  forcément  des  actions  dites  de  contact,  des  actions  de 
diastases  (que  l'on  me  permette  cette  expression),  qui  déve- 
loppent dans  l'intérieur  du  morceau  de  viande  de  petites  quan- 
tités de  substances  nouvelles,  lesquelles  ajouteront  à  la  saveur 
de  la  viande  leur  saveur  propre.  Bien  des  moyens  peuvent 
s'opposer  à  la  putréfaction  des  couches  superficielles.  Il  suffit, 
par  exemple,  d'envelopper  la  viande  d'un  linge  imbibé  d'alcool 
et  de  la  placer  ensuite  dans  un  vase  fermé  (avec  ou  sans  air, 
peu  importe),  pour  que  l'évaporation  des  vapeurs  d'alcool  ne 
puisse  avoir  lieu.  Il  n'y  aura  pas  de  putréfaction,  soit  à  l'inté- 
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térieur  parce  que  les  germes  des  vibrions  sont  absents,  soit  i 
Vexlérieur  parce  que  les  vapeurs  d'alcool  s'opposent  au  déve- 
loppement des  germes  de  la  surface;  mais  j'ai  constaté  que  la 
viande  se  faisande  d'une  manière  prononcée  si  elle  est  en  petite 
quantité,  et  qu'elle  se  gangrène  si  elle  est  en  masses  plus  con- 
sidérables. 

A  mon  avis,  et  c'est  ici  un  des  exemples  où  pèche  par  trop 
'd'étendue  la  définition  ordinaire  de  la  putréfaction,  il  n'y  a 
aucune  similitude  de  nature  ni  d'origine  entre  la  putréfaction 
et  la  gangrène. 

Loin  d'être  la  putréfaction  proprement  dite,  la  gangrène  me 
paraît  être  l'état  d'un  organe  ou  d'une  partie  d'organe  conservé, 
malgré  la  mort,  à  l'abri  de  la  putréfaction,  et  dont  les  liquides 
et  les  solides  réagissent  chimiquement  et  physiquement  en 
dehors  des  actes  normaux  de  la  nutrition  (1). 

SUR  LE  DOSAGE  DE  LA  CRÈME  DE  TARTRE,  DE  L' ACIDE  TARTRIQtE 
ET  DE  LA  POTASSE  CONTENUS  DANS  LES  VINS,  PAR  MU,  BERTHELOT 
ET  A.  DE  FLEURIEU. 

I.  —  Nous  avons  entrepris  d'étudier  les  acides  contenus  dans 
les  vins,  et  nous  avons  commencé  par  l'acide  tartrique,  le  plus 
connu  d'entre  eux.  Nous  avons  cherché  d'abord  un  procédé 
pour  doser  la  crème  de  tartre,  c'est-à-dire  le  composé  tartrique 
qui  se  sépare  naturellement  des  vins,  pendant  leur  conserva- 
tion, et  qui  s'y  trouve  en  dissolution.  Après  divers  essais,  nous 
nous  sommes  arrêtés  au  procédé  suivant. 

On  prend  10  centimètres  cubes  de  vin,  on  les  introduit  dans 
un  petit  matras,  on  y  ajoute  60  centimètres  cubes  d'un  mélange 
d'alcool  et  d'éther  à  volumes  égaux  ;  on  agite  le  tout,  on 
bouche  et  on  abandonne  le  matras  pendant  vingt-quatre  heures 

(1  )  La  mort,  en  d'antres  termes,  ne  supprime  pas  la  réaction  des  liquides 
et  des  solides  dans  Torganisme.  Une  sorte  de  vie  physique  et  chimique,  si 
je  puis  ainsi  parler,  continue  d'agir.  J'oserais  dire  que  la  gangrène  est  un 
phénomène  de  même  ordre  que  celui  que  nous  offre  un  fruit  qui  mûrit  en 
dehors  de  l'arbre  qui  Ta  porté. 

XX.  3** 
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à  la  température  ordinaire.  Au  bout  de  ce  temps,  la  crème  dô 
tartre  se  trouve  précipitée  et  adhérente  aux  parois  du  vase, 
tandis  que  les  acides,  l'eau  et  le  reste  des  matières  contenues 
dans  le  vin  demeurent  en  solution  au  sein  du  mélange  éthéro- 
alcoolique.  Ce  mélange  retient  en  outre  2  milligrammes  environ 
de  crème  de  tartre  dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte. 

Pour  opérer  le  dosage,  on  décante  la  liqueur,  on  la  jette  sur 
un  petit  filtre  ;  on  lave  le  précipité  par  décantation,  dans  le 
matras  même,  avec  une  petite  quantité  du  mélange  éthéro-al- 
coolique  que  l'on  jette  sur  le  même  filtre.  On  place  ce  filtre  sur 
le  matras,  on  le  perce,  on  le  lave  avec  de  l'eau,  enfin  on  intro- 
duit le  filtre  même  dans  le  matras  ;  on  chaufiTe,  et  un  moment 
après  on  détermine  le  titre  acide  au  moyen  d'une  liqueur  nor- 
male de  baryte. 

Nous  avons  établi  cette  méthode  a  l'aide  d'expériences  faites 
sur  une  solution  aqueuse  de  crème  de  tartre  à  laquelle  nous 
avions  ajouté  à  l'avance  10  pour  100  d'alcool.  Après  quelques 
jours  de  repos,  on  obtient  ainsi  une  liqueur  comparable  à  la 
plupart  des  vins^  elle  renferme  environ  3  grammes  de  crème 
de  tartre  par  litre.  L'eau  de  baryte  était  titrée  de  façon  que 
10  centimètres  cubes  de  la  solution  précédente  exigeassent  en- 
viron 50  divisions  de  baryte.  Ce  procédé  a  été  vérifié  également 
pour  des  liqueurs  contenant,  soit  un  excès  d'acide  tar trique, 
soit  de  petites  quantités  d'autres  acides  organiques.  Il  demeure 
approximatif,  même  en  présence  d'une  proportion  considérable 
d'acides  organiques  étrangers.  Ce  n'est  qu'en  présence  d'un 
énorme  excès  de  ces  derniers  qu'il  cesse  d'être  applicable. 
Nous  indiquerons  plus  loin,  en  parlant  du  dosage  de  la  potasse, 
un  caractère  propre  à  indiquer  les  cas  de  ce  genre,  d'ailleurs 
exceptionnels  dans  l'étude  des  vins. 

Il,  _  En  appliquant  ce  procédé  à  l'étude  de  divers  vins, 
nous  avons  trouvé  que  : 

V  Dans  certains  vins,  la  quantité  de  crème  de  tartre  contenue 
en  dissolution  était  précisément  la  même  que  dans  une  solution 
saturée  de  crème  de  tartre  renfermant  les  mêmes  proportions 
d'eau  et  d'alcool  que  le  vin.  Ce  fait  a  été  vérifié  notamment  sur 
leg  vins  suivants,  dont  le  titre  acide  total  était  sextuple  envi* 
ron  de  celui  de  la  crème  de  tartre  :  formichon  1860  et  1862 
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(8  grammes  par  litre).  C'est  un  contrôle  d'autant  plus  précieux 
pour  la  méthode,  que  ces  deux  vins  ne  contiennent  pas  d*acide 
tartrique  libre,  tout  en  renfermant  d'autres  acides  organiques 
à  l'état  de  liberté. 

2"  Dans  la  plupart  des  cas,  la  proportion  de  la  crème  de 
tartre  est  inférieure  à  celle  d'une  liqueur  saturée.  La  différence 
s'élève  notamment  à  moitié  dans  le  formichon  1869  et  dans  le 
savigny  1860;  dans  le  médoc  1858  et  dans  le  montpellier  ordi- 
naire. Le  savigny  1859  et  le  saint-émilion  1857  ne  renferment 
presque  que  le  tiers  de  la  proportion  de  crème  de  tartre  néces- 
saire pour  les  saturer.  Les  proportions  les  plus  petites  ont  été 
trouvées  dans  du  vin  de  Savigny  1861  qui  avait  été  soumis  à  la 
congélation  (moins  d'un  gramme  par  litre),  et  dans  du  vin  de 
Saulenay  1858  qui  avait  éprouvé  un  commencement  d'altéra- 
tion et  subi  plusieurs  collages  (un  demi-gramme  par  litre). 

Dans  aucun  cas  la  proportion  de  crème  de  tartre  n'a  été 
trouvée'  supérieure  à  celle  qui  répondrait  à  une  liqueur  saturée. 

Il  n'existe  aucune  relation  entre  la  quantité  de  crème  de 
tarlre  contenue  dans  un  vin  et  son  acidité  totale.  En  effet,  dans 
deux  vins  de  même  titre  acide  et  de  même  titre  alcoolique, 
tels  que  formichon  1859  et  formichon  1862,  la  crème  de 
tartre  a  varié  du  simple  au  double.  Le  chiffre  le  plus  fort  cor- 
respond à  une  liqueur  saturée  de  crème  de  tartre  et  répond  ici 
au  vin  le  plus  nouveau»  Ce  fait  est  essentiel,  car  il  montre  que 
les  variations  ne  paraissent  pas  dues  à  une  action  décompo- 
sante notable  qui  serait  exercée  sur  la  crème  de  tartre  par  les 
acides  libres  contenus  dans  les  vins  examinés. 

Ajoutons  encore  que  du  vin  de  Formichon  1857,  conservé  de-» 
puis  ces  trois  dernières  années,  d'une  part  en  bouteille,  d'autre 
part  dans  un  ballon  scellé  à  la  lampe  après  y  avoir  fait  le  vide, 
contenait  dans  les  deux  cas  exactement  la  même  quantité  de 
crème  de  tartre, 

III.  _  Nous  avons  pensé  que  la  méthode  qui  vient  d'être 
décrite  pouvait  être  appliquée  à  doser  approximativementHi 
quantité  totale  diacide  tartrique,  et  même  la  quantité  totale  de 
potasse  contenue  dans  les  vins.  C'est  ce  qui  résulte  des 
expériences  suivantes  : 

V  On  prend  une  solution  étendue  d'acide  tikrtrique,  on  la 
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partage  en  deux  parties  égales,  on  neutralise  exactement  une 
des  deux  moitiés  par  la  potasse,  on  mélange  les  deux  liqueurs. 
L'addition  à  un  pareil  système  du  mélange  éthéro-alcoolique 
susnommé  précipite  la  totalité  de  Pacide  tar trique  sous  la 
forme  de  crème  de  tartre  (sauf  la  trace  de  crème  de  tartre  so- 
luble  dans  le  mélange).  On  peut  ajouter  à  la  liqueur  de  petites 
quantités  d'acides  organiques  sans  altérer  notablement  les  ré- 
sultats. 

2*»  D'après  ces  faits,  pour  reconnaître  si  un  vin  contient  de 
Tacide  tartrique  libre,  indépendamment  de  la  crème  de  tartre, 
il  suffit  de  prendre  60  centimètres  cubes  de  ce  vin,  d'en  saturer 
10  centimètres  cubes  par  la  potasse,  de  les  mélanger  avec  les 
âO  autres,  de  prendre  |  du  mélange  et  d'y  ajouter  50  centi- 
mètres cubes  du  mélange  éthéro-alcoolique.  Si  le  vin  renferme 
de  l'acide  tartrique  libre,  on  obtient  un  précipité  plus  abondant 
qu'avec  la  liqueur  primitive.  L'excès  d'acidité  du  précipité  ré- 
pond à  peu  près  à  la  moitié  du  poids  de  l'acide  tartrique  libre 
du  vin.  Ce  procédé  a  toujours  été  applicable  aux  vins  que  nous 
avons  analysés,  parce  que  leur  acidité  totale  est  beaucoup  plus 
forte  que,ceUe  qui  répond  à  la  crème  de  tartre  qu'ils  contien- 
nent. Or,  on  ne  saurait  admettre  la  coexistence  du  tartrate 
neutre  de  potasse  et  d'un  acide  organique  ;  car  une  solution  de 
tartrate  de  potasse,  additionnée  d'une  trace  d'acide  acétique  ou 
autre,  puis  traitée  par  le  mélange  éthéro-alcoolique,  donne  lieu 
à  un  précipité  de  crème  de  tartre. 

D'autre  part,  nous  avons  vérifié  l'exactitude  du  procédé  en 
ajoutant  au  vin  de  Formichon  de  petites  quantités  d'acide  tar- 
trique que  nous  avons  ainsi  retrouvées  dans  le  précipité. 

3''  En  appliquant  cette  méthode  à  l'étude  de  divers  vins,  nous 
avons  trouvé  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  contenaient  pas  d'a- 
cide tartrique  libre.  C'est  ce  que  nous  avons  reconnu,  notam- 
ment avec  les  vins  suivants  :  formichon  1860,  1861,  1862  ; 
savigny  1859,  1860, 1861  gelé;  savigny  1862  (pinot  rouge 
et  pinot  blanc)  ;  montpellier  ordinaire  ;  médoc  1858  ;  saint- 
émilion  1857. 

Dans  de»  cas  peu  nombreux,  l'addition  de  la  potasse  a  donné 
lieu  à  un  accroisssement  de  précipité.  Ce  cas  s'est  présenté  avec 
formichon  1858  et  brouilly  1858  (acide  libre  égal  à  la  moitié 
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de  l'acide  contenu  dans  la  crème  de  tartre),  et  avec  formichon 
1859.  Dans  ce  dernier  vin,  I*acide  tartrique  libre  était  double 
de  celui  de  la  crème  de  tartre,  et  égal  à  2«%2  par  litre  -,  l'acide 
tartrique  total,  tant  libre  que  combiné,  =3«', 3  :  c'est  le  maxi- 
mum d'acide  tartrique  que  nous  ayons  rencontré  dans  les  vins. 
Le  minimum  a  été  trouvé  dans  le  savigny  gelé  1861  (acide 
tartrique  total  =  0s%7  par  litre)  et  dans  le  sautenay  1858  al- 
téré (0«',A).  Dans  la  plupart  des  cas,  le  poids  de  l'acide  tartri- 
que total  est  donné  par  celui  de  la  crème  de  tartre,  dont  il  re- 
présente les  quatre  cinquièmes. 

Cette  absence  d'acide  tartrique  libre  dans  la  plupart  des  vins 
examinés  est  un  fait  très-important.  En  effet,  l'acidité  de  la 
crème  de  tartre  ne  présente  qu'une  faible  fraction  de  leur  aci- 
dité totale.  Dans  le  formichon  1858,  par  exemple,  l'acidité  to- 
tale (1)  équivaut  à  7«', 4  diacide  tartrique  par  litre,  tandis  que 
celle  de  la  crème  de  tartre  représente  seulement  l*f',l  d'acide 
tartrique,  et  celle  de  l'acide  tartrique  excédant  0«', 5  ;  il  y  a 
donc  une  acidité  équivalente  à  5«',8  qui  résulte  d'autres  acides. 
L'acide  succinique  y  concourt  pour  1*^',5  au  plus,  d'après  les 
expériences  de  M.  Pasteur,  et  l'acide  acétique  pour  quelques 
décigrammes,  d'après  celles  de  M.  Béchamp.lt^re^te  une  acidité 
équivalente  à  h  grammes  environ  et  qui  représente  des  acides 
fixes,  peu  ou  point  connus  (2).  A  ce  chiffre  il  faudrait  encore 
ajouter  le  poids  des  acides  combinés  avec  les  bases  contenues 
dans  le  vin.  On  voit  par  ces  faits  jusqu'à  quel  point  Tétude  du 
vin  réclame  de  nouvelles  recherches. 


SUR  LES  GAZ  CONTENUS  DAMS  LE  VIN,  PAR  MM.  BERTHELOT 
ET  A.  DE  FLEURIEU. 

Nous  avons  examiné  les  gaz  dissous  dans  le  vin,  principale- 
ment en  opérant  sur  le  vin  de  Formichon  de  1859,  conservé 

:  (4)  Cette  acidité  ne  comprend  pas  Tacide  carbonique  que  nous  avons 
pris  soin  d'éliminer,  et  qui  d'aillears  est  très-peu  abondant  dans  les  vins 
anciens. 
(2)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Maumené,  p.  4  04  et  saiv. 
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en  bouteille  depuis  trois  ans.  Ces  gaz  sont  :  l*"  Tacide  carbo- 
nique :  sa  proportion  varie  et  va  en  diminuant  à  mesure  que 
Ton  s'éloigne  de  Tépoque  de  la  fermentation  ;  elle  était  très- 
faible  dans  le  vin  susnommé  ;  2^  Tazote  :  sa  proportion  a  été 
trouvée  égale  à  environ  20  centimètres  cubes  par  litre  du  vin 
ci-dessus.  Ce  gaz  a  été  isolé  par  la  méthode  de  déplacement  à 
froidy  en  agitant  le  vin  à  plusieurs  reprises  avec  son  volume 
d'acide  carbonique  absolument  pur. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  d'oxygène  dans  le  vin  analysé. 
Ce  vin  était  d'ailleurs  parfaitement  transparent  et  présentait 
toutes  les  propriétés  d'un  vin  en  très-bon  état  de  conservation. 

L'absence  de  l'oxygène  dans  le  vin  examiné  est  un  fait  très- 
important,  il  s'accorde  avec  l'existence  du  principe  oxydable 
signalé  dans  le  vin  par  l'un  de  nous,  et  avec  la  prompte  altéra* 
tion  que  le  vin  subit  sous  l'influence  de  Pair. 

FAITS    NOUVEAUX   CONCERNANT  LES  MÉTAHOHPHOSES   ALCOOLIQUES. 

(e.   IfILLON*) 

Le  mémoire  de  M.  Pasteur  sur  la  fermentation  alcoolique  repose  sur 
eelte  idée  fondamentale  que  le  ferment  de  Talcool  trouve,  daDsTassimilation 
des  sels  ammoniacaux,  Tazote  nécessaire  à  sa  régénération.  De  cette  façon, 
les  globules  anciens  contribueraient  directement  à  la  formation  des  globules 
nouveaux,  par  un  phénomèoe  d'organisation  immédiat  qui  ferait  disparaître 
Vammoniaque  introduite  au  sein  d'un  mélange  fermentescible. 

L'expérience  décisive  de  M.  Pasteur  a  consisté  à  faire  une  addition 
connue  de  tartrate  d'ammoniaque  dans  une  solution  aqueuse  de  sucre  candi 
qui  recevait  d'autre  part  des  cendres  de  levure  et  une  petite  quantité  de 
levure  fraîche  bien  lavée. 

Après  quelques  jours  d'une  fermentation  sensible,  l'opération  a  été  in- 
terrompue et  le  dosage  ^e  l'ammoniaque  a  permis  de  constater  une  perte 
que  M.  Pasteur  attribue  à  la  formation  de  globules  nouveaux  qui  se  seraient 
ainsi  incorporé  l'azote  nécessaire  à  leur  existence. 

En  répétant  cette  môme  expérience  plusieurs  fois,  je  suis  tombé  dans 
la  détermination  de  Tammoniaque,  sur  des  nombres  souvent  identiques  avec 
eeux  que  M.  Pasteur  indique  ;  mais  je  me  sois  attaché  en  outre  à  rechercher 
•i  l'acide  carbonique  dégagé  par  la  femieatatioi^  du  suere  entraînait  Tarn- 
moniaque  perdue  par  le  liquide  fermentescible.  Cette  constatation  était  de 
toute  rigueur  avant  de  formuler  use  conclusion  aussi  radicalement  neuve 
que  celle  k  laquelle  M.  Pasteur  s'est  arrêté. 
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En  employant  un  appareil  convenablement  disposé,  par  exemple  des 
tubes  à  boules  remplis  d'eau  aiguisée  par  les  acides  hydrochlorique  ou  sul- 
furique,  à  travers  lesquels  circule  le  gaz  acide  carbonique  dégagé  par  la 
fermentation  alcoolique,  on  reconnaît  que  ce  gaz  emporte  une  proportion 
variable  de  Tammoniaque  combinée  à  Tacide  tartrique. 

Lorsque  la  fermentation  est  lente,  la  quantité  d'ammoniaque  entraînée 
par  legaz  carbonique  représente  i  5  à  25  pour  400  de  la  quantité  totale  con* 
tenue  dans  le  tartrate.  Mais  si  la  température  ambiante  et  la  proportion  de 
ferment  développent  une  fermentation  énergique,  le  gaz  carbonique  em- 
porte jusqu'à  80  pour  4  00  de  Tammoniaque  combiné  à  l'acide  tar trique. 
Ainsi  le  tartrate  d'ammoniaque  introduit  par  M.  Pasteur  dans  un  mélange 
fermentescible  abandonne  à  l'acide  carbonique  une  partie  de  l'alcali  vo- 
latil qu'il  renferme  ;  il  lui  en  cède  d'autant  plus  que  la  production  d'acide 
carbonique  est  plus  active,  c'est-à-dire  que  dans  ce  phénomène  la  masse 
fait  sentir  son  influence  au  pro6t  de  l'acide  le  plus  faible.  C'est  une  des  ma- 
nifestations les  plus  ordinaires  de  l'affinité  chimique,  et  il  est  impossible  de 
découvrir  dans  ces  conditions  de  fermentation,  imaginées  par  M.  Pasteur, 
rien  qui  ressemble  à  une  action  physiologique  ou  vitale. 

La  vérification  des  faits  que  je  viens  de  signaler  est  d*une  extrême  fa- 
cilité; mais  pour  décider  que  Tammoniaque  n'est  pas  assimilée  par  de  nou- 
veaux globules,  il  faut  aussi  en  faire  le  dosage  dans  les  liquides  fermentes 
et  y  rechercheip  le  restant  de  Tammoniaque  unie  à  Tacide  tartrique.  Cette  dé- 
termination est  assez  délicate  ;  elle  est  influencée  par  une  métamorphose 
particulière  du  sucre  qu'on  n'a  pas  soupçonnée  jusqu'ici,  et  qui  consiste 
en  une  production  d'alcool  sans  dégagement  d'acide  carbonique. 

Celte  métamorphose  est  exercée  par  la  levure  de  bière,  dans  des  con- 
ditions que  je  me  réserve  de  faire  connaître  bientèt  ;  elle  me  semble  donner 
naissance,  en  mtoe  temps  qu'à  l'aleool,  à  une  combinaison  d'acide  car- 
bonique et  de  sucre,  analogue  à  celle  des  acides  sulfurique,  tartriqoe  et 
citrique  avec  la  glycose.  Quoi  qu'il  en  soil  de  l'existence  de  ce  composé 
qouveausur  lequel  j'aurai  à  revenir,  l'orsqu'on  recherche  Ta mmoniaque  à 
la  suite  de  cette  nouvelle  métamorphose,  en  employant  la  magnésie  comme 
Ta  fait  M.  Pasteur,  on  recueille  du  carbonate  d'ammoniaque  au  lieu 
d*ammoniaque  caustique,  et  le  titrage  ne  se  fait  plus  avec  l'exactitude 
babitaeJle. 

11  me  suffit  aujourd'hui  d'indiquer,  comme  un  avertissement,  cette 
métamcNrphose  nouvelle  du  sucre  en  alcool,  sans  dégagement  d'acide  car- 
bonique, avec  les  difficultés  qu'elle  entraîne  pour  la  constatation  de  l'am- 
moniaque dans  les  liquides  fermentes.  Cet  avertissement  aura  sans  doute 
Tavantagede  prévenir  quelques  erreurs  possibles,  ou  même  n'en  redresser 
quelques-unes  déjà  commises. 
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MICROGRAPHIE   ATMOSPHÉRIQUE.   (SAMUËLSON.) 

4  '^  L*atmosphère,  dans  toutes  les  parties  du  inonde,  est  plus  ou  moins 
chargée  de  corpuscules  appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature,  animal, 
végétal  et  minéral  ;  de  particules  de  silex,  de  craie,  etc.  ;  de  substances 
végétales  fraîches  et  en  état  de  décomposition  ;  de  fibrilles  animales  et  yégé- 
taies;  de  kystes  et  de  germes  d*infu8oires,  et  probablement,  dans  des  cas 
plus  rares,  de  vers  nématoïdes. 

2"*  Les  infusoires  consistent  pour  la  plupart  en  germes  des  types  obscurs 
connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Monades,  Vibrions,  Kolpodes,  etc. , 
mais  aussi  en  Cyclides,  Trachélies,  Rolpodes,  Kérones,  Yorticelles,  etc. 

S'*  Ces  corps  organisés  se  trouvent  dans  des  quantités  variables  selon 
la  condition  de  Tatmosphère,  plus  abondants  quand  Tatmosphère  est  sèche, 
et  moins  quand  il  y  a  eu  beaucoup  de  pluie  ;  ils  flottent  dans  toute  l'atmos- 
phère, et  ordinairement  ils  pénètrent  partout  avec  elle, 

i^  La  ténacité  de  vie  dont  sont  doués  ces  germes  est  beaucoup  plus 
forte  que  ne  Tadmettent  quelques  observateurs,  et  surtout  les  partisans  de 
la  génération  spontanée,  principalement  dans  les  formes  obscures,  Kf&rto, 
Mmas  et  Bacterium,  qui  retiennent  la  vitalité  dans  des  circonstances  phy- 
siques très -peu  favorables,  et  qui  par  l'addition  de  l'eau,  aidée  des  rayons 
du  soleil,  se  raniment  après  une  suspension  de  vie  très-prolongée. 

Il  est  impossible  de  limiter  le  temps  qu'il  faut  pour  éteindre  cet  attribut 
de  la  révivification,  mais  j'ai  trouvé  que  quand  ils  ont  repris  la  vie  les 
conditions  physiques  les  affectent  sensiblement. 

Le  froid  les  tue.  Les  rayons  lumineux  et  les  rayons  chimiques  du  soleil 
facilitent  leur  développement  plus  que  les  rayons  calorifiques. 

Je  crois  que  ces  rayons,  quand  ils  accélèrent  la  décomposition  des  sub- 
stances organiques,  produisent  des  infusoires  par  génération  spontanée, 
mais  qu'en  facilitant  la  décomposition  des  substances  organiques,  les 
rayons  fournissent  pour  ainsi  dire  à  ces  germes,  qui  viennent  d'être  doués 
de  l'existence,  le  moyen  de  croître  plus  rapidement. 

Il  me  semble  impossible  que  les  particules  microscopiques  entraînées 
par  l'atmosphère  dans  de  l'eau  distillée  puissent  donner  naissance  par 
génération-spontanée  à  la  foule  d'infusoires  qui  y  apparaissent  dans  une 
seule  nuit,  et  la  condition  immobile  dans  laquelle  j'ai  trouvé  ces  germes 
avant  qu'ils  eussent  pris  la  vie  est  pour  moi  une  évidence  très-forte  en 
faveur  de  leur  préexistence. 
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SUR   L'oniGINE   DES  PÉTROLES    d'aMÉRIQUE,    (pELOUZE 
ET   A.    GAHOURS.) 

Si  Ton  songe  que  dans  le  forage  des  puits  destinés  à  Textraction  de  ces 
huiles  on  a  signalé  le  dégagement  constant  d'un  gaz  qui  présente  tous  les 
caractères  du  gaz  des  marais,  on  voit  que  sous  Tinfluence  des  grands  phé- 
nomènes géologiques  qui  ont  déterminé  la  formation  de  ces  substances, 
il  s'est  produit  une  série  non  interrompue  de  composés  homologues,  dont 
les  premiers  ternies  sont  gazeux,  tandis  que  les  derniers  exigent,  pour 
leur  volatilisation,  une  température  bien  supérieure  à  celle  de  Tébullition 
du  mercure,  et  qui  se  caractérisent  tous  par  une  grande  indifférence  chi- 
mique. 

Quant  à  la  nature  des  substances  qui  ont  engendré  ces  produits  si 
divers,  on  ne  saurait  avoir  que  des  présomptions  à  leur  égard,  un  même 
composé  pouvant  donner  naissance  à  des  produits  très-variés  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  s'est  opérée  sa  décomposition.  Ces  composés, 
quelle  qu'en  soit  l'origine,  que  nous  laissons  aux  géologues  le  soin  d'établir, 
n'en  présentent  pas  moins  un  intérêt  puissant,  lorsqu'on  songe  qu'on  peut 
les  considérer  comme  le  point  de  départ  de  combinaisons  nombreuses  et 
variées  (alcools,  aldéhydes,  acides,  ammoniaques,  etc.),  qui  forment  la 
majeure  partie  des  produits  de  la  nature  organique. 

Dans  les  échantillons  nombreux  qui  nous  sont  parvenus  de  sources 
assez  diverses,  nous  n'avons  jamais  rencontré  ni  benzine,  ni  aucun  doses 
homologues,  ce  qui  semblerait  assez  indiquer  qn'on  ne  saurait  faire  dériver 
ces  carbures  de  la  houille,  ou  que,  s'ils  en  proviennent,  il  faudrait  admettre 
que  cette  substance  aurait  éprouvé  une  décompositioQ  différente  de  celle 
qu'elle  subit  lorsqu'on  la  soumet  à  une  distillation  lente  ou  rapide,  effectuée 
à  une  température  basse  ou  élevée.  Ces  produits  ressemblent  beaucoup  au 
contraire  à  ceux  qui  se  forment  lorsqu'on  soumet  à  des  températures  élevées 
les  divers  acides  gras  et  les  alcools  qui  leur  correspondent,  ainsi  qu'une 
foule  de  corps  inorganiques  qui  renferment  le  carbone  et  l'hydrogène  dans 
les  rapports  d'équivalent  à  équivalent,  ou  dans  des  rapports  très-rappro- 
chés  de  celui-là  ;  c'est  ce  que  l'un  de  nous  a  constaté,  et  ce  qui  ressort  des 
recherches  fort  intéressantes  que  MM.  Wurtz  et  Berthelot  ont  communi- 
quées dans  ces  derniers  temps,  relativement  à  l'action  réciproque  de  ces 
mêmes  alcools  et  de  l'acide  sulfuriqae  concentré  d'une  part,  du  chlorure  de 
zinc  de  Taotre. 

ENGRAIS  MOSSELMAN. 

Mon  procédé  consiste  :  4^  à  éteindre  la  chaux  grasse  vive  à  l'état  d'hy- 
drate pulvérulent  avec  des  liquides  de  vidanges,  ou  mieux  avec  de  l'urine 
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pure  dans  la  proportion  de  moitié  de  son  poids  ;  2**  à  enrober  et  praliner 
les  matières  solides  avec  cette  sorte  de  farine  dans  la  proportion  de  %^^<^\b 
de  chaux  pulvérulente  pour  2  hectolitres  de  matières  fécales.  Par  mon  pro- 
cédé les  matières  fécales  sont  mises  rapidement  sous  la  forme  d'une  sub- 
stance solide  immédiatement  maniable  et  transportable.  Le  produit  obtenu 
contient,  on  le  comprend,  tous  les  principes  qui  se  trouvent  dans  les  excré- 
ments humains.  Il  se  produit  cependant,  au  moment  de  Textinction  de  la 
chaux  et  du  mélange  de  cette  base  alcaline  avec  les  matières  fécales,  un 
certain  dégagement  d'ammoniaque,  lorsque  les  matières  employées  ont 
éprouvé  une  fermentation  qui  transforme  en  partie  l'urée  et  les  substances 
azotées  en  composés  ammoniacaux. 

Sauf  la  cause  accidentelle  de  déperdition  légère  que  je  viens  de  signa- 
ler l'engrais  se  conserve  sans  altération.  La  chaux  qu'il  contient  prévient 
la  fermentation  et  la  destruction  des  matières  organiques. 


SUR   LA   PURIFICATION   DU   CUIVRE,   PAR   MM-   E.    MILLON 
ET   A.    COMM AILLE. 

On  trouve  presque  toujours  du  fer  dans  le  cuivre  métallique,  et  les  sels 
de  cuivre  sont  rarement  exempts  d'un  peu  de  sel  ferrique.  C'est  même, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  la  présence  du  fer  qu'il  faut  attribuer  la  colo- 
ration verte  de  certains  sels  de  cuivre  qui  paraissent  indifféremment  verts 
ou  bleus.  Malgré  ces  deux  teintes  bien  caractérisées,  on  ne  reconnaît,  entre 
les  deux  sels  qtii  les  présentent,  aucune  différence  de  composition  appré- 
ciable- mais  dans  le  sel  vert  se  retrouve  toujours  une  petite  quantité  de 
fer.  Les  formiaté,  tbdate  et  lactatede  cuivre  sont  particulièrement  dans  ce 
cas  :  à  l'état  de  pureté,  ils  sont  bleus,  mais  il  suffit  d'une  trace  de  fer 
pour  leur  communiquer  une  teinte  verte  (1  ). 

Il  est  ausk  très-ordinaire  de  constater  l'existence  de  l'arsenic  dans  le 
cuivre  ;  la  précipitation  du  cuivre  par  un  courant  galvanique  n'élimine 
pas  entièrement  le  métalloïde.  En  recourant  aux  méthodes  décrites  jusqu'à 
ce  jourj  la  séparation  de  l'arsenic  et  du  fer  entraîne  des  manipulations 
laborieuses  et  compliquées  que  nous  avons  réussi  à  simplifier. 

Le  cuivre  à  purifier  est  attaqué  par  l'acide  sulfurique  du  commerce, 
étendu  dè*la  moitié  de  son  volume  d'eau.  Cette  addition  d'eau  modère  la 
réaction  et  régularise  remarquablement  le  dégagement  d'acide  sulfureux  ; 

(i)  Nous  avons  constaté  que  le  biefalorure  de  cuivre  lui-même  peut  être  ob- 
tenu sous  forme  de  cristaux  bleus  ;  une  parceUe  de  fer  le  colore  en  vert,  mais 
il  devient  également  vert  dans  d'autres  circonstances  sur  lesquelles  nous  n'avona 
pas  è  insister  ici. 
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cette  indication  n'est  pas  à  négliger  dans  la  préparation  de  ce  dernier  gaz. 
Il  importe  peu  que  l'acide  sulfurique  employé  soit  arsenical  ;  au  bout  de 
quinze  à  vingt  minutes  d'ébuUition,  tout  l'arsenic  contenu  dans  l'acide 
serait  précipité,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur  moyen  pour  pur- 
ger entièrement  un  acide  sulfurique  impur  de  l'arsenic  qu'il  contient.  En 
continuant  rébullition,  le  cuivre  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  et  se 
sépare  aussi  de  l'arsenic  qu'il  contient.  Le  sulfate  de  cuivre  qui  prend 
naissance  ne  renferme  pas  la  moindre  trace  de  combinaison  arsenicale.  Le 
métalloïde  se  retrouve  tout  entier  dans  une  poudre  noire,  décrite  comme 
exysulfure  de  cuivre,  et  sur  laquelle  l'acide  sulfurique  bouillant  est  sans 
action  (4).  Lorsque  le  dégagement  d'acide  sulfureux  est  terminé,  on  verse 
de  l'eau  bouillante  sur  le  résidu  de  l'opération  et  l'on  chauffe  de  manière 
à  dissoudre  tout  le  sulfate  de  cuivre  qui  s'est  formé  ;  on  laisse  reposer  la 
liqueur  acide  jusqu'à  ce  que  l'oxysulfure  noir  de  cuivre  se  soit  déposé  ; 
on  décante,  on  évapore  à  sec,  pour  se  débarrasser  de  l'excès  d'acide  suU 
fîirique,  et  le  sulfate  do  cuivre  est  repris  par  l'eau  chaude  d*où  il  cristallise. 
Le  sulfate  de  cuivre  ainsi  obtenu  renferme  presque  toujours  du  fer  et  assez 
souvent  du  zinc.  Le  cuivre  est  facilement  séparé  de  ces  deux  métaux  par 
un  courant  électrique. 

On  forme  une  solution  acide  avec  le  sel  précédent,  et  l'on  y  introduit 
les  électrodes  de  platine  d'une  pile.  On  règle  le  courant  de  telle  sorte  que 
le  dépôt  ait  lieu,  non  sous  forme  pulvérente,  mais  en  lames  ^exibles  et 
homogènes.  On  a  soin  de  maintenir  dans  la  solution  le  sel  de  cuivre  en 
grand  excès.  De  celte  façon,  le  cuivre  précipité  a  tous  les  caractères  d'une 
pureté  absolue.  Nous  Tavons  soumis  aux  épreuves  les  plus  minutieuses, 
sans  y  découvrir  la  moindre  trace  de  substance  étrangère. 

Parmi  les  essais  auxquels  nous  avons  eu  recours  pour  déceler  l'existence 
du  fer,  nous  croyons  devoir  signaler  une  réaction  singulière  qui  s'observe, 
lorsqu'on  met  des  feuilles  de  cuivre  en  contact  avec  une  solution  de  sel 
cuivrique  additionnée  d'un  grand  excès  d'ammoniaque.  On  opère  à  l'abri 
de  l'air  dans  un  ûacon  bouché  à  Témeri,  que  l'on  remplit  exactement  avec 
la  solution  ammoniacale  du  sel  de  cuivre.  Lorsque  cette  dernière  solution 
n*est  pas  très-concentrée,  le  cuivre  métallique  se  dissout  assez  rapidement 
et  bientôt  la  liqueur  bleue  se  décolore  ;  si  le  cuivre  et  la  solution  cuivrique 
sont  absolument  purs,  on  n'observe  pas  d'autre  phénomène  que  la  disso* 
lution  du  métal  et  la  transformation  du  bisel  en  protosel.  liais  pour  peu 
que  le  métal  ou  la  solution  renferment  du  fer,  celui-ci  se  précipite*  et  se 
retrouve  dans  une  poudre  jaune,  très-altérable  au  contact  de  l'air.  Le  fer 
n'entre  que  pour  une  proportion  minime  dans  la  poudre  jaune,  qui  est 
surtout  formée  de  protoxyde  de  cuivre  :  le  zinc  est  également  précipité. 

(i)  Il  serait  facile  de  fonder  lur  cette  réaction  un  nouveau  procédé  de  re*» 
cbtrche  de  rafsenio»  dans  lei  opérationi  toxleologiqaeg. 
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Dans  l^analy^e  d*ane  de  ces  poudres,  noas  avons  trcavé  les  propoftiûcid 

suivantes  :  cuivre,  99,47  ;  fer,  0,50;  zinc,  0,33. 

Celte  élimination  du  fer  et  da  zinc  n'aurait  pas  lieu  si  le  sel  de  cuivre 
ammoniacal  renfermait  de  Tacide  oxalique  ou  de  Tacide  tartrique;  mais 
nous  l'avons  constatée  avec  les  phosphate,  nitrate,  sulfate  et  chlorure  cui« 
vriques. 

11  est  difficile  d'expliquer  qu'une  si  petite  quantité  de  fer  entraîne  la 
précipitation  à  l'état  d'oxydule  d'une  quantité  de  cuivre  deux  cents  fois 
plus  considérable.  C'est  là  une  influence  très-originale  et  qui  nous  a  fait 
croire  on  instant  à  l'existence  d'un  métal  indéterminé  dans  le  cuivre  ; 
mais  le  cuivre  entraîné  par  le  fer  a  exactement  toutes  les  propriétés  du 
cuivre  ordinaire.  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  connaissons  pas  de  procédé 
plus  sensible  pour  déceler  jusqu'au  moindre  indice  de  fer  dans  le  cuivre  et 
dans  ses  combinaisons  ;  nous  y  avons  eu  recours  pour  éprouver  le  cuivre 
obtenu  par  la  méthode  précédemment  décrite,  et,  en  agissant  ainsi,  sur 
25  grammes  de  cuivre  purifié  nous  n'y  avons  pas  retrouvé  trace  da  fer. 


THERAPEUTIQUE.  —  TOXICOLOGIE. 


SUR  LA  MÉDICATION  A  OPPOSER  A  LA  MORSURE  DES  VIPÈRES,  ET 
SUR  LES  MEILLEURS  MOYENS  DE  DESTRUCTION  DES  REPTILES, 
PAR   M.    LÉON   S0U6EIRAN. 

Quelle  que  seit  la  médication  en  faveur  dans  le  pays  où  un  homme 
aura  été  mordu  par  une  vipère,  nous  croyons  que  le  mieux  sera  d'opérer 
immédiatement  une  ligature  assez  large  pour  ne  pas  blesser,  au-dessus  de 
la  partie  piquée,  de  façon  à  interrompre  toute  communication  avec  le  trooc 
et  à  prévenir  ainsi  l'absorption  du  poison.  Le  malade  opérera  la  succion 
de  ses  plaies  et  tâchera  de  les  faire  saigner,  et  s'il  est  nécessaire  on 
opérera  quelques  scarifications,  puis  on  cautérisera  les  plaies  soit  au  fer 
rouge,'  soit  au  moyen  d'un  caustique  :  on  pourra  employer  avec  avantage 
la  liqueur  dont  la  formule  a  été  donnée  par  le  docteur  Rodet  contre 
l'absorption  du  virus  vénérien,  et  qui  est  composée  de  :  perchlorure  de 
fer,  4 grammes;  acide  citrique,  4  grammes  ;  acide  chlorhydrique,  4  gram- 
mes; eau  diatillée,  24  grammes.  On  en  instille  une  goutte  sur  la  partie 
piquée,  et  l'on  applique  dessus,  pendant  un  quart  d'heure  environ,  un  peu 
de  charpie  ;  le  patient  éprouve  un  sentiment  de  cuisson  qui  ne  dure  qu'op 
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instanl  ;  il  se  forme  une  ampoule  qui  finit  par  avoir  l'aspect  d*une  piqûre 
de  cousin.  Cette  papule  cesse  de  s'étendre  au  bout  de  vingt  à  trente  mi- 
nutes, commence  à  se  flétrir  au  bout  de  deux  heures,  et  disparaît  com- 
plètement au  bout  de  quelques  heures.  On  pourra  employer  aussi  l'iode 
ou  l'iodure  de  potassium  ioduré,  proposé  par  M.  Brainard,  ou  même  le 
brome.  D'après  M.  Viaud-Grandmarais  (4),  on  substituera  avec  avantage  à 
ces  liquides  la  solution  de  MM.  Brainard  et  Green,  qui  peut,  sans  incon- 
vénient, être  mise  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Elle  est  formée  de  : 
eau,  60  grammes  ;  iodure  de  potassium,  4  ;  iode  métallique,  425  centi- 
grammes. 

Mais  tous  ces  moyens  ne  sont  bons  qu'à  la  condition  d'être  appliqués 
immédiatement,  et  leur  action  n'est  que  médiocre  en  comparaison  de  ceux 
que  Ton  doit  prendre  à  l'intérieur.  On  se  trouvera  bien  de  faire  frotter  le 
membre  et  les  environs  de  la  plaie  avec  des  liniments  ammoniacaux,  et 
plus  tard  on  posera  des  cataplasmes  émollients  dont  l'utilité  est  de  faire 
cesser  le  gonflement  et  l'engorgement  du  membre.  On  donnera  à  l'intérieur 
des  toniques  et  des  sudorifiques,  quelquefois  des  potions  ammoniacales, 
mais  l'action  de  ces  dernières  n'est  pas  assez  certaine  pour  qu'on  ne  puisse 
s'en  passer  complètement.  Du  reste,  la  médication  offrant  des  variations 
presque  avec  chaque  malade,  il  ne  reste  au  médecin  qu'à  se  laisser  guider 
par  les  circonstances  pour  faire  ses  prescriptions  dans  tel  ou  tel  sens. 

Dans  rétat  actuel  des  choses,  l'animal  qui  semble  le  mieux  disposé  pour 
détruire  les  vipères,  est  certainement  le  cochon  ou  le  sanglier,  qui  en  est 
très-friand,  et  qui  sait  très-bien  les  tuer  après  leur  avoir  mis  le  pied  sur  la 
tôte  (Pyrénées,  Estramadure,  Dordogne,  Haute-Marne).  Nous  signalerons 
ici  l'observation  faite  par  les  habitants  de  la  Double  [Dordogne)  que  les 
vipères  sont  devenues  de  beaucoup  plus  nombreuses,  depuis  que  les  san- 
gliers y  ont  été  détruits  (de  Lentilhac) ,  et  surtout  le  fait  suivant,  dont 
nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  madame  Passy  :  c  Le 
»  parc  de  Château-Vilain  (Haute-Marne),  agreste,  sauvage  et  de  plus  de 
»  200  hectares,  fourmillait  de  vipères  avant  qu'on  ne  mêlât  des  sangliers 
»  aux  cerfs,  aux  daims  et  aux  chevreuils  qui  en  sont  les  habitants  actuels. 
»  Mais  à  peine  ceux-ci  y  furent-ils,  que  les  reptiles,  sans  disparaître  tout 
>  à  fait,  diminuèrent  pourtant  dans  une  telle  proportion,  que  la  promenade 
»  au  parc  pouvait  se  faire  sans  inquiétude.  Toutefois  il  advint  que,  comme 


(1)  Pour  faciliter  rintroduction  du  caustique  dans  la  plaie,  M.  Viaud-Grand- 
marais  a  imaginé  un  petit  flacon  fermant  à  l'émeri,  dont  le  boucbon,  long  et 
conique  iofériearement,  plonge  dans  le  liquide.  Au  moyen  de  ce  bouchon,  on 
peut  faire  pénétrer  la  substance  médicamenteuse  par  gouttes  jusqu^au  fond  des 
blessures  agrandies.  Ce  petit  appareil  est  de  dimension  telle,  qu'il  est  très-facile 
à  emporter,  et  peut  remplacer  avec  avantage  le  flacon  d*alcaU  volatil  dont  se 
n^nnissent  presque  tous  les  chasseurs. 
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'  l6  parc  contenait  de  bonnes  truffières,  les  sangliers  ravagèrent  tout 
*  ponr  trouver  et  manger  les  truffes,  ce  qui  força  à  tuer,  en  1 857,  le  der- 
»  nier  des  sangliers  qu'on  y  avait  mis.  Mais  depuis  qu*il  n'y  a  plus  de 
»  «angliers,  les  vipères  reparaissent  et  se  font  voir  en  tel  nombre,  que  l'on 
»  a  résolu  de  remettre  des  sangliers  au  parc,  pour  pouvoir  y  maintenir  un 
»  équilibre  tolérable.  »  (Madame Passy,  1869.) 

Dans  quelques  départements,  pour  favoriser  autant  que  possible  la  dis- 
parition des  vipères,  il  a  été  alloué  des  primes  pour  chaque  animal  détruit  : 
c'est  ainsi  que  l'on  accorde  25  centimes  par  tète,  dans  Tarrondissement  de 
Vendôme  (Loir-et-Cher),  à  Fontainebleau,  ainsi  que  dans  l'arrondissement 
de  Semur  (Côte-d'Or),  où  d'abord  elle  était  fixée  à  50  centimes  ;  malheu- 
reusement la  chasse  a  diminué  alors  dans  une  proportion  très-grande,  et 
la  destruction  ne  donne  plus  des  chiffres  aussi  élevés  qu'avant  cette  me- 
sure (1566  vipères  en  1857,  5330  vipères  en  1858,  et  5448  en  1859). 
Les  chiffres  qui  nous  ont  été  communiqués  pour  le  département  de  la 
Haute-Marne  par  madame  A.  Passy,  ont  uire  éloquence  qui  nous  dispen- 
sera d'autres  détails,  pour  démontrer  l'importance  de  la  fondation  de  primes 
pour  la  destruction  des  vipères  :  «  En  185  i,  la  quantité  de  vipères  et  les 
»  accidents  qui  en  résultaient  commencèrent  à  émouvoir  assez  vivement  le 
9  conseil  d'arrondissement  de  Chaumont,  pour  qu'il  demandât  au  conseil 
»  général  de  voter  des  fonds  pour  leur  destruction  ;  proposition  qui  fut 
9  discutée  et  alors  rejetée.  En  1855,  la  demande  d'un  crédit  fut  de  nou- 
»  veau  présentée  au  conseil  général,  qui  la  prit  en  considération  et  alloua 
»  la  somme  de  1500  francs,  inscrite  au  budget  de  1856  :  un  arrêté  pré- 

>  fectoral  de  novembre  1 855  fixa  la  prime  à  50  centimes  par  lête  de  vipère 
B  tuée  et  présentée  ;  mais  dès  la  première  année,  le  nombre  des  vipères 

>  apportées  a  été  tel,  que  la  somme  de  1500  francs  a  été  dépassée  et  a  atteint 

>  le  chiffre  de  8707  fr.  50  c,  ce  qui  représente  l'extermination  de 
»  17  415  vipères.  En  1857,  Tallocation  étant  encore  de  1500  francs,  il  a 
ji  été  payé  983  francs  représentant  1966  vipères  à  50  centimes  ;  en  1858, 
»  les  vipères  n'étant  plus  payées  que  25  centimes,  leur  nombre  s'est  élevé 
»  à  11  632  et  le  prix  payé  a  été  de  2883  francs;  en  1859,il  y  a  eu  8066  vi- 
»  pères  détruites,  en  1860,  10  330,  et  en  1861,  jusqu'au  26  octobre, 
»  7036  vipères  :  le.  total  des  vipères  dont  l'établissement  de  la  prime  a 

>  causé  la  destruction,  a  donc  été,. de  1856à1861,de57  045  vipères  I  » 
Des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  il  résulte  certainement  que  le 

meilleur  nioyen  d'arriver  à  la,  destruction  des  vipères,  est  la  fondation  de 
primes  accordées  pour  chaque  animal  tué  et  présenté  :  c'est  là,  du  reste, 
l'opinion  qui  est  le  plus  généralement  admise,  et  l'efficacité  de  cette  me- 
sure sera  incontestable  si  la  prime  est  suffisamment  élevée  ;  car  sans  cela 
elle  cessera  encore  d'être  un  appât  pour  les  chasseurs  de  vipères,  et  la 
preuve  en  est  que,  dans  les  départements  où  la  prime  a  été  abaissée  de 
50  centimes  à  25,  on  a  constaté  immédiatement  une  diminution  notable 
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^ioM  I«  Qooabre  des  animaux  présentés  (Haute-Marne,  Côtenf Or).  Il  parafa 
W$$i  trèf^impoKant  de  faciliter  autant  que  possible  le  payement  de  la 
prime,  car  il  parait  que  dans  quelques  localités,  et  en  particulier  dans 
IToone,  IdS  formaiitéa  à  retnplir  ont  dégoûté  les  chasseurs  de  vipères. 


INSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PR0n5SSI0N]fEI.S. 


La  pétition  du  bureau  de  la  Sociélé  de  prévoyance  du  dépar- 
tement de  la  Seine  a  causé  une  vive  émotion,  non-seulement 
dans  le  sein  de  cette  compagnie,  mais  aussi  dans  le  corps  phar- 
maceutique français,  comme  on  le  verra  dans  les  pièces  que  je 
donne  plus  loin. 

La  Société  de  prévoyance  de  la  Seine  a  eu  une  réunion 
çjttraordinaire  le  19  de  ce  mois,  à  l'effet  de  faire  valider  le  tra- 
vail présenté  au  gouvernement  par  des  membres  de  son  conseil, 
touchant  des  réformes  à  faire  a  la  législation  pharmaceutique. 
Sur  405  membres  composant  la  Société ,  d61  se  sont  présentés  ; 
404  ont  voté  pour  et  57  ont  voté  contre. 

LETTftËS  AU  PEÉSIPEHT  DE  Li  SOCIÉTÉ  DE  PRÉVOYANCfi. 

<  Je  lis  dans  le  compte  renda  de  la  séanee  générale  de  la  Société  de 
>  prévoyance  du  département  de  la  Seine,  qa*une  commission  spéciale  a 

•  adressé  au  pouvoir  on  nràmoiredont  il  n'a  pas  été  donné  connaissance, 
9  mais  dont  on  commnnique  les  condasions  ainsi  formulées  :  Les  considé- 
»  rations  qui  {nrécèdent  prouvent  que  la  pharmade  est  régie  en  France 

*  par  une  législation  impossible,  sans  analogue,  sorannée,  et  en  contra- 
»  diction  avec  les  mœars  et  les  usages  de  notre  époque. 

»  Vous  regretterez  sans  doute  comme  moi,  monsieur  le  président,  qu'une 
»  commission  se  soit  crue  autorisée  à  présenter  au  fH)uvoir^  et  au  nom  de 
»  la  Société  de  prévoyance,  un  mémoire  dont  cette  Société  n'a  pas  eu 
»  connaissance. 

>  Je  neveux  pas  examiner  en  ce  moment  si  la  loi  et  les  règlements  qui 
9  régissent  les  rapports  de  notre  profession  avec  la  société  pourraient 
9  être  utilement  modifiés  dans  quelques-unes  de  leurs  dispositions  ;  je  me 
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>  borne  à  voas  faire  observer  que  la  loi  est  la  loi,  et  que  notre  premier 
»  devoir  à  tous,  et  particulièrement  le  mien,  est  de  nous  y  soumettre  et  de 

>  la  respecter. 

»  Aussi  croirais-je  manquer  à  ce  que  m*imposent  ma  position  person- 
9  nelle  et  les  opinions  que  j'ai  professées  jusqu'ici,  si  je  ne  déclinais  pas 

>  toute  participation  à  une  manifestation  officielle  qui  se  résume  dans  les 
•  termes  que  je  viens  de  rappeler. 

>  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  vouloir  bien  recevoir  ma  démission 
»  de  membre  de  la  Société  de  prévoyance. 

»  Recevez,  monsieur  le  président  et  honoré  confrère,  Tassurance  de  ma 
»  considération  distinguée.  Busst.  > 

«  Le  but  de  la  Société  de  prévoyance  entre  les  pharmaciens  du  départe- 
»  tement  de  la  Seine  est  de  secourir  les  sociétaires  tombés  dans  le  mal- 
»  heur,  de  venir  en  aide  à  leurs  veuves  et  à  leurs  enfants,  d'assister  les 

>  élèves  malades  ou  qui  auraient  été  blessés  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
»  fession,  et  de  protéger  l'exercice  légal  de  la  pharmacie  contre  les  empié- 
»  tements  des  professions  étrangères. 

»  Ces  dispositions  ne  comprennent  pas  la  critique  de  la  loi  qui  nous  ré- 

>  git,  et  ne  confèrent  au  conseil  d'administration  de  la  Société  aucun  droit 
9  pour  se  constituer  le  mandataire  des  pharmaciens  français  auprès  du 
»  pouvoir. 

9  Cependant  le  conseil  de  la  Société  a  nommé  une  commission  pour  exa- 
»  miner  la  législation  actuelle  sur  la  pharmacie,  et  a  remis  entre  les  mains 
»  du  pouvoir  un  mémoire  non  soumis  aux  délibérations  de  la  Société  et 

>  dont  les  conclusions  seules  lui  ont  été  communiquées  comme  un  fait 
9  accompli. 

»  Les  soussignés,  comme  membres  de  la  Société  de  prévoyance,  ne  peu- 

>  vent  accepter  cette  manière  de  procéder  ;  d'ailleurs  les  conclusions  du 

>  mémoire,  avec  la  portée  que  leur  donnent  ceux  qui  les  ont  rédigées,  sont 
»  tellement  contraires  à  leurs  propres  sentiments,  qu'ils  veulent  en  décli- 

>  ner  toute  responsabilité.  En  conséquence,  monsieur  le  président,  ils  ont 
»  l'honneur  de  vous  donner  leur  démission  de  membres  de  la  Société 

>  de  prévoyance  entre  les  pharmaciens  du  département  de  la  Seine. 

€  Signé  GuuouRT,  Vuaflari,  Boullat,  Marais,  Rorinbt, 
»  Lrbaigdk,  Buighet,  Gobley,  F.  Boudet.  » 

Dans  sa  séance  du  5  août  dernier,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a 
entendu  la  lecture  d'un  rapport  qui  lui  a  été  présenté  par  M.  Boudet,  au 
nom  d'une  commission  chargée  par  elle  de  s'occuper  des  intérêts  généraux 
de  la  pharmacie.  Dans  ce  rapport,  les  commissaires  désavouent  complète- 
ment l'acte  émané  du  conseil  de  la  Société  de  prévoyance;  conformément 
aux  conclusions  du  rapport  de  M.  Boudet,  la  Société  de  pharmacie  a  dési- 
gné  une  copQmission  qui  doit  sç  rendre  auprès  du  ministre  de  l'agriculture 
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et  do  commerce^  pour  Id  prier  de  ne  prendre  aucane  résolation  sans  avoir 
institué  une  enquête  approfondie,  et  sans  avoir  consulté  les  véritables 
représentants  de  la  pharmacie  française. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 

SUR  LA  LIBERTÉ  PHARMACEUTIQUE,   PAR  H.   LÉON  LEBEHOT. 

Honoré  professeur,  dans  le  débat  actuel  au  sujet  de  la  liberté  de  la  phar<' 
.  tnacf'e,  je  ne  saurais  rester  sans  répondre  à  nos  contradicteurs. 

M.  Genevois,  dans  les  conclusions  de  son  compte  rendu  à  la  Société 
de  prévoyance,  a  dit  que  «  la  limitation  avec  une  loi  protectrice  et  sévère, 
si  elle  n*était  le  démenti  des  franchises  commerciales  prodiguées  autour 
de  nous,  serait  logique  et  préférable.  > 

M'arrètant  à  cet  aveu  du  confrère  de  Paris  qui  reconnaît  comme  logique 
la  limitation,  je  lui  répondrai  de  prime  abord  que  pour  mettre  tout  le  monde 
d*accord,  il  accepte  comme  nous  la  limitation,  et,  ce  principe  admis,  nous 
demandons  avec  loi  la  liberté  du  pharmacien. 

Avec  la  limitation,  pas  de  défiance,  pas  d^arrière-pensée  ;  vous  atteignez 
sûrement  le  but  que  votre  liberté  vous  fait  manquer,  si  vous  Tavez  seule, 
isolée,  solitaire.  Avec  moins  de  pharmaciens,  avec  plus  même  qu'au- 
jourd'hui, —  la  limitation  établissant  la  règle,  —  les  parasites  sont  sup- 
primés de  par  la  loi,  et  vous  agrandissez  le  cercle  de  chaque  pharmacien, 
vous  lui  donnez  cette  liberté  d'action  que  vous  réclamez  dans  un  sens  opposé, 
vous  dotez  de  bien-être  l'homme  retenu  sans  cesse  à  l'officine,  et  vous  lui 
donnez  l'espoir,  l'assurance  même,  de  jouir  à  certaine  époque  de  sa  vie 
d'une  petite  fortune  laborieusement  gagnée,  et  de  céder  avantageusement 
son  établissement. 

Si  l'on  savait  comment  se  passent  les  choses  en  province,  dans  les  villes, 
dans  les  bourgs,  dans  les  campagnes,  on  aurait  vite  reconnu  le  mauvais 
côté  de  cette  liberté  tant  invoquée,  et  l'on  ne  demanderait  pas  autre  chose 
que  la  liberté  basée  sur  la  limitation, 

M.  Labélonye  trouve  que  la  limitation  est  hors  de  question,  et  il  s*appuie 
sur  la  liberté  de  la  boulangerie  qu'on  vient  de  décréter. 

La  boulangerie  a-t-elle  du  rapport  avec  la  pharmacie?  —  Tout  le  monde 
peut  pétrir  la  pâte  et  façonner  un  pain.  Peut-on  dire  la  même  chose  pour 
les  préparations  officinales,  pour  l'exécution  des  formules  magistrales? 

Qu'on  demande  aussi  la  liberté  du  notariat  et  de  tant  d'autres  profes- 
sions et  institutions  qui  sont  limitées,  et  par  cela  même  florissantes  et 
riches  I 

La  limitation  est  un  principe  excellent,  un  principe  éprouvé  depuis  long* 
temps  et  trouvé  bon,  puisqu'on  le  maintient. 

Le  long  article  de  H.  Genevoix  est  écrit  dans  un  style  satirique  hors  d^ 
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saison  dans  une  question  aussi  sérieuse.  La  province  a  sa  voix  conime 
Paris,  et  elle  fera  son  possible  pour  la  faire  entendre.  Les  congrès  dé- 
plaisent, il  parait,  à  certains  membres  de  la  pharmacie  de  Paris,  et  pour- 
tant, que  sont  ces  congrès  qui  sillonnent  la  France  depuis  dix  ans,  et  qui 
recurent  Topinion  au  nord  comme  au  midi? 

Ce  sont  des  assemblées  autorisées  et  protégées  par  le  ministre,  où  tout 
pharmacien  a  le  droit  de  se  présenter  et  d^exposer  ses  idées,  de  combattre 
celles  de  ses  confrères.  On  y  étudie  des  questions  d'intérêt  professionnel. 
*-'  Que  demandez-vous  de  mieux  que  Tintérét  professionnel? 

Ces  congrès  sont  Texpression  de  la  pensée  pharmaceutique  dans  les  dé- 
partements. Si,  à  Paris,  on  compte  cinq  cenU  et  quelques  pharmaciens, 
et  que  le  reste  de  la  France  en  fournisse  environ  cinq  mille,  les  vœux  d» 
la  grande  majorité  ne  peuvent  manquer  d'être  pris  en  quelque  considéra- 
tion. 

Mais  je  m'étonne,  fervents  apôtres  de  la  liberté*  que  vous  soyez  si  àjffes 
envers  les  congrès?  Montrez-vous  tolérants,  le  siècle  l'est,  les  congrès I» 
sont.  -—  Donnez-nous  un  avant-goût  de  celte  liberté  que  vous  prêchez  ea 
respectant  et  les  efforts  des  assemblées  pharmaceutiques,  et  les  opiniona 
de  vos  confrères. 

Ne  montrez  pas  si  clairement  que  vous  voudriez  tout  en  vous,  et  par  vous, 
et  pour  vous.  Qui  vous  a  dit  que  nous  n'aimions  pas  la  liberté,  cette  naère 
de  tout  vrai  progrès? 

Vous  nous  avez  mal  jugés,  quoique  la  saine  raison  soit  votre  lot  :  Noua 
désirons  la  liberté  avec  ses  moyens  d'existencCé 

Nous  demandons  la  liberté,  comme  vous,  dans  l'intérêt  de  la  santé  pu- 
blique, dans  notre  propre  intérêt  si  vous  voulez,  mais  à  condition  qu'on 
aura  fait  des  études,  qu'on  possédera  un  diplôme  sérieux  et  une  seule  phar- 
macie, que  seuls  nous  préparerons  les  m^icaments,  que  seuls  noua  les 
.  vendrons  (art.  36,  loi  de  germinal  an  XI). 

L'article  32  sera  interprété  comme  il  doit  l'être  à  notre  époque  \  ce  ne 
sera  plus  un  article  vexatoire  ;  on  le  définira  ;  l'administration  fera  la  part 
du  médecin  et  celle  du  pharmacien  ;  nous  n'aurons  pas  besoin  de  faire 
notre  police  et  de  nous  transformer  en  commissaires* 

Tous  les  jours,  nous  vendrons  au  public  des  médicaments  pour  lesquels 
il  serait  exorbitant  d'exiger  une  ordonnance  de  médecin.  Est-ce  que  pour 
une  légère  indisposition  qu'on  supporte  debout,  pour  une  envie  qui  vient  à 
quelqu'un  de  se  purger,  de  soigner  un  rhume,  une  petite  douleur  ;  est-ce 
que  pour  mille  petites  choses  le  client  est  forcé  de  payer  une  consultation 
de  1  franc  50,  2  francs,  3  francs,  et  plus,  suivant  les  lieux?  —  Oui,  en 
suivant  la  lettre  de  la  loi,  en  jugeant  aveuglément,  —  et  non,  en  sachant 
discerner,  en  jugeant  selon  Vesprit  de  la  loi  et  de  l'époque. 

Pourquoi  empêcher  le  pharmacien  de  vendre  un  produit  dont  il  connatt 
Torigine,  la  préparation,  la  dose,  la  portée,  quand  ces  produits  sont  égale- 
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ment  connus  du  public  qui  les  demande?  —  Qui  de  nous  n'est  pas  en  con<* 
travention  chaque  jour  avec  cet  article  32,  et  pourtant  on  laisse  faire  I 

Qu'un  accident  arrive  dans  la  rue,  chez  un  voisin,  vite  on  court  chez  le 
pharmacien,  on  transporte  le  blessé  à  Tofficine,  et  ce  n'est  plus  seulement 
de  la  pharmacie  qu'on  fait  dans  ce  cas,  c'est  souvent  un  peu  de  chirurgie. 
—  Est-on  poursuivi  pour  avoir  soulagé  son  semblable  ? 

C'est  la  consécration  de  l'état  de  choses  qui  existe  que  nous  demandons 
pour  dormir  en  repos  dans  notre  liberté  nettement  formulée.  —  Le  méde» 
cin  visite  ses  malades,  nous  exécutons  ses  ordonnances  ;  il  y  a  loin  du  lit 
du  malade  au  commerce,  au  débit  de  l'officine  que  l'on  doit  faire  en  paix, 
en  liberté. 

M.  Genevoix  prétend  parler  carrément,  puisque  nous  ne  le  faisons  pas  ; 
il  saisit  nos  idées  au  vol,  et  il  est  vraiment  trop  complaisant  de  von* 
loir  bien  être  notre  avocat.  Pourtant,  s'il  nous  a  bien  compris,  pourquoi 
ne  suppose-t-il  pas  que  d'autres  confrères  auront  autant  d'intelligence 
que  lui  ? 

Quant  à  prétendre  que  nous  pensons  que  la  science  a  peur  de  la  liberté, 
c  est  une  hypothèse  gratuite,  et  la  science,  que  je  sache,  n*a  pas  été  entra- 
vée depuis  89.  Mais  on  sort  de  la  question  quand  on  passe  de  la  ftormaci* 
en  particulier  à  la  science  en  général. 

Est-ce  que  les  grands  citoyens  que  vous  citez,  Fourcroy,  Tbenard,  Par- 
inentier,  ainsi  que  Soubeiran,  Robiquet,  et  tant  d'autres,  n'(»it  pas  brillé, 
étudié,  travaillé  sous  l'empire  de  la  loi  de  germinal?  Si  nous  parl(»s80tt* 
vent  de  ces  grands  hommes,  c'est  qu'on  est  fier  d'avoir  eu  les  leçons  de 
ces  professeurs  fameux,  c'est  quon  remonte  avec  bonheur  au  temps  où  ces 
maîtres  inventèrent  le  sulfate  de  quinine  et  le  chloroforme. 

Sans  vouloir  placer  le  pharmacien  bien  haut  dans  la  science,  je  raf^U 
lerai  à  mon  contradicteur  que  les  sociétés  agricoles,  scientifiques,  etc.,  de 
province  et  môme  de  Paris,  que  les  conseils  d'hygiène,  que  les  jurys  médi* 
eaux  sont  peuplés  de  nombreux  pharmaciens  qui  savent  allier  quelque  peu 
de  science  à  leur  commerce. 

Qui  fait  les  analyses,  les  constatations  en  justice,  en  fait  de  fraudes 
alimentaires,  de  crimes  d'empoisonnement?  —  C'est  le  pharmacien. 
Pour  mille  renseignements,  on  recherche  l'avis  du  pharmacien.    . 
Si  donc  vous  nous  regardez  coinme  de  simples  commerçants,  comme  de 
simples  industriels,  la  loi,  le  public,  le  bon  sens  nous  reconnaissent  d'autres 
capacités. 

La  pharmacie  sera  toujours  le  privilège  des  études,  des  examens,  du 
diplôme.  Tout  privilège  réclame  une  loi  qui  lui  trace  sa  voie,  et  qui  le  pré- 
serve de  mésalliance.  Pour  nous,  le  privilège  est  assez  important  puisqu'il 
regarde  la  santé  publique,  et  vous  devez  penser  que  le  gouvernement  ne 
laissera  pas  tomber  en  quenouille  les  écoles,  les  concours,  les  grades. 
C'est  par  des  encouragements  qu'il  procédera  en  protégeant  aussi  bieo 
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le  pharmaeien*6fficinal  (si  Ton  peut  parler  ainsi),  que  le  pharmacieri-tàpi^ 
taliste-spécialiste'  accapareur , 

Puisque  ce  mot  d'accapareur  est  lâché,  nous  Texpliquerons  en  disant  : 

Qu'il  y  a  des  pharmaciens  qui  rêvent  de  voir  la  pharmacie  résumée  en 
celle  de  Paris.  Paris  fournirait  la  France  de  ses  fioles,  de  ses  boites,  de  ses 
paquets  élégamment  faits,  largement  historiés.  Paris  enverrait  à  ses  fac- 
teurs le  travail  tout  prôt,  on  n'aurait  qu'à  débiter  des  produits  d'un  aloi 
quelconque  ;  tout  ceci  se  ferait  avec  les  remises  d'usage. 

Qu'il  y  a  d'autres  pharmaciens  qui  veulent  cette  liberté  pharmaceu- 
tique pour  avoir  la  liberté  de  poser  des  pharmaciens  à  droite  et  à  gauche, 
selon  leur  caprice,  leur  argent  disponible,  leur  désir  de  faire  la  concur- 
rence au  rabais,  de  faire  disparaître  un  pharmacien  qui  leur  déplairait. 

Il  y  a  d'autres  combinaisons  que  cet  âge  d'or  ferait  éclore,  et  il  n'est  pas 
utile  d'être  très-clairvoyant  pour  s'apercevoir  que  cette  fameuse  anarchie 
amènerait  la  ruine  complète  de  la  vraie  pharmacie,  et  qu'en  peu  de  temps 
toutes  les  bonnes  traditions  de  la  profession,  Tesprit  de  corps,  les  véri- 
tables préceptes  de  l'art  seraient  refoulés  bien  loin. 

11  y  a  beaucoup  d'autres  visées  qui  font  qu'on  enfourche  un  cheval 
rétif  au  mot  de  limitation  des  pharmacies. 

Nous  avons  dit  notre  opinion  sur  la  spécialité.  Elle  est  inutile  puisqu'elle 
n'invente  rien,  puisqu'elle  est  un  produit  que  tout  pharmacien  peut  pré- 
parer; elle  est  mauvaise,  car  le  temps  peut  l'altérer;  elle  n'est  pas  con- 
sciencieuse, puisqu'on  la  fait  payer  plus  de  dix  et  vingt  fois  sa  valeur  ordi- 
naire; elle  est  une  tromperie,  puisqu'on  l'annonce  comme  infaillible, 
comme  guérissant  à  la  fois  les  maux  les  plus  opposés;  elle  n'est  pas  sé- 
rieuse, car  on  la  trouve  à  la  quatrième  page  des  journaux,  à  côté  des  an- 
nonces pour  rire,  des  dames  à  marier,  etc.  ;  elle  induit  le  public  en  erreur 
en  transformant  chacun  en  médecin,  en  propageant  les  idées  les  plus 
absurdes. 

Il  y  a  loin  d'un  faiseur  en  spécialité  à  un  inventeur. 

Nous  voulons  bien  admettre  que  M.  Ménier  a  été  mal  interprété,  et  que 
le  petit  extrait  des  six  gros  volumes  de  l'Exposition  est  bien  au-dessus  de 
ce  qu'ont  dit  et  pensé  les  congrès  ;  c'est  plus  récent,  et  toute  nouveauté  fait 
fureur. 

Pourtant,  quand  on  élève  au  septième  ciel  la  pharmacie  anglaise,  si  libre, 
si  dégagée,  si  heureuse,  si  nombreuse  surtout,  et  qu'on  rabaisse  autant  la 
pharmacie  française,  que  penser  de  l'auteur  d'un  tel  parallèle,  sinon  qu'il 
appelle  de  tous  ses  vœux  cette  liberté  absolue  qui  règne  en  Angleterre  ? 

Nous  qui  demandons  la  limitation  des  pharmaciens,  l'observation  de  Tar- 
ticle  36  de  la  loi  de  germinaly  et  un  nouvel  article  32,  libéral  et  conciliant^ 
nous  nous  permettrons  de  dire  qu'aujourd'hui  on  peut  se  rendre  compte  en 
France  des  effets  de  cette  liberté  d'industrie  pharmaceutique  (quand  on  dit 
industrie^  on  ne  41t  plus  art). 
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>  Las  communautés,  les  épiciers,  tes  herboristes,  les  parfumeurs ,  iéscoQd- 
fiseurs,  lesTétérinaires,  les  maréchaux,  les  empiriques,  certains  médeoblSf 
beaucoup  de  curés,  vendent  des  médicaments  ;  on  va  chez  le  pharmaoî^n 
quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement.  Ce  parasitisme,  cette  v^nte»  ce 
d^it  sans  pudeur,  sans  voile,  sont  la  cause  de  la  décad^ice* 

Si  donc,  en  Angleterre,  il  y  a  sept  à  huit  mille  vendeurs  de  drogues,  il . 
y  en  a  autant  et  plus  en  France,  et  Ton  y  compte  seulement  oinq  millequatre 
cents  pharmaciens. 

Eu  fin  de  compte,  le  pharmacien  protégé  par  la  loi  qui  maintient  son 
privilège  acquis  par  Tétude,  ne  se  considère  pas  en  tutelle*  Il  prépare  ses 
médicaments  comme  bon  lui  pla]t,  pourvu  qu'ils  soient  bons.  Le  Codex  lui 
d(mne  la  dose  et  une  méthode  adoptée  par  beaucoup ,  n'est-ce  pas  respectable  ? 

Le  médecin  soigne  suivant  sa  doctrine  ;  qu'importe  au  pharmacien,  il 
exécutera  l'ordonnance  magistrale  avec  ses  produits  officinaux.  Quelles 
dociriiiea  pouvons-nous  voir  dans  la  préparation  du  diascordium ,  des 
pUtâes  de  carbonate  de  fer,  de  cynoglosse,  dans  la  distillation,  dans  la 
fabrication  des  sirops,  des  onguents,  dans  les  combinaisons  chimiques? 

Que  Pinel,  Broussais,  Basori,  Hannemann  aient  leurs  doctrines,  nous 
avons  pour  nous  les  nomenclatures,  les  travaux  de  Lavoisler,  Vauquelin, 
Priletier,  Tbenard,  Orfila,  Soubeiran, 

P.  8.  — Un  nouvel  article  nous  suggère  les  réflexions  que  voici  ; 

Le  médecin  muni  de  son  diplôme  est  libre  d'appliquer  aux  maladies  le 
traitement  qui  lui  semble  le  meilleur.  11  saigne,  il  purge,  il  combat  le  mal 
à  sa  manière;  et  pour  la  même  affection,  deux  ovédecins  saigneront  souvent 
4*une  façon  opposée. 

Donc,  le  médecin  est  libre,  très-libre. 
.  Peut-on  tirer  de  cette  liberté  du  médecin  quelque  chose  en  faveur  de  la 
liberté  da  pharmacien?  Le  pharmacien  voudrait-il  par  hasard  préparer  ses, 
teintures  tantôt  au  quart,  tantôt  au  sixième,  au  huitième,  selon  son  bon 
plaisir?  Il  sera  toujours  esclave  de  ce  côté^là  ;  la  règle  l'arrêtera. 

Nous  trouvons  fort  justes  les  termes  qui  impliquent  la  nécessité  pour 
le  pharmacien  d^atoir  une  seule  officine,  d'en  élre  le  'propriétaire  et  d*y 
âemeurer.  C'est  ôter  tout  prétexte  aux  spéculations  plus  ou  moins  honnêtes  ; 
e'est  ratkmnel  de  demeurer  chez  soi,  d'être  là  nuU  et  jour  au  premier 
appel  des  malades.  C'est  un  devoir. 

Si  la  santé  du  titulaire  est  altérée,  ce  n'est  pas  cet  article  qui  l'empê- 
chera d'aller  aux  eaux,  à  la  campagne  \  un  pharmacien  capable  et  bien 
portant  remplace  toujours  le  patron  malade. 

Quant  à  habiter  un  logement  insalubre,  ce  qui  devient  chaque  jour  de 
plus  en  plus  rare,  il  est  bien  étrange  d'alléguer  qu'un  pharmacien  qui  a 
cbex  lui  à  conserver  en  bon  état  des  substances  fort  ^térables,  e*en  aille 
choisir  une  maison  inhabitable. 
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On  cherche  encore  à  grossir  la  qaestîoQ  des  annonces  ;  on  voadràit  faire 
croire  qne  la  presse  en  nioarrait  si  telle  on  telle  spécialité  n'afBchait  son 
orgneilt  son  enihoasiasme,  ses  gnérisond  à  forfait  dans  les  colonnes  des 
jonmanz. 

C'est  pen  sérieni,  et,  Dten  merci,  la  presse  a  d'antres  ressources  qne  les 
réclames  des  guérisseurs  par  correspondance  ;  la  presse  vivait  longtemps 
avant  cette  invention  anglaise. 

Il  répugne  à  des  hommes  sérieux  de  voir  d'un  bon  œil  la  spécialité.  C'est 
une  décadence  et  non  un  progrès.  Un  médecin  consciencieux  ne  devrait 
jamais  prescrire  ces  sortes  de  choses.  Le  médecin  sait  doser,  il  doit  être 
assez  fort  en  pharmacologie  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  trouver  sa  besogne 
toute  faite,  sa  formule  est  sa  propriété,  il  la  fait  varier  selon  les  âges,  les 
tempéraments,  les  maladies. 

La  spécialité  tient  le  médecin  en  tutelle;  elle  vide  la  bourse  du  malade. 

La  liberté  de  lire  appartient  à  tout  le  monde,  et  il  serait  à  désirer  qi^a 
tous  les  bons  livres  fussent  entre  les  mains  dn  plus  grand  nombre.  Les 
livres  de  science,  de  médecine  surtout,  réagiraient  favorablement  s»r  les 
masses.  Que  d'affections  hideuses  seraient  évitées  si  le  peuple  avait  cer- 
taines notions  qui  le  mettraient  en  garde  contre  le  fléau  ?  Les  bons  livres,  les 
livres  sérieux  ne  laissent  jamais  de  mauvaises  traces;  ils  soufflent  au  con- 
traire un  eiprit  philosophique  qui  fait  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  et 
jager  les  hommes  selon  leur  valeur. 

La  diffusion  des  ouvrages  d'élite  ne  peut  que  donner  une  besogne  agréable 
à  MM.  Baillière,  Asselin,  Victor  Masson,  etc.  (ces  messieurs  appartiens» 
nent  aussi  à  une  profession  qui  est  limitée),  car  des  hommes  instruits 
et  éclairés  ne  sauraient  que  se  réjouir  de  voir,  par  leur  entremise,  la 
lumière  se  répandre,  se  vulgariser. 

Mais  quand  nous  en  serons  là,  la  spécialité  sera  morte  d'elle-même; 
ce  jour-là  elle  aura  été  comprise  et  jugée. 

COMPTE  RENDU  DE  L* AUDIENCE  MINISTÉRIELLE  ACCORDÉE  PAR  M.  LE 
MINISTRE  DE  l' AGRICULTURE,  DU  COMMERCE  ET  DES  TRAVAUX 
PUBUGS  A  LA  COMMISSION  DU  CONGRÈS  PHARMACEUTIQUE  DE 
POITIERS,  COMPOSÉE  DE  MM.  MALAPERT,  MALBRANCHE,  DES- 
SORT,    MAURY,   BOUDART  ET  POIRIER,  RAPPORTEUR. 

M.  Malapert  exposa  d'abord  les  motifs  qui  nous  avaient  fait  solliciter 
une  audience  de  Son  Excellence,  il  lui  parla  des  souffrances  de  la  pharmacie, 
fit  ressortir  ce  qu'il  y  avait  d'injuste  devoir  la  loi,  sévère  pour  le  pharma- 
cien, devenir  une  véritable  lettre  morte  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  ses 
droits.  De  tous  côtés,  a-t-il  dit,  la  profession  est  envahie;  le  pharmacien, 
qui,  en  revanche  du  privilège  que  la  loi  lui  accorde,  fournit  i  la  société  des 
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gâtadtied  de  savoir,  qui  a  fait  d'énormes  sacrifices  pécuniaires  pour  obtenir 
le  droit  dont  on  veut  le  dépouiller,  ne  pourra  bientôt  plus  nourrir  sa  famille, 
si  Ton  ne  met  un  frein  à  l'exercice  illégal.  Les  parasites  les  plus  dange* 
reux  sont,  sans  contredit,  les  congrégations  religieuses  ;  abritées  sous  le 
manteau  delà  charité,  elles  nous  ruinent  par  leur  concurrence  illicite.  Loin 
de  donner  l'exemple  dé  l'obéissance,  elles  bravent  impunément  les  lois. 
C'est  donc  contre  ces  congrégations  que  nous  venons  réclamer  la  protection 
de  Votre  Excellence  et  la  supplier  de  faire  exécuter  la  législation  pharma*- 
ceutique. 

M.  le  ministre  nous  répondit:  Nouvellement  entré  au  ministère,  je  suis, 
je  vous  l'avoue,  peu  initié  aux  questions  pharmaceutiques  ;  cependant, 
dans  le  dossier  que  je  me  suis  fait  remettre,  je  vois  avec  étonnement  des 
opinions  contradictoires  et  des  idées  complètement  opposées  à  celles  que 
vous  venez  d'émettre.  Maintenant,  dans  votre  demande  contre  l'exercice 
illégal  de  la  pharmacie  par  les  congrégations  religieuses,  exigez- vous  que, 
prenant  la  loi  dans  son  sens  le  plus  rigoureux,  l'autorité  défende  aux  sœurs 
de  charité  de  porter  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles  les  pre- 
miers secours  aux  souffrants  de  leur  commune,  de  délivrer  dans  ce  cas 
quelques  médicaments  d'urgence  ? 

M.  Maury  répondit  en  notre  nom  que  pour  nous  la  question  d'huajanili 
passerait  toujours  avant  celle  de  notre  intérêt  personnel;  Le  pharmacien, 
monsieur  le  ministre,  comprend  trop  l'importance  de  la  mission  qui  lui  est 
confiée  pour  né  pas  tolérer  et  même  encourager  les  sœurs  à  accomplir  ces 
dovoirs  du  cœur,  qui  nous  portent  à  donner  nos  soins  aux  souffrants,  sinon 
pour  guérir,  au  moins  pour  calmer  leurs  douleurs  en  attendant  le  secours 
delà  science.  Mais,  hélas I  la  spéculation  a  pris  le  nom  de  charité,  les 
congrégations  religieuses  soignent  les  malades,  débitent  des  médicaments, 
mettent  la  santé  publique  en  danger  ;  car  trop  souvent  des  accidents  résul- 
tant de  ces  pharmacies  illégales,  nous  sont  signalés.  D'un  autre  côté, 
chaque  année,  nos  associations  soutiennent  de  leurs  deniers  des  confrères 
ruinés  par  la*  concurrence  religieuse.  Du  reste,  dans  la  plupart  des  cam- 
pagnes existent  des  médecins  auxquels  la  loi  permet  de  délivrer  des  médi- 
<;aments,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'officine  ouverte  dans  la  circonscription.  Dans 
ce  cas,  la  santé  publique  n'est  pas  abandonnée  à  l'ignorance. 

Notre  confrère  de  Lyon  ajoute  que  la  pharmacie  française  n*a  jamais  eu 
la  prétention  de  dépouiller  les  communes,  isolées  de  toute  pharmacie  réga« 
lière,  des  officines  religieuses  qui,  dans  ces  circonstances,  peuvent  rendre 
des  services.  Mais  ce  qu'elle  demande,  c'est  que  là  où  fonctionne  une  phar- 
macie légale,  soit  dans  l'endroit,  soit  dans  la  circonscription,  toute  tolé** 
Tance  cesse,  ces  officines  n'étant  plus  alors  qu'une  superfluité  nuisible  à  la 
santé  pnblique. 

De  plus,  M.  Maury  fait  remarquer  que,  dans  la  statistique  que  nous  sou- 
mettons à  l'attention  bienveillante  de  M.  le  ministre,  se  trouvent  des  pbar« 
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BMeies  religienfes  oa  Itlqnes  avec  prête-noms,  qa'an  récent  arrêt  de  b 
coor  de  cassation  a  justifiées  en  s'appayant  sur  l^aatorisation  préfectorale 
qni  avait  encouragé  leor  vente.  Noos  demandons  donc  le  retrait  de  ces 
pouvoirs  préfectoraux ,  dont  les  résultats  sont  contraires  à  l'esprit  de  la 
loi. 

.  Puis,  après  avoir  rappelé  à  M.  le  ministre  la  loi  sur  la  pharmacie,  les 
•rdonnances  et  décrets  qui  ont  pu  en  modifier  Tesprit,  M.  Maury  termine 
en  disant  que  jusqu'alors  les  plaintes  de  la  profession  toujours  isolées 
n'avaient  point  eu  ce  caractère  d'universalité  que  la  statistique  a  constaté  : 
U  priait  donc  Son  Excellence  de  considérer  la  démarche  qui  était  iaite  au* 
près  de  lui  par  la  commission  du  congrès  de  Foi  tiers,  comme  Texpression 
sérieuse  et  sincère  des  souffrances,  des  désirs  de  la  pharmacie  française. 

M.  Malbrancbe  appuya  de  ses  dires  les  raisons  émises  par  notre  confrère 
de  Lyon,  en  rappelant  que  la  vente  des  médicaments  par  les  vétérinaires 
était  aussi  très^préjudiciable  aux  intérêts  de  la  pharmacie. 

Chacun  de  nous  ayant  fait  valoir  sur  cette  question  vitale  tous  les  argu- 
ments propres  à  éclairer  Son  Excellence  et  à  lui  prouver  la  justice  de  nos 
demandes,  nous  allions  nous  retirer,  lorsque  M .  le  ministre,  nous  priant  de 
nous  asseoir,  nous  parla  de  la  liberté  de  la  pharmacie,  réclamée  par 
quelques  confrères  parisiens. 

,  Nous  répondîmes  que  nous  pensions  que  les  auteurs  de  cette  demande 
entendaient  la  liberté  de  la  pharmacie  sous  l'égide  du  diplôme,  réclamaient 
l'indépendance  du  pharmacien  et  repoussaient  cette  liberté  qui  deviendrait 
anarchie  si  Von  accordait  à  tous  le  droit  de  préparer,  de  vendre  des  médi* 
eaments  sans  garantie  de  savoir  et  sans  contrôle. 

M.  Dessort  (de  Bordeaux]  fit  remarquer  que,  dans  cette  demande,  nous 
redoutions  que,  dans  leur  amour  de  la  liberté,  nos  confrères  n'eussent  un 
peu  trop  songé  à  leur  intérêt  personnel,  à  la  vente  de  leurs  spécialités. 
Dans  tous  les  cas,  cette  question  n'ayant  pas  été  étudiée  par  la  commis- 
sion, il  priait  Son  Excellence  de  vouloir  bien  accepter  nos  objections  sous 
toute  réserve.  Puis,  profitant  de  Ja  circonstance,  il  revendiqua  la  part  de 
•la  pharmacie  de  province  dont  les  intérêts  ne  sont  pas  toujours  identiques 
avec  ceux  de  Paris,  et  pria  M.  le  ministre  de  vouloir  bien  consulter  à  l'ave- 
nir la  province,  chaque  fois  que  rautorité  s^occuperait  de  notre  profession. 

M.  le  ministre  termina  notre  audience  en  nous  disant  que,  jusqu'alors, 
la  question  pharmaceutique  avait  été  présentée  à  l'autorité  sous  un  tout 
autre  point  de  vue,  qu'il  avait  écouté  nos  considérations  et  nos  plaintes 
-avec  intérêt,  et  qu'il  nous  engageait  à  vouloir  bien  lui  adresser  deux  lettres, 
'l'une  répondant  aux  quelques  objections  qu^il  nous  avait  transmises  sur  la 
vente  des  médicaments  par  les  congrégations  religieuses,  l'autre  sur  la 
question  à  l'ordre  du  jour,  la  liberté  de  la  pharmacie. 
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CONGRÈS   PHAl&HAGEUTlQOe   M  tOOLOfJSB   DES  17,   18 
«T  19  AOtJT  186S. 

Seize  sociétés  y  étaient  représentées  ;  voici  Ta  liste  et  les  noms 
de  leurs  délégués  : 

Bordeaux,  Robinaud;  Charente,  Hauduyt;  Château-Gon- 
thier^  Mafaier;  Câtes-du-Nord,  Guyot;  Dordogne,  Bontemps^; 
Esiy  Viguier;  Gironde ,  Gontier;  Haute-Garonne,  Cazac; 
Haute-Marne,  Timbal-Lagrave  ;  lUe-et-Vilaine,  Magne^Lai- 
hens;  Mantes,  Laserre-,  Marne,  Sarrazin;  Mhâne  et  Lyon, 
Màury^  Bouen,  Malbranche;  Vienne,  Poirier;  Vosges,  Malapert 
Dans  une  séance  préparatoire,  ont  élé  nommés  président 
honoraire,  M.  Filhol,  directeur  de  l'École  de  médecine  de  Toa« 
hMise;  président,  M.  Viguier;  vice-président,  M.  Malbranche; 

-  secrétaire,  M.  Gazac;  vice^secrétaire,  M.  Poirier. 

Après  ce  préliminaire,  une  première  séance  publique  a  eu  lieu. 
Le  secrétaire  a  donné  lecture  de  la  correspondance,  et  après 

.  lui,  M.  Poirier  a  fait  connaître  le  résultat  de  la  démarche  faite 
auprès  du  gouvernement  touchant  l'exercice  illégal  de  la  pliar* 
macie,  par  la  commission  nommée  ad  hoc  au  congrès  de  Poi- 
tiers (voyez  plus  haut) . 

I.  De  la  fourniture  des  médicaments  aux  sociétés  de  secours 
mutuels. — Le  congrès  a  été  d'avis  !•  qu'il  y  avait  opportunité  à 

•  seconder  l'administration  supérieure  de  ces  sociétés,  et  d'éta- 
bUr  pour  leur  usage  un  tarif  spécial  à  prix  intermédiaires  enlfe 
ceux  des  bureaux  de  bienfaisance  pour  les  indigents  et  ceux 
pour  le  public  ;  2*  que  la  généralité  des  pharmaciens  fût  appelée 
à  les  fournir. 

U.  De  r association  générale  au  point  de  vue  de  la  création 
d'une  caisse  de  retraites  et  dé  secwrs. — Le  congrès  ne  l'a  pas 
résolue ,  mais  il  a  déclaré  son  étude  utile  et  en  a  renvoyé  la 
solution  à  la  session  prochaine. 

IH.  La  dernière  question  à  traiter  était  la  suivante  :  Des  spé- 
cialités  et  des  annonces  pharmaceutiques. — Les  conclusions  qui 
ont  suivi  la  discussion  sont  :  1*  que  les  spécialités  n'ont  pas  de 
raison  d'être;  2*  que  les  inventeurs  de  remèdes  reconnus  offi- 
ciellement utiles,  soient  récompensés  et  leurs  découvertes  ren- 
dues publiques-,  S""  que  les  annonces  doivent  être  supprimées  ; 
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&•  que  le  pharmacien ,  responsable  de  ce  qu'il  délivre,  ne  doit 
vendre  que  sous  sa  seule  étiquette. 

Comme  la  Société  de  la  Vienne,  la  Société  de  Toulouse,  qui 
recevait  le  congrès  cette  année,  avait  ouvert  un  concours  sur 
des  questions  scientifiques  dont  elle  laissait  le  choix  aux  con- 
currents. Huit  mémoires  sur  des  sujets  divers  lui  ont  été  en- 
voyés, et  Ton  a  décerné  deux  médailles,  Tune  à  M.  Ferrand(de 
Lyon),  pour  son  travail  sur  l'étude  chimique  et  physiologique 
des  calculs  phosphatiques,  FautreàM.  Soula  (dePamiers),  pour 
son  étude  chimique  sur  les  tannins. 

Strasbourg  sera  le  lieu  de  réunion  et  les  questions  seront  les 
suivantes  :  1"*  Solution  de  la  question  relative  à  Vassociation 
générale  y  au  point  de  vue  de  la  création  d'une  caisse  de  retraites 
et  de  secours  ;  2°  de  la  gérance  des  officines  des  veuves  ;  3^  faire 
l'étude  des  genres  Rumex  et  Fumaria ,  au  point  de  vue  d'une 
détermination  exacte  des  espèces  officinales  souvent  confon- 
dues dans  le  commerce;  â**  études  chimiques  sur  les  tannins. 

Le  congrès,  jugeant  utile,  vu  la  situation  des  choses,  de  confier 
à  une  commission  le  soin  d'aviser,  a  maintenu  la  commission 
déjà  nommée  l'an  dernier  pour  agir  auprès  du  gouvernement. 

La  Société  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  Rhône  ,  dans  sa 
dernière  assemblée  générale,  tenue  au  palais  Saint-Pierre,  a 
procédé,  comme  elle  le  fait  tous  les  six  mois,  au  renouvellement 
partiel  de  son  syndicat ,  lequel  est  maintenant  ainsi  constitué  : 
MM.  Simon,  président;  Maury,  secrétaire;  Rieaux,  trésorier; 
Grange,  Vidal,  Pélisson,  Prince. 

La  Société  a  décidé  ensuite  qu'à  l'avenir  ses  assemblées  gé- 
nérales semestrielles  auraient  lieu  au  commencement  de  janvier 
et  de  juillet ,  d'où  il  résulte  que  les  prix  du  concours  écrit  et 
oral  institués  en  faveur  de  MM.  les  élèves  en  pharmacie  sta- 
giaires dans  notre  département ,  ne  seront  décernés  qu'en  jan- 
vier, et  ceux  de  mérite  stagiaire  en  juillet. 

En  conséquence  ,  MM.  les  élèves  qui  voudront  prendre  part 
au  concours  écrit  et  oral  ayant  pour  objet  l'étude  de  la  saponifi- 
cation sont  invités  à  adresser  leur  manuscrit  avant  le  15  no- 
vembre 1868,  terme  de  rigueur,  à  M.  le  secrétaire  du  syndicat, 
à  Lyon  (Vaise). 

paris,  —  Imprimerie  de  E.  Uartimbt,  nie  Mignon,  S, 
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SUR  UN  APPAREIL  A  DISTILLATION  FRACTIONNÉE  POUR  APPRÉCIER 
LA  VALEUR  VÉNALE  DES  HUILES  ESSENTIELLES  QUI  PROVIENNENT 
DE  LA  GALCINATION  DES  HOUILLES  OU  DES  SCHISTES,  PAR 
M.    V.    REGNAULT. 

On  introduit  aujourd'hui  en  France  des  quantités  considé- 
rables d'huiles  essentielles  qui  proviennent  de  la  distillation 
des  goudrons  de  houille  ou  de  schiste.  Ce  sont  des  mélanges 
complexes,  dont  la  valeur  varie  beaucoup  suivant  la  nature  et 
les  proportions  des  essences  les  plus  volatiles  qu'ils  contiennent. 
Les  parties  les  plus  volatiles  sont  employées,  exclusivement, 
pour  la  fabrication  des  belles  matières  colorantes  dérivées  de  la 
benzine  ;  celles  de  volatilité  moyenne  sont  utilisées  pour  les 
vernis  et  le  dégraissage-,  enfin  les  moins  volatiles  servent  à  la 
fabrication  de  Tacide  phénique,  ou  pour  l'éclairage.  Les  indus- 
triels n'ont  jusqu'ici  d'autre  moyen  rapide  pour  apprécier  la 
valeur  de  ces  mélanges,  qu'en  les  distillant  avec  un  thermo- 
mètre et  en  notant  les  proportions  qui  passent  entre  diverses 
limites,  successivement  croissantes,  de  température.  L'admi- 
nistration des  douanes  emploie  le  même  procédé  pour  fixer  les 
droits  qui  doivent  être  perçus  à  Tentrée  de  ces  matières. 

Mais  pour  qu'une  appréciation  de  ce  genre  ne  donne  pas  lieu 
-à  des  contestations  fréfjuentes,  il  est  indispensable  que  la  dis- 
XX.  A 
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tillation  soit  faite  d'une  manière  parfaitement  uniforme,  et  à 
Taide  d'appareils  sensiblement  identiques.  On  sait  en  effet  qu'un 
même  mélange  de  substances  volatiles  montrera  des  tempéra- 
tures de  distillation  très-différentes,  suivant  que  le  réservoir 
du  thermomètre  sera  plongé  dans  le  liquide  bouillant,  ou  main- 
tenu seulement  dans  la  vapeur  qui  s'en  échappe.  Lorsque  le 
réservoir  plonge  dans  le  liquide,  la  température  ne  sera  pas 
la  même,  suivant  qu'on  activera  ou  que  l'on  ralentira  la  distil- 
lation. 
L'administration  des  douanes  m'a  demandé  de  faire  con- 
struire un  appareil,  d'un  maniement 
facile,  et  par  lequel  la  plupart  des 
incertitudes  seraient  évitées.  Je  donne 
ici  la  description  de  l'appareil  auquel 
je  me  suis  arrêté,  persuadé  qu'il  peut 
également  rendre  des  services  dans 
les  laboratoires  de  chimie,  où  Ton  a 
souvent  besoin  de  séparer  les  sub- 
stances par  des  distillations  fraction- 
nées. 

La  figure  ci-jointe  représente  une 
cûupe  verticale  de  l'appareil.  Il  se 
compose  d'une  petite  chaudière  cylin- 
drique de  cuivre  A,  munie  d'une  petite 
tubulure  a,  et  d'un  col  recourbé  bc^ 
Le  col  bc  s'engage  à  frottement  dans 
la  tubulure  latérale  d  du  réfrigé- 
rant B.  Le  réfrigérant  se  compose 
d'un  gros  cylindre  de  laiton  ef^  ter- 
miné, en  haut  et  en  bas,  par  des  tubes  métalliques  plus  étroits 
fg  et  ei.  L'ensemble  est  maintenu  hermétiquement  dans  un 
manchon  métallique  mn.  Un  courant  d'eau,  que  l'on  règle  à 
l'aide  du  robinet  r,  arrive  dans  l'entonnoir  o  qui  surmonte  le 
tube  latéral  on;  l'excès  d'eau  se  déverse  par  une  tubulure/? 
ajustée  vers  le  haut  du  manchon. 

L'appareil  pose  sur  un  trépied  P  P  P  fixé  au  manchon.  Le 
trépied  porte  une  coulisse  horizontale  ^/,  dans  laquelle  glisse 
un  support  V  garni  de  cinq  tubes  de  verre  bouchés  par  le  bas» 
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juxtaposés  et  divisés  en  centimètres  cubes.  On  peut  ainsi  mener, 
successivement,  l'ouverture  de  chacun  des  tubes  divisés  sous 
l'orifice  «du  réfrigérant. 

Voici  maintenant  la  manière  d'opérer  : 

On  prend  avec  une  môme  pipette,  semblable  à  celles  que  l'on 
iemploie  pour  les  essais  alcalimétriques,  pour  les  essais  des 
matières  d'argent,  etc.,  etc.,  100  centimètres  cubes  de  l'huile 
à  essayer;  oh  fait  couler  l'huile,  par  la  tubulure  «,  dans  la 
cornue  A  ;  le  niveau  du  liquide  ne  doit  pas  s'élever  notablement 
au-dessus  du  tiers  de  la  cornue.  A  l'aide  d'un  bouchon,  on 
ajuste  le  thermomètre  T  dans  la  tubulure  a,  La  longueur  de 
ce  thermomètre,  sa  graduation  et  son  ajustement  dans  le  bou- 
chon, doivent  être  tels,  que  le  réservoir  ne  plonge  pas  dans  le 
liquide,  et  que  la  division  80  degrés  sorte  à  peine  du  bouchon. 
La  portion  de  la  colonne  mercuriélle,  non  plongée  dans  la  va- 
peur, se  trouve  ainsi  la  même,  à  températures  égales,  dans 
toutes  les  expériences. 

La  distillation  du  liquide  est  produite  par  un  bec  de  gaz  ou, 
à  son  défaut,  par  une  lampe  à  alcool  S,  que  l'on  peut  régler  à 
volonté. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  l'on  veuille  classer  le 
mélange  : 

1**  En  essences  qui  distillent  avant  100  degrés, 

2"*  En  essences  passant  de  100  à  120  degrés, 

S""  En  essences  passant  de  120  à  l&O  degrés, 

4*  En  essences  passant  de  140  à  160  degrés, 

h""  En  essences  passant  de  160  à  180  degrés. 

Le  support  V  est  placé  de  façon  que  le  tube  n°  1  soit  sous  la 
tubulure  u  On  met  le  liquide  en  ébullition,  et  tant  que  la  tem- 
pérature ne  dépasse  pas  100  degrés,  on  recueille  le  produit 
distillé  dans  le  tube  n®  1.  Aussitôt  que  la  température  monte 
-  au-dessus  de  100  degrés,  on  tire  le  support  V  pour  amener  le 
tube  n**  2  sous  la  tubulure  i,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  que  la 
température  commence  à  dépasser  1 20  degrés.  On  amène  alors 
le  tube  n°  3  sous  la  tubulure  e,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
le  thermomètre  T  dépasse  180  degrés,  le  tube  n*  5  se  trouvant 
alors  sous  la  tubulure  /.  On  éteint  la  lampe,  l'opération  est 
terminée. 
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Dans  celle  manière  d'ojpérer,  la  condensatiou  des  vapears  est 
eomplète,  il  ne  s'en  échappe  pas  seo^blement  par  la  iubulore^/ 
le  liquide  condensé  s'écoule  par  le  tube  et,  et  se  mel  en  équi- 
libre de  température  avec  l'eau  froide  qui  arrive  par  le  tube 
latéral  on.  Ainsi  les  liquides  recueillis  successivement  dans  les 
tubes  divisés  1,  2,  3,  i,  5,  sont  à  la  même  température,  qui 
^ti  peu  près  celle  de  Tair  ambiant.  On  inscrit  les  volâmes  en 
centîmètres  cubes  qu'ils  occupent,  et  l'on  admet  que  ces  cen- 
timètres cubes  représentent  les  centièmes  en  poids  des  direrses 
essences  qui  se  trouvent  dans  le  mélange  primitif.  On  fut  ici 
«ne  petite  erreur,  puisque  Ton  ne  tient  pas  compte  des  diffé- 
rences de  densité  de  ces  liquides;  mais  Terreur  est  négligeable 
dans  des  appréciations  de  ce  genre,  parce  que  les  densités  ne 
varient  qu'entre  de  faiUes  limites.  An  pourrait  d'ailleurs  ^i 
&îre]a  correction,  si  on  la  jugeait  utile. 

Le  même  appareil  peut  servir  dans  les  labcuratmres  de  chimie. 
Pour  opérer  sur  de  plus  grandes  quantités  de  liquide  que  l'an 
veut  soumettre  à  des  distillations  fractionnées,  on  remplace  la 
petite  cornue  A  par  une  autre  de  plus  grande  capacité^  de  1  à 
2  litres,  etc.,  etc.  Enfin,  la  même  disposition  permet  de  déter- 
miner les  températures  d'ébulUtion  plus  exactement  qu'on  ne 
le  fait  ordinairement,  et  de  reconnaître  si  un  liquide  que  Ton 
suppose  pur  présente,  bien  règlement,  une  température  con- 
stante pendant  toute  la  durée  de  sa  distillation, 

{Annai.  de  chimie  et  de  physique^) 

SCJfi  LES   ÉTHERS   CONTENUS   DANS  LES  VINS    ET   Sl}R   QU£LaDES*UNS 
BES   CHANGEMENTS   QUI  s'y   PRODUISENT,  PAR  M.   BERTHELOT. 

l""  Les  acides  contenus  dms  les  vins  appartiennenl  pour  la 
plupart  au  groupe  des  acides  très-oxygénés,  faes  ou  peu  vo- 
latils, et  polybasiques,  tels  que  les  acides  tartrique,  sucoînique, 
midique,ei  trique,  e4c«  Entre  autres  preuves  de  ce  fait,  je  cite- 
rai les  suivantes  :      . 

Le  via,  agité  avec  son  volume  d'étber,  ne  cède  à  l'éther 
qu'une  profiorlioa  d'acide  extrêmement  faible  et  comparable  à 
celle  que  l'élher  enlève  à  une  solution  tartrique  de  même  titre. 
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Or,  siie  vin  reafermâit  des  acides  à  quatre  éq»ivaIoBls  d'oxy- 
gène, autres  que  Tacide  acétique,  ce^  acides  se  ^petrûi^veraient 
dans  la  solution  éthérée.  Ces  mêmes  acides  |»ossèdeDi;  une  ddeur 
très'caractémslique.qui  devrait  exister  dans  le  viu,  puisquts  la 
quaniité  d'eau  est  ielky  qoe  les  ^quatre  cinquièmes  au  i»oins  4u 
^ids  total  des  acides^  et  souvent  davantage,  demeurent  «n 
liberté.  Or»  à  l'exception  de  certains  ^ins  d'Espagne  à  odeur  ile 
Jbouc,  on  n'observe  rien  de  {mreil. 

2*  J'ai  reconnu  que  les  acides  polyb&Biques.,  jbek  que  les 
>ackfes  tartrifufi^et  succinique,  réagissant  en  petite  quantité  sur 
«m  mélange  de  quatre-vingt-dix  parties  d'eau  et  de  dix  parties 
d'alcool,  donnent  principalemeat  naissance  à  des  éthers  acides^ 
tels  que  Pacide  éthyl-succiniqfie,  l'acide  éthyl-tBrtriqu.e,  etc. 
lia  proportion  d'éther  neutre  formée  dans  ces  conditions  tst 
lubie  et  moindre  qne  le  vingtième  du^ioids  de  Téther  acide. 

3*  Ce  résultat  s'applique  aux  vins  que  j'ai  étudiés.  Je  m'en 
suis  assuré  par  le  procédé  suivant.  Je:prends  un  demi-Iili^  de 
lân,  j'en  sature  les  acides  par  de  la  potasse  employée  en  tràs- 
'léger  excès,  et  j*agite  aussitôt  la  liqueur  i^vec  250  centimètres 
cubes  d'ither  pur.  Je  décante  et  je  filtre  l'éther  quLsurnage  et 
qui  doit  contenir  la  presque  totalité  des  éthers  neutres;  je  l'in- 
trodnisdans  un  tube  de  verre  très4ort,  effilé  d'avance.  J'ajoute 
dans  le  tube  10  centimètres  cubes  d'une  solution  titrée  de 
iaryte,  je  scelle  le  iabe  et  je  le  chauffe  à  100  degrés  pendant 
une  ceiMfcaine  d'heures.  Au  bout  de  ce  temps,  je  titre  de  nouveau 
la  .baryjje.  La  perte  de  titre  (1)  serait  proportionnelle  au  poids 
de  Talcool  contenu  dans  les  éthers  neutres  du  vin,  si  ces  éthers 
.BButrfô  étaient  les  seules  substances  capables  de  saturer  les 
âtealis,  jparmi  celles  que  l'éther  hydrique  ^enlève  au  -vin  .nâu- 
<usftnfie» 

.En  effet,  j-^  vérifié  que  0^%100{â'éth6r  acétigue,  dissous  dans 
iOO  «ceiitiiittè très  cubes  d^iin  mélange  de  dix  spariies  d'alcool  ^.et 


(1*)  J'ai  toujours  été  oHigé  de  corriger  cette  perle  de  celle  qu'an  vtilume 
^gal'^u 'mente  éther,  charuM  dans  les  inèmes  conditions  ^vec  ôè  la  baryte, 
%lt  éprouver  è  e«t  «itoali,  car  je  n'ai  pans  téxmi  à  sue^procorer  de  rôther 
absolument  privé  de  toute  réaction  sur  la  baryte.  Il  aélorme^ar  làiune 
dMtîè&e  lasak^ue  à  ia  résine  .d'aldélfyde. 
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quatre-vingt-dix  parties  d'eau ,  pouvaient  être  dosés  assez 
exactement  par  la  méthode  ci-dessus. 

Malheureusement  l'extrait  éthéré  du  vin  renferme  diverses 
substances  distinctes  des  éthers  neutres,  et  capables  de  saturer 
la  baryte,  comme  je  le  montrerai  bientôt.  C'est  pourquoi  la 
perte  de  titre  de  la  solution  alcaline  représente,  non  le  poids 
même  de  l'alccol  combiné  dans  les  éthers,  mais  une  limite 
maximum,  au-dessous  de  laquelle  ce  poids  demeure  compris. 
Voici  quelques  nombres  à  cet  égard. 

Dans  le  vin  de  Formichon  (Beaujolais),  1860,  le  poids  de 
l'alcool  contenu  dans  les  éthers  neutres  est  inférieur  à  rr^^x  du 
poids  du  vin  et  à  —^  de  l'alcool  total. 

Dans  le  vin  de  Pomard  (1858),  à  bouquet  très-développé,  la 
proportion  est  inférieure  à  j^^  du  poids  du  vin  ;  dans  le  vin 
de  Médoc  (1858),  à  ,-^-5  dans  le  vin  de  Saint-Émilion  (1857), 

à-JL_ 

**  laooo* 

Ces  nombres  montrent  combien  est  petite  la  quantité  des 
éthers  neutres  contenus  dans  le  vin.  Une  proportion  si  fspble 
peut  sans  doute  influer  notablement  sur  l'odeur  et  sur  le  goût 
d'un  vin;  mais  la  nature  de  principes  aussi  peu  abondants 
échappe  à  nos  moyens  actuels  d'analyse. 

J'ajouterai,  enfin,  qu'ayant  traité  par  la  chaux  en  vase  scellé 
l'extrait  élhéré  obtenu  avec  plusieurs  litres  de  vin  de  Formi- 
chon (neutralisé  avant  le  traitement  par  l'éther),  il  ne  s'est  pas 
formé  de  sel  calcaire  insoluble  en  proportion  sensible,  mais 
seulement  des  sels  solubles,  trop  peu  abondants  d'ailleurs  pour 
l'étude. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  éthers  contenus  dans  les  vins, 
et  dont  la  proportion  peut  être  calculée  par  les  formules  don- 
nées précédemment,  sont  principalement  des  éthers  acides  ou 
acides  viniques.  De  tels  éthers  sont  généralement  fixes  et  à 
peu  près  sans  action  sur  l'odorat.  Ils  peuvent  au  contraire  agir 
sur  le  goût,  et  c'est  à  leur  formation  lente  que  je  suis  porté  à 
attribuer  la  fusion  des  goûts  multiples  et  de  durée  inégale  que 
présentent  les  vins  récents,  lesquels  goûts  se  transforment  en 
cette  saveur  continue  qui  appartient  aux  mêmes  vins  après 
quelques  années. 

Les  faits  et  les  considérations  que  je  viens  d'exposer  res- 
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treignent  dans  des  limites  assez  étroites  l'influence  que  la  for- 
mation des  éthers  peut  exercer  sur  le  bouquet  des  vins.  Us 
n'expliquent  point,  par  exemple,  les  changements  si  profonds 
et  si  rapides  que  le  goût  du  vin  éprouve  lorsque  ce  liquide  est 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ou  exposé  au  contact  de  Pair 
sur  une  large  surface  :  car  ces  deux  circonstances  sont  inca- 
pables de  modifier  brusquement  la  proportion  des  éthers. 

Les  principes  qui  communiquent  aux  vins  la  saveur  vineuse 
sont  d'un  tout  autre  ordre.  Ces  principes  peuvent  être  isolés 
en  agitant  à  froid  le  vin  avec  de  l'éther  ordinaire,  et  en  éva- 
porant réther  à  une  très-basse  température  et  en  Tabsence 
complète  du  contact  de  Pair.  On  obtient  ainsi  un  extrait  dont 
le  poids  est  inférieur  au  millième  de  celui  du  vin.  Le  goût  vi- 
neux et  le  bouquet  se  trouvent  concentrés  dans  cet  extrait, 
tandis  que  la  vinasse,  privée  d'éther  au  moyen  d'un  courant 
gazeux,  en  demeure  à  peu  près  dépourvue,  tout  en  conservant 
une  saveur  acide  et  alcoolique  fort  peu  agréable.  L'extrait  éthéré 
que  Ton  obtient  ainsi  est  extrêmement  altérable  sous  l'influence 
des  mêmes  causes  qui  modifient  le  bouquet  du  vin.  Pour  peu 
qu'on  le  chauffe  à  35  ou  AO  degrés,  cet  extrait  prend  un  goût 
de  cuit,  semblable  à  celui  du  vin  chauffé.  Si  l'on  n'a  pas  exclu 
Pair  des  appareils  pendant  Tévaporation,  on  si  on  laisse  le  li- 
quide au  contact  de  l'air,  il  se  modifie  aussitôt  en  prenant 
rôdeur  du  vin  répandu.  J'ajouterai  enfin  que  cet  extrait  pré- 
sente à  la  fois  l'odeur  vineuse  générale  et  l'odeur  propre  du 
vin  sur  lequel  on  opère. 

Il  est  formé  de  divers  principes  parmi  lesquels  j'ai  observé 
les  substances  suivantes,  communes  aux  divers  vins  de  Bour- 
gogne et  de  Bordeaux  sur  lesquels  j'ai  opéré  :• 

l""  Une  petite  quantité  d'alcool  amylique; 

^  Une  huile  essentielle  insoluble  dans  l'eau  qui  pourrait  être 
réther  œnanlhique  ; 

3""  Une  petite  quantité  d'acide  dont  on  peut  éviter  la  présence 
dans  l'extrait  éthéré  en  saturant  exactement  le  vin  par  la 
potasse,  avant  de  l'agiter  avec  l'éther. 

A  l'aide  de  cette  même  précaution,  on  évite  dans  Pextrait  la 
présence  d'une  trace  de  matière  colorante  jaune  qui  s'y  ren- 
contrerait autrement.  Les  divers  principes  cités  jusqu'ici  ne 

IX.  4* 
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représentent  pas  les  propriétés  essentielles  des  vins,  mais  il  en 
est  autrement  du  composé  suivant. 

à""  Un  principe  beaucoup  plus  important  et  dont  la  facile 
altération  sous  Tinfluence  de  Tair  ou  de  la  chaleur  répond  à 
celle  des  vins.  Ce  principe  réduit  à  froid  l'oxyde  d'argent  am- 
moniacal, précipite  le  tartrate  cupropotassique  et  brunit  par  la 
potasse.  Ce  principe  est  presque  fixe,  quoique  faiblement  volatil 
avec  la  vapeur  d'élher.  Il  est  fort  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  L'éther  l'enlève  à  l'eau,  ce  que  ne  fait  pas  le  sulfure 
de  carbone.  La  chaleur  Taltère  avec  une  extrême  promptitude. 
Il  se  détruit  dans  un  extrait  exposé  pendant  quelque  temps  au 
contact  de  l'air.  Ce  principe  est  tout  à  fait  distinct  de  l'aldéhyde 
ordinaire,  signalé  dans  le  vin  par  divers  observateurs  et  que  je 
n'y  ai  point  rencontré.  Il  est  probable  qu'il  appartient  au 
groupe  des  aldéhydes  très-oxygénés,  dérivés  des  alcools  poly- 
alomiques. 

5^  Un  principe  peu  volatil,  dont  l'odeur  rappelle  encore  le 
vin  d'une  manière  éloignée  et  qui  résiste  à  l'action  de  l'oxyde 
d'argent  ammoniacal.  Peut-être  résulte- t-il  de  quelque  trans- 
formation du  corps  précédent. 

Je  n'ai  pas  eu  assez  de  matière  pour  soumettre  ces  divers 
principes  à  des  essais  suffisamment  approfondis  et  pour  en  éta- 
blir la  nature  chimique.  D'ailleurs,  l'extrême  altérabilité  du 
principe  oxydable  entrave  beaucoup  les  recherches;  mais  ce 
sont,  à  mon  avis,  les  propriétés  de  ce  principe  qui  doivent 
intervenir  pour  expliquer  la  plupart  des  phénomènes  relatifs 
au  goût  vineux  et  au  bouquet  des  vins. 

SUR  LE  BOUQUET  DES  VINS.  (EXTRAIT   D'uNÈ  NOTE  DE  M.  MAUMENÉ.) 

Dans  l'espoir  d'acquérir  quelques  notions  utiles  sur  le  bou- 
quet des  vins,  j,'aî  fait  les  expériences  suivantes  : 

En  employant  deux  petites  gouttes  d'éther  œnanthique  (ou, 
si  l'on  veut,  d'un  produit  obtenu  en  distillant  60  litres  de  lie 
de  vin  bien  fraîche  avec  autant  d'eau  dans  un  bain  de  chlorure 
dé  calcium)^  à  l'instant  le  liquide  a  pris  une  odeur  de  vin. 

Ensuite  on  a  ajouté,  par  gouttes,  1  centimètre  cube  d'es- 
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Îi  folume  d'éther 
à  36  degrés. 

Les  prenriëres  goottes  onl  développé  un  bouquet  qui  appar- 
tient à  certains  vins;  mais  en  poussant  jusqu'au  centimètre 
cube,  l'odeur  de  poires  devient  sensible  et  ne  laisse  plus  con- 
fondre le  liquide  avec  du  vin. 

J'ai  ajouté  deux  gouttes  d'éther  butyrique  ordinaire  :  le  bou- 
quet s'est  rapproché  de  celui  du  bon  vin  de  Bou2y. 

En  variant  ces  expériences,  on  peut  imiter  le  bouquet  des 
vins.  Les  éthers  dont  l'acide  et  la  base  ont  tous  deux  un  équi- 
valent élevé  paraissent  les  plus  propres  à  développer  des  odeurs 
semblables  à  celles  du  vin. 

La  saveur  des  liquides  ainsi  préparés  n'est  pas  aussi  rap- 
prochée de  la  saveur  des  vins  que  l'odeur. 

M.  Dumas,  dont  M,  Maumené  invoque  l'opinion  dans  sa 
lettre,  comme  s'étant  occupé  de  cet  objet,  a  constaté  depuis 
longtemps,  en  effet,  sur  une  grande  échelle,  par  des  études 
analytiques  et  synthétiques,  que  le  bouquet  des  vins  est  dû  à 
la  présence  de  composés  éthérés  complexes,  formés  par  des 
acides  oa  des  alcools  appartenant  aux  numéros  moyens  ou 
élevés  de  la  série  des  acides  gras. 

Dans  un  mémoire  que  j'ai  communiqué  à  la  Société  d'agri- 
eulture  de  France,  dans  sa  dernière  séance  d'août  1862,  j'ai 
démontré  que  ces  acides  appartenant  à  la  série  des  acides  gras 
se  produisaient  surtout  et  successivement  dans  les  vins  par  les 
iraBsformatiom  variées  de  l'aeîde  tarlrique,  sous  Tinfluence  des 
fermenls  de  natures  diverses.  Je  n'ai  point  encore  publié  ce 
mémoire,  ayant  encore  plusieurs  faits  à  vérifier.  Je  dois  ajouter 
qae  j^ai  reconnu  depuis  longtemps  que  le  bouquet  des  vins  est 
une  résultante  de  plusieurs  principes  immédiats  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  les  différents  vins.  B« 

sus  LA  FOUHATION  tE  LA  BIATIÈRB  GRASSE  DANS  LES  OLIVES, 
PAR  M.    S.    DE  LUGA. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  de  Luca  que  le  poids  des 
^iîves  augmente  avec  le  progrès  de  la  végétation  jusqu'au  mois 
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do  novembre,  mais  que  leur  noyau  est  le  premier  à  se  déve- 
lopper :  son  accroissement  s'opère  dans  les  premières  périodes 
de  la  végétation,  c'est-a-dire  pendant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août»  et  puis  il  reste  stationnaire;  et  en  effet,  dans  les  mois 
successifs,  il  n'y  a  pas  une  variation  sensible  de  poids.  Au  con- 
traire, la  pulpe  augmente  continuellement  de  poids  jusqu^à  la 
maturité  complète  du  fruit. 

La  quantité  d'eau  qui  se  trouve  dans  les  olives  diminue  pro- 
gressivement à  leur  maturité  :  ainsi  elle  est  de  60  à  70  pour  100 
dans  les  premières  phases  de  la  végétation,  tandis  qu^elle  ne 
s'élève  qu'à  25  pour  100  à  la  dernière  période  de  l'accroisse- 
ment et  de  la  maturité  des  olives. 

Le  sulfure  de  carbone  enlève  aux  olives  plusieurs  substances 
de  nature  différente,  parmi  lesquelles  il  y  a  des  matières  colo- 
rantes et  particulièrement  de  la  chlorophylle  qui  va  toujours 
en  diminuant  à  mesure  que  le  fruit  s'approche  de  la  maturité. 
La  matière  grasse,  au  contraire,  s'y  trouve  en  très-petite  quan- 
tité dans  les  premières  périodes  de  la  végétation,  augmente  à 
mesure  que  le  fruit  grossit,  et  elle  est  en  quantité^  maximum 
lorsque  les  olives  sont  mûres  et  ont  perdu  complètement  toute 
trace  de  teinte  verdàtre.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  lorsque 
le  noyau  n'augmente  plus  de  poids,  c'est  alors  précisément  que 
la  matière  grasse  s'accumule  dans  le  fruit  en  plus  grande  pro- 
portion. 

SUR   LES   BACTÉRIES   DU   SANG.    (SIGNOL.) 

Ces  singulières  prodactioDs,  observées  par  FuchseD  4  848,parM.  Br^uell 
de  Dorpat  et  M.  Pollender,  ont  été  signalées  à  l'attention  des  vétérinaires 
par  M.  Delafond  et  décrites  par  lui  dans  \q  BuUeiindes  séances  delaSodéié 
des  vétérinaires  de  4  860. 

'  M.  Delafond  avait  constaté  la  présence  de  ces  bactéries  dans  le  sang 
des  animaux  charbonneux  seulement.  Il  est  probable  que  s'il  eût  pu  conti- 
nuer ses  études,  il  eût  constaté,  comme  moi,  leur  présence  dans  quelques 
autres  maladies  du  cheval.  J'ai  pu  en  effet  les  observer  maintes  fois  dans^ 
la  maladie  de  cet  animal  qualifiée  de  diathèse  typhcUde,  influenza,  etc.,  etc., 
dont  les  modes  de  manifestation  sont  très -différents.  C'est  ainsi  qu'il  m*est 
arrivé  de  les  rencontrer  fréquemment,  soit  chez  les  animaux  ayant  suc- 
combé à  la  forme  thoraciqûe  ou  à  la  forme  abdominale  de  cette  affection» 
soit  encore  chez  les  chevaux  morts  à  la  suite  de  celle  de  ses  formes  qui 
se  caractérise  par  des  raptus  hémorrhagiques,  et  plus  souvent  chez  ceux 
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ayant  succombé  à  la  forme  paraplégique,  qui  est  l'un  de  ses  modes  d'ex- 
pression le  plus  ordinaire  ;  car  il  est  remarquable  que,  malgré  la  diversité 
des  organes  frappés  par  la  maladie,  l'étude  histologîque  permet  de  con- 
stater, dans  ces  circonstances  d'apparences  si  diverses,  des  lésions  ana- 
logues, d*où  Ton  est  logiquement  autorisé  à  présumer  entre  elles  une  iden- 
tité de  nature. 

Je  les  ai  également  rencontrées  dans  le  sang  d'un  animal  ayant  succombé 
à  la  suite  d'une  gangrène  provoquée  par  action  traumatique. 
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TARTRATE  DE  POTASSE  DANS  LA  VARIOLE. 

Le  tartrate  de  potasse  paraît  avoir,  lorsqu'il  est  administré 
tout  au  début  de  Taffeclion,  une  action  abortive  sur  l'éruption  ; 
administré  alors  que  celle-ci  s'est  déjà  manifestée,  il  paraît  la 
modifier  d'une  façon  avantageuse. 

Le  Médical  Times  et  d'après  lui  the  Dublin  médical  Press 
rapportent  les  trois  faits  suivants  qui  plaident  en  faveur  de  ce 
nouveau  mode  de  traitement. 

Le  9  juin,  un  eqfant  âgé  de  sept  ans,  fille  d'un  vannier,  en 
convalescence  d'une  variole  grave,  présenta  les  symptômes 
précurseurs  ordinaires  de  la  même  affection.  Le  12,  une  érup* 
tion  apparut,  qui  prit  le  caractère  pustuleux  vers  le  soir  ;  à 
huit  heures  on  lui  administra  12  grains  de  bitartrate  de 
potasse,  et  trois  heures  après,  12  grains  du  même  sel.  La 
dernière  dose  fut  répétée  ensuite  de  trois  en  trois  heures.  La 
diminution  de  la  fièvre  se  montra  après  la  troisième  prise.  Le 
lendemain  l'éruption  s'était  considérablement  accrue,  mais  celle 
qui  apparut  après  l'ingestion  de  la  quatrième  dose  avait  changé 
de  nature,  elle  était  devenue  vésiculeuse.  Le  18,  les  deux  érup- 
tions, la  primitive  et  la  secondaire,  cédaient  d'une  manière 
évidente  à  l'action  du  médicament,  et  huit  jours  plus  tard  lâ 
dernière  avait  complètement  disparu  et  la  première  était  toute 
flétrie.  Il  est  utile  de  noter  que  ce  fut  par  erreur  que  la 
deuxième  dose  et  les  suivantes  furent  diminuées.  Toutefois  le 
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caractère  modifié  de  l'éruption  secoodaire  et  sa  dîspariticHi 
avant  la  première,  montrent  d'une  manière  évidente  Peffet  du 
médicament.  La  jeune  fille  avait  été  vaccinée  dans  sa  jeunesse. 

Un  garçon  de  dix  ans,  membre  de  la  môme  famille,  fut 
atteint  du  même  mal,  le  17  juin.  Le  lendemain  matin,  les 
symptômes  fébriles  apparurent;  àb  grains  de  bitartrate  de 
potasse  furent  administrés  à  neuf  heures  avant  midi*  Deux 
heures  plus  tard,  la  fièvre  était  abattue.  La  même  dose  fut  ré- 
pétée six  heures  après  la  première,  et  suivie  bientôt  de  la  dis- 
parition totale  des  symptômes  fébriles.  Le  sel  potassique  dans 
ce  cas  avait  été  donné  avant  la  manifestation  de  l'éruption. 
Trois  taches  de  nature  variolique  se  montrèrent  ensuite,  mais 
elles  se  flétrirent  en  deux  jours,  et  une  semaine  plus  tard  elles 
n'avaient  laissé  aucune  trace  de  leur  existence. 

Une  fille  de  six  ans,  sœur  de  l'autre  sujet,  tombe  malade  le 
même  jour  que  son  frère.  22  grains  de  bitartrate  de  potasse 
sont  donnés  a  quatre  heures  après  midi,  et  la  dose  est  répétée 
six  heures  plus  tard.  La  fièvre  avait  abandonné  la  malade  le 
troisième  jour.  L'éruption,  dans  ce  cas,  présenta  les  mêmes 
caractères  que  dans  le  précédent,  mais  elle  fut  un  peu  plus 
abondante  ;  toutefois  elle  ne  dura  que  huit  jours, 

(Presse  médicale  belge.) 

SUR  UNE  ÉRUPTION  ANALOGUE  A  LA  ROUGEOLE,  PRODUITE  PAR  UN 
CRYPTOGAME  DÉVELOPPÉ  SUR  LA  PAILLE  ALTÉRÉE  ,  PAR  M.  LE 
DOCTEUR  J.  H.  SALISBURY,  DE  NEWARK  (OHIO). 

Le  9  décembre  1 861 ,  M.  Salîsbury  fut  consulté  par  Thonorable  J.  Dîlle 
(de  Newark)  pour  une  affection  qu*il  pensait  être  la  rougeole.  Quatre  jours 
auparavant,  il  avait  déchargé  et  manié  de  la  paille  moisie  et  était  resté 
pendant  assez  longtemps  exposé  à  la  pousiière  fine  qui  s'en  dégageait.  An 
bout  de  quelques  heures,  il  était  encore  poursuivi  par  Todeur  et  le  goût  de 
la  moisissure.  Pendant  la  nuit,  il  s'éveilla  avec  un  mal  de  gorge  qui  s'était 
beaucoup  aggravé  le  lendemain  matin.  Il  fut  alors  pris  de  frissons,  de  ce-  | 

phalalgie,  de  douleurs  dans  le  dos,  d*un  grand  abattement,  et  se  trouva  j 

si  souffrant  qu'il  dut  se  remettre  au  lit.  Aux  frissons  succéda  une  fièvre  | 

brûlante,  une  céphalalgie  insupportable,  un  peu  de  délire,  une  smisation 
de  pesanteur  dans  la  poitrine;  l'arrière-gorge  était  le  siège  d'une  ififlam^ 
nation  catarrhale  intense.  Une  érupUon  analogue  à  celle  de  la  roogeoH  | 
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apparut  à  la  face  et  au  coq;  le  malade  continuait  d^ailleurs  à  éprouTerla 
sensation  déss^réable  de  Fodeur  de  la  paille  poarrîe. 

La  fièvre  persista  assez  intense,  la  nuit  soivante>  ainsi  que  la  céphalalgie. 

Le  6 ,  il  se  trouvait  mieux  et  pouvait  se  lever.  La  fièvre  et  les  aymptômies 
catarrbaux  avaient  en  partie  disparu» 

Les  yeux  étaient  très-sensibles  à  la  lumière,  injectés  et  larmoyants. 

Le  7,  Tamélioration  avait  fait  des  progrès.  L'éruption,  suivant  une 
marche  descendante,  avait  envahi  tout  le  reste  du  corps  en  même  temps 
qQ*dIe  s'atténuait  à  la  face. 

Le  9»  il  pouvait  sortir  ;  les  yeux  étaient  encore  rouges,  enflammés  et 
sensibles  à  la  lumière  dans  la  sdrée,  la  gorge  douloureuse  et  sèche,  la 
Toix  enrouée.  Il  y  avait  encore  une  sensation  de  pesanteur  et  de  congestion 
à  la  poitrine.  L'éruption  rubéolique  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  disparu 
à  la  face. 

À  répoque  où  le  fait  qui  précède  se  passait,  c'est-à-dire  le  4  décembre, 
le  corps  d'armée  du  camp  de  Saînt-Herman,  situé  près  de  Newark,  était 
envahi  par  la  rougeole.  L'enquête  qui  fut  faite  relativement  à  la  source  de 
l'épidémie  resta  sans  résultat  au  point  de  vue  de  la  contagion.  La  plupart 
des  hommes  couchaient  sur  des  paillassons.  Il  y  eut  huit  cas  de  rougeole 
le  premier  jour,  et  une  quarantaine  dans  la  semaine  qui  suivit.  Du  4  0  «u 
44  décembre  environ,  il  n'y  en  eut  pas  de  nouveaux;  puis,  du  44  au  46, 
de  nouveaux  cas  se  manifestèrent  ;  il  y  en  eut  50  ou  60  dans  l'espace  de 
quelques  jours. 

Tels  sont  les  fdits  qui  servirent  de  point  de  départ  aux  recherches  de 
H.  Salisbury.  D'autres  observations  vinrent  successivement  appeler  son 
attention  sur  le  rôle  possible  des  moisissures  de  la  paille  dans  la  produc- 
tion de  la  rougeole  ou  d'une  affection  analogue. 

thàlucm;  ses  propriétés  toxjques.  (lamy.) 

J'avais  fait  dissoudre  5  grannmes  de  sulfate  de  thallium  pur 
dans  du  lait  pour  les  faire  prendre  à  deux  jeunes  chiens,  âgés 
de  deux  mois  e(  pesant  3  kilogrammes  chacun.  Mais,  après 
avoir  goûté  le  liquide,  ces  animaux  n'y  voulurent  plus  toucher. 
Le  lendemain ,  dans  Taprès-midi ,  la  porte  du  chenil  où  ils 
étaient  enfermés  fut,  à  mon  insu,  laissée  ouverte  par  négli- 
gence d'un  domestique,  et  tout  le  lait  disparut,  mangé  sans 
aucun  doute,  ainsi  que  va  le  prouver  la  suite  de  cette  note,  par 
deux  poules,  six  canards  et  une  chienne  de  moyenne  taille. 

Quelques  heures  après  la  disparition  du  lait  empoisonné,  la 
dbienne  devint  triste,  inquiète  et  refusa  de  prendre  son  repas 
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habituel.  Dans  la  nuit,  elle  fut  saisie  de  douleurs  aiguës,  com- 
posées d'élancements  brusques,  rapides,  qui  lui  arrachaient  des 
cris  presque  incessants.  Le  matin,  ces  douleurs  n'avaient  di- 
minué ni  de  fréquence  ni  d'intensité.  Le  pauvre  animal  refusait 
toujours  toute  boisson  et  toute  nourriture;  les  traits  de  sa  face 
étaient  altérés,  son  dos  se  courbait  sous  les  étreintes  de  la 
souflrance,  ses  flancs  étaient  aplatis,  sa  respiration  oppressée, 
sa  salivation  abondante.  Les  membres  postérieurs,  agités 
d'abord  de  mouvements  convulsifs,  devinrent  peu  à  peu  par- 
tiellement paralysés.  Le  siège  de  la  souflrance  était  évidemment 
dans  les  intestins  ;  on  la  calmait  momentanément  par  la  pres- 
sion ou  des  frictions  sur  le  ventre. 

Sous  l'influence  de  l'idée  préconçue  que  le  thallium  ne  pou- 
vait, à  si  faible  dose,  produire  de  telseflets  d'empoisonnement, 
je  ne  songeai  pas  à  faire  administrer  tout  d'abord,  par  le  vété- 
rinaire, aux  soins  duquel  l'animal  fut  confié,  de  l'iodurc  de 
potassium  comme  contre-poison.  La  journée  tout  entière 
s'écoula  sans  que  les  douleurs  parussent  diminuer.  Le  lende- 
main matin,  là  paralysie  avait  fait  des  progrès;  la  chienne 
était  dans  un  état  de  prostration  complète  ;  pourtant  elle  me 
reconnaissait  encore  et  faisait  des  efforts  pour  me  témoigner  sa 
satisfaction  quand  j'allais  près  d'elle.  Enfin  elle  succomba  le 
surlendemain  matin,  soixante-quatre  heures  après  avoir  pris  le 
poison.  Pendant  la  maladie,  on  n'avait  observé  ni  vomisse- 
ments, ni  déjections  alvines. 

La  veille,  on  avait  trouvé  morts  ou  mourants  une  poule  et 
six  canards.  Dans  ceux  de  ces  oiseaux  qui  vivaient  encore  au 
moment  où  l'on  s'aperçut  de  l'accident,  on  constata  la  para- 
lysie plus  ou  moins  complète  des  membres  postérieurs. 

Enfin  les  deux  jeunes  chiens ,  qui  n'avaient  que  fort  peu 
goûté  du  lait  empoisonné,  élaientdevenus  tristes  et  paraissaient 
très-fatigués  ;  bientôt  ils  furent  agités  de  tremblements  convul- 
sifs et  ne  se  soutinrent  que  difficilement  sur  leurs  jambes  de 
derrière;  puis  survinrent  des  douleurs  aiguës  et  finalement  la 
mort,  quatre  jours  après  l'intoxication,  et  malgré  les  efforts 
que  l'on  avait  faits  pour  sauver  ces  chiens  par  un  régime  nor- 
mal deux  jours  auparavant. 

En  faisant  l'autopsie  de  ces  différents  animaux,  nous  fûmes 
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frappés  de  ne  voir  ni  lésions,  ni  inflammalions  graves.  La  vé- 
sicule biliaire  de  la  chienne  était  seulement  distendue  outre 
mesurCj  et,  dans  quelques  canards,  diverses  membranes  sé- 
reuses, celle  du  foie  en  particulier,  avaient  une  couleur  blan- 
châtre granulée. 

Quant  à  la  nature  du  poison»  l'analyse  spectrale  nous  la 
révéla  promptement  et  avec  la  plus  grande  facilité.  En  effet, 
en  examinant  au  spectroscope  de  petits  morceaux,,  de  la  gros- 
seur d'une  lentille,  des  différents  organes  des  animaux  morts, 
je  reconnus  immédiatement  le  thallium  à  sa  raie  verte  si  tran- 
chée et  si  caractéristique.  L'intestin,  contenant  et  contenu, 
renfermait  le  métal  en  plus  grande  abondance  que  la  chair 
musculaire  et  les  os  ;  la  membrane  séreuse  blanchâtre  du  foie 
plus  que  la  substance  môme  de  cet  organe.  Une  dent,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  ne  me  présenta  aucune  trace  de  thal- 
lium. 

Huit  jours  après  cet  accident^  qui  m'avait  enlevé  une  belle 
chienne  de  chasse  et  une  partie  de  ma  basse-cour,  on  remar- 
qua  qu'une  deuxième  poule  était  malade  :  elle  avait  les  ailes 
pendantes,  ne  se  soutenait  que  péniblement  et  en  chancelant 
sur  ses  pattes,  et,  chose  curieuse,  quand  elle  voulait  manger, 
son  cou  ne  s' allongeant  pas  assez,  les  coups  de  bec  ne  pou- 
vaient atteindre  la  nourriture.  Pendant  trois  jours  elle  languit 
dans  cet  état.  Je  la  fis  tuer  et  je  pus  constater  la  présence  du 
thallium  dans  Tinteslin.  Mais  le  poison  était  en  quantité  très^ 
minime,  et,  dans  les  autres  organes,  je  ne  pus  en  observer  de 
traces,  en  me  bornant  à  la  méthode  d'examen  que  j'ai  indiqué^ 
plus  haut. 

Ainsi,  onze  animaux  :  deux  poules,  six  canards,  deux  jeunes 
chiens  et  une  chienne  de  moyenne  taille,  avaient  succombé 
successivement  à  un  empoisonnement  provoqué  par  5  grammes 
de  sulfate  de  thallium. 

Afin  d'être  mieux  convaincu  encore  de  l'énergie  de  ce  poison, 
j'ai  fait  prendre  1  décigramme  seulement  de  sulfate  i  un  jeune 
çbieu  du  même  âge  que  les  deux  premiers,  et  cet  animal  a  suc- 
combé quarante  heures  après  avoir  pris  le  poison. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  le  sulfate  de  thallium 
•est  un  poison  énergique,  et  que  les  deux  principaux  sym- 
XX.  A** 
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ptômes  de  rempoisonnement  qu'il  provoque  sont,  en  prenrjîer 
lieu,  la  douleur,  dont  le  siège  est  dans  les  intestins  et  qui  se 
manifeste  par  des  élancements  excessivement  douloureux  se 
succédant  avec  rapidité  et  comme  des  secousses  électriques  ; 
en  second  lieu,  des  tremblements,  puis  une  paralysie  plus  ou 
moins  complète  des  memfires  inférieurs. 

Peut-être  pourrais-je  ajouter  à  ces  caractères  la  constipa- 
tion, la  rétraction  ou  la  dépression  du  ventre,  le  manque  absolu 
d'appétit;  mais  je  me  borne  aux  deux  symptômes  qui  m'ont  le 
plus  frappé.  On  remarquera  d'ailleurs  l'analogie  de  ces  phé- 
nomènes avec  ceux  qui  caractérisent  la  colique  et  l'arthralgie 
saturnines. 

Les  faits  contenus  dans  la  présente  note  me  paraissent  de 
nature  à  fixer  toute  l'attention  des  médecins  et  des  physiolo- 
gistes. Les  sels  de  thallium,  le  sulfate  et  surtout  le  nitrate, 
sont  remarquablement  solubles;  ils  n'ont  que  peu  de  saveur,  et 
peuvent  par  conséquent  être  introduits  aisément  dans  Téco- 
nomie.  Mais  en  même  temps  il  n'existe  pas  de  poison,  si  je  ne 
m'abuse,  qui  puisse  être  suivi,  recherché  jusque  dans  ses 
moindres  traces,  à  travers  tous  les  tissus  de  l'organisme,  avec 
autant  de  facilité,  grâce  à  la  simplicité  et  à  la  délicatesse  de 
la  méthode  de  MM.  Kircbhoff  et  Bunsen,  comme  aussi  à  la 
netteté  et  à  la  sensibilité  de  la  raie  verte  du  thallium.  Les 
savants  compétents  pourront  donc  étudier,  non-seulement  les 
symptômes  produits  par  des  doses  variables  du  nouveau  poi- 
son, ou  les  lésions  de  tissus  qu'il  engendre,  mais  encore  re- 
chercher sûrement  par  quels  organes  il  est  absorbé,  par  quelles 
voies  il  est  expulsé. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  une  remarque,  que  la  lecture 
de  cette  note  aura  sans  doute  déjà  suggérée  :  c'est  l'importance 
des  services  que  pourra  rendre  la  méthode  d'analyse  spectrale 
dans  une  foule  de  questions  du  domaine  de  la  physiologie,  et 
en  particulier  dans  les  recherches  de  médecine  légale. 

M.  Paulet  a  fait  aussi  de  nombreuses  expériences  sur  les  pro- 
priétés physiologiques  et  toxicologiques  des  sels  de  thallium, 
qui  s'accordent  avec  les  résultats  obtenus  par  M.  Lamy. 
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SUR  l'antagonisme  d  action  de  l  opium  et  des  mydrfatiques, 

PAR   MM.    LES   DOCTEURS   G.    LEE    ET    F.   NORRIS ,    MÉDECINS    DE 
l'hôpital  de  PENSYLVANIE, 

On  trouve  réunis  dans  ces  deux  articles  la  plupart  des  faits 
récemment  publiés  d'empoisonnement  par  les  mydriatiques 
traités  par  l'opium,  ou  réciproquement.  M.  Lee  publie  en  outre 
trois  cas  nouveaux  d'empoisonnement  grave  par  les  semences 
de  stramoine  et  un  cas  d'empoisonnement  par  la  belladone, 
traités  avec  succès  par  Fopium,  et  un  cas  d'empoisonnement 
par  l'opium,  également  grave,  guéri  par  la  belladone;  l'état  de 
ce  dernier  malade  était  tout  à  fait  désespéré  quand  on  com- 
mença à  administrer  la  belladone. 

M.  Norrîs  fait  connaître  deux  cas  d'empoisonnement  par 
l'opium  traités  également  par  la  belladone.  L'un  de  ses  malades 
succomba.  La  guérison  de  l'autre  est  un  fait  très-important.  H 
avait  avalé  près  de  à  grammes  de  sulfate  de  morphine. 

OPIUM   CONTRE  LE   DÉLIRE  TTPHOIDE. 

D'après  les  faits  rapportés  par  le  docteur  Limousin  (de  Ber- 
gerac), dans  Arch.  gén.  de  médecine  (août  1863),  l'opium  pa- 
raît avoir  une  action  certaine  contre  le  délire  typhoïde.  Chez 
six  jeunes  sujets  de  vingt  à  trente  ans,  il  a  suffi  de  15  à  20 
centigrammes  d'extrait  thébaïque  drfhs  150  grammes  de  véhi- 
cule, à  prendre  par  cuillerées,  d'heure  en  heure,  jusqu'à  effet 
sensible,  pour  le  faire  cesser,  alors  que  le  calomel,  les  sangsues, 
les  dérivatifs  avaient  échoué.  Dans  trois  cas,  quelques  cuille- 
rées ont  suffi  pour  calmer  les  malades  ;  chez  d^autres,  il  a  fallu 
renouveler  la  potion  et  doubler  môme  la  dose  de  la  base. 
Quelques  accidents,  comme  ischurie  passagère,  vomissements, 
ont  bien  apparu;  mais  les  effets  les  plus  constants  ont  été  des 
sueurs  profuses,  une  diurèse  abondante,  le  ralentissement  du 
pouls  et  un  calme  profond  qui  s'est  môme  produit  dans  deux 
cas  d'apparence  méningitique. 

La  nature  complexe  dece  délire,  sans  que  ses  manifestations 
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différent  sensiblement,  commande  pourtant  une  grande  réserve 
dans  remploi  de  l'opium  en  pareil  cas.  Symplomatique  d'états 
tout  différents,  opposés,  c'est-à-dire  d'une  congestion  active  de 
l'encéphale  ou  des  méninges,  aussi  bien  que  d'un  état  adyna- 
mique,  il  est  indispensable  d'en  étudier  attentivement ,  d'en 
déterminer  le  caractère^  car  si,  dans  le  premier  cas,  qui  est  le 
plus  rare,  Topium  est  contre-indiqué,  il  n'en  est  plus  de  même 
du  second,  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  On  voit,  en  effet, 
l'alimentation  légère,  les  toniques,  les  stimulants  réussir  sou- 
vent dans  ce  cas,  et  c'est  ainsi  que  le  vin,  le  quinquina  ou 
d'autres  toniques  ont  été  vantés  tour  à  tour  pour  le  faire  cesser. 
M.  Vernay  (de  Lyon)  en  a  obtenu  des  succès  éclatants  dans  la 
récente  épidémie  de  fièvres  muqueuses  de  cette  ville  {Union 
médicale,  juin  1865,  p.  518).  Or,  n'est-il  pas  probable  que 
l'opium  donné  à  haute  dose,  comme  Va  fait  M.  Limousin,  agit 
également  en  excitant,  en  stimulant  le  cerveau?  Cet  effet  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  la  limonade  vineuse  et  les 
bouillons  ont  été  presque  constamment  les  adjuvants  de  l'opium. 
D'ailleurs,  sans  chercher  à  éclairer,  sinon  à  résoudre  ce  point 
important  dans  son  mémoire,  l'auteur  semble  implicitement  le 
confirmer  en  disant  que,  chez  beaucoup  de  malades  atteints  de 
typhoïdes  légères,  qui  passent  leurs  nuits  au  milieu  de  rêvas- 
series énervantes,  qui  s'agitent  et  parlent  tout  en  dormant»  il 
suffit  de  quelques  centigrammiai  d'extrait  tbébalque  pour  mettre 
fin  à  ces  accidents  alarmants  pour  le  médecin  et  pénibles  pour 
les  assistants,  comme  il  en  fournit  l'exemple.  C'est  donc  contre 
le  délire  adynamiqoe  que  l'opium  ou  ses  dérivés  parait  surtout 
eonv^ir  dans  la  fièvre  typhoïde*  (Union  médicaie.) 

CUBÈBE  CONTRE  LÀ  TTMPANITE. 

M«  Ure  a  obtenu  la  disparition  de  gaz  intestinaux,  après  la 
kâotomie,  par  Fusage  de  h  grammes  de  cubèbe  trois  fois  par 
jour,  dam  deux  cas  dont  il  rapporte  l'histoire  (Lancet,  1863, 
p.  691).  Comment  expliquer  ce  succès?  On  vante  de  même  ce 
remède  contre  la  dysménorrhée  douloureuse  pendant  l'écoulé* 
ment  des  règles«  M.  Ure,  attribuant  la  tympanite  à  Id^  perte  de 
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tonde  Tintestin,  dit  que  c'est  en  l'excitant  que  le  poivre  cu- 
bèbe  a  réussi.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  là  une  précieuse 
ressource  contre  cette  complication  redoutable  dé  la  hernîo- 
tomie;  mais  on  sait  que  souvent,  en  pareil  cas,  ces  gaz  se  dis- 
sipent spontanément  par  suite  du  rétablissement  du  cours  4es 
matières. 

DE  l'absorption   DES  MÉDICAMENTS   PAB  LA   PEAU   SAINE. 
(note  de    m.    X.   DELORE.) 

Les  médicaments  qu'on  applique  sur  la  peau  saine  sont-ils 
absorbés?  Telle  est  la  question  dont  j'ai  cherché  la  solution  et 
qui  a  soulevé  les  opinions  les  plus  diverses.  Je  pense  que  l'ac- 
tion d'un  grand  nombre  de  médicaments  se  borne  à  une  impres- 
sion locale  sur  les  papilles  du  derme*,  ainsi  les  narcotiques  ont 
une  action  sédative,  les  résolutifs  une  action  excitante-,  de 
même  la  plupart  des  eaux  minérales.  Je  suis  loin  cependant  de 
nier  l'absorption  cutanée. 

Pour  moi,  un  médicament  absorbé  est  celui  qui  s'est  intro-* 
doit  dans  les  vaisseaux  du  derme,  et  dont  on  retrouve  la  trace 
évidente  dans  l'organisme.  Il  y  a  pour  constater  l'absorption 
un  procédé  médical  qui  peut  induire  en  erreur,  car  l'effet  thé-* 
rapeutique  n'implique  pas  nécessairement  l'absorption  du  mé- 
dicament. Il  y  a  aussi  un  procédé  (^ysiologique  que  j'ai  suivi 
exclusivement.  J'ai  admis  la  pénétration  du  mercure,  quand  il 
y  avait  salivation  ;  de  la  bellsûlone,  quand  il  y  avait  dilatation 
de  la  pupille;  de  l'iode,  quand  je  le  retrouvais  dans  les  urines* 
J'ai  entouré  mes  recherches,  qui  ont  été  fort  nombreuses,  de 
toutes  les  précautions  possibles,  pour  les  rendre  plus  posi- 
tives. 

J'ai  seulement  relaté  117  observations  :  voici  l'indication 
sommaire  des  substances  employées  :  pommade  iodure  de  po* 
tassium,  10  cas;  pommade  iodure  de  potassium  rance,  3; 
pommade  iodée,  6;  baume  de  Lausanne,  15;  comparaison  du 
baume  de  Lausanne  et  de  la  pommade  iodure  de  potassium,  6; 
baume  de  Lausanne  glycérine,  3;  baume  de  Lausanne  et  huile 
d'amandes  douces,  A;  glycérolés,  5;  pommade  au  beurre  de 
cacao,  2;  huile  iodée,  3  ;  solutions  dans  l'eau  pure,  2  ;  baume 
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ioduré,  5  ;  frictions  diverses,  15  ;  emplâtres,  10;  belladone,  13  ; 
bains,  &;  cyanure  jaune,  3;  préparations  mercurielles,  8. 
.  Les  expériences  faites  dans  ces  117  observations  s*élèventau 
chiffre  de  138,  qui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Résultats  positifs,  69  ;  négatifs,  60;  douteux,  9. 

Dans  la  moitié  des  faits,  il  y  a  donc  eu  absorption. 

De  ces  recherches  je  tirerai  les  conclusions  suivantes  : 

l""  La  peau  saine  est  susceptible  d'absorber  toutes  les  sub- 
stances solubles  dans  l'eau. 

2*"  Cette  absorption  est  tellement  difficile  et  irréguHère,  qu'on 
ne  peut  compter  sur  la  méthode  iatralep tique  d'une  façon  cer- 
taine. 

3'  L'absorption  de  la  peau  est  favorisée  ou  contrariée  par 
plusieurs  conditions  qui  sont  relatives  : 

a.  A  l'énergie  ou  à  la  mollesse  du  sujets  qualités  qui  ont 
une  grande  influence  sur  l'absorption.  Quant  à  l'âge,  mes  ex- 
périences me  permettent  de  conclure  qu'elle  est  plus  facile  chez 
les  jeunes  sujets.  Elle  se  fait  également  mieux  dans-  les  points 
où  la  peau  est  mince,  comme  les  bourses,  le  cou,  les  ais- 
selles, etc.  ;  c'est  le  contraire  dans  les  lieux  où  elle  est  plus 
épaisse,  comme  au  dos  et  aux  jambes.  L'étendue  de  la  surface 
sur  laquelle  on  frictionne  et  la  durée  de  la  friction  ont  une 
influence  prononcée  sur  son  succès. 

h.  A  la  nature  du  médicament.  —  Les  sels  solubles  que  j'ai 
expérimentés  m'ont  paru  jouir  d'un  degré  d'absorption  iden- 
tique. J'ai  choisi  pour  type  l'iodure  de  potassium,  à  cause  de 
son  innocuité  et  de  la  facilité  de  le  reconnaître;  je  crois  pou- 
voir appliquer  les  données  qu'il  m'a  fournies  à  tous  les  sels 
également  solubles. 

Les  substances  insolubles  ne  sont  jamais  absorbées;  j'en 
excepte  le  mercure  métallique,  qui  jouit  d'une  remarquable 
facilité  de  s'introduire  à  travers  la  peau. 

L'eau  simple  employée  comme  véhicule  jouit  d'une  efficacité 
à  peu  près  nulle.  L'axonge,  l'huile,  le  beurre  de  cacao,  la  gly- 
cérine n'ont  pas  de  pouvoir  spécial. 

Le  meilleur  moyen  pour  faire  absorber,  c'est  d'employer  une 
substance  irritante.  Les  alcooliques  et  les  alcalins  séparés, 
mais  surtout  unis  ensemble,  réussissent  fort  bien.  Ils  favori- 
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seul  l'absorption  en  amincissant  Tépiderme,  car  si  leur  emploi 
est  trop  prolongé  il  se  produit  des  excoriations.  Le  médicament 
qui  m*a  fourni  les  résultats  les  plus  constants  et  les  plus  régu- 
liers est  ce  que  j'ai  appelé  le  baume  de  Lausanne;  il  contient 
de  riodure  de  potassium  incorporé  à  du  savon  et  à  de  Talcool. 
L'iodure  de  potassium  peut  être  remplacé  avec  succès  par  du 
sulfate  d'atropine  ou  tout  autre  sel  solublc. 

c.  Au  mode  d'emploi  du  médicament.  —  Les  corps  gras, 
comme  véhiclile,  sont  préférables;  ils  permettent  en  effet  de 
prolonger  la  friction,  qui  est  le  meilleur  mode  pour  faire  pé- 
nétrer les  médicaments,  à  cause  de  la  pression  qui  l'accom- 
pagne toujours.  Les  pommades  remplissent  bien  ce  but;  mais 
il  faut  en  varier  la  composition  suivant  l'irritabilité  du  sujet  ou 
de  la  région.  La  chaleur  est  favorable  à  l'absorption;  elle  rend 
en  effet  Tépiderme  moins  résistant  et  la  desquamation  des  cel- 
lules superficielles  plus  facile. 

A**  Causes  d'erreurs.  —  Un  malade  qui  prend  son  repas  les 
mains  encore  enduites  d'une  pommade  dont  il  veut  se  fric- 
tionner, peut  fort  bien  en  avaler  sans  le  savoir. 

L'absorption  pulmonaire  peut  aussi  servir  de  porte  d'entrée 
pour  les  médicaments  volatils.  Mes  recherches  m'ont  appris  que 
cette  absorption  était  insignifiante  pour  l'iode,  et  nulle  pour  le 
mercure  et  la  belladone. 

NON-ABSORPTION   DANS   LE  BAIN.    (L.   PARISOT.) 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  :  4"*  Les  sels,  comme  Tiodare  de 
potassium,  le  chlorate  de  potasse,  le  prussiate  jaune  de  potasse,  le  sulfate 
de  fer,  ainsi  que  les  matières  colorantes  de  la  rhubarbe  en  dissolution  dans 
Teaa,  ne  sont  aucunement  absorbés  par  la  peau,  môme  après  deux  heures 
d'immersion  ;  car  quelque  soin  qu*on  apporte  dans  les  recherches  de  ces 
diverses  substances,  on  n'en  peut  rencontrer  la  moindre  trace  dans  les 
urines  et  la  salive  par  lesquelles  elles  sont  ordinairement  éliminées,  et  où 
on  les  retrouve  constamment  lorsqu'elles  ont  été  introduites,  même  en 
quantité  extrêmement  faible,  dans  l'organisme. 

2°  Les  matières  toxiques  végétales  (digitaline  et  atropine]  en  dissolutions 
aqueuses  ne  sont  nullement  absorbées  par  la  peau  ;  car  le  séjour  prolongé 
dans  des  bains  qui  renferment  des  doses  considérables  de  ces  matières  ne 
donne  jamais  naissance  au  plus  léger  symptôme  d'empoisonnement. 
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Des  expériences  exécutées  sur  de  petits  enfants  de  douze  k  vmgt-quatre 
jours,  il  résulte  que  Tépiderme  de  la  paume  des  mains  et  de  la  plante  des 
pieds  est  le  seul  point  du  tégument  qui  se  laisse  imbiber;  c'est  la  seule 
voie  d'introduction  pour  les  liquides  du  dehors.  Ces  régions  doivent  cette 
propriété  à  l'absence  de  matière  sébacée  ;  car  si  on  les  couvre  d'un  vernis 
imperméable  à  Teau,  le  phénomène  d'imbibition  est  suspendu. 

Le  chloroforme,  Talcool,  Téther  dissolvent  plus  ou  moins  complètement 
la  matière  sébacée,  comme  Ta  établi  M.  Hébert,  et  peuvent  ainsi  faire 
pénétrer  jusqu'au  derme  les  substances  qu'ils  tiendraient  en  dissolution. 
Les  expériences  dont  je  vais  présenter  un  résumé  sommaire  établissent 
combien  le  choix  d'un  menstrue  influe  sur  l'action  d'un  médicament  dans 
l'organisme  : 

Solution  d'atropine  dans  du  chloroforme  (  5s%05  d'atropine  pour 
20  grammes  de  chloroforme);  j'en  ai  imbibé  une  feuille  de  coton  que  j'ai 
appliquée  sur  le  front  ;  la  dilatation  de  la  pupille  s'est  manifestée  après  trois 
minutes,  au  bout  de  cinq  minutes  elle  était  complète  ;  la  dilatation  était  à 
peu  près  égaie  de  deux  côtés  ;  trouble  dans  la  vision ,  l'appareil  reste 
appliqué  un  quart  d'heure,  la  peau  est  rouge,  chaude  et  brûlante.  Une 
heure  après,  ces  signes  d'inflammation  ont  disparu. 

En  remplaçant  le  chloroforme  par  une  égale  quantité  d'esprit-de-vin, 
on  observe  une  différence  très-grande  dans  la  rapidité  de  l'absorption,  car 
au  lieu  de  produire  la  dilatation  au  bout  de  trois  minutes,  il  n'y  avait  encore 
aucun  effet  au  bout  de  vingt  minutes  ;  elle  commençait  seulement  après 
trente  minutes  ;  aussi  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  peau  existaient  à 
peine. 

L'atropine  fut  dissoute  dans  de  l'eau  très-fatblement  acidulée  par  l'acide 
acétique;  je  n'observai  aucune  dilatation  de  la  pupille. 

Il  me  semble  que  ces  faits  sont  de  nature  à  modifier  nos  idées  actuelles 
sur  l'absorption  et  sur  le  choix  des  substances  employées  à  l'extérieur,  soit 
en  topiques  simples,  soit  en  frictions. 


SUR   L  OPHTHALMIE  PRODUITE  PAR  LE   SOUFRAGE  DES  VIGNES, 
PAR  M.   P.   BOUISSON. 

Depuis  quelques  années,  l'opération  agricole  du  soufrage  des  vignes 
dans  le  midi  de  la  France  nous  a  donné  l'oocasHHi  d'observer  un  grand 
nombre  d'ophthalmies.  La  plupart  des  travailleurs  chargés  de  cette  opéra* 
tion,  qui  se  renouvelle  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août,  à  chaque 
invasion  de  l'oïdium,  sont  atteints  d'une  irritation  oculaire  plus  ou  moins 
intense.  Certains  sont  obligés  de  renoncer  à  ce  genre  d'occupation. 

Pour  apprécier  l'influence  étiologique  du  soufrage  sur  la  production  des 
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ophthalmiest  il  nous  a  para  utile  de  tenir  compte  des  circonstances  sui- 
vantes : 

Localités.  —  Les  ophtbalmies  sont  surtout  communes  dans  les  dépar- 
tements de  THérault»  de  l'Aude  et  du  Gard  qui  sont  les  principales  régions 
\iticoles  du  midi  de  la  France.  Dans  le  seul  département  de  l'Hérault, 
460  000  hectares  sont  plantés  en  vignes,  et  la  pratique  du  soufrage  est 
généralement  adoptée.  On  voit  par  ce  fait  quelle  fraction  considéraUe  de 
la  population  des  campagnes  est  annuellement  exposée  à  subir  les  effets 
de  la  poussière  de  soufre. 

État  des  poussières  sulfureuses.  —  Le  soufre  est  employé  à  Tétat  de 
fleurs,  ou  soufre  sublimé,  et  à  l'état  de  trituration.  La  première  espèce  con- 
tient une  quantité  appréciable  d'acide  sulfurique  libre,  la  seconde  n'en  ren- 
ferme que  des  traces  insignifiantes.  Aussi  l'action  chimique  du  soufre 
sublimé  est-elle  plus  prononcée  que  celle  du  soufre  trituré.  Examinée  au 
microscope,  la  poudre  du  soufre  sublimé  présente  des  globules  trèfi-divisés 
et  arrondis  ;  celle  du  soufre  trituré  offre  des  particules  irrégulières  et  an- 
guleuses. On  peut  en  conclure  que  l'action  mécanique  de  cette  dernière 
est  plus  irritante  que  celle  des  fleurs  de  soufre.  Mais  comme,  à  cet  état  de 
division,  l'irritation  mécanique  est  beaucoup  moins  active  sur  la  conjonc- 
tive oculaire  que  l'irritation  chimique,  il  en  résulte  que  remploi  du  soufre 
trituré  est  mdns  nuisible  pour  les  yeux  que  celui  du  soufre  sublimé,  ce 
que  démontre  Texpérience. 

Instruments  pour  la  diffusion  du  soufre,  —  Le  nombre  de  ces  Instru- 
ments a  beaucoup  varié.  Les  principaux  sont  le  soufflet  et  le  sablier  muni 
ou  non  de  houppe.  Les  appareils  qui  opèrent  une  projection  limitée  de 
poudre  sulfureuse,  comme  le  soufflet,  exposent  moins  les  yeux  des  tra- 
vailleurs que  les  instruments  qui  favorisent  la  diffusion  de  cette  même 
poudre  dans  l'atmosphère. 

Durée  du  travail;  conditions  extérieures,  —  En  moyenne,  un  ouvrier 
est  occupé  sept  heures  par  jour  à  l'opération  du  soufrage  des  vignes,  et 
répand  4  0  kilogrammes  de  soufre.  L'opération  dure  cinq  jours  par  hectare, 
et  se  renouvelle,  suivant  les  circonstances,  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
saison.  Nous  avons  remarqué  que  les  ophtbalmies  sont  surtout  fréquentes 
au  dernier  soufrage,  et  que  la  chaleur  et  la  sécheresse  accroissent  les 
effets  excitants  de  l'air  chargé  de  molécules  de  soufre. 

État  des  individus  emplot^és  au  soufrage.  —  Les  fenunes  et  môme  les 
enfants  étant  principalement  chargés  de  ce  travail  sont  aussi  le  plus  fré- 
quemment atteints  d'ophthalmie.  Les  sujets  qui  ont  eu  des  irritations  ocu- 
laires antérieures  d'origine  diathésique  ou  accidentelle  subissent  des  exas- 
pérations inflammatoires. 

L'ophthalmie  produite  par  le  soufrage  des  vignes,  que  pour  abréger  on 
pourrait  nommer  ophthalmie  des  soufreurs^  rentre  dans  la  catégorie  des 
inflammations  par  cause  externe  ;  elle  est  généralement  peu  grave  et  con- 
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siste  dans  une  conjonctivite.  Elle  se  distingae  plutôt  par  sa  cause  que  par 
la  spécialité  de  ses  caractères. 

Les  travailleurs  atteints  de  cette  affection  ont  les  yeux  rouges,  lar- 
moyants, tuméGés.  Ils  éprouvent  une  douleur  pongitive  assez  pénible, 
surtout  pendant  le  milieu  de  la  journée,  lorsque  la  chaleur,  la  lumière  et 
la  réverbération  sont  intenses.  Ils  se  plaignent  de  photopbobie  et  d'irradia- 
ttons  douloureuses  vers  le  front.  Cette  irritation  s'apaise  par  le  repos  de  la 
nuit  et  par  des  lavages  à  Teau  fraîche.  Mais  Firritation  se  reproduit  par  fa 
même  cause,  et  Taccumulation  des  effets  ne  tarde  pas  à  se  traduire  par 
une  ophthalmie  plus  ou  moins  intense.  Celle-ci  se  manifeste  sous  plusieurs 
formes. 

4^  La  plus  commune  est  Tinflammation  de  la  caroncule  lacrymale  et 
du  repli  semi-lunaire  de  la  conjonctive.  L'examen  de  Tœil  fait  découvrir  à 
son  grand  angle  des  particules  sulfureuses  marquées  par  du  mucus,  mais 
dans  lesquelles  Texamen  microscopique  fait  retrouver  les  caractères  du 
soufre  sublimé  ou  trituré.     - 

2^  Une  autre  forme  plus  sérieuse  est  la  conjonctivite  proprement  dite. 
Elle  est  ordinairement  à  forme  aiguë,  sans  atteindre  jamais  le  degré  puru- 
lent.  II  est  très-rare  qu'elle  occasionne  des  taches  kératiques  ou  d'autres 
désordres  graves.  Chez  les  sujets  affectés  de  dyscrasie,  elle  prend  une 
marche  chronique,  revêt  surtout  les  caractères  de  Tophlbalmie  tarsienne 
et  occasionne  la  lippitude  et  la  chute  des  cils. 

3* 'Une  troisième  forme  d'irritation  oculaire  s'accompagne  d'ecchy- 
moses sous-conjonctivales 

Les  moyens  à  opposer  à  l'ophthalmie  des  soufreurs  sont  prophylactiques 
ou  cura  tifs. 

Les  premiers  consistent  surtout  dans  le  choix  des  soufres,  dans  Tadop- 
tion  de  bons  instruments,  dans  l'emploi  de  voiles  ou  de  lunettes,  et  dans 
quelques  pratiques  hygiéniques  après  le  soufrage. 

Parmi  les  moyens  récemment  proposés  pour  le  soufrage  économique  de 
la  vigne,  le  mélange  de  soufre  et  de  chaux  s'est  montré  nuisible  et  a  rendu 
les  ophthalmies  plus  fréquentes.  Le  soufre  plâtré,  au  contraire,  est  mieux 
supporté  par  les  yeux,  mais  il  ne  paraît  pas  exempt  d'inconvénients  pour 
les  organes  respiratoires. 

Lorsque,  malgré  les  précautions  susindiquées,  l'ophthalmie  se  produit, 
on  la  combat  avec  succès  par  les  méthodes  de  traitement  qui  conviennent 
aux  conjonctivites  franches. 

SUR  LES  ACCIDENTS  QUI  ATTEIGNENT  LES  OUVRIERS  QUI  TRAVAILLENT 
LE  BICHROMATE  DE  POTASSE.  (hÉGOURT  ET  A.  CHEVALLIER.) 

Quand  nous  transformons,  dit  le  directeur  de  la  fabrique  de  Graville,  le 
chromate  neutre  de  potasse  en  bichromate,  la  vapeur  entraîne  avec  elle 
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une  inGnilé  de  molécules  pulvérulentes  de  ce  produit  qui  se  répandent 
dans  l'atelier,  et  que  l*on  distingue  très-bien  surtout  dans  un  rayon  so- 
laire. Ces  molécules  aspirées  en  abondance  donnent  au  palais  une  saveur 
amère  métallique  très-désagréable  ;  mais  comme  les  glandes  salivaires 
renouvellent  sans  cesse  le  liquide  de  la  bouche,  le  chromale  aspiré  n'a  pas 
)e  temps  d'agir  d*une  manière  nuisible. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  respire  par  le  nez  ;  alors  les  molécules 
dont  nous  avons  parlé  viennent  se  dissoudre  dans  le  liquide  qui  recouvre 
la  cloison  interne  qui  sépare  les  deux  narines  ;  elles  déterminent  un  violent 
picotement  ;  les  yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  Yéternument  commence. 
Cet  éternument  est  irrésistible  et  répété  ;  l'ouvrier  est  forcé  de  se  moucher, 
«t,  chaque  fois  qu'il  le  fait,  une  portion  de  la  cloison  membraneuse  qui 
est  détruite  vient  avec  les  matières  qui  sont  recueillies  par  le  mouchoir, 
de  telle  sorte  qu'au  bout  de  six  à  huit  jours,  après  avoir  éprouvé  des  pico- 
tements, du  larmoiement,  des  éternuments,  la  cloison  s'amincit,  se  perce 
et  se  détache.  A  cette  époque,  tous  les  symptômes  que  nous  venons  de  dé- 
crire cessent,  et  l'ouvrier  ne  s'aperçoit  pas  de  la  disparition  de  la  cloison, 
si  ce  n'est  que  parce  que  les  symptômes  maladifs  qu'il  éprouvait  ont 
cesse. 

Les  ouvriers  qui  ont  perdu  cette  membrane  ne  semblent  point  affectés 
de  cette  perte,  et  le  beau-frère  de  l'un  d'eux  que  nous  avons  vu  nous  assu- 
rait qu'ils  ne  s'en  apercevaient  pas,  et  qu'ils  ne  se  plaignaient  nullement. 

Toutes  les  personnes  qui  séjournent  pendant  quelques  jours  dans  les 
ateliers  où  l'on  fabrique  le  bichromate  de  potasse,  éprouvent  les  accidents 
que  nous  venons  de  signaler.  Il  y  a  cependant  exception  pour  les  priseurs  : 
la  couche  de  tabac  répandue  sur  la  membrane  semble  la  préserver  da 
contact  des  molécules  de  cbromate,  et  l'usage  du  mouchoir,  souvent  répété 
par  ceux  qui  font  usage  de  la  nicotiane,  s'oppose  à  ce  que  ces  molécules 
restent  assez  de  temps  en  contact  avec  la  membrane  pour  exercer  leur 
funeste  influence. 

Le  bichromate  n'a  aucune  action  sur  la  peau  à  l'état  normal,  lorsque 
i'épiderme  est  intact.  Ainsi  l'on  peut,  sans  la  moindre  crainte,  plonger  sa 
main  dans  une  dissolution  concentrée  et  chaude  de  bichromate  ;  elle  peut 
môme  rester  couverte  de  ce  sel  pendant  une  journée  entière,  sans  qu'on 
observe  le  moindre  effet  nuisible  ;  mais  si  la  peau  présente  des  déchirures, 
quelque  petites  qu'elles  soient,  une  piqûre  d'épingle  par  exemple,  une 
douleur  cuisante  se  fait  sentir,  et  si  on  laisse  le  bichromate  en  contact 
pendant  quelques  minutes  avec  la  plaie,  ce  sel  agit  comme  un  véritable 
caustique;  le  tissu  cutané  ^e  décompose,  une  inflammation  violente  s'éta- 
blit ;  ces  symptômes  sont  accompagnés  dé  violentes  douleurs,  surtout  en 
hiveri  quand  le  froid  est  rigbureux':  l'action  du  sel  ne  cesse  que  lorsque  le 
cautère  a  pénétré  jusqu'à  l'os. 

Lorsqu'un  ouvrier  est  soigneux,  propre,  qu'il  évite  avec  soin  de  s'en- 
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tamer  la  peau,  il  prévient  ces  accidents;  s'il  s'écorche,  il  doit  préserver 
soigneusement  la  partie  attaquée  du  contact  des  molécules  et  des  liqueurs 
tenant  en  dissolution  du  bichromate.  Néglige-t-il  ces  précautions,  alors 
des  symptômes  alarmants  se  déclarent,  et  il  faut  se  hâter  d*y  porter 
remède. 

M.  Glouet,  qui  dirige  la  fabrique  du  Havre,  nous  adonné  tous  les  ren* 
seîgoements  que  nous  lui  avons  demandés  ;  il  se  sert  du  traitement  sui- 
vant pour  combattre  les  accidents  qui  atteignent  les  ouvriers  employés  à 
la  fabrication  du  bichromate  : 

On  lave  bien  soigneusement  la  plaie,  de  manière  èi  enlever  autant  que 
possible  le  bichromate  qui  pourrait  s'y  trouver;  sHl  y  a  inflammation,  on 
applique  des  cataplasmes.  Cette  inflammation  est  quelquefois  si  prononcée, 
que  les  doigts  atteints  doublent  de  volume,  et  deviennent  durs  comme  de  la 
pierre;  Tinflammation  une  fois  disparue,  on  lave  souvent  la  plaie  avec  un 
mélange  de  sous-acétate  de  plomb  et  d'alcool  faible,  et  on  laisse  en  contact 
des  compresses  trempées  dans  ce  liquide.  Après  quelques  jours,  la  i^aie 
se  referme,  «me  nouvelle  peau  se  forme,  et  vient  remplir  le  vide  formé  paa* 
la  matière  cautérisante;  malgré  cela,  la  trace  delà  partie  affectée  est  inef- 
façable :  il  reste  toujours  une  dépression  plus  ou  moins  prononcée.  On  a 
aussi  remarqué  que  des  ouvriers  trop  légèrement  vêtus  ont  été  atteints  de 
violeptes  démangeaisons  et  d'une  suppuration  qui  s'était  établie  sur  les 
parties  humides  du  membre  viril. 

Pris  à  l'intérieur  à  la  dose  de  5  centigrammes,  le  bichromate  agit  comme 
purgatif;  à  la  dose  de  4  gramme,  il  agit  comme  toxique. 

Un  ouvrier  d'une  fabrique  crut  faire  une  plaisanterie  en  introduisant 
quelques  morceaux  de  bichromate  de  potasse  dans  un  baril  de  cidre,  qui 
avait  été  mis  à  la  disposition  des  ouvriers  pendant  les  chaleurs  de  l'été; 
ce  chromate,  par  suite  des  réactions  qui  s'étaient  opérées,  avait  donné 
an  cidre  une  couleur  noire  ;  des  camarades  de  cet  ouvrier  ayant  fait  usage;, 
sans  défiance,  de  cette  lx)isson,  furent,  quelques  heures  après,  atteints  de 
coliques  violentes  qui  les  forcèrent  de  quitter  la  fabrique  :  ce  sel  avait  agi 
sur  eux  comme  un  purgatif  violent,  sans  cependant  déterminer  de  vomis- 
sements. {ÂnnaUt  d'hygiène.) 

SmOP  OU  BAtJME  BU  BRÉSIL  BE  E.  BU  HAT,  PHARMACIEN  A  LAVAL.^ 

Baume  de  copahu •  •  •  •  4  67  grammes. 

Magnésie  caldnée 9      — 

Sirop  simple  ...••• 320      — 

Jaunes  d'œufs  frais n^  4 

Triturez  les  jaunes  d'œufs  avec  la  magnésie  et  ajoutez  peu  i 
peu,  après  un  mélange  parfait,  le  copabu,  puis  le  sirop. 
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Celte  préparalion  se  conserve  bien. 
Elle  sera  surtout  utile  dans  le  traitement  du  croup  et  des 
bronchites. 

POTION  AU  MUSC.   (dELIOUX.) 

Après  avoir  beaucoup  donné  le  musc,  de  toutes  les  manières 
et  souvent  infructueusement,  dans  les  fièvres  typhoïdes,  ma 
pratique  habituelle  aujourd'hui  consiste  à  prescrire  contre  la 
forme  ataxo-adynamique,  qui  est,  on  le  sait,  la  plus  commune, 
la  potion  suivante  : 

Teinture  de  mosc '  •  •  •  4  grammes. 

Extrait  aqaeax  de  quinquina.  .  •  4      — 

Vin  rouge.  •..•••.••«..  60      — 

Eau  gommée 60      — 

Sirop  de  Tolu 30      — 

Quand  Tadynamie  est  prédominante,  je  remplace  le  vin  rouge 
par  du  malaga.  J'ai  vu  Tétat  de  plusieurs  sujets  très-heureuse* 
ment  modifié  par  l'emploi  continué  pendant  quelques  jours  de 
cette  potion.  {Bull,  ikérap.) 

ÉMULSION   PURGATIVE  AVEC  L^HUILE    DE    RICIN,   PAR  M.   LEBEHOT. 

Huile  de  ricin 30  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée.  •  •  .  «      8      — 

Eau  de  menthe 45      — 

Eau  simple 60      — 

Triturez  et  ajoutez  : 

Sirop  d*orgeat 40  grammes. 

Cette  potion  ainsi  préparée  est  plus  agréable  par  le  sirop 
d'orgeat  et  par  l'absence  d'œuf.  Son  apparence  ne  peut  qu'en- 
-  gager  le  malade  à  la  boire  sans  dégoût. 
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POTION   A   LA   MAGNÉSIE   (MÉDECINE  DE  MAGNÉSIE,   MÉDECINE 
blanche),    par  M.    LEBEHOT. 

Magnésie  çalciBée\ 40  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée 4  0      — 

Eau  de  fleur  d'oranger. 4  5      — 

Eau  simple 45      — 

Triturez  et  ajoutez  : 

Sirop  de  sucre 30  grammes. 

TEINTURE  d'iode  MORPHINÉE   CONTRE  NÉVRALGIES.    (bOUCHUT.) 

L'auleur  emploie  avec  succès  dans  le  traitement  des  névral- 
gies, la  teinture  d^iode  pure  ou  mêlée  de  sulfate  de  morphine, 
étendue  au  moyen  d'un  pinceau  sur  la  partie  malade,  qu'on 
recouvre  ensuite  d'un  morceau  de  ouate.  Le  mélange  se  fait  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Sulfate  de  raorphiue %  grammes. 

Teinture  d>de 45      — 

Les  névralgies  traitées  par  ce  procédé  sont  promptement 
aBieodées  et  peuvent  disparaître  en  très-peu  de  jours. 


BIBLIOGRAPmS. 


Sous  le  titre  d'Essai  de  physomorphie,  ou  Études  des  causes  qui  détermi- 
nmU  les  principales  formes  v^étales,  M.  Fermond  vient  de  faire  paraître 
le  ♦•»  volume  d'un  ouvrage  important  sous  plnsîeors  points  de  vue.  Pour 
arriver  à  saisir  le  mécanisme  de  la  végétation,  M.  Fermond  part  da  boor- 
geon  strictement  pris  à  sa  naissance  et  il  en  suit  avec  le  plus  grand  soin 
les  moindres  mouvements  d'évolution,  ce  qui  lui  a  permis  de  découvrir  et 
d'étudier  quelquesparticularilés  de  la  végétation  qui,  jusqu'à  ce  jour,  étaient, 
pour  ainsi  dire,  restées  inaperçues,  et  de  donner  souvent  l'explication  ration- 
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selie  de  certains  {Hié&omèDesDormaax  et  anormaux.  Pour  faire  comprendre 
Timportance  de  l'ouvrage  de  M.  Fermond,  il  nous  suffira  de  reproduire  le 
résumé  très-Buccinct  de  quelques-oiies  des  questions  qui  y  sont  traitées 
et  que  nous  allons  emprunter  aux  Comptes  rendus  d$  fAcadémie  des 
êcimces. 

Comme  point  de  départ  de  noe  études,  dit  l'auteur,  nous  avons  cru  de- 
voir choisir  de  préférenoo  le  bourgeon  naissant ,  développé  sur  des  axes 
vigoureux,  après  en  avoir  enlevé  toutes  les  feuilles  et  tous  les  bourgeons 
apparents,  et  en  prenant  grand  soin  d'en  suivre  attentivement  les  moindres 
progrès. 

Or,  quand  on  examine  un  bourgeon  naissant,  on  reconnaît  au  niicros- 
cope  qu*il  n'est  constitué  que  par  une  multitude  de  petites  cellules  assez 
semblables  et  intimement  liées  entre  elles  ;  mais  bientôt  cette  petite  masse 
de  tiflsu  cellulaire  se  fend  par  le  sommet,  et  cette  fente  se  poursuit  d'un  seul 
ciié  pour  les  feuilles  alternes  (monocotylédones),  ou  de  deux  côlés  pour 
les  feuilles  opposées,  ou  de  trois,  do  quatre,  de  six  côtés  pour  les  feuilles 
verticUlées,  en  môme  tempe  qu'une  séparation  se  fait  eoneentrîqvement 
entre  les  parties  circulaires  et  la  partie  centrale. 

Au  centre  de  ces  organes^  en  général  peu  développés  et  qui  alors  pren- 
nent le  nom  dVcatliea,  se  trouva  une  petite  masse  indivise  de  tissu  ceU»- 
kire  qui  se  comportera  de  la  mèioe  façon,  en  observant  d'ordinaire  la  loi 
d'alternance;  mais  les  organes  qui  se  sépareront  cette  seconde  fois,  mieux 
Bomrris  oo  protégés  déjà  par  les  deux  premières  éeaiHes,  acquerront  un 
plus  grand  développement. 

La  masëe  indivise  centrale  nouvelle  subira  le  même  sort  et  donnera 
lieu  à  d'autres  organes  qui  se  développeront  encore  mieux,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  reconnaître  la  figure  de  la  feuille  par- 
tionUère  à  l'espèce  sur  laquelle  on  fait  robservatioa. 

Or,  M  arrive  an  moment  où  cette  maase  centrale,  bien  enveloppée  par 
les  oiganés  appendiculaires  déjà  très-développés,  est  si  petite,  que  l'on  ne 
sait  plus  distinguer  le  phénomène  de  la  séparation  dont  neus  venons  de 
parler,  quoique  pourtant  cette  séparation  se  continue  encore  ;  c'est  qu'alors, 
dès  qu'elle  se  prononce,  les  organes  appendiculaires  naissants  prennenC 
auantAt  l'apparence  de  mamebas  qui,  par  leur  développement  ultérieur, 
C0vétiront  la  forme  oxtnne  de  Torgasa  appendicnlaire  de  l'espèce  que  l'on 
analyse. 

C'est  à  cette  force  qui  <Mige  les  parties  à  se  séparer  les  unes  des  autres, 
^dont,  ph»  tard,  nous  ferons  connaitre  le  mécanisme,  que  nous  avons 
ena  devoir  donner  le  nom  àemastoêie  ou  écoêt^sie  tiré  du  grec  fbmaros, 
^aqne  individu,  parce  qu'eu  effet  elle  s^are,  indmduaUse  pour  ainsi  dire 
plus  ou  moki3  profondément  les  diverses  parties,  si  bien  qu'elles  ne  sont 
plus  liée$%  les  unes  avec  les  autres  que  par  des  points  très-restraînts, 
corme  od  peut  l'observer  daos  les  feiÀks  et  les  bouiigaons  sur  les  tiges  ; 
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les  pétales,  les  étamines,  les  carpelles  et  les  graines,  sur  Taxe  très-coart 
qui  les  supporte. 

Afin  de  bien  se  rendre  compte  des  phénomènes  dus  à  Texastosie,  il  faut, 
dès  à  présent,  distinguer  trois  formes  de  cette  propriété  générale,  savoir  : 

4^  Celle  qui  sépare  coiicentriquement  les  parties  autour  de  Taxe,  telles 
que  les  feuilles,  les  bourgeons,  les  sépales,  etc.,  que  nous  appellerons 
txoêtosie  cerUripète^  parce  qu'elle  tend  à  marcher  vers  le  centre  de  Taxe  ; 

^  L'exastosie  qui  sépare  circulairement  en  une  ou  plusieurs  les  parties 
que  Texastosie  centripète  a  déjà  séparées,  de  façon  à  constituer  des  organes 
plans  alternes,  opposés  ou  verticillés;  nous  la  nommerons  exasMie  cir- 
culaire  ou  plane:  circulaire,  parce  qu'elle  agit  circulairement  et  parallèle- 
ment à  Taxe;  plane,  parce  que  c^est  elle  qui  divise  le  limbe  des  feuilles  le 
plus  ordinairement  de  figure  plane. 

Si  Ton  veut  des  exemples  très -propres  à  bien  faire  comprendre  ces 
^eux  formes  de  Texastosie  on  les  trouvera  dans  les  bourgeons  connus 
sous  le  nom  de  bulbes. 

En  effet,  si  Ton  coupe  transversalement  un  oignon  de  scille,  par  exemple, 
on  le  trouvera  constitué  par  une  série  de  tuniques  bien  séparées,  mais  em* 
bottées  les  unes  dans  les  autres  ;  c'est  Vexastosie  cenlripèle  qui  les  a  pro- 
duites. Ici  pas  la  moindre  trace  d'exastosie  circulaire.  Dans  un  bulbe  de 
lis,  Texastosie  circulaire  est  venue  se  joindre  à  Texastosie  centripète  pour 
en  former  les  écailles  que  tout  le  monde  connaît. 

Enfin,  s*il  arrivait  qu'il  y  eût  à  la  fois  défaut  d*exastosie  centripète  et 
défaut  d'exastosie  circulaire,  on  aurait  un  bulbe  indivis  connu  sous  le  nom 
de  bulbe  solide  dont  les  Gladiolus  fournissent  d'excellents  exemples. 

3^  La  troisième  forme  de  Texastosie  est  celle  qui  fait  que  les  parties 
qu'ont  divisées  les  exastosies  centripète  et  circulaire  sont  séparées  les  unes 
des  autres  par  un  tube  cylindrique  ou  prismatique  nommé  entre-nœud  ou 
mériikalle,  parce  qu'il  est,  en  effet,  placé  entre  les  points  d'où  émergent 
les  organes  appendiculaires  et  où  se  trouvent  des  renfiements  que  l'on 
nomme  nœuds  vitaux. 

Si  nous  portons  notre  attention  sur  ces  nœuds  vitaux,  nous  ne  tardons 

'  pas  à  reconnaître  que,  bien  souvent,  selon  les  espèces  où  on  les  observe, 

ils  sont  le  siège  d'une  articulation  qui  permet  de  détacher  les  mérithalles 

les  uns  des  autres,  comme  s'ils  n'avaient  été  que  collés  ensemble  {Equise^ 

tum^  VitiSy  etc.). 

Pareillement,  vers  la  fin  de  la  saison,  presque  toutes  les  feuilles,  les 
folioles  môme  des  feuilles  dites  composées ,  se  désarticulent  de  l'axe  qui  les 
porte  et  tombent  d'elles-mêmes  {Robinia  pseudo-Àcacia).  Les  pédoncules  ne 
sont  pas  exempts  de  cette  désarticulation  spontanée  quand  les  fleurs  qu'ils 
portent  ont  rempli  leurs  fonctions  {Asparagus  officinalis,  JEsculus  hippo- 
eastanumy  etc.). 

Enfin,  c'est  grâce  à  de  semblables  désarticulations  spontanées  que  les 
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carpelles  et  certains  bourgeons  {bulbilhs)  tombent  ;  que  certains  carpelles 
(lomentacés)  se  séparent  par  articles  et  que  les  graines  se  sèment  d*elles- 
mêmes. 

En  présence  de  ces  faits  irrécusables,  il  est  donc  bien  établi  que  la  pe- 
tite masse  de  tissu  cellulaire,  unique  et  homogène  dans  le  principe}  n*a 
pas  seulement  subi  des  séparations  verlicaleSy  concentriques  et  latérales ^ 
mais  encore  des  séparations  transversales  que  nous'désignons  sous  le  nom 
d'exastosie  transversale. 

Si  maintenant  nous  observons  qu'en  agissant  ainsi  ces  trois  formes  de 
l'ezastosie  dirigent  leur  action  suivant  les  trois  dimensions  de  l'étendue, 
longueur,  largeur  et  profondeur  ou  épaisseur,  nous  reconnaîtrons  que  ces 
trois  exastosies,  en  se  produisant  simultanément,  ont  précisément  pour 
effet  de  limiter  et  circonscrire  d'autres  petits  amas  de  cellules  ayant  cha- 
cun une  vie  particulière  dans  la  vie  générale  de  l'individu  et  leurs  mouve- 
ments propres,  dont  la  variabilité  entraînera  nécessairement  des  différences 
dans  les  parties  produites.  C'est  la  réunion  de  ces  trois  formes  de  Texas- 
tosie,  prises  strictement  à  leur  naissance,  qui  conduit  logiquement  à  la 
nécessité  de  reconnaître  dans  les  parties  végétales  des  centres  vitaux  que, 
pour  plus  de  simplicité  et  surtout  à  cause  de  leurs  propriétés,  nous  nom« 
merOns  phytogènes. 

Le  plus  souvent,  les  mérithalles  se  succèdent  sans  phénomènes  extraor- 
dinaires, produisant  autour  d'eux  des  feuilles  et  des  bourgeons,  puis  des 
fleurs.  Dans  ce  cas,  si  Ion  vient  à  couper  transversalement  l'axe  ou  la 
tige,  on  y  trouve  un  seul  canal  médullaire  généralement  arrondi. 

Les  exastosies  soni  normales. 

Mais  il  peut  arriver  que  ce  phytogène  ne  s'étant  pas  encore  constitué 
boargeon,  se  comporte  dans  son  développement  de  fagon  à  produire  des 
phénomènes  anormaux. 

Ainsi,  il  se  peut  que  ce  phytogène,  avant  de  produire  les  une,  deux  ou 
trois  parties  latérales  et  circulaires  qui  constituent  les  organes  appendicu- 
laires,  se  divise  en  deux  parties,  par  suite  de  l'action  de  l'exastosie  cen- 
tripète, et  qu  alors,  au  lieu  de  former  un  seul  axe,  il  en  forme  deux  qui 
d'ordinaire  marchent  parallèlement  dans  leur  évolution.  Dans  ce  cas,  on  a 
le  phénomène  nommé  dédoublement ,  lequel  présente  trois  modiGcatîons 
appréciables  : 

4°  Si  Texastosie  est  complète,  les  deux  axes  seront  séparés  ;  ainsi  iso- 
lés, ils  se  comporteront  d*une  manière  normale,  et  chacun  d'eux  offrira 
dans  sa  coupe  transversale  un  canal  médullaire  arrondi. 

â*"  Mais  il  se  peut  que  l'exastosie  centripète  se  prononce  beaucoup 
moins  et  qu'elle  se  traduise  à  l'extérieur  par  un  aplatissement  de  l'axe  et 
par  une  rainure  longitudinale  plus  ou  moins  profonde  sur  l'une  ou  sur  les 
deux  faces  de  cet  axe.  Dans  cette  circonstance,  si  l'on  coupe  Taxe  transver- 
salement, on  remarquera  qu'il  s'est  formé  deux  canaux  médullaires  dont 
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rensdmble  simule  un  8  <(6  chiffre  (Mûq.-Taadoo) ,  canaux,  d'aotant  plus 
distincts  que  les  sillons  étaient  plus  profonds,  ceiqtu  accuse  un  état  exas* 
tosique  plus  prononcé. 

3^  En£n^  û  Texastosie  centripète  est  encore  moins  proBoneée  que  dans 
Texemple  précédent,  quoique  manifeste  encore,  le  phénomène  ne  se  tra- 
duira que  par  Taplatissement  de  Taxe  et  par  un  bourgeon  lui-noéne  aplati 
comma  Taxe  et  dans  le  même  sens.  La.  section  transversale  d'une  sen^ 
blable  tige  ne  montre  plus  deux  canaux  médullaires,  mais  un  seul  qui  a 
alors  une  forme  Mptique.  Cet  état  particulier  est  un  commencement  de 
la  monstruosité  que  les  physiologistes  appellent  fascie  ou  lige  fasciée.  Tons 
ces  phénomènes  constituent  des  excès  d'exastoâie  centripHe^  puisqu'au  lien 
d'un,  élément  on  est  forcé  d*en  reconnaître  deux. 

Par  contre,  il  y  a  une  autre  série  d'anomalies  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  défauts  d'exastosie^  et  dans  laquelle  viennent  se  ranger  tous 
les  phénomènes  connus  sous  le  nom  de  soudures ,  expression  que  nous  ne 
saurions  adopter,  parce  que  d'abord  elle  ne  concorde  plus  avec  celles  que 
nous  employons  pour  exprimer  tous  les  phénomènes  de  l'exastosie,  et  parce 
qu'ensuite  die  donne  évidemment  une  fausse  idée  de  la  nature  de  ce  genre 
de  phénomène,  puisque,  pour  qu'il  y  ait  eu  soudure,  il  aurait  fallu  que  les 
parties  eussent  été  séparées  auparavant.  Or,  nous  savons  bien  que  dans  le 
principe  tout  était  isitimemént  Ué  dans  la  petite  masse  de  tissu  cdlulaire 
ou  phytogène. 

M.  Fermond  a  terminé  sa  lecture  par  les  conclusions  suivantes  r 

1  °  Les  phénomènes  de  l'exastosie  sont,  en  général,  d'autant  plus  mar- 
qués qu'on  les  observe  chez  les  végétaux  les  plus  élevés  dans  les  classifi- 
cations méthodiques. 

2°  L'exastosie  centripète  est  d'une  importance>  plus  grande  que  les  deux 
autres  formes  de  l'exastosie  et  se  retrouve  d'autant  plus  développée,  qu'on 
l'observe  chez  les  végétaux  les  plus  élevés  dans  les  diierents  groupes. 

3^  L'exastosie  circulaire  est  d'une  importance  myoins  grande  que  l'exas- 
tosie centripète  et  se  montre  souvent  d'autant  plus  développée  dans  les 
fleurs,  qu'on  l'observe  dans  les  espèces  les  pins  élevées  dans  les  différents 
groupes. 

i°  L'exastosie  transversale  est  d'une  importance  inférieure  aux  deux 
autres  et  peut  indifféremment  se  rencontrer  dans  tous  les  groupes  végé- 
taux. 
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Sus  LA.  poBiB  DB  TBRBE  GoGHET,  PAR  M.  Qumou.  —  En  4  864 ,  M.  Gocbot 
deinaDda  à  coUiTor  une  plante  rapportée  par  lui  des  Indes  occidentales, 
et  qui  n'est  pas  encore  connue  en  France.  Cette  plante  est  vivace  et  ap- 
partint à  la  famille  des  Composées  ;  elle  a  plusieurs  noms  chez  les  peu- 
plades sauvages  où  il  Ta  prise  :  les  uns  l'appellent  Bacouarourou,  d'autres 
Biabltif  d'autres  enQn  Moutcaou.  Elle  produit  des  tubercules  dont  le  suc  a 
la  propriété  de  guérir  certaines  maladies  des  Toies  urinaires  ;  après  en  avoir 
fait  usage»  il  a  été  guéri,  dit-il,  d*une  maladie  de  ce  genre. 

M.  le  directeur  accueillit  avec  empressement  la  demande  de  M.  Cochet. 
Une  des  planches  du  jardin  d'expériences  fut  destinée  à  cette  culture,  et 
quelques  pieds  furent  cultivés  en  serre,  tant  en  pleine  terre  qu'en  pots.  A 
l'approche  de  Tbiver,  je  couvris  les  plantes  cultivées  en  plein  air,  partie 
avec  des  châssis  et  partie  avec  des  feuilles  seulement  ;  et  au  printemps 
suivant,  je  vis  avec  plaisir  que  toutes  les  plantes  étaient  parfaitement  con- 
servées, et  qu'il  était  dès  lors  inutile  d'en  continuer  la  culture  en  serre.  Je 
les  arrachai  pour  en  extraire  les  tubercules  et'  replanter  ce  que  M.  Cochet 
appelle  des  semences.  Ce  ne  sont  que  des  sortes  de  bulbilles  qui  se  forment 
au  collet  de  la  plante. 

M.  Cochet,  ^courage  par  ce  premier  résultat,  m*a  déclaré  que  sa  plante 
avait  d'autres  propriétés  que  celle  qu'il  avait  indiquée  au.  commencement, 
et  eu  particulier  celle  de  prodoire  du  sucre  en  plus  grande  quantité  que  la 
betterave,  et  d'une  qualité  supérieure.  Il  s'agissait  donc  :  4°  d'étudier 
l'importance  du  produit  en  lui-même  ;  2°  dé  vériGer  par  Tanalyse  si  les 
diverses  propriété  signalées  resteraient  les  mêmes  sous  notre  climat. 

Huit  pieds  ont  été  plantés,  en  avril  4  862,  dans  4  mètres  de  terrain  de 
nature  Ûgère  ;  les  tiges  ont  en  un  développement  plus  grand  que  l'année 
précédente,  sans  cependant  arriver  à  donner  des  fleurs,  ce  qui  ne  m'a  pas 
permis  de  découvrir  le  nom  botanique  de  la  plante,  que  provisoirement 
nous  continuerons  de  nommer,  selon  le  désir  de  l'importateur,  en  y  ajou- 
tant Boa  nom»  c'est-à-dire  Poire  de  terre  Cochet.  Les  pieds  n'ont  été  pré- 
servés pendant  l'hiver  que  par  one  simple  couverture  de  feuilles  de  4  0  à 
45  centimètres,  et,  le  20  avril  dernier,  j'ai  arraché  les  huit  pieds,  dont  le 
plus  beau,  celui  que  vous  avez  sons  lee  yeux,  pèse  brut,  avec  bulbilles  et 
partie  de  terre,  4  %  kilogrammes.  Les  antres,  et  particulièrement  deux, 
sont  notablement  moins  beaux,  ce  que  j'attribue  aux  voisinage  des  chênes, 
dont  les  racines  fiénètrent  dans  la  planche  qui  contenait  ces  tubercules; 
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aussi  les  ai-je  plantés  cette  année  dans  un  planche  plus  éloignée  des 
chênes.  Les  tubercules  des  huit  pieds,  débarrassés  de  bulbilles,  tiges  et 
terre,  pèsent  23^", 500  pour  3  mètres  de  terrain,  ou  près  de  6  kilogrammes 
par  mètre,  ce  qui  porterait  le  produitd'un  hectare  à  60  000  kilogrammes. 
Si  maintenant  on  considère  Fénorme  différence  du  poids  moyen  d*un  pied, 
qui  n'est  que  de  3  kilogrammes,  à  celui  que  vous  voyez  ici,  et  qui  pèse 
environ  8  kilogrammes,  défalcation  faite  des  bulbilles  et  de  la  terre,  on 
peut  espérer  atteindre,  en  grande  culture,  400  à  4  50  000  kilogrammes 
à  rhectare.  Quant  à  la  conservation  ,  la  légère  couverture  de  feuilles  qui 
a  suffi  pour  les  préserver,  au  jardin,  pendant  deux  hivers,  prouve  que, 
comme  pour  nos  betteraves  et  nos  pommes  de  terre,  de  simples  silos  suffi* 
ront  pour  les  abriter. 

Culture  du  quinquina  aux  Indes  anglaises.  (  Maekham.  ]  —  L*auteur 
annonce  d'abord,  comme  nous  Favons  dit  nousrmème,  que  la  culture 
réglée  descinchonas  peut  seule  amener  la  production  abondante  de  ce  végé- 
tal, qui  ne  se  trouve  que  dans  les  régions  tempérées  des  cordillères  des 
Andes,  Nouvelle-Grenade,  Equateur,  Pérou  et  Bolivie,  et  dont  l'exploitation 
déréglée  fait  craindre  la  complète  disparition. 

Les  espèces  les  plus  estimées  sont  :  dans  la  Nouvelle-Grenade,  les  Cm^ 
chona  pitayenais  et  lancifoUa  ;  dans  l'Equateur,  le  C,  affidnalis  et  aucciruhra^ 
ou  red  hark;  au  Pérou  et  en  Bolivie,  le  C.  calisaya^  le  plus  estimé  de  tous. 
En  4  860,  rËquateur  a  fourni  à  l'exportation  583  700  livres  anglaises 
d'écorce,  et  la  Bolivie  4  080  200,  mais  les  produits  de  ces  provenances 
s^épuisent  rapidement. 

Si  Ton  exploitait  sagement  les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud,  si  l'on  y 
replantait  de  jeunes  sujets  à  mesure  qu'on  dépouille  les  anciens,  on  pour- 
rait tenir  toujours  d'énormes  quantités  de  matière  première  en  réserve, 
mais  on  ne  se  préoccupe  nullement  de  ce  soin  ;  la  complète  cessation  de  la 
production  est  donc  imminente. 

Dans  l'Inde  seulement,  une  entière  privation  de  quinine  aurait  les  pins 
fatales  conséquences,  et  l'on  peut  affirmer  que  cette  calamité  serait  pour 
les  Européens  ce  que  fut  pour  les  indigènes  la  famine  de  4  860-4  864 . 

Ou  ne  saurait  se  faire  une  idée  exacte  des  difficultés  immenses  que  Ton 
éprouve  pour  se  procurer  des  plants  de  quinquina,  même  en  Amérique,  dans 
dans  ces  forêts  à  peu  près  inconnues  aux  Européens,  situées  souvent  dans 
des  lieux  inaccessibles  où  aucune  tentative  de  culture  n*a  jamais  été  entre* 
prise.  Ces  difficultés  sont  bien  autrement  graves  que  celles  qui  s'attacfasnt 
à  Tacclimatation  du  thé,  du  café  ou  du  coton  américaiiL 

Il  a  fallu  le  dévouement  des  coopérateurs  MM.  Markbam,  Spraee  et 
Pritcbett,  et  des  habiles  jardiniers  Cross  et  Weir,  pour  assurer  le  succès 
delà  culture  du  quinquina  dans  les  colonies  anglaises  des  Indes.  Les  espèces 
sur  lesquelles  porte  principalement  cette  culture  sont  les  suivantes  : 
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r\°  C.  succirubra  {red  bark),  deTEqualeur;  V  C.  calisaya  {yellow  bark)^ 
deCaravayaet  de  la  Bolivie;  3°  C,  officxnalis^  var.  Condaminea^  Bonplan- 
diam  crispa  {crown  bark)^  de  l'Equateur;  i*  C,  nilida  (grey  bark),  du 
nord  du  Pérou;  5"  C,  micrantha,  id.;  6*  C.  perwiana,  id.;  7°  C.  espèce 
saos  nom,  id.;  8*  C.  landfolia  (Carthagena  bark),  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

Le  succès  de  Texpérience,  après  Tarrivée  des  plantes  aux  Indes,  est 
entièrement  dû  à  M.  Mac  Ivor,  directeur  actuel  des  plantations  de  quin- 
quina dans  la  présidence  de  Madras,  à  qui  son  énergie,  son  habileté,  ses 
qualités  comme  jardinier,  son  activité  extraordinaire  comme  propagateur, 
ont  fourni  les  moyens  d'amener  la  culture  de  ces  arbres  précieux  à  un  tel 
état,  qu'elle  est  désormais  à  Tabri  de  toute  atteinte.  Le  point  le  plus 
important,  après  avoir  apporté  les  plants  dans  de  bonnes  conditions  de 
conservation,  c'était  de  choisir,  pour  leur  culture,  des  localités  aussi  ana- 
logues que  possible,  pour  la  nature  du  sol  et  la  température,  à  leurs  forêts 
natales,  et  M.  Markham  doit  son  succès,  à  cet  égard,  aux  conseils  et  à 
l'aide  de  M.  Mac  Ivor. 

Le  lieu  choisi  pour  l'installation  de  ces  essais  s'appelle  la  plantation 
Dodabetta  ;  il  est  situé  à  7600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : 
c'est  la  pépinière  destinée  à  fournir  les  éléments  à  des  plantations  plus 
étendues  et  plus  considérables.  La  seconde  localité  adoptée  fut  une  partie 
de  la  forôt  appelée  Neddiwuttum,  à  l'angle  nord-ouest  des  monts  Neil- 
gherries,  en  face  du  plateau  de  Wynaad.  La  nature  et  la  température  de 
cette  station  correspondent  à  celles  des  forêts  de  Caravaya  ;  son  élévation 
est  de  4800  à  6000  pieds. 

Pendant  la  première  année  qui  suivît  l'introduction  des  plants  de  cin« 
chona  aux  Indes,  c'est-à-dire  de  janvier  4861  à  janvier  4  862,  les  expé- 
riences furent  réservées  tout  entières  à  la  propagation  sous  châssis.  Les 
détails  qui  se  rattachent  à  cette  délicate  opération  demandant  un  soin 
intelligent,  sont  du  plus  haut  intérêt  et  font  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Mac  Ivor,  dont  le  succès  sans  précédent  a  fait  faire  à  Texpérience  des 
progrès  inespérés.  Le  second  numéro  du  Journal  de  botanique  {Journal  of 
hotany)^  édité  par  le  docteur  Seeman,  contient  un  rapport  de  M.  Mac  Ivor 
en  date  de  juillet  486S,  <it  plusieurs  autres  documents  sur  sa  méthode 
pour  le  traitement  des  jeunes  plants  et  des  boutures. 

Les  résultats  des  travaux  de  M.  Mac  Ivor  ont  été  tels,  que,  tandis  qu'en 
janvier  4  862  il  y  avait  864  3  cinchonas  aux  Neilgherries,  on  en  comptait 
en  janvier  4863  jusqu'à  427  674,  sans  parler  de  plusieurs  centaines  en- 
voyés de  ce  grand  dépôt  central  dans  diverses  autres  parties  do  l'Inde. 

C'est  au  printemps  de  4  864  que  M.  Mac  Ivor  commença  ses  expériences 
de  transplantation  en  plein  air,  et  les  plants  ainsi  exposés  supportèrent  par. 
faiiement  les  variations  de  température.  Encouragé  par  ce  succès,  on  forma 
^a  pépinière  de  Neddiwattum,  qui,  commencée  en  janvier  4  862,  peutcon* 
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tenir  300  000  plaats  et  en  possède  ââjà  2400.  Dapuiscatte  époqae,  le 
nombre  de  pLanlationB  en  pleinair  jB-est  suecesflweinent  accru  dans  ies  deax 
«tatioBS.  A  NeddiwnUum,  an  sommet  de  la  montagne,  à  une  kaatear  de 
^00  pieds,  un  certain  nombre  de  plants  ont  supporté  Je  hôiû  de  VfàvBV 
^  ia  sédieresse  de  rété.  Le  nombre  de  plaiite  existait  actoellemeat  dans 
cette  localité  est  de  3500.  L'étendue  des  cultures  est  de  745  acraa,  dant 
àà  0  à  Neddiwuttnm  ;  .^^  pnès  de  iPyoartal^  .et»65  à  DodsJ»eUa,  «t  réten- 
tion dn  gouvernement  est  de  planter  «neore  anauAllement  450  acres  pen- 
sent au  .mains  dix  ans,  afin  d'oâUeiûr  par  Ja  sidte  'une  âbandanste  faroiâsion 
dtéoorce  à  quinine. 

Arrivant  à  la  question  ^d'ou  dépendra  ceptitiide  du  snoeès,  fieMA(da;BB0de 
de  cnltnore  propre  à  «assarer  le  rendemBnt  le  fiàns  abondant  idans  le  pins 
^nonrt  espace  de  Ittoops  et  ia  plus  grande  ^psoporiion  d'jdtidoïde  pnssûde^ 
IL  Markfaam  iait  observer  que  le  quinqnina  s'apint  jiiœiais  été  i»dti«é^  on 
ne  poDViàt  être  (renseigné  à  œ  ss^t  nomme  tpeor  ite  tbé,  Je  •café,  ks  «catess 
d'Amériqne.  Le  oaltivateur  indien  avait  ôaac  koiai,  à  appaendre  par  isa 
propre  expérience.  Il  semble  à  Fauteur  que  si  les  jeunes  câncbonas  jèn- 
tdonnés  à  eux-mêmes  dans  lesiérèts  ont  à  Uitter  coottre  l'ambre  ^  la  pri- 
vation d'air;  à  Téiat decoitiiFe,  costdût^essesén&aeacesdoiivenit  ètreéenrtéeB, 
rtft  les  âtèriss&aux  «idveot  ^re  entourés  de  tonS'les  aoins  q«BiU  sdenee-et 
r^xpérienoe  peniwst  «sggérer.  11  lest  inconiesiable  qa'il  leur  «fant  de  ia 
Anmiôre,  de  l'air,  mais  >qae  les  espaces  où  Jes  flbnls  se  développent  dai- 
veut  4tMà(labri  Âoê  rayons  dkreotsda  soleil^  lent  ^qu'ik  seoat  jeanesBt 
AfiDdéefi.  U  convient  de  les  pjtémnnir,  et  centre  llardettr^trcf)  vive  éa  selittl^ 
et  contre  l'excessive  radiation  des  nuits  froides. 

Leid^snier  point  è^éoider  éiteiit  iie  me^tea  d'assurer  la  réoolte  de  i'éoorce, 
et  4ie:savoir  si  les  cinchendTs  seraient  teftos  à  l'état  ^^brisseaux,  en  ter- 
drainjdécettvei^t,  ou  si  on  les  laisserait  s'étover  en  arbres  à  i  «sombre  de  ia  £arât; 
on  s'arréla  au  premier  inoyeo. 

iLeSieinchenas  ne  penventiiuegs^nv,  poor  leor  déveLoppement,  aa  feee- 
fftge  d'tiyie  partiede  leurs  brascfaes  .avant  le  ^EÛimi  de  ia  saison  ^ibaude  ; 
ies  ivadétés  tenues  en  anbrieaeaux  doivent  ^tire  «pkntées  à  7  ou  ^  ^ieds  Âe 
^tanoe,  œqai^iHiB  envinea  7àO  plants  à  llaere. 

M.  Mttrkbam  raf^lle  le  prenédé  iMtrbase  gn'flBipb)ient  encdore  les  indi- 
gènes  américains  pour  r>eKploitatinn  des  ^ninqHiBaB.  Il  fait  ensnite  remar- 
tqtier  f»  le  dectenr  iàndersen  affîrme  «^ue  les  feniUes  «de  nés  anbces  ^ssè  - 
iitaat ABSftitdes  vœt!i8i£èirifi9ge&.  U  aiuifiBoe  i|se  ém leoilkes^idB  l'écûnce 
desaiiHies  cuktvéS'jnx  Meil^benries  sont  en  rente  psoir  Lioradres  et  fièrent 
soenÛBOs  à  raonkifïseteiDmiqae. 

jLbb  qpilantetiaitt^des  Nei^gbonsl»  »t  JfmreiiéesMjeliScàd^léreBitos  parties 
tde  l'inde  r.  MO^^eai  étéétiiblisà  sDai^mg,  isens  la  eorwilaaoe  «du  doc- 
teur Ândersonr,  le  rajak  de TravineoreenaffeQu  546:;ie^octear  JaaieseR, 
«  «u  If^O,;  )ed0olBarCa^>en  a  (iaât  avenir  ie  «toe ^aminre yeer  Jes  pâeirier 
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dans  la  vjiUée  de  ftafigo^  dans  la  Punîtab  ;  pkisianrd  oot  été  envoyés  au 
^ofeaseur  Lees  pour  essai  dans  l'Assam»  «t  des  spécalateurs  particuliers 
s'«a  «OAt  procurés  poar  le  Bengale. 

A  Ceylan,  ecos  la  direction  de  M.  Thwaites,  les  plantations  de  cincho- 
aaa  progreseeni  rapidesDeat,  et  earont  bimitât  en  état  de  répondre  aax 
demandes  des  planteurs  de  café  qui  veolent  en  essayer  Ja  cnllure  avec  do 
jeunes  arbres. 

L'autoar  de  ce  mémoire  éomnèfe  ensuite  les  avantages  qui  résulteront 
é»  dév«l9ppenQent  de  cette  colture  àuas  les  Indes,  pour  les  hôpitaux  de 
fAFaée,  en  économisant  piosiears  milliers  de  livres  sterling,  comme  spécu- 
lation et  comme  moyen  d'apporter  de  nouvelles  ressources  au  pays,  et  enfin 
«wune  bienfait  pour  le  peuple  et  pour  la  popniati<m  indigène  en  général. 

Il  kài  ensuite  ressortir  les  bénéfices  de  cette  entreprise  pour  le  gouver- 
nement lui-même.  Le  nombre  des  arbres  qui  couvrent  une  acre  est  d'en- 
viron 6My  et  Ton  calcule  «que  chaque  arbre  prodaira,  après  dix  ans  de 
véigétation,  S  livres  d'éooroe  par  an;  la  récolte  par  acre  sera  d(mc  de 
B3il0  Uirvas,  et  pour  460  acres  pins  de  ^0  tonnes.  A  6<)  centimes  la 
Mvpe,  ee  qui  est  un  prix  très^modéré,  cela  représentera  un  rendement  do 
7804)  livres  {i  9  ^0  fr.)  par  an  pour  les  4  60  acres,  dont  les  frais  annuels 
■  d'exploitation  sercmtde  43S0  livres  (3400  fr.).  Ce  calcul  se  rapporte  aux 
Keilgberrias  seulement,  et  ne  conowne  pas  Darjeeling,  ni  les  plantadons 
qui  seront  prochainement  formées  dans  les  provinces  du  nord-ooest,  TAs- 
«am,  Ooory  et  les  Pulneys. 

M.  Markham  insiste,  à  la  suite  de  œs  observations,  sur  les  pàsvdtats 
isommerciaux  que  la  ct^ture  du  quinquina  exploitée  par  les  particuliers  ou 
par  des  compagnies  ne  peut  manquer  de  produire  dans  les  vastes  districts 
de  riade  où  elle  auna  partout  chance  d'être  tentée  avec  succès,  et  il  pré- 
voit le  moment  peu  éloigné  où  les  indigènes,  comprenant  TimmensS  bien- 
Jût  que  leur  appmie  oette  cdture^  s^y  livreront  eux-mêmes  avec  ardeur. 

Commeoonckision  de  ce  mémoire^  <lit  enfin  M.  Markbam,  je  veux  encore 
jnentionner  rinestimaUa  béné(&clion  que  Tintrodoction  de  ces  arbres  à 
écorce  fébrifuge  a  répandue  sur  Tlnde,  et  je  signalerai  pour  exemple  cer- 
tains districts,  comme  le  Canara.dn  Noird,  où  la  population  tout  entièro  est 
4édmée  pair  la  6èvx%  sans  .ponvoir  se  procurer  un  seul  grain  de  quinine. 
Comme  entreprise  d'utilHé  publique^  db  peut  être  comparée  à  toutes  celles 
4m  ontétéconoues  dans  1* Inde  «depuis  plusieurs  années  ;  bien  plus,  on  peut 
4ine  nvee  «ertitode  qae  le  «ncoès  des  antres  dépend  de  celle^i  dans  une 
nrlninfl  Mesure..^  nomme  durée  dans  l'avenir  elle  n'eA  égalée  par  aucun 
amtns  usage.  JLsngtemps  a{u«s<pie  nos  routée  seront  détruites,  nos  canaux 
éensécbéfl^  nos  constructioas  en  ruÂaea,  les  vertus  du  qmnquina  ra^^peUe- 
vontÀ  l'flaadonr^c^oàlesétinngers'de  rOccident  auront  laissé  ces 
.  Mnédiciienfi  en  quittant  définitivement  le  tkéâtre  de  leurs  travaux  et  de 
isnrstriaBipiH»&  .  ' 
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SoGiETÂ  DE  PHARMACIE.  —  ExpUcations  SUT  le  mémoire  présenté  à  Vau^ 
loritépar  le  bureau  de  la  Société  de  prévoyance.  —  M.  Bourières,  pré- 
sident delà  Société  de  prévoyance,  explique  qae  les  membres  du  conseil 
de  l'année  4  862  sont  responsables  du  travail  de  la  commission,  sans  en 
être  les  rédacteurs.  Ce  mémoire,  mûrement  réfléchi  et  longuement  étudié^ 
est  Tœuvre  d'une  commission  spéciale,  choisie  parmi  les  présidents  hono- 
raires de  la  Société,  réunis  au  conseil. 

L'initiative  de  ce  mémoire  n*est  pas  venue  du  conseil  d'administration  ; 
elle  vient  de  l'autorité  supérieure  qui  a  désiré  s'éclairer  sur  les  dissidences 
d'opinions  qui  se  produisent  journellement.  Tout  récemment,  au  sujet  de 
la  vente  des  médicaments  pjar  les  maisons  religieuses,  Son  Excellence 
M.  le  miivistre,  s'adressant  à  la  commission  qui  avait  été  déléguée  auprès 
d*elle,  lui  a  demandé  un  projet  qu'elle  lui  a  remis  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  mémoire  suspecté. 

Des  motifs  de  haute  convenance  ont  voulu  qu'il  fût  tenu  secret.  C'est 
ainsi  que  cela  se  pratique  toujours  et  que  cela  s'est  déjà  pratiqué  dans  la^ 
Société  de  pharmacie,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  M.  Bourières  ajoute 
que  la  séance  générale  annuelle  a  été  publiée  dans  tous  les  journaux  de 
pharmacie  et  que  tous  les  membres  ont  été  convoqués  par  une  lettre  spé- 
ciale. Il  est  à  regretter,  ditril,  que  les  membres  qui  réclament  ne  se  ren- 
dent jamais  aux  séances  de  la  Société.  Les  conclusions  du  ménioire  ont 
été  votées  à  Vunanimité. 

M.  Bourières  demande  que  M.  le  rapporteur  veuille  bien  modifier  les 
termes  de  son  rapport  ;  il  dit,  en  terminant,  que  la  Société  de  prévoyance 
a  présenté  un  travail  au  pouvoir,  qu'elle  était  en  droit  de  le  faire,  et  que, 
pleine  de  déférence  pour  sa  sœur  aînée  la  Société  de  pharmacie,  elle  serait 
fière  de  pouvoir  concourir  avec  elle  aux  divers  travaux  qui  tendraient  à 
préparer  une  législation  nouvelle. 

M.  Robinet  fait  observer  que  la  Société  de  prévoyance  n'a  pas  à  se  dé- 
fendre devant  la  Société  de  pharmacie,  et  demande  qu'on  procède  immé- 
diatement à  la  nomination  d'une  commission  conformément  aux  conclusions 
du  rapport. 

M.  Vuaflard  parle  dans  le  même  sens. 

Avant  que  la  Société  ne  prononce  la  clôture  de  la  discussion,  M.  Am. 
Vée  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel.  En  entendant  dire  que  les 
trois  ou  quatre  signataires  de  la  lettre  ont  voulu  tromper  leurs  confrères 
et  surprendre  la  religion  du  ministre,  il  ne  peut  s'empêcher  de  relever  ces 
expressions.  La  Société  de  prévoyance  s*e8t  toujours  occupée  de  questions 
d'intérêt  professionnel  ;  la  Sodété  de  pharmacie  l'y  excitait  en  quelque 
sorte  en  lui  renvoyant  toutes  les  communications  qui  en  traitaient,  et  les 
démarches  nécessaires  ont  constamment  été  faites  par  les  membres  du 
conseil  qui  ont  reçu  d'elle  la  mission  de  le  représenter.  C'est  donc  confor- 
mément à  tous  les  précédents  que  les  membres  du  conseil  ont  pu  se  dire 
les  mandataires  de  la  Société. 
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Propositions  extraites  du  rapport  de  M.  Guibourt  sur  les  intérêts  gêné- 
raux  de  la  pharmacie.  —  4°  Les  pharmaciens  seuls  ont  le  droit  de  préparer 
et  de  vendre  les  médicaments,  excepté  pourtant  les  docteurs  en  médecine 
et  les  ofBciers  de  santé  dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas  de  pharmaciens. 

2°  Comme  conséquence  de  celte  proposition,  il  doit  être  interdit  aux 
communautés  religieuses  de  préparer  et  de  vendre  des  médicaments. 

3""  La  commission  demande  que  les  formules  des  médicaments  composés 
soient  réunies  dans  un  Code  ou  Codex,  et  qu'elles  soient  obligatoires  pour 
tout  le  monde. 

4°  Comme  la  cour  de  cassation,  elle  pense  qu'on  doit  considérer  comme 
remède  secret  «  toute  préparation  qui  n*est  pas  inscrite  au  Codex  ou  qui 
n'a  pas  été  composée  par  un  pharmacien  sur  l'ordonnance  d'un  médecin, 
ou  qui  n'a  pas  été  spécialement  autorisée  par  le  gouvernement. 

5**  Elle  demande  que  les  annonces  des  médicaments  officinaux  qui  ne 
sont  pas  inscrits  au  Codex  soient  interdites  :  ce  sont  des  consultations 
publiques  données  à  la  quatrième  page  des  journaux,  contraires  à  la  mo« 
raie  et  à  la  santé  publique. 

6<>  La  commission  repousse  de  toutes  ses  forces  la  liberté  commerciale 
appliquée  à  la  pharmacie,  parce  que  la  pharmacie  n*est  pas  un  commerce, 
une  industrie,  parce  que  le  médicament  n'est  pas  une  marchandise. 

7"  La  commission  ne  veut  pas,  comme  on  le  prétend,  étouffer  le  génie  ; 
elle  veut  seulement  que  la  crédulité  publique  et  les  pharmaciens  eux-mêmes 
ne  soient  pas  exploités. 

8^  Elle  demande  la  révision  de  la  loi  de  germinal,  mais  elle  exprime  le 
vœu  qu'on  en  conserve  les  bases.  La  législation  actuelle  peut  seule  em- 
pêcher les  promesses  mensongères  dû  charlatanisme. 

M.  Bussy  approuve  les  idées. qui  sont  le  fond  du  rapport,  mais  il  vou- 
drait en  voir  modifier  la  forme,  supprimer  toute  apparence  de  discussion 
du  mémoire  de  la  Société  de  prévoyance,  établir  les  principes  en  termes 
généraux  et  comme  étant  ceux  de  la  pharmacie  française,  suivre  une  mar- 
che méthodique  dans  lexposé  des  motifs,  ne  pas  parler  de  la  décadence  de 
la  pharmacie.  Enfin,  M.  Bussy  croit  que  la  commission  aurait  consulté 
avantageusement,  au  sujet  de  l'annonce,  le  rapport  de  M.  Dubail,  et  pense 
que  c'est  surtout  sur  l'exécution  sérieuse  de  la  loi  actuelle  qu'on  doit  in- 
sister. M.  Bussy  croit  que  la  suppression  des  herboristes,  ou  mieux  encore 
la  liberté  de  l'herboristerie,  est  préférable  aux  règlements  actuels.  M.  Vée 
pense  que  la  loi  est  vicieuse,  insuffisante,  et  dit  que  le  inémoire  de  la  So- 
ciété de  prévoyance  n'a  pas  demandé  la  suppression  du  diplôme. 

M.  Robinet  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre  ;  il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  discuter  le  rapport  de  la  commission,  que  la  Société  de 
prévoyance  n'est  pas  en  cause  ;  il  demande  qu'on  prenne  une  à  une  les 
conclusions  du  rapport  pour  les  examiner.  M.  Poggiaie  appuie  celte  pro- 
position ;  M.  Vée  déclare  qu'il  votera  contre  le  rapport,  il  trouve  mauvaise 
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la  défimiion  actuelle  du  remMe  secret,  comme  étant  trop  géfiérsile  et  aae 
gjèae  pour  la  pbarmade  sans  oompeusation.  M.  Guibourt  deman^  adora  à 
M.  Véeune  autre  définition.  IML.  Vée  propose  qu'on  impose  aa  phariaa«> 
cien  Tobligation  d'afficher  dans  son  officine  la  formule  du  médicament 
qu'il  exploite,  ainsi  que  cela  va  se  faire  en  Angleterre.  M.  BouUay  de- 
mande si  la  commission  a  consulté  les  documents  antérieurs,  tnâUnt  da 
même  si^et,  M.  VuaiUrd  fait  observer  que  la  discussion  s'égare,  et  rappdle 
le  but  de  la  commission;  il  croit  utile  de  combattre  les  tendances» da  mé^ 
moire  de  la  Société  de  prévoyance  et  particulièrement  ses  conclusions. 

/M.  Doroy  développe  quelques  coosidératiosis  sur  l'état  actud  de  la 
pbbarmacie  et  croit  que  les  pharmaciens  ont  fait  eux-mêmes  la  positioii  où 
ils  se  trouvent  aujourd'hui  ;  il  trouve  que  le  rapport  ne  demande  rie&  qui 
modifie  la  loi  actuelle,  il  pense  qu'il  est  sage  d'arrêter  le  courant  qoi  eur 
traîne  le  pharmacien  et  de  préparer  une  loi  nouvelle  en  rapport  avec  noire 
époqne  ;  il  présente  à  ce  sujet  quelques  observations,  particulièrement  sur 
la  nécessité  de  moraliser  la  profession  et  de  fixer  de  grands  principes, 

M.  Dubail  croit  que  le  meilleur  des  arguments  à  présenter  au  pouvoir  est 
l'intérêt  de  la  santé  publique  en  laissant  de  côté  les  intérêts  professionnels  ; 
que  la  demande  d'une  protection  active  doit  s'appuyer  sur  les  charges  iiih- 
posées  aux  pharmaciens. 

M.  Vuafiard  pense  que  la  Société  de  pharmacie  représente  l'opinion  de 
la  généralité  des  pharmaciens  et  doit  à  ce  titre  réfuter  le  mémoire;  qu'a» 
reste  c'est  là  le  but  de  la  commission. 

M.  Guibourt,  comme  M.  Ynaflard,  croit  nécessaire  la  réfutation  du  mé- 
moire, et  se  propose  de  le  faire  en  son  nom  personnel. 

M.  Blondeau  père,  comme  motion  d'ordre,  demande  le  renvoi  à  la  com^ 
mission  pour  présenter  un  travail  définitif. 

M.  Blondeau  fils  croit  savoir  que  le  pouvoir  attendra,  avant  sa  déd- 
sion,  les  observations  qui  lui  seront  présentées  au  sujet  de  l'exercice  de 
la  pharmacie. 

M.  Latour  propose  de  laisser  toute  liberté  à  la  commission,  q«ii  après 
cette  discussion  dort  être  bien  pénétrée  des  idées  qui  animent  la  Société 
de  pharmacie. 

M.  le  pféaideat  pcoposeï  la  eiiôtared«  la  diacuseion  et  le  renvoi  du  rap^ 
port  à  le  eommissioih  Cette  propesHion  est  adoptée. 

MM.  Mialhe  et  Dubail  ont  adressé  leurs  démissions  à  M.  le  président 
dek  Société  de  prévoyance. 

—  Le  Codex  des  États-Unis  est,  dit-on,  paru  ;  celui  de  la  GtanA- 
Bretagne  est  sous  presse;  celui  de  France  ne  tardera  pas  àrêtre. 


Parii.— Imprimerie  de  BT.  KuiTimir,  rae  Kijnon,  «. 
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QUELQUES  REMARQUES  SUR  LA   CONSERVATION    DES   POUDRES,  ET  LES 
DEUX  NOTES   PUBLIÉES   SUR  LE   MÊME   SUJET    PAR   MM.  HÉROUARD 

DANS  LE  Journal  de  pharmacie^  et  e.  falières  dans  l'Union 
pharmaceutique,  par  m.  goreau,  pharmacien  a  rouillac. 

Je  crois  devoir  faire  précéder  mes  propres  observations  de 
celles  de  mes  deux  honorables  confrères,  et  je  ne  trouve  pas  de 
moyen  plus  fidèle  que  celui  de  la  reproduction  textuelle,  espé- 
rant que  ce  ne  sera  pas  là  une  indiscrétion  qui  puisse  m^être 
reprochée,  mais  une  occasion  de  plus  de  porter  à  la  connais* 
sance  de  tous,  des  notions  sur  une  question  qui  a  une  importance 
très-réelle  en  pharmacie. 

Note  sur  les  poudres  pharmaceutiques ^  par  M.  Hérouard 
pharmacien  de  la  Maison  centrale  de  Belle-Ile  en  mer 
{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XLII,  p.  98). 

Le  Codex  de  1837  donne,  sur  la  conservation  des  poudres, 
les  indications  suivantes  : 

c  On  conserve  les  poudres  dans  des  vases  bien  bouchés  et 
afin  de.  les  soustraire  à  l'action  de  la  lumière,  qui  altère  un 
grand  nombre  d'entre  elles-,  si  les  vases  sont  de  verre  on  les 
recouvre  d'une  feuille  de  papier  noir,  que  Ton  colle  sur  toute 
leur  surface  extérieure.  » 

XX.  5 
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Une  longue  pratique  m'a  démontré  que  ce  moyen,  loin  de 
conserver  les  poudres,  tend  au  contraire  à  rendre  leur  altéra- 
tion plus  prompte  et  plùg  certaine. 

En  effet,  lorpqu'on  vçut  pqlvéfÎBer  ufle  racine,  uije  flegr,  une 
partie  de  plante  quelconque,  on  commence  à  la  dessécher  aussi 
parfaitement  que  possible-,  mais,  quelque  soin  qu'on  y  mette, 
cette  dessiccation  n'est  jamais  complète,  et  s'il  arrive  qu'on  l'ait 
complétée  par  une  chaleur  artificielle,  la  plante,  qui  est  en  gé- 
néral très-hygrométrique,  reprend,  pendant  le  temps  nécessaire 
à  la  pulvérisation,  l'humidité  qu'elle  avait  perdue  et  se  met  en 
équilibre  avec  l'air  amblnnt. 

Si  la  poudre  est  introduite  en  cet  état  dans  un  flacon  bien 
bouché  et  recouvert  d'un  papier  noir,  elle  se  trouve,  il  est  vrai, 
à  l'abri  des  influences  hygrométriques  extérieures  ;  mais  elle  est 
soumise  tout  entière  à  l'action  de  sa  propre  humidité,  et  oommô 
ceUe*ci  existe  toujours  en  plus  grande  quantité,  les  alternatives 
de  ohaud  et  de  froid,  jointes  à  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
d'ouvrir  le  flacon,  déterminent  un  léger  mouvernent  de  fermen- 
tation. L'air  du  vase  se  trouve  bientôt  vicié;  des  vapeurs  d'eau 
se  condensent  le  long  des  parois  internes,  et  des  espèces  de 
champignons  apparaissent. 

Si,  au  contraire,  la  poudre  étant  terminée,  on  vient  à  l'en- 
fermer dans  un  sac  de  papier  bleu  ou  gris,  de  manière  qu'étant 
à  l'abri  de  la  lumière,  elle  soit  néanmoins  en  libre  communica- 
tion avec  l'air  extérieur,  qu'on  a  soin  de  rendre  très-seo,  on 
remarque  qu'elle  se  conserve  pendant  un  temps  très-long,  sans 
subir  la  moindre  altération,  l'humidité  qu'elle  avait  absorbée 
pendant  h  travail  de  la  pulvérisation  n'est  plus  confinée  comme 
dans  le  cf^a  d'un  flacon  fermé;  en  tout  cas,  l'air  du  dedans  n'est 
jamais  plus  humide  que  Tair  du  dehors,  ce  quj  est  une  bonne 
condition  de  conservation.  Il  est  vrai  que  la  poudre  ainsi  con- 
servée s'agglomère  en  une  masse  solide,  raws  il  suffit  d'en  dé- 
tacher une  partie  à  mesure  du  besoin  et  de  la  pulvériser  de 
nouveau,  pour  obtenir  un  produit  offrant  l'odeur  et  la  couleur 
de  la  plante  d'où  elle  provient. 

Je  terminerai  cette  simple  note  par  un  mot  sur  la  poudre  de 

.canlharides.  On  lit,  dans  le  Traité  de  pharmacie  de  M.  Sou- 

beiran,  p.  216,  t.  II  :  «  La  poudre  de  càntharides  s'altère  promn- 
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tement,  il  faut  en  préparer  peu  à  la  fois,  et  la  renouveler  sou* 
vent.  »  Je  ferai  observer  à  cet  égard  qu'en  prenant  possession, 
en  1851  f  de  la  pharmacie  de  la  maison  centrale  de  Belle^le^ 
j'y  trouvai  1  kilogramme  de  poudre  de  cantharides  conservée 
dans  un  sac  de  papieri  J'emploie  constamment  cette  poudre 
depuis  cette  époque,  et  j'ai  pu  me  convaincre,  par  les  effets 
qu'elle  produit  au  bout  de  quelques  heures,  qu'elle  n'a  rien 
perdu  de  ses  propriétés  vésicantes  ;  tandis  qu'en  me  conformant, 
dans  mon  officine,  aux  indications  données  par  M.  Soubeiran, 
il  m'est  quelquefois  arrivé  de  préparer  des  vésicatoires  qui  ne 
produisaient  aucune  action.  Le  peu  d'efficacité  de  la  poudre, 
dans  ce  dernier  cas,  peut  tenir  à  l'état  de  sécheresse  dans  le"" 
quel  elle  se  trouve^  car  l'ayant  exposée  a  la  vapeur  d'eau ,  je 
préparai  avec  elle  un  nouveau  vésicatoire,  et  J'obtins,  en  l'ap- 
pliquant sur  la  même  personne,  une  vésication  qui  se  produis 
sit  au  bout  de  quelques  heures. 

Cette  observation  n'est  du  reste  pas  nouvelle,  car  tous  les 
vieux  praticiens  savent  que  la  poudre  de  cantharides  ne  pro^ 
duit  d'action  que  lorsque  la  peau  a  une  certaine  moiteur  ;  mais 
ce  que  l'on  ignorait,  c'est  que  la  poudre  de  cantharides  pouvait 
conserver,  au  bout  de  onze  ans,  ses  propriétés  vésicantes. 

De  la  conservation  des  poudres  pharmaceutiques.  {Rapport 
lu  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux^  par  M.  E,  Fa* 
Hères,) 

La  Société  a  reçu  de  M.  Bonneyvon,  pharmacien  à  Bruxelles, 
une  lettre  par  laquelle  cet  honorable  praticien  déclare  ne  pas 
approuver  l'application  uniforme  et  systématique  du  procédé 
recommandé  par  M.  Hérouard  [Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie^  t.  XLII,  p.  98).  11  demande  en  même  temps  que  la  So- 
ciété, mette  à  l'étude  la  question  de  la  conservation  des  pou- 
dres, et  qu'elle  en  fasse  l'objet  d'un  rapport.  «  Vous  n'avez  pas 
pensé  qu'il  fût  utile,  pour  le  moment,  de  provoquer  une  enquête 
aussi  solennelle  que  celle  que  semblerait  désirer  notre  corres- 
pondant belge,  et  vous  m'avez  chargé  de  vous  faire  connaître 
mes  opinions  sur  la  valeur  de  la  proposition  de  M.  Hérouard. r 

Le  reproche  qui  est  fait  dans  ces  lignes  au  procédé  du  Codex, 


180  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 

démontre  une  fois  de  plus  combien  il  importe  de  n'omettre 
aucun  détail  dans  les  prescriptions  destinées  à  servir  de  guide 
au  praticien.  Évidemment,  en  recommandant  de  conserver  les 
poudres  dans  des  vases  bien  bouchés,  le  Codex  recommande 
implicitement  que  les  poudres  ainsi  introduites  soient  dans  un 
état  de  dessiccation  aussi  complet  que  possible. 

Car  à  quoi  bon  cette  condition  d'un  flacon  hermétiquement 
fermé,  si  le  produit  qu'il  contient  a  déjà  condensé  la  partie 
aqueuse  de  l'air  à  laquelle  on  a  Tintention  de  le  soustraire? 

Il  avait  donc  pu  paraître  oiseux  au  législateur  de  mentionner 
spécialement  une  seconde  dessiccation  à  Tétuve  avant  la  mise 
en  flacon,  dans  le  cas  où,  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  pul- 
vérisation, la  plante  aurait  repris  l'humidité  qu'elle  avait  per- 
due ;  il  semblerait  que  cette  expression  de  vases  bien  bouchés 
comportait  l'obligation  étroite,  rigoureuse  pour  le  pharmacien, 
à  n'abandonner  la  poudre  à  elle-même  qu'après  '  s'être  assuré 
qu'elle  était  totalement  privée  d'humidité,  et  bien  certainement 
si  M.  Hérouard  avait  interprété  de  cette  manière  le  texte  offi- 
ciel, il  n'aurait  pas  éprouvé  les  mécomptes  qu'il  signale.  Votre 
pratique,  la  mienne,  celle  de  tout[le  monde,  repoussent  donc  le 
reproche  d'inexactitude  et  d'impuissance  adressé  à  une  méthode 
qui  donne  les  meilleurs  résultats  lorqu'elle  est  bien  appliquée. 
Après  ces  explications,  il  m'est  impossible  départager  les  idées 
nouvelles  émises  par  notre  confrère  de  Belle-Ile  en  mer.  Il 
considère  les  poudres  comme  des  substances  hygrométriques, 
c'est-à-dire  comme  des  substances  ayant  une  grande  tendance  à 
absorber  l'humidité;  mais,  par  une  opposition  singulière,  il  les 
considère  en  même  temps  comme  restituant  aussi  facilement 
qu'elles  la  prennent  à  l'atmosphère  la  vapeur  d'eau.  Cependant, 
tout  ce  que  nous  savons  sur  les  substances  hygrométriques 
contredit  cette  assertion.  Le  propre,  en  eflet,  de  ces  substances, 
c'est  de  conserver  à  la  température  ordinaire  et  à  l'air  ambiant 
la  totalité  pour  les  corps  chimiques,  la  plus  grande  partie  pour 
les  corps  d'origine  végétale,  de  l'eau  que,  par  une  circonstance 
ou  une  autre,  elles  ont  absorbée.  Lors  donc  que  M.  Hérouard 
afiirme  qu'il  se  fait  entre  les  poudres  enfermées  dans  un  sac  de 
papier  et  l'air  extérieur  un  échange  continuel  et  à  titre  égal 
d'humidité,  si  bien,  suivant  sa  propre  expression,  que  l'air  du 
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dedans  n*est  jamais  plus  humide  que  l'air  du  dehors,  j'ai  lé 
droit  de  lui  dire  que  son  opinion  est  en  opposition  avec  ses 
propres  principes,  puisqu'il  assimile  les  poudres  aux  substances 
hygrométriques,  dont  les  propriétés  bien  connues  sont  de  rete- 
nir très-fixement  l'eau. 

Il  faut  donc  revenir  aux  conseils  si  sages  que  donne  le  Codex, 
lorsqu'il  recommande  de  conserver  les  produits  pulvérisés  dans 
des  vases  bien  bouchés  et  à  l'abri  de  la  lumière. 

Des  observations  générales  nous  permettent  d'établir  qu'une 
poudre,  étant  en  libre  communication  avec  l'air,  étant  en  outre 
exposée  à  l'action  de  la  lumière  solaire  ou  difiTuse,  éprouve  des 
changements  qui  se  traduisent  par  une  décoloration  partielle 
ou  totale  et  par  la  perte  de  l'odeur  spéciale.  Mais  jusqu'ici  per- 
sonne n'a  songé  à  donner  à  ces  observations  le  caractère  précis 
de  l'expérimentation.  Ce  serait  pourtant  une  étude  bien  inté- 
ressante que  celle  qui  aurait  pour  but  de  déterminer  les  modi- 
fications qu'éprouvent  les  poudres  lorsqu'elles  restent  plongées 
pendant  un  temps  très-long  dans  une  atmosphère  d'oxygène, 
d'azote,  d'acide  carbonique  ou  de  vapeur  d'eau,  ces  éléments 
constitutifs  de  l'air. 

On  arriverait  ainsi  sans  doute  à  connaître  quel  est  l'agent  qui 
modifie  principalement  le  tissu  végétal  sec,  ou  tout  au  moins 
dans  quel  concours  de  circonstances,  sous  quelles  influences 
combinées,  le  désordre  est  apporté  aux  propriétés  physiques  et 
chimiques,  c'est-à-dire  aux  caractères  appréciables  par  les  sens 
et  l'analyse. 

En  attendant  que  ce  sujet  de  thèse  soit  choisi  par  quelque 
travailleur  patient,  appliquons-nous  à  fortifier  les  principes, 
qui  sont  de  préserver  les  poudres  de  l'action  de  la  lumière  et  de 
rhumidité;  de  cette  dernière  surtout,  car  il  est  probable  que 
c'est  principalement  par  des  hydratations  successives  que  le  mode 
primitif  d'arrangement  moléculaire  se  trouble,  au  point,  comme 
l'a  observé  M.  Filhol  dans  des  plantes  mal  conservées,  que  là  où 
devaient  exister  des  composés  cristallisés  et  d'une  nature  bien 
définie,  l'art  ne  pouvait  plus  retrouver  que  des  matières  d'appa- 
rence extractive. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  ne  faudrait  pas,  tout  en  en  tenant 
certainement  compte,  attribuer  à  la  lumière  une  part  destruc- 
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tive  aussi  grande  qu'à  rhumidilé.  J'ai  vu  bien  des  fois,  pour  ma 
part,  que  certaines  poudres  conservent  pendant  un  temps  trës- 
longi  leur  couleur  et  leur  odeur  propres,  dans  des  flacons  de 
verre  blanc  hermétiquement  bouchés,  tandis  que  la  perte  de  ces 
qualités  marche  d'une  manière  très-rapide  dans  les  conditions 
inverses,  absence  de  lumière  et  excès  d'humidité.  En  terminant, 
qu'il  me  soit  permis  de  m' élever  contre  cette  habitude,  si  con- 
traire à  la  notion  scientifique,  de  renfermer  certains  produits, 
tels  que  les  poudres,  dans  des  flacons  de  verre  bleu  transparent. 
Le  verre  bleu  ne  laisse  passer  que  les  rayons  violets,  indigos» 
bleuSy  et  absorbe  tous  les  autres.  Il  suit  de  là  que  le  milieu 
intérieur  du  flacon  n'est  formé  que  de  ces  couleurs,  pour  les- 
quelles le  verre  a  été  le  plus  diaphane.  Or,  tout  le  monde  sait 
que  l'action  chimique  des  rayons  lumineux  est  concentrée  dans 
la  zone  qui  va  du  bleu  au  yiolet  et  un  peu  au-delà  ;  la  lumière 
blanche  est  donc  préférable  à  la  teinte  donnée  par  le  verre  bleu, 
et  nous  devons  nous  efibrcer  de  détruire  complètement  le  pré* 
jugé  qui  lui  attribue,  au  contraire,  des  propriétés  préservatives. 
Le  Codex  de  1837  prescrit  de  renfermer  les  poudres  dans  des 
vases  recouverts  de  papier  noir  ^  la  couleur  noire  atteignant  tous 
les  rayons  du  spectre,  c'est  assurément  là  un  excellent  moyen, 
mais  les  exigences  de  l'ornementabilité  ne  permettent  pas  d'a- 
voir  recours  à  ce  procédé  dans  le  local  même  de  TofScine.  Tant 
que  le  commerce  ne  fournira  pas  à  la  pharmacie  un  yçTre  noir 
ou  rouge  qui  ne  laisse  passer  que  des  rayons  presque  complè- 
tement inactifs,  il  faudra  donc  préférer  la  lumière  blanche  à 
cette  portion  du  spectre,  très-altérante,  et  qui  est  formée  du 
violet,  de  l'indigo  et  du  bleu. 

Je  vais  exposer  à  mon  tour  le  résultat  de  vingt  années  d'ob* 
servations  attentives  suivies,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour. 
Guidé  par  cette  longue  pratique,  je  pourrai  plus  facilement,  et 
chacun  pourra  comme  moi  prononcer  entre  les  opinions  oppo- 
sées de  mes  deux  estimables  collègues. 

Exerçant  à  la  campagne,  loin  des  centres  de  drogueries,  j'ai 
été,  dès  mes  débuts,  obligé,  comme  le  pharmacien  l'eçt  toujours 
en  pareille  circonstance,  de  faire  des  approvisionnements  beau- 
coup plus  considérables  qu^îls  ne  sont  nécessaires  à  une  officine 
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de  grande  ville,  où  chaque  jour,  à  chaque  heure,  on  peut  avoir 
recours  aux  grands  collecteurs  des  objets  si  divers  du  catalogue 
pharmaceutique,  MM.  les  droguistes. 

J'ai  dû  par  suite  m'étudier  à  placer  chaque  substance  du  règne 
végétal  ou  animal,  chaque  produit  simple  ou  composé,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  leur  conservation  respective. 
Les  poudres  et  les  fleurs  ont  tout  d'abord  attiré  mon  attention. 

Après  d'assez  nombreux  tâtonnements,  essayés  durant  les 
trois  premières  années  de  mon  établissement,  obligé  de  chan- 
ger de  local  et  de  construire  moi-même  une  maison,  ma  princi- 
pale préoccupation  fut  de  me  ménager  une  cave  aérée,  fraîche 
sans  être  humide;  un  laboratoire  commode  bien  à  ma  portée, 
et  un  magasin  au  premier;  tout  autour  de  ce  magasin,  sur  une 
hauteur  environ  de  2  mètres,  je  fis  établir  des  tiroirs,  ren- 
fermés chacun  dans  une  boîte  close  de  toute,  part,  c'est,  à  pro- 
prement parler,  un  tiroir  rentrant  dans  un  autre  entièrement 
semblable,  sauf  les  dimensions,  aux  boîtes  de  carton  en  usage 
depuis  quelque  temps,  dites  boîtes  à  tiroir  (au-dessus  furent 
placées  les  étagères).  Cette  disposition,  qui  me  parut  la  plus 
convenable  pour  garantir  les  substances  à  la  fois  des  rats,  de 
la  poussière,  des  variations  thermométriques  et  hygrométriques 
trop  brusques,  sans  empêcher  l'équilibre  de  s'établir  graduel- 
lement avec  l'air  extérieur,  réalisa  pleinement  les  espérances 
que  j'avais  fondées  sur  cet  emménagement,  et  me  dédommagea 
largement  de  mes  dépenses  d'installation,  par  une  conservation 
de  longue  durée,  exempte  désormais  des  soins  incessants  indis- 
pensables dans  les  conditions  habituelles  pour  empêcher  les 
détériorations  de  toute  espèce  qui  viennent  gâter,  souvent  dans 
une  très-courte  période,  les  approvisionnements  les  mieux 
choisis. 

Cette  expérience  acquise,  sacrifiant  sans  hésiter  l'utile  à  un 
luxe  mal  entendu,  de  reléguer  au  grenier  une  portion  des  bo- 
caux de  ma  pharmacie,  afin  d'y  établir,  pour  les  besoins  les  plus 
fréquents  du  service,  plusieurs  rayons  de  tiroirs  d'une  dimen- 
sion plus  petite,  mais  exactement  identique  dans  leur  construc- 
tion avec  ceux  que  je  viens  de  décrire,  je  les  adossai,  bien  entendu, 
aux  portions  de  murailles  les  plus  sèches  et  les  plus  aérées  de 
la  pièce,  le  rez-de-chaussée  ayant  toujours  des  parties  humides 
XX.  6* 
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qu'il  faut  soigneusement  éviter  ou  revêtir  d'une  première  boi- 
serie de  chdne  goudronné. 

Qu*on  me  pardonne  ces  détails  un  peu  minutieux,  je  les  ai 
crus  nécessaires  pour  faire  bien  comprendre  la  valeur  des  obser- 
tions  qui  vont  suivre. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  j'ai  opéré  tous  les  ans  au  mois  de 
mai  une  revue  générale  de  toutes  les  substances  susceptibles 
d'altération  ;  presque  toujours  j'en  ai  rencontré  quelques-unes 
de  celles  contenues  dans  les  bocaux,  soit  de  ma  pharmacie,  soit 
des  étagères  de  mon  magasin,  ayant  subi  un  commencement 
d'altération,  contracté  une  odeur  de  vétusté  ou  concentré  l'hu- 
midité, au  point  d'en  être  gorgée  et  entrer  promptemenl  en 
fermentation,  si  une  prompte  dessiccation  à  Tair  libre  ou  à 
rétuve  ne  fût  venue  arrêter  ces  désordres. 

J'ai  fini  par  supprimer  i  peu  près  tous  les  vases  de  verre 
placés  sur  les  étagères  du  magasin  et  à  les  remplacer  par  de 
simples  sacs  de  papier  ou  des  boiies  provenant  des  emballages. 
Je  m'en  suis  infiniment  mieux  trouvé  que  des  récipients  de 
verre,  que  je  considère  propres  seulement  à  recevoir  les  pro- 
duits chimiques  et  minéraux. 

Quant  aux  tiroirs  du  rez-de-chaussée,  et  surtout  ceux  du  pre- 
HMer,  je  n'y  ai  jamais  rencontré  une  seule  racine,  poudre  ou 
fleur  altérée,  ni  décolorée  ;  les  plantes  séchées  par  les  procédés 
rationnels  généralement  suivis  aujourd'hui  par  les  bons  herbo- 
ristes, n'y  subissent  même  dans  leurs  parties  les  plus  délicates, 
les  feuilles  et  les  fleurs,  que  l'action  lente  du  temps  qui  laisse 
en  ce  monde  fragile  son  empreinte  sur  toute  chose. 

Par  l'emploi  des  sacs  de  papier  renfermés  dans  les  boites 
provenant  des  petits  emballages  placées  sur  les  étagères,  ainsi 
que  je  viens  de  le  mentionner  plus  haut,  le  résultat  a  été,  à 
quelqoes  degrés  près,  aussi  satisfaisant  quant  aux  racines  peu 
hygrométriques,  lesécorces,  bois,  etc.,  etc.;  les  enveloppes  de 
papier  seules  suffisent,  les  paquets  étant  suspendus  au  plafond 
ou  déposés  par  ordre  sur  les  plus  hautes  étagères. 

Inutile  de  rappeler  que  diaque  tiroir,  chaque  cagier,  porte 
sownunnéro  d'ordre,  et  qu'un  catalogue  par  lettre  alphabétique 
permet  à  un  élève  novice  ou  frais  débarqué,  de  trouver  presque 
sans  recherches  tous  les  articles  de  la  collection. 
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Je  vais  faire  connaître  maintenant  quelques  faits  particuliers 
pris  parmi  les  plus  saillants  et  les  plus  concluants  de  mes  plus 
fréquentes  observations. 

Poudre  de  cantharides.  —  J'ai  toujours  tenu,  malgré  les 
désagréments  auxquels  elle  peut  donner  lieu,  à  effectuer  moi- 
même  la  pulvérisation  de  cette  substance  importante. 

Voici  comment  j'ai  toujours  opéré  : 

Dans  une  étuve  suffisamment  chauffée,  je  place  les  cantha- 
rides  entières  sur  une  claie,  en  couclies  minces,  afin  que  U 
dessiccation  s'opère  le  plus  promptement  possible,  en  deux 
heures  ou  deux  heures  el  demie.  Mortiers^  couvertures  de  cuir, 
tamis  et  tambours,  sont  en  môme  temps  visités  et  mis  égale- 
ment à  sécher,  puis  disposés  dans  un  local  bien  aéré. 

L'opération  est  ensuite  commencée  et  menée  avec  la  plus 
active  célérité. 

Aussitôt  terminée,  la  poudre  est  reportée  à  Tétuve,  toujours 
chauffée,  où  elle  séjourne  une  heure  convenablement  étendue, 
en  compagnie  des  récipients  devant  la  recevoir. 

Placée  partie  en  flacons  bouchés,  partie  en  sacs  déposés  dans 
les  tiroirs,  j'ai  constamment  vérifié  que  celle  des  flacons,  mal- 
gré les  précautions  que  je  viens  d'énumérer,  après  avoir  passé 
rbiver,  commençait,  au  mois  de  mai,  à  se  pelotonner  ou  se 
prendre  en. masse  et  dégager  une  forte  odeur  animalisée,  phé- 
nomènes précurseurs  qui  entraîneraient  infailliblemetit  sa  perCe 
s'il  n'y  était  promptement  remédié  ;  rien  de  semblable  ne  s'est 
jamais  manifesté  dans  les  sacs. 

Poudre  de  digitale.  —  Je  prépare  cette  poudre  avec  les 
mômes  précautions  que  celle  de  cantharides  -,  presque  toujours, 
celle  placée  dans  le  poudrier  de  mon  officine  pour  les  besoins 
journaliers,  est  altérée  et  décolorée,  quoique  abritée  de  la  lu- 
mière avant  son  épuisement,  tandis  que  l'approvisionnement 
tenu  dans  un  sac  de  papier,  simplement  suspendu  dans  un  lieu 
sec,  reste  parfaitement  intacte  de  toute  altération  et  conserve 
sa  belle  couleur  verte. 

Le  12  novembre  1862,  je  préparai  une  certaine  quantité  de 
poudre  purgative  composée,  dite  d*Irroô,  d'après  la  formule 
donnée  par  XOffidne^  5*  édition  ;  la  moitié  environ  fut  mise 
immédiatement  en  prises  de  6  grammes,  pliées  dans  des  carrés 


186  UÊPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 

formés  de  feuilles  simples  d'un  papier  blanc  ordinaire,  et  dis- 
posées sans  autre  forme  dans  un  tiroir  de  mes  rayons. 

L'autre  moitié  fut  introduite  dans  un  flacon  bien  séché,  her- 
métiquement bouché,  ensuite  déposé  dans  un  placard  très-sec. 

Le  18  mai  1863,  en  faisant  ma  visite  habituelle,  j'examinai 
la  poudre  contenue  dans  ce  flacon,  qui,  après  avoir  été  entière- 
ment rempli  le  1 2  novembre,  n'avait  pas  été  débouché  une  seule 
fois  ^  à  mon  très-grand  ébahissement,  je  la  trouvai  prise  en  une 
seule  masse  parfaitement  moulée  suivant  la  capacité  et  les  con- 
tours de  son  récipient,  exhalant  une  odeur  putride  des  plus 
prononcées  (la  laque  qui  entre  dans  sa  formule  a  une  origine 
animale,  la  cochenille),  non-seulement  à  sa  surface,  mais  entre 
les  parois  du  vase,  entièrement  recouverte  de  végétation  ver- 
dàtre,  de  la  famille  des  champignons,  sa  couleur  rouge  entiè- 
rement disparue,  pour  faire  place  à  une  teinte  prononcée  d'un 
gris  sale  et  du  vert  de  sa  végétation  nauséabonde.  La  décom- 
position était  profonde. 

Je  courus  à  mes  prises,  dont  j'en  distribuais  quelques-unes 
presque  chaque  jour,  tremblant  de  les  trouver  dans  le  même 
état,  me  voyant  déjà  en  butte  à' de  nombreux  reproches. 

Celte  fois,  je  fus  frappé  d'une  surprise  agréable  autant 
qu'inattendue,  qui  me  soulagea  immédiatement  d'un  grand 
poids  ;  plusieurs  paquets,  précipitamment  développés,  me  pré- 
sentèrent une  poudre  du  plus  beau  rose,  non  agglutinée  ni  pe- 
lotonnée. Evidemment,  elle  n'avait  éprouvé  aucune  espèce  d'al- 
tération ,  ses  propriétés  thérapeutiques  maintenues  dans  leur 
entière  intégrité,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  depuis,  restaient 
dans  toute  leur  force,  sans  avoir  subi  la  plus  légère  atteinte; 

Je  me  borne  à  ces  trois  citations,  prises  dans  les  trois  ordres 
du  règne  animal,  du  règne  végétal  et  composé. 

Ayant  été  amené  dans  toutes  mes  remarques  sur  la  généra- 
lité ou  l'ensemble  des  substances  employées  en  pharmacie,  à 
constater  des  faits  correspondants  à  ceux-ci,  je  ne  veux  me 
mettre  en  controverse  avec  aucun  de  mes  deux  honorables 
confrères  déjà  cités,  laissant  à  chaque  praticien  le  soin  de  com- 
parer mes  humbles,  mais  exactes  observations  aux  leurs,  et  d'en 
tirer  les  conclusions  les  plus  logiques.  Je  me  permettrai  seu- 
lement de  faire  remarquer  qu'elles  sont  presque  entièrement 


CHIMIE.  -  PHARMACIE.  187 

conformes  à  celles  présentées  par  M.  Hérouard,  et  assez  sou- 
vent en  contradiction  avec  les  idées  émises  par  Thonorable 
M.  Falières. 

M.  Falières  tire,  je  crois,  ses  arguments  plutôt  de  la  théorie 
que  de  la  pratique.  Il  déduit  les  principes  qu'il  veut  établir  de 
la  première  probablement,  avant  d'avoir  assez  observé  dans  le 
domaine  de  la  seconde.  Hors  il  reste  encore  bien  des  phénomè- 
nes inexpliqués,  bien  des  données  qu'il  ne  faut  pas  risquer  à 
priori^  qu'il  est  impossible  de  déduire  des  théories  même  les 
plus  compliquées. 

Je  terminerai  ce  petit  article  par  une  citation  comparative. 
Personne  ne  conteste  que  les  vins,  à  la  pousse  de  la  vigne,  lors  de 
la  fécondation  de  ses  grappes,  et  surtout  à  l'époque  du  printemps 
et  de  la  maturation  ou  de  la  transformation  des  principes  acides 
en  principes  sucrés  du  raisin,  éprouvent  eux  aussi  un  mouve- 
ment dans  leurs  éléments  constitutifs,  mouvement  qui  amène- 
rait des  altérations  profondes,  si  l'on  n'avait  le  soin,  au  préalable, 
de  parer  à  cette  redoutable  éventualité  par  des  moyens  pré- 
servatifs depuis  longtemps  pratiqués  et  consacrés.  N'y  aurait-il 
pas  quelque  analogie  entre  les  altérations  qui  frappent  les  pro- 
duits solides,  végétaux  ou  animaux  confinés^  altérations  qui 
sont  certainement  la  conséquence  de  fermentations  sourdes, 
avec  ce  mouvement  tumultueux  que  les  vignerons  comparent  à 
un  orage,  qui  va  chercher  le  vin  jusqu'au  fond  de  ses  tonneaux, 
souvent  enfouis  de  plusieurs  mètres  sous  le  sol  dans  des  caves 
voûtées ,  presque  sans  communication  avec  l'air  extérieur,  à 
l'époque  où  le  végétal  dont  il  est  sorti  accomplit  les  principales 
phases  de  sa  fructification  -,  ce  mouvement  tumultueux  qui  est 
un  réveil  de  la  fermentation  qu'il  a  déjà  subie,  et  qui  se  renou- 
velle par  une  telle  influence,  ne  pourrait-il  pas  en  faire  sup- 
poser Une  semblable  sur  des  produits  provenant  eux  aussi  du 
règne  organisé  aux  époques  correspondantes  de  ses  développe- 
ments organiques?  C'est  toujours  à  partir  du  mois  de  mai  que 
se  reproduisent  les  altérations  des  substances  pharmaceutiques. 
S'il  était  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
je  dirais  :  Avait-on  soupçonné,  avant  les  belles  découvertes  de 
M.  Pasteur,  la  véritable  cause  de  la  fermentation  acétique  ? 

Un  dernier  mot  :  il  est  essentiel  de  choisir,  pour  opérer  la 
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pulvérisation,  des  substances  tant  soit  peu  hygrométriques,  uq 
temps  sec,  le  vent  sou£Qant  nord. 

SUR  LA  PRODUCTION  DU  SULFATE  DE  SOUDE  ET  DE  LA  SOUDE  AVEC 
LES  SULFURES,  PAR  M.  A.  THIBIERGE. 

L'industrie  soudière,  qui,  on  le  sait,  est  née  en  France  où  tout  d'abord 
elle  prit  un  développement  considérable,  tend  à  se  déplacer  pour  aller  fleu- 
rir là  où  elle  trouve  à  meilleur  marché  les  matières  premières  qu'elle  re- 
cherche.... Pénétré  de  l'importance  de  la  question,  je  me  suis  attaché  à 
rechercher  les  moyens  de  préparer  le  sulfate  de  soude  et  la  soude  sans  pas- 
ser par  les  chambres  de  plomb  et  les  fours  à  sulfate,  en  utilisant  des  matières 
premières  peu  recherchées.  Je  crois  avoir  atteint  ce  résultat  en  brûlant  un 
mélange  de  sulfure  de  fer  ou  de  sulfure  de  fer  et  de  cuivre,  de  sel  et  de 
combustible  (tourbe,  lignite,  houille,  poussiers,  etc.).  La  cendre  pro- 
duite, mélange  d'oxyde  métallique  et  de  sulfate  de  soude,  peut,  suivant  le 
besoin  : 

4''  Donner  par  un  simple  lavage  et  une  évaporation  le  sulfate  de  soude  ; 

%°  Constituer  un  mélange  prêt,  par  son  union  avec  une  petite  proportion 
de  combustible,  à  produire  dans  le  four  à  soude  une  sonde  de  haut  titre 
mêlée  de  sulfure  métallique.  Ce  dernier  rentre  dans  la  fabrication  du  sul- 
fate de  soude. 


SUR   UNE   NOUVELLE  MÉTHODE   DE   MESURER   L* ACTION  CHIMIQUE  DES 
RAYONS   SOLAIRES  ;    NOTE   DE  M.  T.  L.  PflIPSON. 

Ayant  observé,  par  hasard,  qu'une  solution  de  sulfate  d'acide 
molybdlque  (c'est-à-dire  une  solution  d'acide  molybdique  dans 
l'acide  sulfurique  en  excès),  placée  sur  une  des  planches  de 
mon  laboratoire  où  elle  reçoit  les  rayons  directs  du  soleil  pen- 
dant trois  heures  chaque  jour,  devint  bleu  verdâlre  pendant 
le  jour,  et  incolore  de  nouveau  pendant  la  nuit,  j'ai  répété  l'ex- 
périence plusieurs  fois  et  j'ai  trouvé  que  la  solution  saline  ex- 
posée au  soleil  est  réduite,  tandis  que  dans  l'obscurité  elle  de- 
vient incolore  de  nouveau  par  oxydation.  Pendant  l'insolation, 
une  certainequantité  d'acide  molybdique  perd  1  atome  d'oxygène 
qui  se  combine  avec  l'eau  pour  former  du  bioxyde  d'hydrogène  ; 
pendant  la  nuit,  ce  dernier  rend  1  équivalent  d'oxygène  à  l'oxyde 
de  molybène  produit  ;  par  conséquent  on  n'observe  aucun  déga- 
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gemenl  du  gaz.  Celle  réaction  curieuse  peut  être  aioti  repré- 
sentée : 

A  la  lumière  solaire.  .  .     MoOî  +  flO=:Mo02+HO^ 
Pendant  la  nuit MoO+HO^z^MoO^+HO; 

le  tout  étant  en  présence  d'acîde  sulfurique. 

Rien  n*esl  plus  facile  que  de  mesurer  la  quantité  de  réduction 
qui  a  lieu  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires  dans  un  temps 
donné,  d'aulant  plus  que  le  changement  n'esl  pas  influencé  par 
IvLchaleur  des  rayons  solaires  ;  en  faisant  même  bouillir  la  solu- 
tion pendant  longtemps,  on  n'observe  aucune  décoloration.  Une 
solution  faible  de  permanganate  de  potasse  détruit  la  teinte 
bleue  verdâtre  produite  par  Taction  chimique  des  rayons  so- 
laires, et  la  quantité  relative  d'actinisme  pour  chaque  jour.  Pour 
préparer  le  liquide  molybdique>  je  dissous  environ  10  grammes 
de  molybdate  d'ammoniaque  dans  un  excès  d'acide  sulfurique 
dilué;  du  zinc  métallique  est  placé  dans  cette  solution  jusqu'à 
ce  qu'elle  devienne  bleu  foncé  ou  bleu  verdâtre  presque  noir  ; 
on  sépare  alors  le  zinc  et  l'on  ajoute  peu  à  peu  du  permanganate 
de  potasse  en  s'arrétant  exactement  quand  la  liqueur  est  de- 
venue incolore.  Une  provision  de  cette  liqueur  ayant  été  faite, 
on  en  expose  chaque  jour  20  centimètres  cubes  aux  rayons  di- 
rects du  soleil  pendant  une  heure.  On  retire  alors  le  liquide  et 
Ton  détermine  la  quantité  de  réduction  au  moyen  d'une  solution 
faible  de  permanganate  de  potasse  ou  de  bichromate  de  potasse 
de  force  connue.  Une  solution  de  O^.bO  de  permanganate  dans 
un  litre  d'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  sert  très-bien  ;  on  la 
la  laisse  couler  dans  le  liquide  insolé  au  moyen  d'une  pipette 
très-étroite  graduée  en  100  divisions  égales.  Le  degré  indique 
sur  la  pipette  après  rétablissepient  de  l'étal  incolore  du  liquide 
pour  chaque  jour  le  degré  d'actinisme,  comme  le  thermomètre 
ordinaire  indique  le  degré  de  chaleur. 

K013VËLLES   OBSERVATIONS   SUR   LE  DOSAGE  DU  SUCRE  AU  MOTBK 
*  DU  TARTRATE   CUPRICO-POTASSIQUE,   PAR  M.  E.  BRUNNER. 

M.  Brunner  a  cherché  à  déterminer  dans  quelles  conditions  il  faut  opérer 
pour  obtenir  des  résultats  concordants  et  exacts  en  se  servant  de  la  liqueur 
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de  Barreswil.  Dans  un  travail  publié  il  y  a  quelques  années,  Felling  a  mon- 
tré comment  il  faut  préparer  la  liqueur  d'épreuve  pour  qu'elle  conserve  son 
titre  et  donne  des  résultats  suivis.  Les  observations  de  M.  Brunner 
viennent  compléter  la  note  de  M.  Felling. 

L'auteur  établit  d'abord  que  toutes  les  matières  sucrées  qui  réduisent  la 
dissolution  cuivrique  font  transformées  en  produits  bruns  (acide  apogly- 
ciqoe,  etc.)  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  des  alcalis;  les  matières  sucrées 
se  transforment  ainsi  en  corps  inactifs  sur  la  dissolution  cuivrique.  En 
second  lieu,  le  précipité  rouge  d'oxydule  de  cuivre  qui  se  forme  peut  con- 
tenir du  cuivre  métallique.  Ces  deux  causes  d'erreur  doivent  donc  être 
évitées. 

Lorsqu'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  une  dissolution  sucrée  dans  une 
dissolution  cuivrique  alcaline,  le  sucre  se  transforme  partiellement  en 
matière  bumique,  tandis  qu'une  autre  portion  réduit  le  sel  de  cuivre  ;  une 
certaine  quantité  de  sucre  échappe  donc  à  l'oxydation.  En  opérant  à  une 
température  inférieure  à  laquelle  a  lieu  la  transformation  du  sucre  par  les 
alcalis,  un  peu  au-dessous  du  bouillon,  en  employant  le  sel  cuivrique  en 
excès,  on  parvient  à  éviterd'une  manière  complète  la  formation  de  produits 
secondaires. 

On  sait  qu'une  molécule  de  sucre  al)sorbe  un  nombre  déterminé  d'atomes 
d'oxygène  de  la  dissolution  ;  du  moment  qu'on  emploie  un  excès  de  disso- 
lution bleue,  la  précipitation  du  cuivre  métallique  n'est  pas  probable.  Dans 
le  cas  contraire  même,  la  pesée  du  précipité  conduirait  à  des  résultats 
erronés  ;  il  vaut  mieux,  dans  le  doute,  séparer  le  précipité  par  décantation 
du  liquide  surnageant,  le  laver  et  le  dissoudre  dans  du  chlorure  ferrique 
additionné  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique.  Il  est  alors  indiJSérent  dans  quel 
état  (oxydé  ou  métallique)  se  trouve  le  cuivre  dans  le  précipité,  car  la  quan- 
tité du  chlorure  ferrique  qui  se  trouve  réduite  contient  autant  d'atomes  de 
chlore  que  le  sucre  a  enlevé  d'atomes  d'oxygène  à  la  dissolution  cuivrique, 

Il  sufôt  alors  de  doser  le  fer  réduit,  soit  par  le  permanganate,  soit  par  le 
bichromate  de  potasse. 

Lorsqu'on  a  du  sucre  de  canne  à  doser,  il  faut  d'abord  le  transformer  en 
glycose  par  l'ébuUition  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique.  L'in- 
version doit  être  faite  avec  beaucoup  de  soin.  En  faisant  bouillir  une  dis- 
solution sucrée  contenant  4  6  pour  400  de  sucre  avec  le  dixième  de  son 
volume  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  ou  en  le  chauffant  môme  sim- 
plement au  bain-marie,  la  matière  brunit.  On  évite  cet  inconvénient  en 
remplaçant  les  deux  acides  ci-dessus  par  l'acide  oxalique  avec  lequel  on 
peut  faire  bouillir  impunément  la  dissolution  pendant  plusieurs  minutes. 

En  se  basant  sur  les  observations  qui  précèdent,  l'auteur  conseille  la 
marche  suivante  :  On  fait  bouillir  un  mélange  composé  de  50  centimètres 
cubes  de  dissolution  cuivrique  étendue  de  4  40  centimètres  cubes  d'eau 
et  de  la  dissolution  sucrée  à  essayer  (ne  contenant  pas  plus  de  %6  centi- 
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grammes  de  sucre).  Le  ballon  est  bouché  avec  soin  pour  en  soustraire  le 
contenu  à  l'action  de  l'air,  et  on  laisse  reposer  pendant  une  demi-heure. 
On  Jette  le  précipité  sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec  soin.  On  lave  le  filtre 
avec  une  dissolution  de  chlorure  ferrique  additionnée  d'acide  chlorhydrique  ; 
tout  le  précipité  se  dissout  et  passe  dans  le  ballon.  Il  suffit  alors  de  procé- 
der du  titrage  du  fer  réduit  comme  on  a  coutume  de  le  faire  par  le  chro- 
mate  ou  par  le  permanganate. 

Une  molécule  de  sucre  de  canne  (342=-G-*^H*^")  est  oxydée  par 
4  0  atomes  d'oxygène.  Ces  4  0  atomes  d'oxygène  sont  formés  par  3  4/3 
molécules  de  bichromate  de  potasse  (492).  Il  en  résulte  qu'un  centi- 
mètre cube  d'une  dissolution  qui  contient  par  litre  44«',386  de  bichro- 
mate correspond  à  4  gramme  de  sucre  de  canne.  Pour  la  glycose  (^^^H^* 
0i<=36O)  il  faut  peser  4  3î',666  de  bichromate.  Si  l'on  emploie  le  camé- 
léon pour  tirer  le  sucre  de  canne,  il  faut  faire  correspondre  un  litre  de 
cette  dissolution  à  4  4  4,62  grammes  du  sulfate  ferroso-ammonique  de 
M.  Mohr.  {Répert,  de  ehim,  appU) 

SUR  L'aCïDE  HYPOBROMEUX,    par   m.    WILLIAM   DANGER. 

Lorsqu'on  ajoute  du  brome  à  une  solution  étendue  de  potasse, 
on  obtient  une  liqueur  qui  décolore  les  matières  colorantes  or- 
ganiques. Soumise  à  la  distillation,  cette  liqueur  donne  un 
produit  qui  ne  possède  pas  de  propriétés  décolorantes  et  qui  ne 
renferme  pas  de  bromures. 

Au  contact  des  solutions  des  carbonates  alcalins,  le  brome 
donne,  avec  dégagement  d'acide  carbonique,  une  liqueur  colo- 
rée en  jaune,  qui  possède  des  propriétés  décolorantes.  Lors- 
qu'on expose  cette  solution  à  l'air,  ou  lorsqu'on  la  chauffe  à 
80  degrés,  elle  devient  incolore  en  dégageant  du  brome  et  en 
perdant  ses  propriétés  décolorantes.  Une  solution  de  phosphate 
de  soude  se  comporte  de  môme. 

Le  brome  est  absorbé  par  la  chaux  éteinte.  On  obtient  une 
poudre  rouge*brun,  qui  blanchit  par  l'addition  de  l'eau.  Elle 
possède  une  odeur  analogue  à  celle  du  chlorure  de  chaux,  et 
décolore  les  matières  colorantes  organiques.  En  filtrant  la  li- 
queur on  obtient  une  solution  faiblement  colorée  en  jaune,  qui, 
même  lorsqu'elle  est  très-étendue,  dégage  du  brome  par  l'ac- 
tion des  acides  minéraux  étendus.  Lorsqu'on  dirige  un  courant 
de  gaz  carbonique  dans  une  solution  concentrée  d'hypobromite 
calcique,  il  se  dégage  pareillement  du  brome;  mais  lorsqu'on 
XX.  5** 
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fait  passer  lentement  de  l'acide  carbonique  dans  la  solution 
très-étendue  et  qu'on  distille  la  liqueur  dans  le  vide,  le  produit 
distillé  renferme,  indépendamment  d'une  certaine  quantité  de 
brome  libre,  de  Tacide  hypobromeux* 

L'hydrate  de  baryte  se  comporte  avec  le  brome  comme  Thy- 
drate  de  chaux. 

Action  du  brome  sur  une-  solution  d! azotate  émargent.  — 
Lorsqu'on  agite  de  l'eau  de  brome  avec  une  solution  d'azotate 
d'argent,  la  couleur  du  brome  disparaît,  et  Ja  liqueur  acquiert 
des  propriétés  décolorantes.  Soumise  à  la  distillation*  cette  li* 
queur  laisse  dégager  d'abord  du  brome;  roaig  les  derniers  pro- 
duits sont  colorés  en  jaune-paille  eâ  «ont  doués  de  propriétés 
décolorantes* 

Lorsqu'on  effiïctue  cette  distillation  dans  une  atmosphère  ra- 
réfiée, sous  une  pression  de  50  millimètres  de  mercure,  le  point 
d'ébullition  ne  s'élève  pas  au  delà  de  40  degrés,  et  alors  il  ne  se 
dégage  pas  de  brome,  mais  on  obtient  un  liquide  acide,  jaune- 
paille,  très-décolorant.  Dès  que  la  température  s'élère  à 66  degrés, 
il  y  a  décomposition.  Ce  liquide  a  été  analysé  d*après  la  méthode 
deMM*  Calvert  et  Davis.  On  y  a  ajouté  une  solution  d'acide 
sulfureux  pur  et  l'on  a  dosé  l'adde  sulfurique  et  Tacide  chlor- 
hydrique  formés.  On  a  trouvé  ainsi  que  le  brome  et  l'oxygène 
sont  unis  dans  le  rapport  de  80  é  8  qui  est  exprimé  par  la  for- 
mule BrO. 

On  s'est  assuré  d'ailleurs  que,  par  l'action  du  brome  sur  Vazo  ta  te 
d'argent,  la  moitié  du  brome  se  convertît  en  acide  hypobromeux. 

La  solution  d'acide  hypobromeux  décompose  lentement  l'azo- 
tate d'argent  avec  formation  de  bromure  d'argent. 

Action  de  l'eau  de  brome  sur  t oxyde  de  mercure  et  sur 
Foxyde  d'argent,  —  Lorsqu'on  agite  de  l'oxyde  mercurîque 
avec  de  l'eau  de  brome,  celle-ci  perd  sa  couleur  et  Ton  obtient 
une  solution  Jaunâtre  qui  possède  l'odeur  particulière  de  l'acide 
hypobromeux  et  qui  est  douée  de  propriétés  décolorantes.  On 
peut  la  distiller  sans  décomposition  dans  une  atmosphère  raré- 
fiée ;  mais  lorsqu'on  chauffe  à  la  pression  ordinaire  la  solution 
concentrée,  elle  se  décompose  déjà  à  SO  degrés. 

Lorsqu'on  agite  de  l'eau  de  brome  avec  on  excès  d'os  y  de 
d'argent  et  qu'on  décante  rapidement  la  solution  dès  ^ju'elleest 
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décolorée,  celle-ci  renferme  de  l'acide  hypobromeux  5  mais  lors- 
qu'an  agite  cette  solution  d'acide  hypobromeux  avec  de  l'oxyde 
d'argent,  il  se  manifeste  bientôt  un  dégagement  d'oxygène,  la 
liqueur  devient  incolore,  et  il  se  forme  du  bromure  d'argent  (!)• 

Action  du  brome  sur  l'oxyde  mercurique  sec.  —  Lorsqu'on 
ajoute  du  l^rome  à  mh  e^cès  d'osyja  mereurique  sec,  Ip  mélange 
3^éphduffe  fortement,  T^prsqq'on  chauffe  les  deux  corps  dans  des 
tubes  scellés,  le  brome  disparaît  bientôt  et  Ton  obtient  un» 
pondre  douée  de  Todeur  du  chlorure  de  chaux  et  qui,  hiimectée 
d^^^^,  possède  dos  propriétés  déoûloraptes,  En  présence  d'uQ 
exicès  dp  bromp,il  sa  forma  une  fnassa  solide  non  dépploraate, 
Daps  }§s  deux  cas,  une  quantité  considérable  cf'o^yg^no  est 
n^isiEi  en  liberté. 

On  s'est  assuré  par  Tanalyse  que  le  produit  décolorant  est 
fornié  pftr  un  !mélang^  de  bromure  da  orercure,  d'hypobrornite 
mercurîqua  et  d'oxyde  de  mercure  en  excès. 

Toutes  les  méthodes  que  l'auteur  a  employées  en  vue  d'ob- 
tenir l'acida  hypobromeux  anhydre  ont  donné  un  résultat  né- 
gatif, \\  donne,  en  terminant,  le  tabreau  suivant  qui  indique 
lasolqbiUlé  du  brome  dans  l'eau,  déduite  d'dxpériences  directes  : 


6° 

Brome  dans  100  parlies 
«l'eau  brQwé*: 

3,600 

40 

3,327 

4Ç 

3,226 

20 

2,208 

d5 

S, 467 

dO 

3,426 

(4)  Il  y  a  ici  rédaction  réciproque  de  deux  composés  oxygénés  instables, 
c'est  un  nouvel  exemple  de  ces  réactions  si  curieuses  observées  par 
MM.  Brodie  et  Scbonbein,  La  réduction  s'opère  par  double  décomposition, 
car  à  l'afiifiUé  du  brome  pour  l'argent  vient  se  joindre  l'affinité  de  l'oxygène 
po^r  fo^ygtM-  L'fttow«  d'oxygène  de  l'o^iyde  viei^Ue  cooibiner  avec  Vs^iom^ 
d'oxygène  de  l'acide  pour  former  4  molécule  d'oxygèpe  libre 

AgO-i-»rO  =  AgPP  +  Q0- 
Cette  réaction  et  d'autres  aHaiogues  constituent  un  excellent  argument 
fin  faveur  de  oftlte  hypothèse  que  l'oxygène  libre  est  formé  de  2  atooaâs  de 
ce  corps  et  que  le  poids  moléculaire  de  i'oiygène  e«t  3|.        A,  Wp 
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SUB  LES  TUYAUX  DE  PLOMB  DESTINÉS  A  DES  CONDUITES  D*EAU, 
PAR  M.  SCHWARTZ. 

On  a  signalé  à  plusieurs  reprises  les  dangers  que  présentent 
les  tuyaux  de  plomb  si  fréquemment  employés  comme  conduites 
d'eau. 

Lorsque  l'ean  est  calcaire,  les  tuyaux  ne  sont  guère  attaqués 
et  l'eau  reste  exempte  de  plomb,  effet  attribué  non  sans  raison 
à  l'insolubilité  et  à  la  cohérence  du  carbonate  de  plomb  basique 
qui  ne  tarde  pas  à  revêtir  la  surface  intérieure  de  ces  tuyaux. 

Mais  lorsque  l'eau  est  pure,  ou  du  moins  lorsqu'elle  ne  ren- 
ferme pas  de  carbonate  de  chaux  en  solution,  le  plomb  avec 
lequel  elle  se  trouve  en  contact  est  rapidement  et  fortement  at- 
taqué; l'eau  se  charge  de  quantités  assez  notables  d'oxyde  de 
plomb  pour  exercer  une  influence  très-nuisible  sur  la  santé. 

Tout  récemment  une  circulaire  ministérielle  a  de  nouveau 
attiré  l'attention  sur  les  graves  inconvénients  et  sur  les  dangers 
que  présentent  les  appareils  distilla toires  d'eau  de  mer,  dont 
l'usage  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  sur  les  vaisseaux, 
pour  fournir  l'eau  douce  servant  à  la  consommation  de  l'équi- 
page. 

Très-souvent,  ces  appareils  distillatoires  contiennent  des 
tuyaux  et  serpentins  de  plomb,  et  l'eau  distillée  qu'ils  fournis- 
sent  a  été  trouvée  fréquemment  assez  chargée  de  plomb  pour 
occasionner  de  sérieux  accidents  et  exercer  une  influence  des 
plus  désastreuses  sur  la  santé  des  hommes  qui  s'en  servent 
comme  boisson. 

D'après  M.  Schwartz  (de  Breslau),  une  opération  très-simple 
suffit  pour  parer  aux  dangers  des  tuyaux  de  plomb. 

On  n'a  qu'à  remplir  préalablement  ces  tuyaux  d'une  solution 
assez  concentrée  d'un  sulfure  alcalin  et  à  prolonger  le  contact 
pendant  dix  à  quinze  minutes. 

Il  se  forme  à  la  surface  du  plomb  une  couche  de  sulfure  de 
plomb,  qui,  d'après  M.  Schwartz,  agit  comme  un  vernis  par- 
faitement protecteur  et  empêche  complètement  toute  réaction 
ultérieure  de  l'eau  sur  le  plomb. 
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Cette  observation  est  d'une  importance  pratique  assez  grande 
pour  mériler  d'être  répétée  et  vérifiée  avec  le  plus  grand 
soin  (1). 


THÉRAPEUTIQUE.  —  TOZICQLOOIE.  —  FORMULES, 


RECHERCHES  TOXICOLOGIQUES  SUR  LA  TRANSFORMATION  DE  L  ARSENIC 
EN  HYDRURE  SOLIDE,  PAR  l'hYDROGÈNE  NAISSANT,  SOUS  l'iNFLUëNCE 
DES  COMPOSÉS  NITREUX,  PAU  M.  BLONDLOT. 

On  sait  que  les  acides  dégagent  Thydrogène  de  Teau  en  pré- 
sence du  zinc  ou  du  fer,  et  que,  quand  ce  gaz  naissant  rencon- 
tre un  composé  soluble  d'arsenic,  il  se  forme  un  hydrure  ga- 
zeux (AsH*).  Or,  à  cette  règle  générale  il  y  a  une  exception 
pour  Tacidc  azotique  et  ses  dérivés,  qui,  donnant  naissance  à 
de  l'ammoniaque,  ne  produisent,  en  pareil  cas,  que  de  Thy- 
drure  solide  (As*H),  lequel  se  dépose  sur  le  zinc  ou  nage  dans 
le  liquide  sous  la  forme  de  flocons  bruns.  Il  en  est  ainsi,  non- 
seulement  avec  Pacide  azotique  pur,  mais  aussi  avec  tous  les 
autres  acides  lorsqu'ils  renferment  la  moindre  proportion  d'un 
composé  nitreux.  Toutefois  ces  réactions,  qui  sont  d'une  sen- 
sibilité extrême,  ne  se  manifestent  qu'autant  que  le  liquide  ne 
renferme  en  dissolution  ni  substances  organiques  qui,  presque 
toutes,  opposent  un  obstacle  plus  ou  moins  absolu  à  la  forma- 
tion del'hydrure  soKde,  ni  dissolutions  métalliques,  notamment 
de^  plomb,  qui,  en  se  déposant  sur  le  zinc,  empêchent  aussi 
cette  formation.  C'est  pourquoi  l'expérience  ne  réussit  complè- 
tement qu'avec  du  zinc  et  des  acides  distillés.  Il  résulte  de  là 


(4)  Dans  mon  cours  d'hygiène,  j'explique  ainsi  depuis  plusieurs  années 
la  nullité  d'action  nuisible  des  réservoirs  de  plomb  qui  renferment  des  eaux 
contenant  des  traces  d'hydrogène  sulfuré.  B. 
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^ue  le  fail  en  question  ne  saurait  constituer  une  méthode 
propre  à  la  recherche  judiciaire  de  TarseniG  ;  mais  il  n^en  est  pas 
moins  d'une  grande  importance  pour  la  toxicologie,  cai*  il  si- 
gnale, dans  l'emploi  de  la  méthode  de  Marsh,  un  double  danger 
dont  on  ne  s'était  pas  douté  Jusqu'ici,  Le  premier  est  de  mécon- 
naître l'arsenic  contenu  dans  les  matières  suspectes.  11  suffirait 
pour  cela,  que,  soit  Tacide  sulfurique  employé,  soit  les  liquides 
sus^eclâ)  par  suite  des  traittîments  qu'ils  ont  subis»  recelassent 
la  moindre  trace  d'un  composé  nilreux;  car  il  ne  se  manifeste- 
rait alors  que  de  l'hydrure  solide  au  lieu  d'hydrure  gazeux. 
L'erreur  inverse  pourrait  aussi  se  produire.  C'est  ce  qui  aurait 
lieu,  par  exemple,  si  l'acide  sulfurique  renfermait  à  la  fois  des 
traces  d'arsenic  et  d'acide  azotique.  l)ahs  ce  cas,  en  effet,  Inex- 
périence à  blanc  ne  produirait  que  de  l'hydrure  solide.  Or  si, 
croyant  d'après  cela  à  la  pureté  des  réactifs,  on  introduisait  en- 
suite la  liqueur  suspecte,  et  que  celle-ci,  quoique  exempte  d'ar- 
senic, rétînt  ertcore  un  peu  de  matière  organique  incomplète- 
ment détruite,  les  réactions  changeant,  ce  qui  restait  d'arsenic 
dans  Tappàreil  prendrait  l'état  gazeux  et  pourrait  ainsi  donner 
iieti  à  Une  e^reur  fatale. 

SUR  LA  QUESTION  DE  l' ABSORPTION  DE  MÉDICAMENTS  PAR  LA  PEAU 
SAINE*,  REMARQUES  DE  M.  DESCHaMPS  (d'aVALLON)  A  l'oGGASION 
d'une   COMMUNICATION    RÉGENTE    DE   M.    DELORE. 

j'ai  publié  dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique ,  en 
1858,  t.  LlV,  p.  410,  un  travail  5wr  la  meilleure  forme  à  don- 
ner à  quelques  préparations  pharmaceutiques  destinées  à 
l'Usage  ea?/erwe,  travail  dans  lequel  je  prouve  que,  sous  Tinfluence 
des  saponés,  les  agents  thérapeutiques  traversent  promptement 
te  derme  et  pénètrent  dans  l'économie  \  qu'ainsi,  après  quelqjues 
frictions  fai  îs  sur  l'épigastre  avec  un  saponé  composé  d'iodure 
de  potassiu.i  (4  grammes),  eau  (4  grapimes),  alcooîéde  savon 
(32  grammes),  l'urine  contient  beaucoup  d'iode,  etc.  Dans  un 
second  travail  sur  les  saponés  publié  en  18^0,  dans  lé  même 
journal.  Je  fais  remarquer  que  Taxonjge  n'empêcha  pas  l'iodure 
de  polassiun^  de  traverser  le  derme  ;  q*le  te  quantité  d'iod«  tjùe 
l'on  trouve  oans  l'urine  est  moins  grande  qire  C^Ue  (jui  y  pénètre 
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souë  ritifluencé  des  iÉi[)onés;  qu*à  laitlè  tl'urt  saïkJtié  oîi  peut 
feif ë  ahsorbet-  à  la  peau  une  assez  forte  proportion  d'huile,  elc*. 

J'ai  prouvé,  dans  une  hôte  présentée  en  1862  à  TAradénite 
de  médecine,  que  la  pommade  d'iodure  de  plomb  n^était  pas  Uh 
médicament  inllUle,  coinrtie  on  pourrait  le  croire  on  raison  de 
riosolubilité  de  ect  ioddte,  puisqu'on  trouvait  de  Tiode  dans 
Turine,  après  quelques  frictions  faites  sur  Tépigastre  avec  cette 
pommade.  J'explique  cette  réaction  de  la  manière  suivante. 
Lorsqu'on  fait  une  friction  avec  une  pommade,  un  liniment,  les 
pores  de  la  peau  sont  bouchés  et  rien  ne  pénètre;  mais,  comme 
on  est  dans  l'habitude  de  recouvrir  les  parties  frictioniiéeâ  Avec 
utI  lingt^,  le  linge  âbsorbtd  la  pommade,  devient  imperméable, 
facilite  \a  transpiration,  et  lé  liquide  sécrété  par  la  peau  dissout 
les  principes  solubleS  contenus  dans  là  ponihiade,  ou  modifie 
la  conslitutiolf)  des  composés  insolubles  et  altérables,  et  les 
principes  actifs  sont  placés  dans  des  conditions  favorables  pour 
être  ÈibsorbéSi  etc.,  eie. 

Dans  un  travail  surla  glycérine,  également  publié  dans  le  Bul- 
ktin  général  de  thétapeUtiqm  (80  avril  1863),  j'ai  classé  les 
excipients  d'après  la  facilité  qu'ils  ont  de  faire  traverser  le 
derme  aux  substances  niédicamenleuses.  J'ai  fait  reri^arquer 
que  la  glycérine  n'était  pas  douée,  comme  on  le  disait,  d*une 
grande  pénétration,  et  qu'elle  était  bien  loin  d'être  un  exci- 
pient, Ijn  dissolvant  par  eicellence^  etc.  Enfin,  j'ai  publié  dans 
la  Revue  médicale,  le  15  mai  1868,  un  travail  dans  lequel  j'étu- 
die l'action  des  substances  médicamenteuses  que  l'on  fait  diii- 
feoudiredans  reftu  des  bains,  et  que  je  lefmihe  par  les  cortélusiotis 
suivantes  1 

La  peûu  n'absorbe  aucune  substânee  médîcârtiièttteuse  dans  uh 
bain.  Là  quantité  d'un  agent  médicamenteux  qui  pénètre  dans 
ré<*ohortiie  après  une  série  d(3  bains  est  indépendante  de  l'action 
des  bâitos.  Ctette  absorption  n'a  lieu  que  secondairement,  et  ne 
s'ejfeeiue  qu'à  l'aide  des  ?els  qui  restent  à  la  surface  de  la  peau. 
Les  béins  médicamenteux  ne  peuvent  produire  aucune  modifi- 
ca'ion  interne.  Ils  sont  considérablement  inférieurs  à  l'emploi 
des  sapttnés  et  des  pommade?. 

La  quantité  d'iode  qui  pénètre  dans  l'économie,  après  quatre 
frictions  faites  sur  Tépigastre  avec  h  grammes  de  pommade  ren- 


198  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

fermant  10  centigrammes  d'iodure  de  potassium,  est  extraordi- 
nairement  plus  grande  que  celle  qui  a  traversé  le  corps  après 
huit  bains  qui  ont  été  faits  avec  200  grammes  d'iodure;  h  gram- 
mes de  pommade  d^iodure  de  plomb,  substitués  aux  h  grammes 
de  pommade  d*iodure  de  potassium,  abandonnent  plus  d*iode 
que  les  200  grammes  d'iodure  des  huit  bains. 

[de  la  sântonine  dans  la  diathèse  urique*  (j.  caméra.) 

La  santonine  n'a  jusqu'ici  été  employée  que  comme  anthel- 
minthique  ;  on  avait  annoncé,  il  y  a  quelques  années,  qu'ellejétait 
utile  dans  les  cas  d'amaurose  ;  je  l'ai  administrée  trois  fois  sans 
aucun  résultat  utile  dans  des  cas  d'affaiblissement  considérable 
delà  vue  accompagnant  la  glycosurie.  Voici  une  nouvelle  et  très- 
intéressante  application  de  la  santonine. 

On  sait,  d'après  MM.  Napoli  et  Mia^he,  que  la  santonine  est 
oxydée  dans  l'économie. 

Le  résultat  de  mes  observations  au  lit  du  malade,  dit  M.  Ca- 
méra, m*a  fait  constater  que  les  individus  affectés  de  gravelle 
urique  et  qui  de  temps  en  temps  sont  tourmentés  par  de  vio- 
lentes coliques  néphrétiques  éprouvaient,  après  avoir  fait  usage 
pendant  quelque  temps  de  la  sanlonine  que  je  leur  avais  pres- 
crite, des  effets  réellement  prodigieux  de  l'action  de  ce  médica- 
ment. J'ai  administré  à  ces  malades,  durant  un  mois,  deux  fois 
par  semaine,  une  dose  de  25  à  30  centigrammes  de  santonine  que 
je  faisais  prendre  le  matin  à  jeun  ;  le  lendemain  je  prescrivais 
un  purgatif  de  ricin.  Ce  médicament  peut  ainsi  être  continué 
sans  inconvénient  pendant  plusieurs  mois.  Je  puis  certifier  que 
les  individus  torturés  par  ces  coliques  néphrétiques  dues  à  la 
présence  de  concrétions  d'acide  urique  dans  les  voies  urinaires 
n'ont  plus  éprouvé  les  horribles  douleurs  qui  parfois  avaient  mis 
leur  vie  en  danger.  Ils  ont  parfaitement  supporté  les  effets  phy- 
siologiques du  médicament  qui  certes  méritent  d'être  pris  en 
sérieuse  considération. 

La  santonine  agit  donc  énergiquement  sur  les  systèmes  ner- 
veux et  sanguin,  et  pour  cette  raison  elle  doit  avoir  une  grande 
influence  sur  le  grand  acte  de  la  nutrition.  Or,  de  même  que  la 
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strychnine  augmente  la  proportion  d'acide  urique  dans  Purine 
des  individus  qui  font  usage  de  cet  alcaloïde,  il  peut  se  faire, 
par  contre,  que  la  santonine  prévienne  la  formation  excessive 
de  cet  acide  chez  ceux  qui  ont  une  disposition  particulière  à 
excréter  une  quantité  surabondante  du  produit  en  question: 
cette  action  préveniive  devrait,  selon  toute  probabilité,  être 
rapportée  à  une  modification  des  nerfs  qui  président  à  la  nutri- 
tion. (//  Morgani  et  Presse  médic.  belge.) 

COQUELUCHE  TRAITÉE  PAR  LE  BROMURE  D* AMMONIUM;  SERVICES  DES 
DOCTEURS  HARLEY  ET  GïBB ,  UNIVERSITY  COLLEGE  HOSPITAL, 
WESTMINTER  HOSPITAL  ET  WEST  LONDON  HOSPITAL. 

Conduit  par  les  données  théoriques,  M.  Harley  employa  le 
bromure  d'ammonium  dans  le  traitement  de  cette  affection,  es- 
pérant par  là  obtenir,  sinon  une  semi-paralysie,  au  moins  une 
insensibilité  de  la  glotte,  et  par  suite  anéantir  les  spasmes,  causes 
principales  des  souffrances  des  jeunes  patients. 

Six  observations  qu'il  rapporte  montrent  une  amélioration 
très-notable  et  promptement  obtenue  par  l'emploi  du  nouveau 
médicament  dans  des  cas  de  coqueluche  confirmée,  à  des  pé- 
riodes différentes  et  dont  une  avait  résisté  à  la  belladone.  Ces 
observations  ont  pour  sujets  des  enfants  âgés  de  dix-huit  mois  à 
trois  ans.  Toutefois  il  résulte  de  ces  faits  pratiques  que  le  bro- 
mure d'ammonium  a  moins  d'action  sur  la  toux  elle-même,  qui 
persiste  souvent  après  l'emploi  du  médicament,  que  sur  le  ca- 
ractère spasmodique  et  quinteux  qui  la  rend  si  pénible. 

Les  doses  données  par  M.  Harley  varient  entre  10  et  30  cen- 
tigr.  dissous  dans  10  grammes  d'eau  et  pris  trois  fois  par  jour. 

Le  même  médicament  administré  en  1862  au  West  London 
Hospita1,par  le  docteur  Gibb,  et  à  vingt-deux  enfants,  amena 
aussi  de  prompts  succès.  Depuis  le  mois  de  juin  dernier,  ce  pra- 
ticien a  employé,  à  Westminster  Hospital,  le  bromure  d'ammo- 
nium sur  un  grand  nombre  de  petits  malades  dont  il  donne  di- 
verses observations  trop  longues  à  rapporter  ici,  et  d'où  il  ré- 
sulte que  la  coqueluche  peut  être,  môme  dans  les  cas  très-graves, 
avantageusement  combattue  par  ce  sel.  Dans  les  cas  où  le  nié* 
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diçQHKpnt  n'apporte  pi^s  toul  le  soqlageineqt  dçMrAl>le»  il  i^'^P 
est  pas  mpin^  évidaqt  qu'il  agit  d'une  manière  sensible  3ur  la 
marche  ei  principalement  swr  le^  symptôme^  pervpgi^  du  pa«iU 
Quant  àlAdQ§e  à  employer,  le  docteur  Gibb  conseilie,  pour  les 
pelilg  enfants,  trois  grains,  trois  fois  par  jour;  ppur  I^p  plys 
grands,  qgatrç  à  huit  grains,  et  quand  les  symptômeii  spnt  très* 
graves,  dix  grains  même,  te  véhicula  1^  pliis  simple  ^st  le  roeil» 
leur  ;  toutefpis,  p'il  y  jiyait  tendance  à  rinflammation  bronchique 
ou  pulmonaire,  il  serait  utile  d'unir  le  nouveau  médicament 
aux  préparations  d'ipéca. 

Pour  les  cas  où  le  bromure  d*ammoniupa  m  miBsirait  pas,  le 
docteur  Gibb  coniieilla,  çomm^  le  remède  en  lequel  il  &  le  plus 
de  confiance,  l'^mplpi  d^  Tacide  nitrique  dilué  mAlé  i  un  sirop 
combiné  avec  l'application  topique  sur  le  larynx  d'une  solution 
de  nitrate  d'argent.  Cette  méthode  a  sur  1^  première  l'inconvé- 
nient d'être  d'une  pratique  souvent  très- difficile,  prineip^ement 
chez  les  jeunes  enf?^nts. 

EFFETS   PHTSmLOGlQUES   pU   BROMOKE   p'AIllfOPflUIf, 

Le  docteur  Gibb,  dans  la  séance  du  ?8  août  dernier  de  r4«- 
sociation  britannique  pour  ravancernent  d^s  sciences ^  réçqme 
ainsi  les  conclusions  de  son  travail  sur  le^  propriétés  m^4ieinftle$ 
du  bromure  d'ammonium  : 

1**  A  petites  dnses^  plus  on  moins  longtemps  rpiiHupées,  le 
j)romure  d'amnionigm  agit  comme  tonique  et  absorbant;  cette 
action  est  principalement  exercée  sur  la  peau  et  le^  muqueuses. 

2°  Lorsqu'il  e§t  employé  pendant  un  pert^in  ternp^  et  d'une 
façon  régulière,  il  diminue  le  poids  du  porps  en  favorisant  la 
résorption  de  )a  graisse, 

3"  I)  favorise  l'^^jtpvité  iut^llectuel)G,  déyeloppe  ]as  forces 
corporelles  et  conduit  à  un  fonctionnem(&ni  organique  régyt- 
lier. 

A**  fcocalemeut  il  possède  pne  iiaflueriGe  adoucissante  sur  les 
membranes  muqueuses,  et  4in)inue  leur  ^efîsit4h^  e^  ^î^ispn 
proportionnelle  de  la  dose  employée, 

ô""  Les  fortes  doses  fréquemment  répétées  ou  dopnéç^  à  des 
intervalles  éloignés,  ont  une  inOxiejnee  très-marquée  sur  tout  Je 


THÉRAPEUTIQUE.  -  TOXICOLOGIE.  -  FORMULES.  201 
système  muqaeux  ;  elles  affectent  les  sens  principaux  en  pro-« 
duisant  une  altération  de  la  sensibilité  des  muqueuses  qui  tapis- 
sent les  organes  de  ceux-ci. 

&"  Les  symptômes  d'empoisonnement  ne  sont  produit^  que 
par  des  doses  très-considérables  ;  ils  rassemblent  à  ceux  du  bro- 
mure de  potassium.  Employé  à  des  doses  moyennes,  le  sel 
d'ammonium  a  des  effets  plus  certains,  et  offre  moing  d'inicon- 
véoicfït  que  le  sel  de  potassium  ;  il  ne  cause  ni  diarrhée,  ni  diu^ 
rèse,  tandis  que  ses  propriétés  spéciales  se  manifestent  plus  tôt, 

{Pres^^  médic,  belge,) 

TANNIN   PANS  LA  C0NJ0NCT|V1T)B, 

Dans  la  période  aiguë  de  la  conjonctivite,  M.  Sbeaton  pré« 
fëre  aux  astringents  minérau?^,  comme  le^  seJn  d'argent,  de 
zÎDc,  de  plomb,  de  cuivre  et  autres^  qui  )ui  parai^ent  inappli* 
cables  alors  par  la  violent43  douleur  et  Tirritation  qu'ils  déter- 
minent s'ils  ne  $ont  dilués  au  point  d'en  reodnd  l'action  équi- 
voque, il  préfère,  dis-je,  le  collyre  au  tannin,  dan§  la  proportion 
de  A  a  $  grammes  dans  30  grammes  d'eau  distillée.  Quelques 
gouttes  infitillées  dans  Toeil  amènent  un  iarmoien^^nl;  (^nisidé* 
rable,  mais  sans  la  douleur  et  le  picotement  parfois  însuppor* 
tabler  des  sels  minéraux*  et  en  en  répétant  l'usage  ausç}  savent 
gue  Tinlensité  du  mal  le  réclaine,  on  voit  bientôt  4wrv#nir  la 
contraction  des  capillaires  engorgés,  un  cbémosis  ahofîdant^ 

Pour  le$  partisanes  de  TactiK»;!  substitutive  des  «eb;  minéraux 
en  pareil  cas,  le  tannin,  comme  simple  astringent,  ne  saurait 
les  détrôner,  malgré  son  avantage  d'être  indolore,  ipe  qui, 
pour  certains  malades  pusillanimes,  ies  enfant^  surtout,  est 
un  point  capital.  Aussi  les  préférons-nous  à  içou^'^ci,  c^mme 
M.  Sheaton^  dès  qu'ils  sont  employés  comH>/e  Astringente»  Le 
percblorure  de  fer,  qui  en  est  le  type,  ne  mérite  pais  n^me  de 
faire  exception.  Employée  dans  une  conjonctivite s^baigue  avec 
chémosis,  la  solution  normale,  diluée  au  dixième,  produisit  une 
douleur  si  violente  et  une  telle  <^gulation  des  liquides  albu* 
mineux,  que  le  malade  fut  pendant  une  heure  environ  à  jeter 
des  cris,  en  disant  qu'il  n*y  voyait  plus  à  cause  des  flocons  albu- 
mineux  qui  venaient  se  placer  par  intervalle  devant  la  pupille. 
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Il  n*y  a  pas  à  redouter  au  moins  de  voir  le  tannin  produire  de 
pareils  accidents.  (UrUon  médicale.) 

ACTION  DU  QUINQUINA  SUR  LA  FIÈVRE  PERNICIEUSE  DOTHIÉNENTÉRIQUE. 

(PÉCHOLIER.) 

'  Dans  une  des  formes  de  la  fièvre  typhoïde,  des  redoublements 
i heure  fixe  nous  engagèrent  à  essayer  le  quinquina  ;  nous  fûmes 
heureusement  surpris  de  voir  que  ce  médicament,  impuissant 
contre  la  fièvre  typhoïde  vraie,  coupait  court  subitement  aux 
fièvres  de  cette  troisième  espèce.  Une  convalescence  franche 
commençait  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  son  adminis- 
tration. Or,  de  même  qu'en  présence  d'une  pneumonie  ou  d'une 
apoplexie  présentant  dans  leur  cours  des  exacerbations  et  jugu- 
lées par  le  quinquina,  on  conclut  qu'on  a  eu  affaire  à  une  fièvre 
pernicieuse  pneumonique  ou  apoplectique,  de  même  lorsque 
nous  avons  subitement  enrayé  ces  fièvres  typhoïdes  avec  exa- 
cerbations par  le  quinquina,  nous  n'avons  pas  hésité  à  admettre 
que  la  fièvre  typhoïde  servait  alors  de  masque  à  une  autre  es- 
pèce de  fièvre  pernicieuse.  Ainsi,  les  faits  de  cette  catégorie 
démontrent  Texistence  d'une  fièvre  pernicieuse  insuffisamment 
connue  jusqu'ici  et  confondue  à  tort,  soit  avec  la  fièvre  typhoïde 
elle-même,  soit  avec  la  complication  de  la  fièvre  typhoïde  et  de 
la  fièvre  rémittente.  Pour  distinguer  nettement  ce  nouvel  état 
morbide  de  ceux  qui  ont  avec  lui  des  traits  de  ressemblance, 
nous  proposons  de  le  nommer  /ievre  pernicieuse  dothiénenté- 
rique.  Cette  forme  de  fièvre  pernicieuse  est-elle  fréquente? 
C'est  ce  que,  maintenant  que  notre  attention  est  éveillée  sur  ce 
point,  l'avenir  nous  apprendra. 

La  préparation  de  quinquina  qui  nous  aie  mieux  réussi  con- 
tre cet  état  pathologique  est  l'association,  journellement  usitée 
à  Montpellier,  du  sulfate  de  quinine  avec  l'extrait  alcoolique  de 
quinquina.  C'est,  en  effet,  pour  nous  ici  une  sorte  d'axiome 
clinique  que  le  sulfate  de  quinine  ne  possède  pas  toutes  les 
vertus  thérapeutiques  du  quinquina. 
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TRAITEMENT   DES   BRULURES   PAR   LA   POMMADE  SOUFRÉE.  (MYRTLE.) 

M.  Myrtle  recommande,  pour  le  traitement  des  brûlures  au 
premier  et  au  deuxième  degré,  les  pansements  faits  avec  des 
linges  troués  enduits  de  pommade  soufrée.  Ce  mode  de  panse- 
ment n'exerce  pas  seulement  une  influence  favorable  sur  la 
marche  des  brûlures,  il  a  en  outre,  suivant  l'auteur,  l'avan- 
tage de  calmer  rapidement  les  douleurs  dont  les  parties  brûlées 
sont  le  siège,  en  produisant  une  impression  agréable  de  fraî-> 
cheur. 

La  pommade  soufrée  doit  être  appliquée  en  couche  assez 
épaisse  sur  le  linge  troué.  Employée  en  trop  petite  quantité, 
elle  produit  facilement  des  croûtes  qu'il  faut  enlever  à  chaque 
pansement.  L'auteur  recommande  d'ailleurs  de  renouveler  le 
pansement  dès  que  la  sensation  de  fraîcheur  agréable  est  rem-- 
placée  par  une  sensation  inverse.  Nous  doutons  fort  que  le  trai- 
tement ainsi  formulé  soit  applicable  aux  brûlures  de  quelque 
étendue,  où  ce  n'est  certes  pas  ménager  la  sensibilité  des  ma- 
lades que  de  faire  des  pansements  fréquents. 

M.  Young  Myrtle  dit  avoir  employé  en  outre  avec  succès  la 
pommade  soufrée  pour  faire  avorter  des  pustules  de  variole  à  la 
face. 

DES  INJECTIONS    LOCALES    DE   STRYCHNINE   DANS   LE   TRAITEMENT 
DE   LA   PARALYSIE   DU   NERF   FACIAL. 

M.  le  doctear  Coarty  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  De  l'efficacité 
des  injections  locales  de  strychnine  dans  le  traitement  de  la  paralysie  du  nerf 
facial. 

Encouragé  par  le  succès  des  injections  d'atropine  dans  le  traitement  des 
névralgies,  M.  Gourty  a  eu  l'idée  d'essayer  les  injections  de  strychnine  sur 
divers  troncs  nerveux,  et  môme  le  long  de  Taxe  médullaire,  dans  les  cas  de 
paralysie. 

Dans  la  plupart  des  paralysies,  surtout  de3  paralysies  chroniques,  des 
injections  de  strychnine  sont  demeurées  impuissantes. 

Elles  ont  réussi  : 

:  \  °  Dans  un  cas  de  paraphlégie  datant  de  près  d'un  an  chez  une  femme  de 
quarante-cinq  ans,  ayant  résisté  à  plusieurs  traitements,  et  guérie  par 
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Taction  de  quelques  injections  de  strychnine  au  niveau  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  moelle  épinière  ; 

2°  Dans  trois  cas  de  paralysie  du  nerf  facial  récents  et  observés  chez  un 
homme  de  cinquante-six  ans,  une  dame  de  vingt-cinq  ans  et  une  jeune  fille 
de  vingt-deux  ans.  Dans  les  trois  cas,  ta  maladie  a  été  prise  dès  ie  début 
la  solution  de  strychine  a  été  employée  au  i  00^  et  au  TO"". 

Quelques  gouttes  (de  S  à  4  6}  ont  été  injectées  sur  le  trajet  du  nerf  facial, 
entre  sa  sortie  par  le  trou  stylo-mastoïdien  et  son  passage  sur  le  col  du  con- 
dyle  du  maxillaire  inférieur.  L'injection  a  été  répétée  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  Trois  injections  au  moins,  six  au  plus,  ont  suffi  pour  dissiper  entiè- 
rement, dans  Tespace  de  dix  à  quinze  jours,  toute  trace  de  paralysie  dans 
tous  les  muscles  de  la  face.  Chez  les  trois  malades,  la  guérison  ne  s*estpas 
démentie. 

SUR  L*ANESTHÉSIE   PAR   CONGÉLATION,  (d.  DUCKWORT   ET  R.  DAVY.) 

La  congélation  par  la  méthode  de  M.  Arnost,  est  un  excellent  moyen 
pour  obtenir  directement  une  anesthésie  locale  complète.  11  est  vrai  que 
Faction  de  ce  moyen  ne  se  fait  pas  sentir  à  une  assez  grande  profon- 
deur pour  qu'il  puisse  être  utile  dans  les  opérations  graves  et  intéressant 
une  grande  épaisseur  de  tissus;  mais  la  congélation  rend  des  ser- 
vices incontestables,  éclatants,  dans  une  série  d'opérations  très-doulou- 
reyses,  pour  lesquelles  on  n'est  pas  généralement  disposé  à  courir  les 
risques  de  l'anesthésie  chloroformique  :  ainsi  dans  les  cas  d'onyxis,  de 
hernie  crurale  étranglée,  de  paraphimosis,  d'abcès  superficiels,  d'anthrax, 
de  furoncles,  et  de  même  quand  il  s'agit  de  l'ablation  de  petites  tumeurs 
superficielles.  M.  Duckworth  donne  l'observation  très-curieuse  d'une  opé- 
ration de  ce  genre  à  laquelle  il  s'est  soumis  lui-même  (extirpation  d'une 
lipome  de  la  facç  interne  de  la  cuisse),  et  pendant  laquelle  il  n'a  pas 
éprouvé  la. moindre  sensation  désagréable. 

SUR    LES   PHOPHIÉTÉS   PHYSIOLOGIQUES    DE    LA    NITROBENZINE,   DE 
l'aniline,   DE  LA  FUCHSINE,  PAR  M.  LE   DOCTEUR  CHARVET. 

NUrobenzine.  —  Le  4  8  février  4  863,  nous  avons  soumis  un  chien  à  des 
inhalations  de  nilrobenzine.  Nous  avons  versé  4  0  grammes  environ  de 
cette  substance  sur  une  éponge  placée  dans  une  vessie  qui  entourait  la 
tête  du  chien.  Après  une  heure  et  demie,  les  seuls  effets  observés  ont  été 
une  anesthésie  incomplète,  avec  sommeil  et  un  peu  de  gène  dans  la  respi- 
ration. Nous  fîmes  alors  avaler  à  l'animal  5  grammes  environ  de  nitroben- 
zine.  Immédiatement  on  nota  un  spasme  violent  de  la  glotte  avec  dyspnée  ;  la 
démarche  devint  bientôt  hésitante,  et  le»  m^p^bres  |>ostérieur8  paraissaieot 
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affaiblis.  Mais,  après  une  demi-heure,  le  chien  vomit  abondamment,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  les  troubles  constatés  disparurent.  Le  lendemain,  U 
était  tout  à  fait  gai  et  bien  portant. 

Ce  jour- là,  le  chien  n'avait  rien  mangé  :  nous  lui  fîmes  avaler  4  0  grammes 
de  nitrobenzine  en  une  seule  dose,  puis  nous  le  laissâmes  en  liberté.  Comm« 
la  veille,  il  eut  un  spasme  violent  de  la  glotte,  avec  dyspnée  extrême,  puia 
les  pattes  de  derrière  fléchirent,  pendant  que  les  pattes  de  devant  s'agitaiei)! 
régulièrement,  comme  dans  la  marche.  Parfois  l'animal  marchait,  mais  le 
train  postérieur  obéissait  difficilement;  on  pouvait  le  pincer  sans  qu'il  acm 
cusât  aucune  douleur.  Après  une  demi-heure,  les  symptômes  précédentii 
s'amendèrent  peu  à  peu,  et  le  chien  paraissait  revenu  presque  à  son  état 
normal,  quand  nous  lui  administrâmes  une  nouvelle  dose  de  8  grammes  da 
nitrobenzine.  Le  spasme  delà  glotte  fut  encore  plus  violent  que  précédem- 
ment, la  dyspnée  fut  poussée  à  une  limite  extrême,  mais  l'animal  résista 
encore.  Nous  lui  sectionnâmes  alors  la  moelle  entre  l'atlas  et  l'axis. 

Autopsie  dix  minutes  après  la  mort,  —  Le  cœur  ne  contient  que  du  sang 
noir,  ainsi  que  les  poumons  et  les  gros  vaisseaux.  Ce  sang  exhale  une  forte 
odeur  de  nitrobenzine  ;  cette  même  odeur  caractéristique  est  répandue  à 
un  haut  degré  par  tous  les  liquides  de  l'économie,  y  compris  Vurine,  L'e»* 
tomac  est  tout  à  fait  vide  -,  en  raclant  ses  parois,  nous  ne  pouvons  en  ex- 
traire que  quelques  gouttes  d'un  liquide  gluant,  qui  ne  représente  qu'une 
minime  partie  de  la  nitrobenzine  ingérée.  Les  muqueuses  pharyngiennes, 
stomacales  et  intestinales  ne  sont  pas  injectées.  Dans  Tintestin,  on  trouve 
de  nombreux  ténias,  tous  vivants. 

Les  seuls  effets  de  l'ingestion  d'une  quantité  considérable  de  nitrobenzine 
ont  donc  été,  chez  ce  chien,  un  spasme  violent  de  la  glotte,  qui  a  amené 
une  asphyxie  incomplète,  et,  de  plus,  une  anesthésie,  incomplète  aussi, 
avec  faiblesse  des  membres  postérieurs.  J'ajouterai  que  les  expérimenta- 
teurs, M.  le  docteur  Bertholus  et  moi,  ont  respiré  pendant  plusieurs 
heures  des  vapeurs  très-denses  de  nitrobenzine,  sans  ressentir  aucun 
naauvais  effet.  Cette  expérience  montre  que,  si  la  nitrobenzine  ne  se  décom- 
pose pas  dans  les  organes,  elle  s'élimine  rapidement,  puisque  l'urine  du 
chien  en  contenait  déjà  une  très^notable  quantité.  Ces  résultats,  et  surtout 
les  fréquents  usages  de  cette  substance,  nous  autorisent  à  penser  que  la 
nitrobenzine  ne  saurait  être  la  cause  d*un  empoisonnement  chronique,  et 
qu'elle  n'est  pour  rien  dans  la  genèse  de  notre  épidémie. 

Aniline.  —  L'aniline  est  peu  connue  en  France,  ou,  du  moins,  elle  y 
est  rarement  employée  en  thérapeutique  ;  mais,  en  Angleterre,  nous  trou- 
vons un  certain  nombre  d'expériences  et  de  faits.  M.  Turnbull  (de  Liver- 
pool)  a  expérimenté  l'aniline  chez  les  animaux  et  la  recommande,  chez 
rhomme,  dans  le  traitement  delà  chorée.  Suivant  cet  auteur,  Taniline  doit 
être  rangée  parmi  les  médicaments  stupéfiants.  Au  sujet  de  cet  agent,  nous 
trouvons,  dans  Y  Année  pharmaceutique^  \q^  renseignements  suivants  : 
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Hamelin  avait  déjà  remarqué  qu'un  demi-gramme  d'aniline,  introduit 
avec  2  grammes  d*eau  dans  Teslomac  d*qn  lapin,  déterminait  de  fortes 
convulsions,  puis  une  respiration  laborieuse,  la  perle  des  forces  et  rin* 
flammalion  de  la  muqueuse  buccale.  D'après  les  expériences  du  docteur 
Schuchardt ,  les  grenouilles  périssent  dans  une  dissolution  d'aniline  ; 
l'aniline,  introduite  dans  la  bouche  ou  dans  les  plaies,  les  fait  périr  aussi. 
Il  en  faut  de  50  à  100  gouttes  pour  tuer  un  lapin.  M.  Turnbull  a  fait 
prendre  à  un  chien  2  grammes  environ  de  sulfate  d'aniline;  deux  heures 
et  demie  après  l'ingestion,  l'animal  eut  des  vomissements,  puis  des  selles 
diarrhéiques  un  peu  plus  tard,  il  devint  triste,  faible,  tremblant;  le  pouls 
prit  plus  de  rapidité  ;  les  battements  du  cœur  atteignirent  le  nombre 
de  4  48  par  minute.  En  même  temps,  la  respiration  était  laborieuse,  les 
pattes  étaient  froides,  la  langue  offrait  une  coloration  bleue,  et  les 
membres  postérieurs  étaient  presque  paralysés.  Cinq  heures  après,  il  était 
très-faible,  mais  en  voie  de  rétablissement,  et,  le  lendemain,  il  avait 
recouvré  toute  sa  vivacité.  Le  sulfate  d'aniline  (administré  à  des  jeunes 
filles  pour  guérir  la  chorée)  ne  semble  pas  produire  le  même  effet  d'irrita- 
tion locale  que  l'aniline.  Les  observations  de  l'auteur  le  portent  à  penser 
qu'il  a  une  action  directe  sur  le  système  nerveux.  Le  plus  frappant  de  ses 
effets  est  une  coloration  bleue  particulière  des  lèvres,  de  la  langue  et  des 
ongles,  et  une  teinte  sombre  de  la  peau  du  visage.  C'est  un  effet  tempo- 
raire qui  a  toujours  disparu  dans  les  vingt-quatre  heures  quand  le  remède  a 
été  supprimé.  Dans  un  cas,  où  une  dose  trop  forte,  ne  dépassant  pas  d'ail- 
leurs 15  à  20  centigrammes,  avait  été  administrée,  la  coloration  bleue  des 
mains  s'étendit  jusqu'au- dessus  des  poignets.  Il  y  eut  aussi  un  état  de  dé- 
pression et  de  la  céphalalgie  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  symptômes  qui 
toutefois  disparurent  quand  la  médication  fut  discontinuée.  M.  Turnbull 
explique  la  production  de  la  coloration  bleue  par  l-oxydation  de  l'aniline 
dans  le  sang.  (A.  Vée,  Rép.  ch,)  On  voit,  d'après  cela,  que  l'aniline  a  été 
employée  par  plusieurs  chirurgiens  anglais  ;  on  n'a  jamais  noté  aucun 
symptôme  d'empoisonnement  chronique,  c'est-à-dire  d'empoisonnement 
produit  par  l'accumulation  des  doses  successivement  ingérées  ;  les  seuls 
accidents  qui  se  soient  développés  ont  toujours  paru  bientôt  après  l'inges'- 
tion  du  médicament,  et  se  sont  rapidement  dissipés.  Cette  coloration  bleue, 
qui  attestait  l'absorption  de  l'aniline,  a  prouvé,  en  disparaissant  toujours 
dans  les  vingt-quatre  heures,  que  cette  substance  s'éliminait  rapidement, 
au  lieu  de  tendre  à  s'accumuler  dans  l'organisme,  et  son  apparition  même 
affirme  ce  fait  :  que  Taniline  a  peu  de  stabilité,  et  qu'elle  s'altère  dans 
l'organisme  comme  à  l'air  libre.  Nous  avons  voulu  juger  par  nous-méme 
des  effets  de  l'aniline,  et  voici  le  résultat  de  nos  expériences  : 

Sur  un  lapin  de  quatre  mois,  nous  avons  fait,  pendant  plusieurs  jours, 
des  injections  quotidiennes,  avec  une  solution  de  40  centigrammes  sur 
40  grammes  d'eau.  Il  ne  s'est  produit  aucun  effet  appréciable  ni  dans  la 
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saDlô  générale  de  ranimai,  ni  dans  les  points  où  les  injections  avaient  été 
poussées  sous  le  derme.  Une  injection  de  50  centigrammes,  dans  la  bouchO) 
a  amené  un  spasme  violent  de  la  glotte,  avec  dyspnée  extrême.  Après 
quelques  minutes,  ces  accidents  se  sont  dissipés;  l'animal  a  repris  toute 
sa  vivacité,  et  aucun  symptôme  nouveau  ne  s'est  montré,  ni  le  jour  même, 
ni  le  Lendemain.  La  même  dose  (50  centigrammes),  continuée  les  jours 
suivants,  n'a  amené  que  de  la  tristesse,  avec  perte  d'appétit.  Nous  por- 
tâmes alors  la  dose  à  4>',25,  qui  furent  injectés  en  une  seule  fois  sous  le 
derme.  Une  demi-heure  après,  il  ne  respirait  plus  que  rarement,  et  restait 
couché  sur  le  flanc  ;  ses  yeux  étaient  éteints,  il  mourut  enfin  après  que  cet 
état  eut  persisté  pendant  quelques  heures.  A  l'autopsie,  nous  trouvâmes, 
au  niveau  des  points  où  les  injections  avaient  été  faites,  le  tissu  cellulaire 
épaissi  et  hypervascularisé.  La  peau  glissait  moins  facilement  sur  l'apo- 
névrose superficielle.  Au  point  où  avait  pénétré  la  dernière  injection,  il  n'y 
avait  plus  de  liquide  en  quantité  appréciable.  Nous  n'avons  rien  constaté 
d*anornial  dans  les  centres  nerveux.  Les  poumons  étaient  exsangues  ;  au- 
cune altération  notable  des  organes  digestifs,  à  part  une  légère  coloration 
bleuâtre  et  violacée  de  la  muqueuse  linguale. 

Nous  avons  répété  la  même  expérience  sur  un  cochon  d'Inde.  Nous 
fîmes  pendant  plusieurs  jours  des  injections  sous-dermiques  avec  une  so- 
lution d'aniline,  50  centigrammes  par  jour.  Ces  injections  n'ont  paru  pro- 
duire aucun  effet.  Ces  expériences  confirment  pleinement  les  assertions  de 
M.  Turnbull. 

Il  faut  plus  d'un  gramme  d'aniline  pour  tuer  un  lapin  de  quatre  mois. 
Une  dose  répétée  pendant  plusieurs  jours,  de  50  centigrammes,  ne  pro- 
duit aucun  symptôme  d'empoisonnement.  Nous  avons  dit  que  Taniline  était 
assez  fréquemment  employée  en  Angleterre  à  titre  de  médicament  stupé- 
fiant. Nous  avons  eu  récemment  occasion  d'observer  ses  effets  chez  l'homme, 
mais  les  résultats  ont  paru  entièrement  négatifs.  Voici  le  fait  :  Chez  un 
malade  de  IBôtel-Dieu  de  Lyon  (salle  Sainte-Marie),  atteint  d'ataxie  loco- 
motrice progressive,  M.  le  docteur  Chavanne  voulut,  après  avoir  vainement 
employé  plusieurs  médications  vantées,  essayer  de  l'aniline.  Suivant  le  con- 
seil de  M.  Turnbull,  il  choisit  le  sulfate  d*aniline>  dont  l'emploi  fut  continué 
pendant  quinze  jours  à  dose  croissante  de  5  centigrammes  à  25  centi- 
grammes. Nous  n'avons  constaté  aucun  symptôme  qui  pût  ôtre  attribué  à 
l'action  de  ce  médicament.  La  maladie  n'a  été  nullement  modifiée,  aucun 
symptôme  nouveau  n'est  venu  s'y  ajouter,  aucun  des  symptômes  préexis- 
tants n'a  subi  la  moindre  modification.  Nous  n'avons  pas  vu  apparaître 
cette  teinte  bleuâtre  des  lèvres  et  de  la  langue,  que  M.  Turnbull  dit  avoir 
obtenue  par  des  doses  de  4  2  à  4  5  centigrammes,  et  qu'il  attribue  à  une 
oxydation  de  l'aniline  dans  le  sang. 

Ré^sumant  ces  observations,  nous  nous  croyons  autorisé  à  conclure 
ainsi  : 
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L'aniline  prise  à  haute  dose  peat  empoisonner  rapidement  ;  mais  si  le 
sujet  résiste  aux  effets  immédiats  da  poison,  sa  santé  se  rétablit  rapidement 
et  complètement. 

L'empoisonnement^  lent,  par  de  faibles  doses  d'aniline,  ne  parait  pas 
possible,  parce  que  l'aniline  est  un  corps  peu  stable,  se  décomposant  faci- 
lement, môme  dans  Forganisme,  el^  en  second  lieu,  parce  que  Taniline 
s'élimine  rapidement. 

A  l'appui  de  ces  conclusions,  nous  apportons  toutes  les  observations  da 
M.  TurnbuU  et  celles  des  médecins  qui  suivent  la  même  pratique^  et  qui 
n'ont  jamais  observé  aucun  symptôme  d'empoisonnement  chronique  à  la 
«uite  de  la  médication  par  laniline. 

Fue/iaiiie»  —  Dans  Tindustrie,  la  fuchsine  a  été  successivement  pré- 
parée à  l'aide  de  plusieurs  procédés  :  d'abord  on  a  employé  le  peroxyde 
d'étain,  plus  tard  on  s'est  servi  du  nitrate  de  peroxyde  de  mercure,  que 
Ton  mélangeait  avec  l'aniline  et  l'acide  azotique  ;  on  faisait  chauffer  dans 
un  bain  de  sable  jusqu'à  ébullition.  Mais  ce  procédé  coûteux  a  été  aban- 
donné pour  la  préparation  à  l'aide  de  l'acide  arsénique.  Après  l'inslalia- 
tion  de  l'usine  dont  nous  allons  parler,  on  n'a  vu,  pendant  plusieurs  mois, 
aucun  malade,  cela  est  un  fait  certain.  Mais  le  développement  de  l'affection 
qui  va  nous  occuper  a-t-il  coïncidé  avec  le  changement  de  pricédé  ?  Nous 
n'oserions  l'affiritier,  n'ayant  pu  nous  renseigner  complètement  à  cet  égard. 
Mais  cette  supposition  peut  paraître  logique ,  quand  on  réÛéchit  à  ce  fait 
que  les  premiers  essais  de  fabrication  n'ayant  amené  aucun  accident 
fâcheux,  les  bâtiments  mêmes  de  l'usine  n'ont  peut-être  plus  été  dans  des 
conditions  convenables  ou  suffisantes  d'aération,  quand  on  y  a  introduit  un 
agent  nouveau  doué  à  un  haut  degré  de  propriétés  toxiques.  Ajoutons  à 
l'appui  de  cette  supposition  que  l'acide  arsénique  se  fabrique  à  l'usine 
môme,  en  mélangeant  l'acide  arsénieux  avec  l'eau  régale. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  de  la  fuchsine  préparée  par  l'ancien  pro- 
cédé, c'est-à-dire  pure  de  tout  mélange  avec  les  acides  arsénieux  ou  arsé- 
niques.  Nous  avons  fait  l'essai  de  ses  propriétés  toxiques  sur  un  cochon 
d'Inde.  Bien  que  l'expérience  n'ait  pu  être  ripétée  un  nombre  de  fois  suffi- 
sant pour  donner  des  résultats  certains,  nous  pouvons  du  moins  constater 
qu'ils  ont  été  entièrement  négatifs. 

Nous  avons  fait  une  solution  de  2  grammes  de  fuchsine  dans  20  grammes 
d'alcool,  nous  avons  ajouté  120  grammes  d'eau.  En  trois  jours,  nous 
avons  injecté  sous  le  derme  de  notre  animal  un  tiers  au  moins  de  cette 
solution,  c'est-à-dire  70  centigrammes  de  fuchsine.  Il  ne  s*est  produit 
aucun  symptôme  d'empoisonnement,  ni  après  les  injections,  ni  depuis 
qu'elles  ont  été  cessées.  Mais  nous  avons  remarqué  que  les  urines  étaient 
colorées  en  rouge  pendant  les  premières  heures  qui  suivaient  le  moment 
de  l'injection.  Ceci  prouve  que  la  fuchsine  s'élimine  rapidement. 
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SUR  UNE  ÉPIDÉMIE  QUI  k  SÉVI  CHEZ  DES  OUVRIERS  EMPLOYÉS 
A  hX  FABRICATION  DE  LA  FUCHSINE,  PAR  M.  LE  DOCTEUR 
P.   M.    H.   CHARVËT. 

La  maladie  qoe  noas  avons  observée,  dit  M.  Gharvet,  est  caractérisée 
par  des  troubles  du  système  catané,  des  voies  digestives,  des  fonctions  ner- 
veuses. 

Troublet  du  côté  du  sy»tème  tégumentaire  externe.  —  Dan/un  très-grand 
nombre  de  cas,  et  surtout  dans  les  cas  les  moins  graves,  on  a  vu,  au  début, 
apparaître  des  éruptions  fort  diverses  sur  les  extrémités  des  membres  et 
sur  les  bourses  :  éruptions  papuleuses,  vésiculeuses,  pustuleuses,  et  méaie 
foronculeuses ;  prurigo,  eczéma,  ecthyma,  acné,  furoncles,  etc.  Leur 
aspect  était  remarquable  par  Taccumulation  en  un  même  point  de  plusieurs 
éruptions  de  formes  très-diverses  (herpès,  prurigo,  pemphigus,  ecthy- 
ma, etc.),  par  la  transformation  et  la  succession  rapide  de  ces  accidents 
cutanés,  par  leur  marche,  rapide  aussi,  vers  la  guérison ,  dès  que  le 
malade  était  soustrait  au  milieu  dans  lequel  ces  accidents  s'étaient  déve- 
loppés. 

Ces  éruptions  ont  presque  toujours  précédé  l'apparition  des  autres  sym- 
ptômes :  quand  les  malades  venaient  à  T Hôtel-Dieu,  elles  étaient  parvenues 
à  leur  période  décroissante,  et  le  plus  souvent  elles  avaient  déjà  disparu. 
Ces  éruptions  forment  pourtant  un  des  caractères  les  plus  constants  de 
cette  épidémie.  Presque  tous  les  ouvriers  de  Tusine  en  ont  été  atteints  à 
divers  degrés,  mais  ils  ne  se  sont  pas  inquiétés  d'aussi  légers  accidents, 
et  un  petit  nombre  d'entre  eux  seulement  est  venu  réclamer  des  soins.  Il 
est  vrai  que  ces  papules  on  pustules,  ne  se  montrant  guère  qu'aux  pieds  et 
aux  mains,  ne  constituaient  pas  à  elles  seules  une  afitection  bien  grave  ni 
bien  douloureuse,  et  dans  aucun  cas,  nous  ne  les  avons  vues  assez  répan- 
dues ou  assez  multipliées  pour  amener  des  accidents  sérieux.  Elles  ont 
toujours  disparu  en  quelques  jours  ou  quelques  semaines,  avec  ou  sans 
traitement. 

Ces  éruptions  s'accompagnaient  ordinairement  d'un  œdème  plus  ou 
moins  considérable  des  mêmes  parties,  œdème  dont  le  développement 
paraissait  suivre  celui  de  l'affection  cutanée,  mais  qui  persistait  souvent 
après  qu'elle  avait  disparu. 

Troubles  du  côté  des  voies  digestives.  —  Le  plus  souvent  où  a  noté  un 
peu  de  soif,  de  la  constipation,  parfois,  au  début,  de  la  diarrhée. 

Dans  un  cas  que  nous  avons  observé  et  suivi  nous-même,  salle  Saint- 
Martin,  un  jeune  homme,  qui  ne  présenta  que  plus  tard  dès  troubles  de 
Tinnervation,  eut  de  violentes  coliques,  avec  diarrhée  abondante  et  quel- 
ques vomissements  :  pendant  phisieurs  Jours,  le  ventre  fat  ballonné  et 
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très-douloureux  à  la  pression.  Chez  un  autre  malade,  la  constipation  la 
plus  opiniâtre  s^ajoutant  aux  plus  atroces  coliques,  cette  période  de  raffec* 
tion  ressembla  beaucoup  à  la  colique  saturnine. 

Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  symptômes  digestifs  n  ont 
pas  atteint  ce  degré  extrême  d'intensité.  Ils  ont  été  ceux  d'une  dyspepsie 
légère. 

Le  début  de  ces  troubles  digestifs  a  souvent  été  marqué  par  une  douleur 
épigastrique  ou  précordiale,  avec  éructations,  nausées  et  même  vomisse- 
ments. 

Troubles  (%  l* innervation,  —  Ces  symptômes  sont  de  beaucoup  les  plus 
remarquables.  Ce  sont  eux  qui  donnent  à  cette  épidémie  une  physionomie 
spéciale.  Il  importe'^donc  de  les  étudier  avec  quelques  détails. 

Du  côté  de  la  motilité,  c'est  un  affaiblissement  plus  ou  moins  considé- 
rable, mais  commençant  toujours  par  les  extrémités  des  membres,  pour 
s'étendre  jusqu'à  un  niveau  variable  suivant  le  cas.  Les  membres  inférieurs 
et  supérieurs  ont  été  simultanément  affectés  dans  presque  tous  les  cas. 
La  paralysie  était  toujours  plus  ou  moins  incomplète.  Elle  suivait  d'abord 
une  marche  croissante,  et  arrivait  parfois  au  point  d'empêcher  la  station 
ou  la  locomotion,  la  préhension  des  objets  :  après  une  période  d'état,  elle 
décroissait  lentement. 

Les  pieds  et  les  mains  étaient  toujours  pris  avant  les  avant-bras  et  les 
jambes,  et  c'est  aux  extrémités  que  la  paralysie  atteignait  son  intensité 
maximum. 

Nous  n'avons  jamais  observé  la  paralysie  des  muscles  de  la  cuisse,  des 
bras,  du  tronc  ou  de  la  face. 

D'après  les  observations  que  nous  avons  recueillies  nous-méme  avec  un 
grand  soin,  nous  avons  pu  constater  que  cette  paralysie  ne  portait  pas  sur 
un  muscle  ou  sur  un  appareil  musculaire  particulier,  mais  semblait  affecter 
.  tous  les  muscles  volontaires,  jusqu'à  un  niveau  commun  pour  tous. 

La  contractilité  électrique  était  toujours  conservée  dans  les  cas  que 
nous  avons  vus,  et  la  paralysie  n'a  jamais  été  complète  dans  aucun 
muscle. 

i<  Quelquefois  aussi,  mais  ce  symptôme  a  été  assez  rare,  il  y  a  eu  des  con- 
tractions Gbrillaires,  et  des  soubresauts  de  tendons.  Quand  la  paralysie  a 
persisté  pendant  un  long  temps,  on  a  vu  les  muscles  des  mains  et  des 
pieds  perdre  de  leur  volume,  et  l'on  a  pu  croire  qu'ils  allaient  s'atrophier. 
Mais  ils  ont  toujours  repris  leur  développement  normal,  en  même  temps 
que  leur  énergie. 

Du  côté  de  la  sensibilité,  les  troubles  sont  plus  complexes.  Nous  les 
étudierons  sous  deux  chefs  principaux  :  4  °  anesthésie  ou  hyperesthésie  ; 
V  perversion  de  la  sensibilité  et  douleurs. 

à''  L'anesthésie  a  très-ordinairement  accompagné  la  paralysie  de  la 
motilité,  et,  comme  cette  dernière,  elle  a  toujours  été  incomplète  ;  comme 
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les  autres  troubles  nerveux,  elle  s'est  montrée  sur  une  étendue  variable 
des  membres,  mais  toujours  à  partir  de  leurs  extrémités. 

L'anesthésie  a  été  constatée  surtout  au  moyen  de  piqûres  d'épingles. 
Très-souvent  ces  piqûres  n'étaient  pas  douloureuses,  elles  donnaient  aux 
malades  la  sensation  d'un  simple  contact.  Pour  apprécier  le  degré  de  Tanes- 
thésie,  on  piquait  le  membre  avec  deux  épingles  progressivement  écartées 
l'une  de  l'autre,  et  on  notait  le  degré  d'écartement  nécessaire,  pour  que 
le  malade  accusât  deux  piqûres  ou  deux  contacts. 

C'est  toujours  vers  l'extrémité  que  l'anesihésie  atteignait  son  maximum 
d'intensité. 

L'byperesthésie  a  été  moins  fréquente,  mais  nous  Pavons  notée  plusieurs 
fois^  et,  chez  quelques  malades,  elle  a  précédé,  suivi  et  même  accompa- 
gné l'anesthésie.  Tel  est  celui  qui  ne  sentait  que  confusément  le  contact, 
et  croyait  pourtant  marcher  pieds  nus  sur  des  cailloux  pointus. 

2°  La  perversion  de  la  sensibilité  a  souvent  accompagné  Tanesthésie, 
et  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Les  sourds  ont  des  bourdonnemenls  d'oreille, 
les  amaurotiques  voient  des  étoiles  en  plein  midi  ;  c'est  ce  fait  que  Bonnet 
formulait  ainsi  et  avec  vérité  :  m  Quand  la  sensation  physiologique  diminue, 
la  sensation  pathologique  apparaît  ;  si  la  première  diminue  encore,  la 
seconde  augmente,  o 

Les  malades  se  plaignaient  fréquemment  de  fourmillements  incommodes; 
parfois  ils  éprouvaient  une  sensation  de  resserrement ,  de  constriction 
autour  des  extrémités,  ou  bien  une  chaleur  brûlante  dans  les  mêmes  points  ; 
ils  sentaient  des  fourmis  grimper  le  long  de  leurs  jambes. 

Souvent  ils  se  sont  plaints  de  douleurs  aiguës  dans  les  extrémités,  sans 
que  Ton  ait  pu  préciser  sur  le  trajet  de  quel  nerf  ou  de  quel  appareil  la 
douleur  paraissait  localisée.  Ces  douleurs  pourtant  n'ont  pas  été  constantes, 
et  leur  intensité  ne  nous  a  pas  paru,  à  beaucoup  près,  aussi  considérable 
que  dans  l'épidémie  d'acrodynie  qui  sévit  à  Paris  en  4  828  et  4829.  Ces 
douleurs  étaient  difficilement  définies  par  les  malades  :  c'étaient  des  tirail- 
lements, des  douleurs  cuisantes  ou  lancinantes  ;  en  général,  elles  n'étaient 
pas  plus  intenses  la  nuit  que  le  jour,  et,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
elles  n'étaient  pas  assez  aiguës  pour  absorber  l'attention  du  malade,  ce 
qui  arrive  pourtant  bien  vite  dès  qu'elles  atteignent  un  certain  degré  d'in- 
tensité. 

Quelques  malades  ont  accusé  des  troubles  dans  un  sens  spécial  (4  ), 
bourdonnements  d'oreille,  obscurité  de  la  vision,  et  parfois,  au  début  Sur- 
tout, un  peu  de  céphalalgie  ;  mais  ce  symptôme,  fréquent  dans  un  grand 
nombre  d'affections,  et  même  habituel  chez  un  grand  nombre  de  personnes 


(1)  Dans  UD  cas,  nous  avons  cm  constater  la  dimiaution  du  sens  de  contrac- 
tilité  musculaire. 
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dans  l'état  de  santé,  ne  nous  a  pas  paru  soffisamment  caractérisé  pour  lui 
altribuer  quelque  valeur  dans  la  discussion  de  cette  épidémie. 
'  La  marche  de  cette  affection  n*e8t  pas  uniforme.  Nous  avons  déjà  dit 
que  certains  symptômes  pouvaient  faire  complètement  défaut  ;  d'autres 
fois  ils  se  produisent  à  des  intervalles  éloignés.  Mais  on  peut  la  diviser, 
pour  son  aspect  général,  en  trois  périodes. 

Dans  la  première,  nous  rangeons  les  accidents  précurseurs  de  la  para* 
lysie,  les  éruptions  cutanées,  l'œdème  des  extrémités,  les  accidents  gas- 
triques ou  intestinaux,  et  aussi,  mais  plus  rarement,  les  troubles  de  la 
vue  et  de  Touîe.  Cette  période  peut,  et  cela  se  présente  très-fréquemment, 
n'être  pas  suivie  de  la  série  habituelle  des  symptômes  nerveux.  Elle  peut 
aussi  manquer,  ou  être  seulement  indiquée  par  des  accidents  si  légers, 
qu'ils  passent  presque  inaperçus. 

Dans  la  deuxième  période,  surviennent  les  troubles  divers  de  Tinnerva- 
tioD,  et  parfois  des  troubles  sensibles  de  la  nutrition.  Ces  symptômes  sui- 
vent généralement  une  marche  croissante,  tant  que  les  malades  restent 
dans  le  milieu  où  ils  ont  contracté  leur  affection. 

Quand  ils  ont  atteint  leur  maximum  d'intensité,  il  y  a  un  temps  d*arrèt, 
après  lequel  il  commence. 

La  troisième  période,  dans  laquelle  les  symptômes  nerveux  suivent  une 
marche  décroissante,  et,  on  peut  dire,  parallèlement  décroissante. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  nous  n'avons  pas  pu  suivre  Tordre 
d'invasion  des  divers  symptômes.  Au  dire  des  malades,  les  douleurs  au- 
raient apparu  tout  d'abord,  puis  la  faiblesse  des  extrémités;  quant  à  la 
diminution  de  la  sensibilité,  plusieurs  ne  s'en  étaient  pas  aperçus,  ou  ne 
s'en  étaient  que  fort  peu  inquiétés  ;  mais  nous  savons  qu'il  ne  faut  pas 
trop  s'en  rapporter  aux  malades  dans  Tappréciation  des  symptômes  sub- 
jectifs, et  surtout  dans  la  pondération  de  leur  valeur  relative,  La  douleur 
est  de  beaucoup  le  plus  important  à  leurs  yeux.  Tant  qu'elle  ne  s'est  pas 
fait  sentir,  ils  ne  s'occupent  que  peu  de  leur  maladie,  et  souvent  ils  n'y 
font  aucune  attention  ;  les  autres  symptômes  sont  à  peine  soupçonnés  et 
vite  oubliés. 

Après  la  douleur,  c'est  la  paralysie  des  extrémités  qui  a  dû  les  frapper 
le  plus  vivement.  Un  homme  qui  perd  ses  forces  se  sent  malade  et  s'in- 
quiète ;  un  ouvrier  perd  de  sa  valeur,  il  en  est  presque  humilié. 

Quant  à  la  paralysie  de  la  sensibilité,  aux  fourmillements,  cela  les  touche 
peu,  et  leur  parait  de  médiocre  importance.  Les  malades  ne  nous  donnent 
donc,  moins  la  série  chronologique  des  symptômes  qu'ils  ont  éprouvés, 
qu'une  série  faite  par  eux-mêmes  et  artificiellement,  d'après  l'importance 
qu'ils  attribuent  à  chacun  de  ces  symptômes.  C'est  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons établir  positivement  la  règle  de  développement  de  cette  affection  pen- 
dant sa  deuxième  période. 

Mais,  pour  la  troisième  période  de  décroissance  des  mêmes  accidents 
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nerveux,  nous  avons  dit  que  les  symptômes  disparaissaient  peu  à  peu  et 
parallèlement. 

Le  malade  annonce  lui-même  qne  les  doulenrs  sont  moins  vives  et  moins 
constantes,  et  cette  déclaration  est  le  signal  d'une  amélioration  générale. 
Nous  nous  sommes  appliqué  à  rechercher,  à  ce  moment,  si  les  mouve- 
ments et  la  sensibilité  se  rétablissaient,  et  nous  croyons  avoir  toujours 
obtenu  des  résultats  positifs. 

Peu  à  peu  Tamélioration  devenait  de  plus  en  plus  marquée  dans  tous  les 
symptômes,  et,  après  quelques  semaines,  le  malade,  ne  souffrant  plus  ou 
presque  plus,  sentant  ses  forces  augmenter  chaque  jour,  quittait  l'hôpital 
et  bientôt  reprenait  son  travail. 

Durée.  —  Quand  la  maladie  que  nous  étudions  n'a  pas  dépassé  sa  pre- 
mière période,  sa  durée  a  été  généralement  assez  limitée  :  un,  deux  ou  trois 
septénaires,  rarement  plus  d*un  mois.  Quand  elle  est  parvenue  jusqu'aux 
troubles  nerveux  qui  caractérisent  la  deuxième  période,  elle  a  été  plus 
longue  :  généralement  deux  on  trois  mois,  et  même  plus,  car  les  malades 
n'ont  pas  été  suivis,  pour  la  plupart,  jusqu'à  leur  guérison  complète. 
Néanmoins  nous  pouvons  dire  que,  dans  le  cours  du  troisième  mois,  ils 
étaient  ordinairement  assez  bien  remis  pour  retourner  à  leurs  travaux. 

Plusieurs  ont  pourtant  conservé,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
un  reste  de  faiblesse. 

Terminaison.  —  On  voit  que  tous  nos  malades  sont  guéris.  Celte  ter- 
minaison heureuse  doit  donc  être  considérée  comme  constante  dans  celte 
maladie. 

L'affection  qui  nous  occupe  n'a  sévi  que  chez  des  ouvriers  d'une  même 
usine,  usine  dans  laquelle  on  fabrique  la  fuchsine  ou  rouge  d'aniline,  et 
chez  quelques  personnes  qui  habitaient  une  maison  voisine.  Il  semble  tout 
d'abord,  sinon  probable,  du  moins  très-possible,  qu'elle  soit  causée  par 
cette  fabrication  même,  et  nous  avons  dû  rechercher  quelles  étaient  les 
substances  employées  et  les  corps  auxquels  elles  donnent  naissance  par 
leurs  combinaisons. 

Voici  quels  sont  les  procédés  actuellement  employés  pour  la  préparation 
de  la  fuchsine  : 

La  matière  première  est  la  benzine,  C^^H^. 

La  benzine  s'obtient,  dans  les  laboratoires,  en  distillant  à  une  douce 
chaleur  l'acide  benzoïque  avec  trois  fois  son  poids  de  chaux  vive  ;  on  lave 
le  produit  liquide  avec  de  la  potasse,  puis  avec  de  l'eau,  et  l'on  fait  sécher 
sur  du  chlorure  de  calcium.  Ainsi  préparée,  la  benzine  est  très-pure,  mais 
d'un  prix  élevé.  Dans  l'industrie,  on  l'obtient  par  la  distillation  de  l'huile 
<ie  goudron  ;  alors  elle  est  rarement  pure,  et  exhale  ordinairement  une 
forte  odeur  de  goudron.  La  densité  de  la  benzine  est  de  0,85  ;  celle  de  sa 
vapeur  est  de  2,77.  Elle  bout  un  peu  au-dessus  de  80  degrés.  En  combinant 
la  benzine  avec  l'acide  nitrique,  on  obtient  la  nitrobenzine,  C*'HUzO^ 
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Sur  une  planche  élevée,  on  met  deux  flacons  contananty  Tan  de  l'acide 
nitrique,  l'autre  delà  benzine.  Chacun  de  ces  flacons  est  muni  d*u&  tube, 
au  moyen  duquel  le  liquide  qu'il  contient  s'écoule  lentement  dans  un  long 
tube  inrliné,  à  la  partie  supérieure  duquel  le  mélange  se  fait,  avec  déga- 
gement de  chaleur  et  de  vapeurs  mtilantes.  Le  liquide  ainsi  obtenu  se  rend 
dans  an  vase  de  grée,  et  les  vapeurs  parcotirent  une  série  de  vases  avant 
d'être  rejetées  dans  un  conduit  souterrain .  Dans  les  vases,  on  recueille  la 
nitrobenzine,  que  Ton  lave  à  l'eau. 

La  nitrobenzine  est  un  liquide  jaunâtre,  transparent,  qui  possède  une 
odeur  pénétrante  de  cannelle  et  d'amandeâ  amères.  Sa  densité  est  de  4 ,209 
à  4  5  degrés.  A  la  température  de  0  degré,  elle  se  prend  en  aiguilles  fndibles 
à  «f-  3  degrés  ;  elle  bout  à  21  ^  degrés  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  4, 4. 
La  réaction  la  plus  remarquable  de  ce  corps  estque^  soumis  à  des  actions 
réductrices,  il  se  transforme  en  aniline. 

Aniline,  C'^H^Az.  — «  Dans  l.^cas  qui  nous  occupe,  l'anilineest  préparée 
par  le  procédé  de  M.  Béchamp;  le  voici.  On  introduit  dans  une  cornue  : 
acide  acétique  concentré,  60  grammes;  limaille  de  fer,  51  grammes, 
et  nitrabenzine,  50  grammes.  An  bout  de  quelques  instants,  une  vive 
effervescence  se  produit  et  une  condensation  assez  abondante  se  fait 
dans  le  récipient.  On  le  refroidit,  on  verse  dans  la  cof  nus  le  eontenti  du 
récipient,  on  fait  chauffer  en  distillant  à  siccilé.  Le  récipiènl  contient  alors 
Un  mélange  d'eau  et  d'aniline.  On  en  détermine  la  séparation  en  ajoutant 
quelques  gouttes  d'étber,  qui  dissolvent  l'aniline  et  la  ramènerit  ài  la  sur- 
face. On  la  décante,  on  la  laisse  séjourner  sur  du  chlorure  de  calcioefr^  st 
enfin  on  la  distiUe,  Voici  la  théorie  de  cette  réaction  2 

C^^H^AzO*  +  2H0  -I-  4Fe:«  SFeW  +  C^^^H^Az. 

NitiobeailOf.         Eau.  ter.      Sesquiotyàé         Aniline. 

de  f«r. 

L'aniline  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  vineuse  agréable  et  d'une 
saveur  brûlante.  Sa  densité  est  de  4>02S;  elle  conserve  sa  fluidité  à 
—  20  degrés,  et  bout  à  1 82  degrés.  Elle  est  peu  solubie  dans  Teau,  soluble 
en  toutes  proportions  dans  1  etber  et  dans  l'alcool.  La  densité  de  sa  vapeur 
est  de  3,24  9  ;  ^le  verdit  le  sirop  de  dalhia,  mais  ne  ramène  pas  au  bleu 
la  teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide. 

Avec  l'aniline,  on  obtient  deux  substiinces  colorantes  :  l'une,  d'un  rouge 
vineux,  la  fuchsine  ;  Tautre,  dérivée  elle-même  de  la  fitchsine  et  décrois- 
sante du  violet  au  bleu,  c'est  Taniléine  (Malagutti).  Pour  cela,  on  mélange 
Taniline  avec  l'acide  arsénique,  et  Ton  fait  cuire  dans  un  bain  d'huile.  Le 
résidu  est  un  corps  solide,  d'aspect  métallique  et  verdâtre;  c'est  un  mé- 
lange de  fuchsine,  d'acide  arsénieux  et  d'acide  arsénique.  Ce  mélange  subit 
plusieurs  épurations»  après  lesquelles  la  fuchsine  se  dépose  en  petits  eris- 


VARIÉTÉS.  21i> 

Upx  iur  des  tiges  de  cuivre.  Â  Tappareil  de  Marsb,  ces  cristaux  donnent 
encore  des  taches  arsenicales. 

L'aniléine  s'obtient  en  traitant  la  fuchsine  par  l'aicool  et  un  excès  d^ani- 
line.  Suivant  que  ce  mélange  est  chauffé  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  on  obtient  des  teintes  diverses,  depuis  le  bleu  d'azur  Jusqu*au  violet 
rouge.  [Thèse  soutenue  le  8  août  4  863.) 

M.  Charvet,  après  avoir  examiné  les  différentes  matières  qui  inter- 
viennent dans  la  fabrication  de  la  fuchsine,  en  est  arrivé  à  incriminer  un 
composé  arsenical,  il  assure  que  la  fuchsine  elle-même  peut  retenir  des 
traces  d'arsenic  ;  mais  je  dois  dire  que  cette  conclusion  n'est  donnée  par 
l'auteur  qu'avec  une  réserve  extrême  commandée  par  cette  circonstance,  que 
Tépidémie  n'a  régné  que  dans  une  seule  fabrique,  et  qu'une  autre  usine, 
quoique  ayant  recours  à  des  procédés  identiques,  n'a  fourni  aucun  malade'. 


▼ABIÉTlfiS. 


Cdltubb  db  la  violette  ▲  Toulouse  (TiMBiL-LiGRAvs).  —  On  trouve 
dans  ce  mémoire  des  détails  intéressants  sur  la  culture,  et  nous  pourrions 
dire  l'exploitation  de  la  violette  aux  environs  de  Toulouse,  une  description 
soignée  de  l'espèce  de  violette  qui  y  est  répandue,  et  que  M.  Timbal- La- 
grave  a  depuis  longtemps  nommée  Viola  iolosona^  en  la  distinguant  d'autres 
espèces  établies  également  aux  dépens  du  Viola  suavit,  Bieb  ,  que  Koch  a 
fait  connaître  et  a  appris  à  distinguer  du  V,  odoratay  L.  M.  Timbal-Lagrave, 
en  reproduisant  aujourd'hui  la  description  du  F.  totosona,  indique  les  dif- 
férences qui  séparent  cette  espèce  du  T.  sepincola,  Sorâ, ,  auquel  MM.  Bil- 
lot et  Noulet  ont  proposé  de  la  réunir,  et  du  V,  Beraudi,  Bor.  Malgré  ces 
différences,  peut-être  vaudrait-il  encore  mieux,  dit  l'auteur,  revenir  à  l'opi- 
nion de  Koch,  en  rétablissant  le  V,  suavis^  Bieb. 

Nous  remarquons,  parmi  les  pratiques  usitées  pour  la  culture  de  la  v\(>- 
lelte,  qu'on  n'emploie  que  la  reproduction  par  stolons,  et  que  pour  obtenir 
de  beaux  stolons  à  l'automne,  on  enlève,  autant  que  possible,  les  fleurs  ver- 
nales  et  estivales.  Les  stolons  obtenus  sont  mis  en  pépinière  et  vendus^  au 
printemps  suivant,  aux  horticulteurs,  qui  les  cultivent  pendant  l'été,  en 
ayant  soin  de  supprimer  encore  les  stolons  ou  les  fleurs  qui  tendraient  à 
se  produire,  afin  de  les  faire  fleurir  pendant  l'hiver.  Les  précautions  ordr- 
nairessont  prises  contre  le  firoid.  Depuis  quelques  années,  afin  de  produire 
des  pédoncules  plus  longs,  les  jardiniers  sont  dans  l'habitude  de  recouvrir 
les  pieds,  en  octobre  ou  xu>vembre|  d'une  couche  de  6  centimètres  de 
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germes  d*orge  ou  de  paillis.  Par  ce  moyen,  les  flears  allongent  leurs  pé- 
doncules afin  d*arriver  au  jour.  La  longueur  des  pédoncules  est  très- 
recherchée  pour  la  confection  des  bouquets. 

NounuB  MORT-Aux-BATS.  —  Lo  Joumal  d*agricullure  pratique  signale 
remploi  du  carbonate  de  baryte  (artiliciel)  pour  la  destruction  des  rats. 
Ce  sel  insipide  peut  ôtre  mêlé  à  divers  aliments  ;  il  ne  devient  vénéneux 
qu'après  que  Taction  du  suc  gastrique  a  donné  naissance  à  des  sels  de 
barytes  solubles.  Bw. 

ACTION   DES  SELS    MBRGUIIQUES    SOLUBLES    SUE   l' INDIGO,    PAR   H.  SCHOBMBEIN. 

—  Lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d*azolate  ou  d'acétate  mercuriqoe  à 
deTeau  fortement  colorée  par  delindigo,  la  liqueur  devient  verte,  et  d'um 
coloration  moins  intense,  mais  la  coloration  bleue  reparaît  aussitôt  que  l'on 
ajoute  à  la  liqueur  un  chlorure,  bromure  ou  iodure,  ou  les  hydracides  cor- 
respondants: les  sels  oxygénés  ne  produisent  pas  le  même  effet.  Lebicblo- 
rure  de  mercure  agit  comme  l'azotate,  mais  plus  facilement. 

Papiers  atropines.  —  Ces  papiers,  que  tout  médecin  peut  porter  dans 
sa  trousse,  sont  semblables,  pour  la  forme,  aux  papiers  réactifs  usuels. 
On  prend  une  bandelette  de  papier  sans  colle,  on  la  trompe  dans  une  so- 
lutioD  de  26  centigrammes  de  sulfate  neutre  d'atropine  pour  1 5  grammes 
d'eau  distillée.  On  le  fait  sécher  lentement,  et  quand  on  a  besoin  de  dilater 
la  pupille  pour  l'examen  ophlhalmoscopique  ou  pour  une  opération  chirur- 
gicale, il  suffit  d'humecter  ce  papier  et  de  l'introduire  entre  les  paupières. 

L'auteur  avertit  d'employer  de  préférence  un  papier  coloré,  afin  d'être 
sûr  de  le  retirer  tout  entier  d'entre  les  plis  de  la  conjonctive. 

{Gazzetta  medica  italiwM  provincie  sarde,  7  septembre  4  863.) 

—  Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  l'apparition  d'un  nouveau  journal 
qui  nous  paraît  devoir  être  très-utile.  C'est  une  double  revue  des  Cours 
littéraires  et  des  Cours  scienlifiques  qui  donnera  chaque  semaine  le  résumé 
des  cours  des  professeurs  de  Paris,  de  la  province  et  môme  de  l'étranger. 
Ce  journal  comble  une  véritable  lacune,  car  il  était  triste  de  penser  que 
l'enseignement  aussi  remarquable  que  celui  de  MM.  les  professeurs  delà 
Faculté  des  lettres  et  des  sciences  de  Paris,  du  Collège  de  France  et  du 
Muséum  ne  franchissait  guère  Tenceinte  de  son  foyer  d'action. 

Ceux  qui  ont  passé  quelques  années  de  leur  jeunesse  à  Paris  sur  les 
bancs  des  écoles,  qui  sont  maintenant  médecins,  pharmaciens,  magistrats, 
avocats,  notaires,  avoués,  rentiers,  seront  bien  aise  d'assister  par  la 
lecture  à  ces  cours  de  leurs  anciens  maîtres  ou  de  leurs  camarades,  et 
nos  éminents  professeurs  auront  ainsi  un  auditoire  illimité. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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FAITS   POUa  SERVIR  A  L  HISTOIRE  DU  CiESlUM ,  PAR   M.  R.  BUNSEN» 

Dans  sa  première  communication  étendue  relative  au  cœsîum 
et  à  quelques-unes  de  ses  combinaisons,  M.  Bunsen  a  fait  remar- 
quer que  la  détermination  du  poids  atomique  du  nouveau  métal 
ne  pouvait  être  considérée  que  comme  une  expérience  provi- 
soire. La  quantité  de  matière  qui  avait  été  extraite  d'environ 
50  000  kilogrammes  de  l'eau  minérale  de  DOrkheim  s'élevait  à 
2  ou  3  grammes  seulement,  ce  qui  n'a  pas  permis  d'entre- 
prendre une  détermination  exacte  et  définitive  du  poids  ato- 
mique du  nouveau  métal.  D'un  aatr^  côté,  Tévaporation  de 
15  000  kilogrammes  de  l'eau  thermale  de  te  Burquelle,  à  Bade 
a  donné  une  eau  mère  dont  on  n'a  pas  pu  extraire  plus  de 
l'^SôO  de  chlorure  de  caesium  pur.  Enfin  les  résidus  de  la  pré- 
paration d'environ  250  grammes  de  chlorure  de  rubidium,  qui 
avait  été  extrait  de  la  lépidolithe,  n'ont  pas  fourni  une  quantité 
de  chlorure  de  cœsium  plus  considérable. 

Pendant  que  M.  Bunsen  se  préparait  ainsi  à  entreprendre 
une  détermination  plus  exacte  du  poids  atomique  du  csesium 
MM.  Johnson  et  Allen  ont  été  assez  heureux  pour  découvrir  une 
lépidolithe  d'Amérique  d'une  telle  richesse  en  cœsium,  que 
quelques  kilogrammes  ont  fourni  30  grammes  de  tartrale  acide 
de  caesium.  Ces  chimistes  ont  préparé  les  tarlrates  acides  du' 
rubidium  et  du  cœsium,  et  ont  mis  à  profit  l'inégale  solubilité 

*  XX.  6 
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de  ces  sels,  pour  séparer  le  césium  du  rubidium  par  plusieurs 
cristallisations. 

Le  tarlrate  acide  de  caesium  e^t  inaltérable  à  Tair  comme  le 
sel  correspondant  de  rubiJium,  tundis  que  le  lartrate  neutre  de 
caesium  est  très-déliquescenl.  Voici  comment  on  effectue  la 
séparation,  qui  réussit  très-bien,  môme  avec  de  petites  quantités 
de  matière.  Après  avoir  déterminé  par  précipitation  avec  le 
nitrate  d'argent  la  quantité  de  rubidium  contenue  dans  un 
échantillon  des  chlorures,  préalablement  débarrassés  de  potas- 
sium, de  sodium  et  de  lithium,  on  transforme  ces  chlorures  en 
carbonates.  A  la  solution  de  ceuxrd  on  ajoute  on  peu  plus 
d'acide  lartrique  qu'il  n'en  faut  pour  transformer  le  caesium  en 
tarlrate  neutre  et  le  rubidium  en  tartrate  acide.  On  évapore 
ensuite  à  siccité  et  l'on  dépose  la  masse  friable  obtenue  sur  un 
petit  filire  dans  un  entonnoir,  que  l'on  place  dans  une  atmos- 
phère saturée  d'humidité.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  sel  de 
caesium  déliquescent  égoutte,  tandis  que  1&  sel  de  rubidium 
peste  sur  le  filtre.  On  a  obtenu  ainsi  un  sel  de  caesium,  qui  a  été 
transformé  en  chlorure.  Celui-ci  a  donné  à  (^analyse  les  résul* 
tais  suivants  : 

.    Chlors.  Gosinm. 

^4,709  78,294 

-  Ce  chlorure  montrait  encore  dans  Tappareil  spectral  une 
légère  réaction  de  rubidium;  de  plus,  il  avait  enlevé  à  l'acide 
tUf  trique  de  petites  quantités  de  potassium  et  de  lithium. 

Pour  éliminer  ces  impuretés,  on  Ta  précipité  par  le  chloruré 
de  platine  de  sa  solution  bouillante  et  pas  ti*op  concentrée;  le 
précipité,  lavé  par  décantation  à  l'eau  bouillante  et  séché,  à 
été  réduit  par  l'hydrogène -,  le  chlorure  de  caesium  a  été  extrait 
du  platine  réduit  et  ce  mode  de  purification  a  été  répété  jusqu'à 
ce  que  la  composition  fût  devenue  constante.  Voici  les  résultats 
obtenus  :  * 

Chlore.  Gœftium. 

21,293  78,707 

21,057  78,943 

24,045  78,955 

24,052  78,948 

La  moyenne  des  trois  dernières  expériences  donne  21,0615 
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pour  100  de  chlore,  chiffre  qui  s'accorde  parfaitement  avec'  la 
moyenne  21,0â62  de  MM.  Johnson  et  Allen.  Ainsi  le  poids 
atomique  exact  du  csesium  est  de 

133,03,  d'après  MM.  Jonbson  et  Âllen, 
429,99,  d'après  M.  Bunsen, 

et  l'on  peut  admeltre,  jusqu'à  une  détermination  plus  exacte,  la 
moyenne  130^0. 

M.  Bunsen  maintient  contre  MM.  Johnson  et  Allen  le  fait  de 
la  déliquescence  du  chlorure  de  cœsium,  qu'il  avait  d'abord 
annoncé. 

SUR    hJL  PRÉPARATION  ET   LES  PROPRIÉTÉS   DU    RUBIDIUM^ 
PAR  M.   R.  BUNSEN. 

Le  rubidium  peut  être  préparé  par  la  calcination  du  tartrate 
acide  carbonisé  :  75  grammes  de  ce  sel  ont  fourni  environ 
5  grammes  de  métal  qui  a  été  recueilli,  sous  forme  d'une  masse 
compacte,  dans  un  petit  appareil  condensateur  refroidi  avec 
de  l'eau.  Le  rubidium  est,  comme  l'argent,  très-brillant  et 
blanc  avec  une  teinte  à  peine  appréciable  de  jaune.  Exposé  à 
Taîr,  il  se  couvre  immédiatement  d'une  pellicule  bleu  grisâtre 
de  sous-oxyde  et  s'enflamme  spontanément,  même  en  morceaux 
volumineux,  au  bout  de  quelques  instants  et  plus  facilement 
que  le  potassium.  —  A  10  degrés  il  est  encore  mou  comme  la 
cire.  Il  fond  à  S8%5.  Au-dessous  du  rouge,  il.  se  convertit  en 
une  vapeur  bleue  tirant  un  peu  sur  le  vert. 

Les  points  de  fusion  du  sodium  et  du  potassium  sont  indi- 
qués très -inexactement  dans  les  ouvrages.  Celui  du  sodium  est 
situé  à  95*,6;  celui  du  potassium  à  62%6.  Ce  dernier  métal  ne 
passe  point  par  une  transition  graduée  de  l'état  pâteux  à  Fétat 
liquide. 

La  densité  du  rubidium  métallique  est  de  1,52  d'après  une 
expérience  qui  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  d'exactitude 
désirables.  Ce  métal  est  beaucoup  plus  électro-positif  que  le 
potassium,  lorsqu'il  est  associé  à  celui-ci  en  un  couple,  par 
Tintermédiaire  de  l'eau  acidulée.  Projeté  sur  l'eau,  il  s'enflamme 
et  brûle  avec  une  flamme  qu'il  est  impossible  de  distinguer, 
par  son  aspect,  de  celle  du  potassium. 
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En  raison  du  dégagement  tumultueux  d'hydrogène,  le  petit 
globule  de  métal  fondu  s'agite  à  la  surface  de  l'eau.  Le  rubi- 
dium brûle  dans  le  chlore,  dans  la  vapeur  de  brome,  d'iode,  de 
soufre,  d'arsenic.  11  produit  les  mêmes  phénomènes  de  réduction 
que  le  potassium. 

SUR    LE    PRINCIPE    TOXIQUE    DU    CORIARIA    HYRTIPOLU    (rEDOUL). 
EXTRAIT   d'une   NOTE   DE  M.  J.  RIBAN. 

De  nos  expériences  sur  les  animaux  nous  déduirons  lescon- 
clusions  suivantes  : 

Le  redoul  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  un  glycosîde,  la 
coriamyrtine,  qui  détermine  des  convulsions  semblables  à  celles 
que  produit  la  plante  elle-même. 

Les  effets  sont  énergiques  :  0*%2  de  substance  administrés  à 
un  chien  de  forte  taille,  et  rejetés  en  partie  et  presque  aussitôt 
par  les  vomissements,  ont  produit  des  convulsions  horribles  au 
bout  de  vingt  minutes,  et  la  mort  en  une  heure  quinze  minutes. 
Pour  obtenir  une  action  violente  et  rapide  sur  les  lapins,  0'',Q8 
environ  suffisent.  Une  injection  sous-cutanée  contenant  0*',02 
de  substance  tue  un  lapin  en  vingt-cinq  minutes. 

Les  phénomènes  principaux  que  produit  la  coriamyrtine  sont 
les  suivants;  secousses  vives  de  la  tête  se  communiquant  à  tous 
les  membres,  convulsions  cloniques  et  tétaniques  revenant  par 
accès,  contraction  de  la  pupille,  trismus  ,  écume  à  la  bouche. 
Les  animaux  succombent  à  l'asphyxie  et  à  l'épuisement  nerveux. 

Les  lésions  cadavériques  les  plus  importantes  sont  :  l'état  de 
plénitude  des  vaisseaux  gorgés  de  sang  brun  coagulé  dans  le 
cœur  droit  et  gauche,  dans  l'artère  pulmonaire,  la  veine  cave 
inférieure,  les  taches  brunes  des  poumons,  Finjection  des  mé- 
ninges. La  rigidité  cadavérique  apparaît  avec  une  grande  ra- 
pidité. 

La  coriamyrtine  n'exerce  aucune  action  irritante  sur  la  mu- 
queuse intestinale  ;  elle  no  détruit  pas  la  contractilité  muscu- 
laire propre. 
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RECHERCHES   SUR   LA   COMPOSITION   DE   LA  BANANE   DU  BRÉSIL, 
PAR    M.    B.   CORENWINDER.    (EXTRAIT    PAR   l'aUTEUR.) 

Les  chimistes  se  sonl  peu  occupés  jusqu^à  ce  jour  de  Tétude 
de  la  banane ,  et  cependant  cette  production  tropicale  méritai 
bien  de  fixer  leur  attention,  puisqu'elle  forme  une  des  bases  de 
la  nourriture  des  populations  qui  habitent  le  voisinage  de  Té- 
quateur.  M.Boussingault,  il  est  vrai,  a  indiqué  dans  son  Traité 
d'économie  rurale  la  nature  des  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ce  fruit  ;  mais  il  n'en  a  pas  fait  une  analyse 
quantitative.  Ayant  eu  l'occasion  de  recevoir  du  Brésil  une  cer- 
taine quantité  de  bananes  qui  me  sont  parvenues  bien  saines  et 
en  parfait  état^de  maturité  ,  j*ai  profité  de  cette  occasion  pour 
les  soumettre  à  quelques  recherches  dont  j*ai  IMionneur  de  pré- 
senter les  résultats  à  l'Académie. 

D'après  ces  recherches ,  la  composition  chimique  de  la  ba- 
nane mûre  du  Brésil,  dépouillée  de  sa  cosso,  peut  se  représenter 
par  les  chiffres  suivants: 

Eau 73,900 

Albumine  végétale 4,820 

Cellulose 0,200 

Matières  grasses.  ' 0,C32 

Sucre  de  canne,  sucre  interverti |  4  9  6'"7 

Acideorganique,pectose,  traces  d'amidon.  )  *   •  •   •  •         t  ^ 

Acide  phosphorique 0,062 1  ^  -g. 

Chaux,  alcalis,  chlore,  fer,  etc 0,729)''       ^ 

400,000 

On  suppose  que  dans  les  bananes  qui  mûrissent  sur  l'arbre 
^ui  les  produit,  il  n'y  a  que  du  sucre  de  canne  :  ce  fait  peut 
être  vérifié  par  les  chimistes  qui  habitent  les  régions  équi- 
ïîoxiales. 

La  quantité  d'albumine  végétale  a  été  déterminée  par  deux 
dosages  d'azote  qui  m'ont  donné  des  résultats  parfaitement 
concordants. 

M.  Boussingault  nous  ayant  fait  connaître  les  rendements  en 
bananes  d'un  hectare  de  terre  >  dans  quelques  contrées  situées 
entre  les  tropiques,  on  peut  comparer  la  production  en  matière 
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azotée  d*un  champ  de  bananes  à  celle  d'un  champ  de  même  su- 
perficie cultivé  en  blé  ou  en  pommes  de  terre ,  dans  les  pays 
tempérés.  On  reconnaît  par  cette  comparaison  que  la  récolte 
tropicale  est  bien  plus  féconde  en  substances  essentiellement 
nutritives  que  celle  de  nos  climats. 

Les  cosses  de  la  banane  mûre  donnent  par  l'incinération  des 
matières  fixes  contenant  beaucoup  de  potasse  et  des  chlorures. 
Ces  cendres  ont  la  composition  suivante: 

Carbonate  de  potasse 47,98 

Carbonate  de  soade 6,58 

Chlorure  de  potassium 25,48 

Pbo^hates  de  potasse  et  de  soude,  peu  de  sulfate .  5,66 

Charbon 7,50 

Chaux,  silice,  phosphates  terreux,  fer,  etc.  .  .  7,4  0 

100,00 

On  remarque  que  ces  cendres  sont  particulièrement  riches 
en  carbonate  de  potasse  et  en  chlorure  de  potassium ,  deux 
sels  qui  ont  une  grande  valeur  dans  le  commerce,  surtout  le 
premier. 

ACTION   DE  l'oxygène   SUR   LE   VIN,    PAR  M.    BERTHELOT. 

J'ai  annoncé  qu'il  existait  dans  les  vins  de  Bordeaux  et  de 
Bourgogne  un  principe  oxydable  particulier,  comparable  à  un 
aldéhyde,  et  que  Ton  peut  isoler  en  agitant  le  vin  avec  de  l'é- 
ther  privé  d'air,  et  en  évaporant  à  froid  ce  dernier  liquide  dans 
une  atmosphère  d'acide  carbonique.  C'est  à  ce  corps  oxydable 
que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  la  principale  part  dans  le  goût 
vineux,  parce  que  ses  altérations  sous  l'influence  de  l'air  et  de 
la  chaleur  répondent  précisément  à  celles  du  vin  lui-môme.  En 
poursuivant  mes  études ,  j'ai  été  conduit  à  examiner  l'action 
que  l'oxygène  exerce  sur  le  vin.  J'ai  opéré  principalement  sur 
des  vins  de  Bourgogne  bien  authentiques  ,  que  M.  P.  Thenard 
a  eu  l'obligeance  de  mettre  à  ma  disposition. 

J'ai  trouvé  d'abord  que  ces  vins  (Clos-Saint-Jean,  1858  ;  Tho- 
rin,  1858)  renfermaient  seulement  de  l'azote  et  de  l'acide  Car- 
bonique, sans  oxygène,  conformément  à  mes  premiers  essais. 
Je  les  ai  ensuite  saturés  d'oxygène,  par  agitation  sur  le  mer- 
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cure,  de  façon  à  prévenir  toute  cvaporation.  Leur  bouquet  a 
disparu  presque  aussitôt  pour  faire  place  à  une  odeur  de  vinasse 
des  plus  désagréables.  Cette  altération  est  bien  due  à  Toxygène, 
car  les  mômes  vins ,  saturés  d'acide  carbonique  de  la  même 
manière,  n'ont  éprouvé  aucune  modification  sensible  dans  leur 
bouquet.  En  étudiant  de  plus  près  cette  réaction ,  j'ai  trouvé 
que: 

1*  Le  volume  de  l'oxygène  absorbé  par  le  vin  dans  les  pre- 
miers moments,  comparé  à  celui  de  l'azote  qu'il  a  déplacé,  en 
tenant  compte  de  la  composition  de  l'atmosphère  gazeuse  qui 
surnage  le  vin ,  correspond  sensiblement  au  rapport  de  solubi- 
lité de  ces  deux  gaz  dans  un  liquide  aqueux;  d'où  il  résulte  que 
Poxygène  se  dissout  d'abord  sans  entrer  en  combinaison.  Mais 
cet  état  de  simple  dissolution  dure  à  peine  quelques  instants. 

2*  Au  bout*de  trois  ou  quatre  minutes ,  c'est-à-dire  en 
extrayant  à  froid  et  aussi  rapidement  que  possible  l'oxygène 
dissouSy  on  trouve  que  10°'',5  de  ce  gaz,  les  deux  tiers  de  la 
quantité  absorbée  d'abord  par  un  litre  de  vin  (1),  ont  complè- 
tement disparu.  Ce  volume  d'oxygène  suffit  pour  détruire  le 
bouquet  d'un  litre  de  vin  de  Thorin  (1858). 

3**  A  cette  première  absorption  rapide  succède  une  absorp- 
tion de  plus  en  plus  ralentie.  Au  bout  des  deux  jours,  10  centi- 
mètres cubes  d'oxygène  par  litre  de  vin  sont  de  nouveau  entrés 
en  combinaison  ;  puis  4'^'',5  dans  le  cours  de  deux  jours  sui- 
vants, etc.  En  même  temps  la  teinte  rouge  du  vin  est  devenue 
plus  vive,  et  la  matière  colorante  bleue  a  paru  se  brûler. 

L'absorption  de  l'oxygène  par  le  vin  est  accélérée  par  l'élé- 
vation de  la  température  ;  elle  est  rendue  presque  instantanée 
par  l'addition  d'un  alcali. 

Les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  me  paraissent  appli- 
cables, soit  à  l'emploi  du  vin  comme  aliment,  soit  aux  pratiques 
usitées  dans  sa  conservation  (2). 

(I  )  Ce  chiffre  répond  à  un  vin  qui  renfermait  encore  de  Tazote  et  de 
Tacide  carbonique. 

(â)  Je  ne  prétends  parler  ici  que  des  vins  de  nos  climats,  et  non  des  vins 
liquoreux  du  Midi,  dont  la  constitution  parait  différente  et  l'altérabilité 
moindre. 

XX.  6* 


22k  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Ils  prouvent ,  en  effet,  avec  quel  soin  le  vin  ,  une  fois  fait, 
doit  être  préservé  de  l'action  de  Toxygène  de  Tair  ,  puisque  le 
contact  prolongé  de  10  centimètres  cubes  d'oxygène,  c'est-à- 
dire  de  50  centimètres  cubes  d'air,  suffît  pour  détruire  le  bou- 
quet d'un  litre  de  vin.  Peut-être  cependant  la  présence  d'une 
petite  quantité  d'oxygène  est-elle  utile  au  développement  initial 
du  bouquet  ;  c'est  un  point  à  éclarcir.  Mais  plus  tard  elle  ne 
saurait  être  que  nuisible.  C'est  à  la  pénétration  lente  àjA  Toxy- 
gène  dans  les  bouteilles  que  je  suis  porté  à  attribuer  la  destruc- 
tion totale  que  tout  vin  éprouve  à  la  longue.  Le  goût  de  cuit 
des  vins  gelés  provient  sans  doute  du  contact  avec  l'air  inévi- 
table et  sur  une  surface  multipliée  qu'ils  ont  éprouvé  durant  le 
soutirage.  Si  les  soutirages  ordinaires  n'agissent  pas  de  la  même 
manière ,  c'est  sans  doute  parce  que  la  surface  de  contact  est 
moindre  et  que  le  vin  récent,  étant  saturé  d'aoide  carbonique, 
en  dégage  une  portion  en  présence  de  l'air,  de  façon  à  se  trou- 
ver en  grande  partie  préservé ,  un  très-petit  volume  d'air  dé- 
gageant un  volume  beaucoup  plus  grand  d'acide  carbonique, 
d'après  les  lois  d'échange  par  solubilité.  L'altération  du  vin 
dans  les  bouteilles  en  vidange,  la  diminution  du  bouquet,  bien 
connue  des  gourmets,  dans  les  vins  simplement  transvasés,  sont 
dues  à  Faction  de  l'oxygène.  La  destruction  complète  du  goût 
du  vin  par  l'addition  d'un  eau  minérale  alcaline,  telte  que  l'eau 
de  Vichy,  s*explique  également  par  les  faits  précédents.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'addition  de  l'eau  au  vin  qui,  loin  d'être  un  simple 
mélange,  comme  on  le  croit  en  général,  ne  provoque  une  réac- 
tion capable  d'altérer  en  quelques  minutes  le  bouquet,  en 
raison  de  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  elle-même  :  un  volume 
d'eau  peut  ainsi  détruire  le  bouquet  d'environ  son  propre  volume 
d'un  vin  comparable  à  ceux  que  j'ai  étudiés.  Mais  je  ne  veux 
pas  insister  davantage  sur  des  applications  que  chacun  pourra 
faire  aux  pratiques  diverses  de  TaUmentation. 

SUR  l'oxydation  des  alcools;  note  de  m.  berthelot» 

Les  expériences  publiées  dans  ces  derniers  temps  par 
MM.  Wurtz,  Wanklyn  etErlenmeyer,  et  Friedel,  sur  les  alcools 
dérivés  de  l'amylène,  de  l'hexylène  et  de  l'acétone ,  m'ont  en- 
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gagé  à  faire  une  nouvelle  étude  des  alcools  que  j'avais  obtenus 
synthétiqueroent,  il  y  a  huit  ans,  au  moyen  du  gaz  oléfiant  et 
du  propylène. 

Entre  l'alcool  ordinaire  et  l'alcool  du  gaz  oléfiant ,  je  n'ai  pu 
découvrir  aucune  différence,  ni  dans  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  de  ces  alcools ,  ni  dans  les  propriétés  de  leurs 
éthers.  Je  rappellerai  spécialement  comme  caractéristique  Tiden* 
lîlé  mesurée  de  la  forme  cristalline  de  Téthylsulfate  de  ba- 
ryte, soit  qu'il  dérive  de  l'alcool  ordinaire,  soit  qu'il  dérive  du 
gaz  oléfiant.  A  ces  épreuves,  déjà  anciennes,  j'ai  ajouté  des 
expériences  d'oxydation.  Traité  par  l'acide  chromique,  l'alcool 
du  gaz  oléfiant  a  fourni  de  l'aldéhyde  ordinaire,  complètement 
caractérisé ,  et  de  l'acide  acétique  ,  c'est-à-dire  les  mêmes  pro- 
duits que  Talcool  ordinaire.  Soumise  à  ces  nouvelles  épreuves, 
que  rendaient  nécessaires  les  progrès  récents  de  la  science, 
l'identité  des  deux  alcools  s'est  donc  entièrement  vérifiée. 

L'alcool  propylique,  au  contraire,  comme  je  l'ai  fait  observer 
à  plusieurs  reprises,  se  présente  avec  des  propriétés  différentes, 
selon  qu'il  est  produit  par  fermentation  ou  préparé  au  moyen 
du  propylène.  D'après  M.  Friedel ,  l'alcool  obtenu  au  moyen 
de  l'acétone  représenterait  un  troisième  type  différent  des  pré- 
cédents. 

J'ai  examiné  l'oxydation  de  Talcool  du  propylène.  Traité  par 
Tacide  chromique ,  il  s*attaque  avec  une  extrême  vivacité  et 
donne  naissance  à  une  grande  quantité  d'acétone  et  à  un  acide 
que  je  n'ai  pu  encore  examiner  suffisamment,  faute  de  matière. 

La  formation  de  l'acétone  aux  dépens  de  l'alcool  du  propylène 
résulte  d'une  simple  déshydrogénation  : 

C»fl«02— H2e=:C6HW. 

Alcool  propylique.  Acétone. 

Elle  prouve  que  l'alcool  du  propylène  est  identique  avec  l'alcool 
obtenu  en  hydrogénant  l'acélone.  En  effet,  ce  dernier  alcool, 
d'après  M.  Friedel,  régénère  précisément  l'acétone  sous  l'in- 
fluence d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de 
potasse.  Ainsi  se  trouvent  corroborées  les  relations  entre  Facé- 
tone  et  la  série  propylique,  relations  que  faisaient  pressentir 
mes  expériences  sur  la  formation  du  propylène,  C*H*,  et  de  son 
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hydrurc,  C'H',  aux  dépens  de  Tacélone  traité  par  Tacîde  sul- 
furique,  et  qui  ont  été  établies  d'une  manière  décisive  par  les 
belles  recherches  de  M.  Friedel. 

L'origine  de  l'alcool  propyliquc  qui  a  engendré  l'acétoiie 
donne  à  mon  expérience  présente  une  signification  plus  géné- 
rale ,  surtout  si  on  la  rapproche  des  caractères  anormaux  as- 
signés par  MM.  Wanklyn  et  Erlenmeyer  à  l'aldéhyde  de  l'alcool 
hexylîque.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  acétones  et  divers  corps 
pyrogénés  qui  les  accompagnent  (1)  offrent  la  plupart  des  pro- 
priétés des  aldéhydes.  Cette  analogie  s'explique  par  l'expérience 
actuelle  qui  tend  à  établir,  à  pariir  de  la  série  propylique,  que 
les  acétones  et  les  corps  pyrogénés  congénères  représentent  les 
aldéhydes  des  alcools  formés  par  l'hydratation  des  carbures 
d'hydrogène. 

SUR   LES    ACIDES   DE    LA   BILE    ET    LEUR    ACTION    SUR   LA   LUMIÈRE 
POLARISÉE,  PAR   M.    HOPPE-SEYLER. 

Par  une  étude  approfondie  de  l'action  exercée  sur  la  lumière 
polarisée  par  les  différentes  substances  extraites  de  la  bile, 
M.  Hoppe-Seyler  est  arrivé  à  soupçonner,  dans  toutes  ces 
matières,  la  présence  d'un  seul  et  même  composé.  Ce  composé 
a  été,  depuis,  reconnu  et  isolé  par  lui  :  c'est  l'acide  cholalique, 
déjà  connu  et  découvert  par  M.  Strecker. 

Les  matières  de  la  bile  dévient  toutes  à  droite  ;  celle  dont  le 
pouvoir  rotatoire  est  le  plus  grand  est  précisément  l'acide  cho- 
lalique, véritable  Prolée  qui  jusqu'ici  s'est  montré  aux  chimistes 
sous  tant  de  formes,  grâce  au  pouvoir  dissolvant  qu'il  exerce 
sur  les  matières  organiques  en  général  et  à  la  propriété  de  cris- 
talliser dans  des  étals  et  avec  des  facettes  très-variables. 

De  là  de  nombreuses  matières  qui,  en  somme,  n'en  font 
qu'une  plus  ou  moins  pure.  Le  lecteur  apprendra  donc  avec 
plaisir,  que  les  acides  felliquCy  cholique^  fellanique^  chola- 
nique  y  choloïdique^  ne  sont  que  de  l'acide  cholalique  ;G^^1^''*0^^  y 
plus  ou  moins  souillé  de  matières  organiques  et  notamment  de 
dyslysine  que  l'acide  cholalique  dissout  avec  une  grande  facilité. 

(I )  Tels  que  le  butyral  el  le  valéral  de  M.  Chancel. 
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L*acide  choloïdîque,  entre  autres,  est  dans  ce  cas  :  l'auteur 
assure  l'avoir  reproduit  artificiellement  avec  de  )a  dyslysine  et 
de  l'acide  cholalique. 

H  a  également  reconnu  que  la  dyslysine  donne  naissance  à 
cet  acide  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasse,  mais  que  si  la  décomposition  n'es!  pas  com- 
plète, la  dyslysine  restante  se  dissoudra  dans  l'acide  cholalique 
formé  et  produira  l'acide  chololdique  dont  nous  connaissons 
maintenant  l'origine  et  la  nature. 

RÉACTION  DE   LA  MORPHINE  (HORSLEY). 

Une  dissolution  d'acétate  ou  de  sulfate  de  morphine  contenant 
1  pour  100  de  sel,  versée  dans  une  dissolution  d'azotate  d'ar- 
gent contenant  1,77  pour  100  de  celui-ci,  est  promptement 
réduite  par  l'agitation;  au  bout  de  deux  minutes  il  se  produit 
un  beau  précipité  cristallin  d'argent  métallique,  tandis  que  le 
liquide  devient  jaune  par  suite  d'une  action  secondaire  de  l'acide 
azotique  qui  a  été  mis  en  liberté.  Si  maintenant  on  décante  et 
qu'on  ajoute  de  l'acide  azotique,  on  obtient  la  couleur  orangée 
caractéristique  de  la  morphine. 

L'expérience  réussit  très-bien  avec  une  goutte  de  dissolution 
morphique  et  10  ou  15  gouttes  d'azotate  d'argent.  La  réduction 
est  instantanée  si  ce  dernier  a  été,  au  préalable,  porté  à  une 
certaine  température. 

Si  l'opération  est  faite  dans  une  capsule,  celle-ci  ne  tarde  pas 
à  se  tapisser  d'une  pellicule  d'argent  métallique. 

SUR  UNE  Réaction  particulière  a  la  vératrine,  par  m.  trapp. 

La  vératrine  forme,  avec  l'acide  chlorhydrique  concentré, 
une  dissolution  incolore  tant  qu'on  n'aura  pas  fait  intervenir 
la  chaleur.  Si  l'on  fait  bouillir,  le  liquide  se  colore  peu  à  peu 
et  finit  par  devenir  d'un  rouge  intense  semblaWe  au  permanga- 
nate de  potasse.  Cette  couleur  persiste  inaltérée  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Il  suffit  d'une  trace  de  vératrine  pour  la  déve- 
lopper. 

L'expérience  réussit  même  avec  de  la  vératrine  impure. 
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SUR  LA  PRODUCTION  DE  l'OXYDE  DE  CARBONE  DANfi  UNE  CIRCONSTANCE 

nouvelle;  note  de  m.  f.  calvert. 

A  la  suite  de  recherches  très-intéressantes  sur  les  matières 
colorantes,  mon  savant  maître,  M.  Ghevreul,  proposa  dés  1820 
d'employer  les  dissolutions  d*hématine  ou  diacide  gallîque  ou 
pyrogallique  dans  la  potasse,  pour  absorber  et  doser  Toxygène 
contenu  dans  certains  mélanges  gazeux  ;  et,  quoiqu'il  eût  clai- 
rement démontré  la  possibilité  d'analyser  l'air  par  ce  procédé, 
ce  moyen  ne  fut  adopté  généralement  que  plus  de  vingt  ans 
après,  lorsque  Liebig  l'employa  comme  moyen  d'analyse. 

Considéré  jusqu'ici  comme  supérieur  dans  ses  résultats  au 
procédé  du  phosphore,  ou  encore  à  celui  de  Gay'-Lussac  au 
moyen  du  cuivre,  le  pyrogallate  de  potasse,  et  c'est  là  le  point 
sur  lequel  je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  cliimistes,  ne 
peut  cependant  p9s  donner  des  résultats  complètement  exacts, 
car,  en  môme  temps  qu'il  absorbe  l'oxygène,  il  donne  naissance 
non -seulement  à  de  l'acide  carbonique,  comme  l'a  démontré 
M.  Chevreui,  mais  en  outre  à  un  produit  gazeux  qui  a  jusqu'ici 
échappé  à  l'observation  des  expérimentateurs. 

Si,  en  effet,  on  prend  une  éprouvette  remplie  de  gaz  oxygène 
pur  (peu  importe  le  procédé  au  moyen  duquel  il  a  été  obtenu), 
et  qu'on  y  introduise  un  mélange  d'acide  pyrogallique  et  de 
potasse  en  dissolution,  on  voit  qu'au  bout  de  quelques  heures 
l'absorption^  d'abord  très-rapide,  s'arrête  et  cesse  complètement 
avant  que  tout  le  volume  gazeux  ait  disparu  ;  et  si  l'on  essaya 
alors  le  gaz  restant,  on  trouve  que  ce  n'est  pas  de  l'oxygène. 

Ayant  observé  ce  fait,  j'ai  été  conduit  a  déterminer  la  nature 
de  ce  résidu  gazeux  :  pour  cela,  j'ai  fait  agir  du  pyrogallate  de 
potasse  sur  une  assez  grande  quantité  d'oxygène  pur,  et  j'ai 
pu  constater  alors  q'ue  le  gaz  restant  après  vingt-quatre  heures 
d'action  était  combustible,  et  brûlait  avec  une  flamme  bleue 
donnant,  comme  produit  de  sa  combustion,  de  l'acide  carbo* 
nique  avec  tous  ses  caractères  chimiques.  J'en  ai  fait  passer  un« 
partie  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffe  au  rouge,  et  j'ai  encore 
obtenu  ainsi  de  l'acide  carbonique  que  j'ai  pu  recueillir  et  doser 
à  l'état  de  carbonate  de  baryte* 
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Mis  en  contact  avec  le  protochlorure  de  cuivre  dissous,  soit 
dans  l'acide  chlorhydrique,  soit  dans  Tammoniaque,  ce  résidu 
gazeux  est  absorbé  immédiatement,  et  par  conséquent  possède 
le  caractère  de  Toxyde  de  carbone  indiqué  par  M.  Leblanc. 

Après  avoir  fait  ces  premiers  essais,  j'ai  soumis  une  nouvelle 
quantité  de  ce  résidu  gazeux  à  l'analyse  endiométrique,  et 
j'ai  trouvé  qu'un  volume  de  ce  gaz  se  combinait  avec  un  demi<- 
volume  d'oxygène,  donnant,  après  le  passage  de  l'étincelle 
électrique,  un  gaz  entièrement  absorbable  par  les  alcalis  caus- 
tiques. 

C'était  donc  bien  à  de  Toxyde  de  carbone  que  j'avais  eu 
affaire,  et  le  pyrogallate  de  potasse,  en  absorbant  l'oxygène, 
donne  donc  naissance  à  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  car- 
bone. J'ai  cherché  s'il  n'y  avait  pas  aussi  de  l'hydrogène  car- 
boné formé  dans  cette  réaction,  mais  tous  mes  essais  ont  été 
infructueux  à  démontrer  la  présence  de  ce  dernier  composé. 

Si,  au  lieu  d'opérer  avec  de  l'oxygène  pur,  on  agit  sur  l'air, 
en  faisant  passer  plusieurs  litres  de  ce  gaz  parfaitement  privé 
d'acide  carbonique  dans  des  appareils  de  Liebig  contenant  le 
pyrogallate,  et  eqsuite  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  ap 
rouge,  les  résultats  obtenus  sont  les  mêmes  :  on  peut  encore 
démontrer  dans  ce  ca^  1^  formation  4^  l'oxyde  de  carbone.  De 
même,  ce  gaz  prend  encore  naissance  quand  à  Tacide  pyrogaU 
lique  on  substitue,  dans  le  mélange  avec  la  potasse,  l'acide 
gallique. 

Quant  aux  quantités  d'oxyde  de  carbone  formées,  elles  varient 
selon  la  concentration  de  la  dissolution  de  pyrogallate  employée, 
et  surtout  selon  que  l'on  a  recours  a  un  mélange  contenant 
plus  ou  moins  d'acide,  le  maximum  de  production  paraissant 
avoir  Heu  avec  un  mélange  d'acide  et  d'alcali  à  équivalents 
égaux,  ou  contenant  un  léger  excès  d'alcali.  Je  me  contenterai 
de  dire  ici  que  dans  une  série  de  dix  expériences  j'ai  obtenu 
des  quantités  d'oxyde  de  carbone  variant  de  1,99  à  2  degrés 
pour  100  du  volume  d'oxygène  employé,  tandis  que  dans  d^autres 
J*ai  eu  jusqu'à  A  pour  100. 

Jç  me  permettrai  maintenant  de  faire  observer  à  l'Académie 
que  cette  production  si  inattendue  d'oxyde  de  carbone,  lors- 
qu'on met  le  pyrogallate  de  potasse  en  présence  de  l'oxygène 
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ou  de  l'air,  pourrait  peut-être  rendre  compte  de  la  présence  de 
ce  gaz  trouvé  par  M.  Bou^singault,  dans  ses  recherches  si  inté- 
ressantes du  reste,  dans  les  produits  gazeux  de  la  végétation,  en 
même  temps  qu'elle  vient  confirmer  en  les  complétant  les  der- 
niers travaux  de  M.  Cloêz  sur  le  même  sujet. 

ÉTUDE  SUR  LES  TUNGSTÀTES  ET  SUR  L*ÉÛUIVÀLEMT  DU  TUNGSTÈNE» 
PAR  M.  J.  PERSOZ. 

1.  Le  tungstène ,  d'après  la  constitution  et  les  propriétés  de 
ses  composés  oxygénés,  appartient  au  groupe  des  radicaux  bi- 
atomiques,  l'arsenic,  Fantimoine  et  le  phosphore. 

2.  Son  équivalent  (0  =  100),  déduit  de  nombreuses  expé- 
riences, est 

3.  Le  tungstène  forme  deux  composés  oxydés  : 


Un  oxyde  WO^,  oxyde  tongstique. 
Un  acide  WO^,  acide  tungstique. 


4.  Par  leur  union,  ces  deux  composés  peuvent  engendrer 
un  troisième  oxyde  (du  genre  oxydes  salins  de  Berzelius  et  de 
M.  Dumas)  qui  correspond  à  la  formule 

5.  L'acide  tungstique  est  polybasique ,  ses  sels  simples  ou 
doubles  se  représentent  par  les  formules  générales 

WO«,MO,HO  +  nAq. 
W05,M0,M0+nAq. 

6.  L'acide  tungstique  peut,  à  la  manière  de  ses  congénères, 
les  acides  phosphorique  et  antimonique,  se  modifier  physique- 
ment par  la  chaleur,  au  point  que  sa  capacité  de  saturation  se 
trouve  réduite  de  moitié  ;  on  peut  donc  dire  qu'il  donne  nais- 
sance à  un  nouvel  acide,  l'acide  métatungstique^  dont  l'exis- 
tence dépend  d'ailleurs  de  conditions  bien  déterminées.  La 
formule  de  cet  acide  est 

(W025)2  ou  W20*o. 

7.  Les  métatungstates  simples  se  représentent  par  la  for- 
mule 

,(W05)2  MO,HO  +  Aq. 
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Ils  forment  facilement  des  sels  doubles  en  se  combinant^  soit 
entre  eux  : 

(W0^)3M0.H0]  ,    . 

soii  avec  des  tungstales  simples  : 

(W05)2MO,HO|  ,   . 

C'est  dans  ses  formules  que  rentrent  les  paratunfgstates  et 
certains  tungstates  acides. 

8.  Le  soufre,  le  chlore,  le  brome  se  combinent  avec  le  tung- 
stène en  produisant  des  composés  qui  correspondent  exacte- 
ment aux  oxydes  et  acides. 

9.  Le  tupgsiène ,  pas  plus  que  le  phosphore  ^  n'engendre 
A'qxychlorure.  Les  composés  que  Ton  a  ainsi  désignés  sont  des 
combinaisons  en  proportions  définies ,  mais  variabtes ,  ^ acide 
anhydre  avec  le  chloride  correspondant. 

Nouveaux  remèdes  AMÉRtcAiNs;  Sanguinaria  canadensis,  L.  ; 
blood  root,  pucoon  indiàn  paint;  Sarracenia  purpured^  L.  ; 
indian  cup,  sid  sâddle  flower  ;  —  Dicentra  formosa,  Borkh.  ; 
turkey  corn  ;  ^—  Xanthoxylon  fraxineum  ,  Wild.  ;  prickly 
as;  toothaclie  shrub;  Ptelea  trifoHata^h.\  shrub  trefoil, 
wafer  ash.  —  Nouveauai remèdes  américains;  le  Sanguinaria 
canadensis,  L.^  racine  rotige^  fard  indien;  le  Sarracenia  pur- 
purea,  L.,  cmipe  indienne^  fleur  ensellée ;  le  Dicentra  for- 
tûùsn^Borckh, graine  à  dindon;  le  Xanthoxylon  fraxineum, 
Wild. ^  frêne  épineux;  /e  Ptelea  trifoliata,  L.,  trèfle  en  buis- 
son,  frêne  à  oublies;  par  M.  le  professeur  Bentley  {Pharmaceu-* 
tical  journal,  vol.  IV,  n^  6,  p.  263-269;  n»  7,  p.  294-302: 
n^  8,  p.  353-357;  n^  9,  p.  399-407;  n"  11,  p.  494-498); 
1862-03. 

DaRS  le  Sanguinaria,*  (]\xi  est  une  papavéracée,  les  chimistes 
ont  trouvé,  outre  la  sanguinarine,  sorte  d'alcoloïde  spécial,  la 
porphyroxine,  qui  a  déjà  été  rencontrée  dans  Topium  ;  d'ail- 
leurs la  sanguinarine  de  Dana  paraît  identique  avec  la  chéléry- 
thi  ine  découverte  par  Probst  dans  le  Chelidonium  majus.  — 
Le  Sarracenia  purpurea  a  été,  dans  ces  dernières  années,  pré- 
XX.  6** 
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conisé  comme  un  remède  excellent  contre  la  variole;  Taualyse 
chimique  n'a  pas  encore  été  faite  d'une  manière  complète.  — 
Quant  au  Dicentray  c'est  la  souche  tubériforme  qui  en  a  été 
employée  dans  la  syphilis  et  certaines  afleclions  de  la  peau; 
cette  souche  est  globuleuse  à  l'état  frais,  et  plus  ou  moins 
déprimée  et  ridée,  quand  elle  est  sèche,  à  Tune  de  ses  extré- 
mités, d'où  naissent  des  branches  souterraines  ;  la  couleur  en 
est  d'un  brun  terne  \  elle  contient  de  la  fécule  quand  elle  est 
récoltée  au  printemps.  M.  Wenzell,  chimiste  de  Philadelphie, 
y  a  trouvé  de  la  corydaline,  de  l'acide  fumarique,  une  résine 
acre,  etc.  La  corydaline,  purifiée  par  des  cristallisations  succes- 
sives, présente  de  petits  prismes  hyalins  à  quatre  faces,  solubles 
dans  Falcool,  Télher  et  le  chloroforme,  mais  insolubles  dans 
Teau.  M.  Wenzell  a  conclu  que  cet  alcoolide  est  identique  avec 
celui  que  Wackenroder  a  extrait  des  Corydalis  d'Europe.  — 
Ce  sont  récorce  et  les  fruits  du  Xanthoocylon  qui  sont  employés 
pour  l'usage  médical.  On  remarque  sur  la  surface  des  fruits, 
comme  sur  le  bord  des  feuilles  de  cette  plante,  des  vésicules 
chargées  d'une  huile  essentielle.  L'écorce  resemble  un  peu  à 
récorce  de  la  racine  de  Grenadier.  On  en  a,  bien  entendu,  retiré 
un  alcaloïde,  laxanthoxyline.  MM.  Chevallier  et  Pelletan  avaient 
déjà  extrait  la  xanthopicrite  du  Xanthoxylon  Clava  HercuUs,  L. 
M.  Bentley,  fondé  sur  les  analyses  de  M.  Perrins,  regarde  ces 
deux  principes  comme  identiques  avec  la  berbérine,  qui  a  déjà 
été  observée  dans  des  plantes  de  diverses  familles.  Il  paraît  que 
dans  le  commerce  on  rencontre  plusieurs  espèces  de  Xantho* 
xylon  mêlées  ensemble,  mais  ayant  peut-être  des  propriétés 
différentes.  L'écorce  du  Xanthoxylon  est  excitante  et  sudori- 
fique;  le  docteur  Wood  en  a  comparé  l'action  à  celle  des 
daphnés  et  du  gaïac  ;  on  l'emploie  beaucoup  dans  le  rhuma- 
tisme chronique,  et  on  l'a  aussi  essayée  centre  le  choléra.  II 
paraît  que  ces  propriétés  se  trouvent  concentrées  à  un  haut 
degré  dans  l'extrait  hydro-alcoolique  de  l'écorce,  sorte  d'oléo- 
résine  nommé  xanthoxylin  ;  on  fait  encore  une  teinture  alcoo- 
lique avec  l'écorce  et  avec  les  fruits;  des  pharmaciens  de  New- 
York  ont  aussi  extrait  l'huile  essentielle  de  la  plante.  —  Le 
Ptelea  trifoliata,  L.,  possède  des  fruits  aromatiques,  des  tiges 
qui,  jeunes  et  vertes,  passent  pour  antlielminthiques,  et  une 
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racine  dont  Vécorce  a  des  propriétés  Ioniques,  employées  dans 
'es  fièvres  d'accès.  On  en  a  retiré  une  oléo-résine  nommée 
ptéléin,  c'est  un  extrait  d'un  brun  jaunâtre  acre  et  piquant  au 
goût,  conservant  Todeur  particulière  de  la  racine. 

(Bullet.  de  la  Soc.  botan.) 

Fève  de  Calabar.  Physostigma  venenosum,  Balfour  (Note  sur 
la  Fève-épreuve  du  Calabar  y  Physostigma  venenosum,  Balf.)  ; 
par  M.  Daniel  Ambury  {Pharmaceutical  jourfial^  vol.  IV, 
n^  12,  juin  1863,  p.  559-561). 

Le  Physostigma^  genre  nouveau  créé  par  M.  Balfour  dans 
les  Transactions  de  la  Société  royale  d'Edimbourg^  vol.  XXII, 
p;  305,  appartient  à  la  famille  des  légumineuses  et  à  la  tribu 
des  phaséolées;  il  se  distingue  par  une  sorte  de  capuchon  qui 
recouvre  le  stigmate  et  d'où  lui  vient  son.  nom,  et  par  la  largeur 
du  hile  qui  occupe  la  moitié  de  la  longueur  de  la  graine;  il  se 
sépare  du  genre  Mucura  par  les  caractères  de  sa  fleur  et  de 
son  ovaire,  et  du  Canavalia  par  ses  clamines  diadelphes  et 
d'autres  caractères.  C*est  une  herbe  volubile  de  l'Afrique  occi- 
dentale, dont  les  graines  contiennent,  outre  de  Famidon  et  de 
la  légumine,  de  1  à  3  pour  100  d'huile  fixe  ;  l'extrait  alcoolique 
que  l'on  en  obtient  exerce  une  très-remafquable  action  sur 
la  pupille,  dont  il  provoque  la  contraction  ;  cette  propriété  a  été 
étudiée  déjà  par  plusieurs  observateurs,  notamment  par  M.  Chris- 
tison  {Pharmaceutical  journal  j  vol.  XIV,  p.  470),  et  plus 
réeeniment  par  M.  Robertson  dans  VEdinburgh  médical  Jour^ 
naly  mars  1868.  Ces  graines,  extrêmement  vénéneuses,  sont  em- 
ployées dans  le  pays  pour  reconnaître  les  coupables  auxquels  on 
en  fait  manger  quelques-unes  en  guise  d' épreuve.  (B.  S.  botan.) 

SUR  L^m  DE  LA  VESSIE  NATATOIRE  DES  POISSONS  (a«  MOREAU}* 

L'autear  résume  ces  deux  coinmanications  en  disant  :  L*air  delà  vessie 
natatoire  offre  une  composition  qui,  relativemenl  à  la  proportion  d*oxygène, 
peut  varier  en  plus  ou  en  moins  dans  les  conditions  suivantes  : 

4®  L'oxygène  diminué  et  disparaît  dans  l'asphyxie  et  autres  conditions 
morbides. 
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2^  Chez  le  poisson  à  vessie  natatoire  ouverte,  comme  cbez  le  poisson  à 
vessie  natatoire  close,  l'air  se  renouvelle  sans  être  emprunté  à  l'atmos- 
phère, et  la  rapidité  de  ce  renouvellement  est  en  raison  de  la.  vigueur  du 

poisson. 

3°  L'air  nouveau  présente  une  proportion  d'oxygène  bien  supérieure  à  la 
proportion  de  ce  gaz  contenue  habituellement  dans  l'air  de  la  vessie  nata- 
toire, et  bien  supérieure  aussi  à  la  proportion  contenue  dans  l'air  dissous 
dans  l'eau. 

NOTE  SUR  hE  NOIR  ANIMAL  DES  RAFFINERIES  EMPLOYÉ  COMME  ENGRAIS, 
PAR  M.   HÉROUARD,  PHARMACIEN  A  RELLE-ISLE  EN  MER, 

Lorsqu'on  mélange  le  noir  animal  tel  que  les  raffineries  le  livrent  à  l'a- 
griculture, avec  une  fois  et  demie  son  poids  d'eau,  et  qu'on  l'abandonne  à 
la  température  ordinaire  (variant  au  moment  de  mes  expériences  entre 
4 1  à  28  degrés),  au  bout  de  vingl-quatre  heures  la  fermentation  s'établil, 
continue  pendant  dix  jours,  ne  laissant  dégager  que  de  l'acide  carbonique. 

Le  dixième  jour,  la  fermentation  se  ralentit  et  cesae  complètement  le 
seizième. 

La  liqueur,  qui  pendant  le  travail  de  la  fermentation  était  restée  trouble, 
se  divise  alors  en  deux  couches  : 

1  °  Un  précipité  du  noir  animal  ; 

2*  D'une  liqueur  limpide  et  légèrement  colorée  en  jaune  qui  surnage 
au-dessus  du  précipité. 

L'ayant  alors  filtrée  et  soumise  à  l'évaporation,  puis  traité  le  produit 
de  l'évaporalion  par  l'alcool  à  38  degrés,  il  y  a  eu  dissolution  d'une  partie 
et  précipité  de  l'autre. 

La  liqueur  alcoolique  évaporée  spontanément  a  donné  pour  résultat  du 
lactate  de  chaux  légèrement  coloré  par  la  psrtie  insoluble,  et  que  pour 
l'obtenir  pur  il  suffit  de  reprendre  par  Talcool  et  d'évaporer  à  nouveau. 

La  partie  insoluble  dans  l'alcool  s^est  prise  en  une  masse  jaune,  vis- 
queuse, vitreuse  à  l'état  sec,  déliquescente.  Elle  jouit  de  toutes  les  pro- 
priétés du  sel  calcaire  que  j'ai  décrit  dans  mon  premier  mémoire,  lorsque 
j'ai  traité  de  l'engrais  calcaire  du  sang  de  bœnf,  ce  qui  me  fait  supposer 
que  le  sang  de  bœuf  est  employé  à  la  clarification  du  sucre  dans  la  raffi- 
nerie de  Nantes,  qui  m'a  expédié  mes  échantillons. 

Ce  produit,  repris  par  l'eau  distillée,  se  dissout  en  totalité,  précipite 
abondamment  par  l'acide  oxalique,  ne  précipite  pas  par  Tanamoniaque. 

J'ai  séparé  la  matière  visqueuse  de  la  chaux  par  l'acide  oxalique,  la 
différence  de  solubilité  de  ces  deux  corps,  permet  de  l'obtenir  pure.  Elle  se 
présente  alors  sous  l'aspect  d'une  matière  visqueuse  transparente,  d'une 
couleur  jaune  paille,  et  se  vitrifie  lorsqu'un  l'expose  au  soleil  pour  reprendre 
son  état  primitif  sous  l'influence  de  l'humidité. 
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Il  s'est  donc  produit  pendant  la  fermentation  du  noir  animal,  du  lactate 
de  chaux  et  de  la  matière  visqueuse  combinée  à  la  chaux,  semblable  à 
celle  que  j'avais  déjà  fait  connaître. 

Si  au  lien  d'évaporer  le  produit  de  la  fermentation,  alors  qu'il  ne  se  pro- 
duit plus  de  gaz,  on  prolonge  le  contact  pendant  deux  mois  et  même  deux 
mois  et  demi,  et  qu'on  évapore  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  on  obtient 
un  extrait  mamelonné,  dont  Talcool  sépare  une  matière  colorante  brune, 
précipitant  par  l'acide  oxalique,  et  laissait  non  dissous  du  butyrate  de 
chaux  qui,  lavé  à  l'alcool  et  repris  par  l'eau,  donne  du  butyrate  de  chaux 
d'une  assez  grande  pureté. 

Ainsi  par  un  contact  prolongé  pendant  deux  mois  et  demi,  le  lactate 
de  chaux  s'est  transformé  en  butyrate  de  chaux,  et  la  matière  vis« 
qneuse  est  une  matière  colorante,  très-brune,  combinée  encore  à  de  la 
chaux,  mais  n'ayant  ni  la  viscosité  ni  la  transparence  de  la  matière  vis* 
quense. 

J'ai  enfin  repris  le  noir  animal  qui  avait  servi  à  cette  dernière  expé- 
rience, et  l'ai  mélangé  une  deuxième  fois  à  son  poids  d'eau,  puis  exposé 
dans  un  préau  aux  inQuences  atmosphériques.  Au  bout  de  vingt  jours  le 
mélange  est  devenu  visqueux  ;  lorsqu'on  l'agitait  il  se  dégageait  des  gafl 
que  je  n'ai  pas  recueillis.  Enfin  après  deux  mois  et  demi  de  contact,  le 
23  octobre  dernier,  j'ai  filtré,  évaporé  et  obtenu  un  extrait  très-brun, 
amorphe,  que  j*ai  traité  par  l'alcool. 

L'alcool  n'a  dissons  que  des  traces  d'une  matière  colorante  jaune  orange 
contenant.des  sels  minéraux  en  petite  quantité. 

La  partie  insoluble  dans  Talcool  a  été  reprise  par  l'eau  distillée  et  éva- 
porée à  une  douce  chaleur.  J'ai  obtenu  pour  résultat  une  matière  colorante 
brune  et  une  matière  moins  foncée,  sans  forme  cristalline  bien  apparente. 
Ce  corps  est  soluble,  il  est  neutre,  ne  précipite  ni  par  l'acide-  oxalique  ni 
par  l'ammoniaque. 

Je  dois  faire  observer  que  quand  la  fermentation  lactique  est  terminée, 
il  se  forme  à  la  surface  du  liquide  une  matière  blanche  albuminiforme, 
granuleuse,  qui  mérite  d'être  étudiée. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  noir  animal  des  raffineries  qui  a  servi 
à  la  clarification  des  sucres  et  qui  renferme  du  sucre,  du  sang  et  souvent 
de  l'albumine,  se  transforme,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humi- 
dité, d'abord  en  lactate  de  chaux  et  une  matière  visqueuse  du  sang  com- 
biné à  la  chaux,  puis  si  le  contact  est  plus  prolongé,  en  butyrate  de  chaut 
et  matière  colorante. 

Les  belles  recherches  de  MM.  Boutron  et  Fremy  sur  la  fermentation  lac- 
tique, et  celles  de  MM.  Pelouze  etGélis  sur  la  fermentation  butyrique,  qui 
leur  avaient  déjà  fait  entrevoir  la  relation  qui  devait  existeî  entre  ces  fer- 
mentations et  le  mode  d'assimilation  des  plantes,  trouvent  ici  leur  appli- 
cation 
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Ces  résuUats  s'accordent  peu  avec  les  faits  observés  par  M.  Bobiefre  (4  ) 
qai,  on  le  sait,  fait  jouer  au  noir  animal  le  principal  rôle  comme  engrais,  et 
qui  admet  que  «  les  produits  acides  de  la  fermentation  réagissent  puis- 
»  samment  sur  le  phosphate  de  chaux  et  le  rendent  soluble  dans  L*eau.  » 

On  ne  peut  trop  nier,  il  est  vrai,  Tachât  du  noir  anipial  comme  engrais, 
d'après  ce  qui  est  généralement  admis. 

Cependant  si  l'on  lient  compte,  avec  MM.  Barrai  et  Moll(2),  des  terrains 
sur  lesquels  agit  le  phosphate  de  chaux,  on  reconnaît  «  qu'il  agit  sur  les 
»  terrains  non  écobués  ni  marnés,  ni  chaulés,  qu'il  est  au  contraire  sans 
»  action  sur  ceux  qui  Font  été.  »  D'où  Ton  peut  conclure  que  leup  action 
est  la  même,  et  que  le  phosphate  de  chaux,  qui  donne  de  si  bons  résultais 
en  Bretagne  lorsqu'on  l'emploie  dans  des  terrains  exclusivement  formés 
de  détritus  d'ajoncs,  de  bruyères,  de  cacex,etc.,  etc.,  qui  ne  croissent  guère 
qu'au  milieu  d'eau  stagnante,  agit  par  la  chaux  du  phosphate  tribasique  et 
par  celle  du  carbonate,  en  se  combinant  à  la  substance  organique,  tout  en 
assainissant  le  sol,  comme  le  ferait  la  chaux  elle-même.  Cela  est  si  vrai, 
que  quand,  dans  ces  terrains,  on  emploie  le  noir  ou  la  chaux,  les  ajoncs, 
bruyères,  etc.,  etc.,  disparaissent  pour  donner  naissance  à  une  culture 
luxuriante. 

Nous  aurons  occasion  de  vérifier  plus  d'une  fois  dans  le  courant  du 
mémoire  que  je  dois  soumettre  à  l'Académie,  que  le  rôle  des  bases  ter* 
reuses  est  d'arrêter  la  fermentation  putride  et  de  saturer  les  acides  qui, 
par  leur  nature,  doivent  entraver  la  végétation. 

PU  PROCÉDÉ  DU  CODEX  POUR  LA  CONSERVATION  DES  POUDRES 
PHARMACEUTIQUES,  PAR  M.  E.  FALIÈRES  ,  PHARMACIEN  A  Ll- 
BOURNE. 

Dans  un  rapport  lu  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  inséré  dans 
le  Bulletin  de  ses  travaux,  et  reproduit  par  V Union  pharmaceuticiue,  j'ai 
affirmé  l'excellence  de  la  méthode  recommandée  par  le  Codex  et  tous  les 
ouvrages  didactiques  pour  la  conservation  des  poudres  pharmaceutiques. 
Je  n'avançais  aucun  fait  nouveau,  ayant  conscience,  comme  tout  le  monde, 
des  obscurités  qui  enveloppent  encore  les  causes  et  les  circonstances  pré- 
disposantes des  altérations  du  tissu  végétal  sec.  J'appelais  à  l'étude  de  ces 
questions  les  travailleurs  patients  ;  tout  était  doute,  incertitude  dans  mes 
paroles,  quant  à  l'appréciation  du  principe  originel  de  ces  altérations. 
Toutefois,  guidé,  quoiqu'on  en  ait  dit,  par  Vexpériénce  et  les  analogies, 


(1)  Du  noir  anmul  au  point  de  vue  agricole,  1 857,  p.  68. 

(2)  fiapportsurles  travaux  4is  M,  Bobierre  (noir  animal),  j^èct&  JustificatîTCS. 
lSo7,  p.  141. 
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les  deux  bases  da  jagementdans  les  sciences,  j-ai  défendu  la  doctrine  an- 
ciuine  de  la  conservalion  des  poudres  en  vases  hermétiquement  fermés, 
contre  la  doctrine  nouvellement  produite  de  la  conservation  par  communia 
cation  avec  l*air  extérieur. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Répertoire^  M.  Goreau  condamne  à  son  tour 
le  procédé  du  Codex,  et,  en  passant,  les  considérations  par  lesquelles  j*ai 
cherché  à  réfuter  les  reproches  qui  étaient  adressés  à  ce  procédé.  Certes, 
ce  n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  d'une  critique  faite  avec  Unt^  de  cour- 
toisie, s'il  peut  en  ressortir  quelque  chose  d'utile  dans  l'étude  d'une  ques* 
tion  qui  a,  en  effet,  une  importance  très-réelle  en  pharmacie.  Appelé,  il  y 
a  quelques  mois,  à  justifier  l'enseignement  classique,  j'étais  loin  de  pré- 
voir qu'une  note,  uniquement  écrite  alors  pour  des  collègues  aussi  con- 
vaincus que  moi,  servirait  un  jour  de  point  de  départ  à  une  discussion  plus 
large  et  plus  connue.  Cependant,  puisqu'on  accuse  une  pratique  tradition* 
nelle  d'inexactitude  et  d'impuissance,  il  faut  bien  que  ceux  qui  ont  une 
foi  complète  dans  son  efficacité  élèvent  la  voix  pour  la  défendre. 

D  où  vient  donc  cette  différence  dans  les  résultats  constatés  par  divers 
observateurs?  Comment  se  fait-il  que  la  pratique  du  Codex  trouvée  bonne 
ici,  ne  vaille  rien  ailleurs  ?  Cela  tient  certainement  à  ce  qu^on  ne  s'est  pas 
placé  de  part  et  d'autre  dans  les  mêmes  conditions.  Et  s'il  en  est  ainsi, 
il  y  a  des  conditions  bonnes,  il  y  en  a  de  mauvaises  et  de  médiocres. 

Qu'on  me  pardonne  des  détails  minutieux  qui  sentent  un  peu  l'école  : 
ils  sont  rendus  nécessaires  par  le  sujet  même,  et  serviront,  je  Tespère,  è 
expliquer  les  deux  opinions  en  présence. 

Parmentier,  cité  par  Soubeiran  (Traité  de  pharmacie^  6**  édit.),  recom- 
mande avec  raison  de  sécher,  les  poudres  avant  de  les  renfermer.  Cette 
seconde  dessiccation  doit  évidemment  être  prolongée  assez  longtemps,  trois 
à  quatre  heures  au  moins,  à  une  température  supérieure  à  celle  que  nptre 
climat  ou  les  locaux  et  dépendances  des  officines  sont  capables  d'atteindre 
(40  degrés).  Avant  son  complet  refroidissement,  la  poudre  est  introduite 
dans  un  flacor^  également  sec  et  chaud  que  l'on  bouche  hermétiquement 
avec  un  bon  bouchon  de  liège  doublé  d'une  feuille  d'étain.  Pour  plus  de 
sûreté,  tout  ce  système  de  fermeture  est  recouvert  d'une  couche  conve- 
nable de  cire  à  cacheter. 

C'est  là  le  flacon  de  réserve. 

Oserait-on  affirmer  qu'une  poudre  conservée  avec  de  pareilles  précau- 
tions s'altérera  autrement  que  par  l'action  lente  du  temps,  et  uotamonent 
qu'elle  concentrera  l  humidité  ?  Mais  cette  humidité,  si  elle  vient  à  se 
manifester,  ne  peut  provenir  que  de  la  poudre  même,  puisque  l'air  n'a 
certainement  pas  accès  dans  le  vase  qui  la  contient.  Eh  bieni  on  ne  sau- 
rait  assez  le  répéter,  il  répugne  à  l'observation  qu'une  poudre  végétale  bien 
sèche,  exactement  placée  à  l'abri  de  toute  influence  hygrométrique  exté- 
fieQT0,  laisse  apparaître  au  bout  de  quelque  temps  une  humidité  laUntet 
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dtM/muMtf  jusque-là,  tirée  d'elle-même,  et  se  produisant  à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  de  J'étuve. 

J*ai  eu  occasion  de  voir  récemment  chez  M.  Andreu,  pharmacien  hono- 
raire à  Castillon-sur-Dordogne,  des  poudres  de  belladone,  de  scille,  de 
digitale,  etc.,  qui  avaient  été  préparées  pour  l'ex position  de  Bordeaux  de 
1859,  qui  y  ont  figuré  et  ont  été  honorées  d'une  médaille  avec  d'autres 
produits  pharmaceutiques  agricoles.  Ces  poudres,  enfermées  dans  des 
flacons  bouchés  et  cachetés  comme  je  viens  de  l'indiquer,  étaient  toutes 
restées  filantes,  nullement  agglomérées  :  j'ai  été  émerveillé  de  leur  parfait 
état  apparent  de  conservation,  toutes  celles  que  nous  avons  examinées 
attentivement  laissaient  percevoir  leur  odeur  spéciale  ;  cependant  la  dé- 
coloration était  manifeste  dans  quelques-unes,  bien  qu'elles  eussent  tou- 
jours séjourné  dans  une  armoire  complètement  obscure  qui  n'avait  été  que 
très-rarement  ouverte.  Il  paraît,  d'ailleurs,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
décoloration  avait  eu  lieu  dans  le  palais  même  de  l'exposition.  Or,  cette 
persistance  presque  absolue  des  qualités  initiales,  le  vieux  et  honorable 
praticien  que  je  cite,  dont  l'habileté  en  ces  sortes  de  matières  n'est  con- 
testée par  personne  dans  notre  pays,  celte  persistance,  M.  Andreu  Faltri- 
buait  surtout  à  l'exactitude  du  bouchage. 

Abordant  ensuite  le  fait  du  détail  journalier  des  poudres,  M.  Andreu  me 
répéta  ce  qu'il  m'avait  déjà  dit  souvent,  à  savoir  qu'on  ne  saurait  trop 
se  tenir  en  garde  contre  la  fermeture  incomplète  des  flacons  destinés  à 
être  ouverts  plus  ou  moins  fréquemment.  Au  bout  de  quelques  jours  de 
service,  les  bouchons  larges  et  courts  ne  constjluent  plus  qu'une  protection 
tout  à  fait  insuffisante  :  le  liège  se  contracte,  et  ce  retrait  a  pour  etTet  do 
laisser  entre  la  paroi  interne  du  flacon  et  le  bouchon  un  espace  libre  qui 
donne  passage  à  l'air  extérieur.  Il  faut  de  toute  nécessité  employer  des 
bouchons  longs  et  légèrement  coniques,  afin  qu'il  soit  possible  de  temps  en 
temps  de  pousser  plus  avant  le  bouchon  pour  détruire  l'effet  de  la  contrac- 
tion du  liège. 

On  sait  d'ailleurs  que  c'est  là  le  système  employé  dans  les  laboratoires 
d'analyse  où  l'on  préfère  toujours,  toutes  les  fois  que  la  nature  de  la  sub- 
stance à  conserver  ne  s'y  oppose  pas,  un  bon  bouchon  de  liège  à  un  bouchon 
à  l'émeri,  non-seulement  parce  que  le  premier  peut  toujours  être  facilement 
extrait,  mais  encore  parce  qu'en  prenant  la  précaution  de  le  pousser  plus 
avant  de  temps  à  autre,  il  bouche  réellement  mieux  que  le  second. 

Pour  me  résumer,  je  maintiens  qu'en  prenant  les  précautions  indiquées 
ci-dessus,  —  seconde  dessiccation  et  bouchage  hermétique^  —  je  n'ai  jamais 
vu  se  produire  aussi  bien  dans  les  flacons  de  détail  que  dans  ceux  de 
réserve,  les  accidents  signalés  par  mes  deux  honorables  contradicteurs. 
Que  conclure  de  celle  observation,  non  pas  bornée  à  un  cas  particulier, 
mais  constante  pour  tous  les  produits  dont  il  est  question  ?  De  quelques 
circonlocutions  ou  euphémismes  que  j'entourasse  ma  pensée,  il  faudrait  bien 
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finir  par  dire  que  je  crois  fermement  que,  lorsqu'on  condamne  le  procédé 
du  Codex,  on  ne  s'est  pas  placé  dans  les  conditions  précises  des  expériences, 
qu'on  ne  s* est  pas  strictement  conformé  à  Tesprit  et  à  la  lettre  de  la  méthode. 
L'efficacité  du  mode  de  conservation  hors  du  contact  de  l'air  étant  dé- 
montrée, la  préférence  qu'on  doit  lui  accorder  se  justifie  d'elle-même.  En 
outre  du  fait  empirique  brut,  le  respect  des  idées  analogiques  nous  fait  une 
loi  de  cette  conduite,  au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre.  A  ce  propos,  il  faut 
dire  que  le  sujet  qui  nous  occupe,  recevra  sans  doute  avant  peu  une  solu- 
tion plus  précise  et  {^us  scientifique.  On  nous  fait  espérer,  et  tous  les  amis 
de  la  science  chimique  attendent  avec  impatience  la  publication  prochaine 
de  l'ensemble  des  recherches  faites  depuis  plusieurs  années  ps^r  M.  Filhol 
snr  les  matières  colorantes  végétales.  Nul  doute  que  des  travaux  du  savant 
professeur  ne  sortent  des  observations  pratiques  applicables  à  la  conserva- 
tion des  plantes  pulvérisées.  Or,  j'avoue  que  mon  élonuement  serait  bien 
grand  si  les  idées  que  je  combats  recevaient  leur  justification. 
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DU  TANNIN   CONTRE  LA   PHTHISIE  (WOILLEZ). 

Il  parait  démontré  a  M.  Woiliez  qa«  le  tannin  fait  dispa-»- 
rallre  plus  ou  moins  rapidement,  au  moins  chez  un  certain 
nombre  de  malades,  les  râles  humides  qui  accompagnent  par^ 
fois  les  tubercules  crus  (première  période).  Le  tannin  diminue 
en  même  temps  la  dyspnée,  la  fréquence  de  la  toux,  et  l'expec^ 
toration,  et  enfin,  il  améliore  sensiblement  Tétat  général.  «  La 
modification  de  l'état  local  par  le  tannin,  dit  M.  Woiliez  à  ce 
propos,  me  semble  démontrer  que  les  poussées  congestives, 
avec  production  de  râles  humides,  sont  la  principale  cause  des 
aggravations  temporaires  que  Ton  voit  survenir  dans  le  cours 
de  la  première  période  de  la  phtbisie.  J'ai  dit  que  l'emploi  du 
tannin,  en  faisant  disparaître  rapidement  les  râles,  prouvait 
qu'il  s'agissait  alors  de  tubercules  à  l'état  cru.  J'insiste  avec 
conviction  sur  ce  moyen  de  distinguer  la  tuberculisation  au 
premier  degré  de  la  tuberculisation  arrivée  à  sa  période  la  plus 
grave,  c'est-à-dire  celle  de  la  production  des  cavernes  du  pou- 
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mon.  On  ne  saurait  méconnattre,  en  eifel,  que  la  confusion,  au 
point  de  vue  clinique,  ne  soit  d'abord  très-facile  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas.  De  part  et  d'aulre  il  peut  s'observer  de 
la  malite,  des  souffles,  des  râles  humides,  de  la  bronchophonie. 
Ce  n'est  que  lorsque  la  respiration  est  manifestement  caver- 
neuse ou  amphorique,  avec  pectoriloquie  incontestable  et  gar- 
gouillement augmentant  par  la  loux,  et  lorsqu'il  existe  une 
fièvre  hectique  avec  diarrhée  et  marasme,  que  l'existence  des 
cavernes  ne  saurait  être  confondue  avec  la  congestion  péri- 
tuberculeuse  de  la  première  période.  Or,  combien  sont  nom- 
breux les  cas  dans  lesquels  ne  se  constatent  pas  encore  les 
signes  les  plus  avancés  !  Dans  ces  cas  douteux  le  tannin  fait 
disparaître  rapidement  les  râles,  s'il  n'y  a  pas  de  cavernes, 
et  beaucoup  plus  lentement  ceux  qui  se  produisent  dans  des 
excavations.  > 

Dans  la  phthisie  arrivée  à  sa  période  avancée,  M.  Woillez  a 
encore  vu  le  tannin  avoir  un  effet  favorable  en  arrêtant  dans 
leur  marche  les  accidents,  et  en  les  modifiant  au  point  de  pro- 
duire une  guérison  apparente.  Lorsque  les  cavernes  ne  sont 
pas  très-vastes,  il  arrive  ordinairement  que  les  signes  locaux 
s'améliorent  sensiblement  au  bout  de  huit  à  quinze  jours.  Cette 
amélioration  est  caractérisée  par  la  diminution  prononcée  des 
râles  humides.  La  respiration  soufflante  ou  caverneuse  est  en- 
suite plus  nette,  ainsi  que  la  bronchophonie,  et  les  râles  parfois 
peu  nombreux  se  perçoivent  principalement  à  la  fin  de  l'inspi- 
ration ou  seulement  au  moment  de  la  toux,  qui  leur  donne 
leur  véritable  valeur. 

Les  principales  conditions  dans  lesquelles  la  médication  par 
le  tannin  a  paru  échouer  dans  la  phthisie  sont  la  continuité  de 
la  fièvre,  la  rapidité  de  la  marche  de  la  maladie  et  Texislence 
d'un  accouchement  récent, 

DE   l'efficacité   du   CHLORE  CONTRE    LES  ENGELURES, 
PAR   LE  DOCTEUR   DELIOUX  DE    SAVIGNAC. 

On  peut  employer  contre  les  engelures  les  diverses  prépa- 
rations chlorurées  journellement  utilisées.  L'eau  saturée  de 
chlore  est  toutefois  préférable  aux  hypochlorites,  mais  comme 
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c^esl  une  préparation  très- altérable,  il  faut  qu'elle  ne  soit  faite 
que  peu  de  temps  à  ravance. 

Les  préparations  chlorées  réussissent  d'aûlant  mieux  contre 
les  engelures  que  l'affection  est  plus  récente.  Néanmoins,  lors 
même  que  Tengorgement  dure  depuis  longtemps,  et  pour  peu 
qu'il  n*y  ait  pas  encore  d'ulcération,  la  guérison  ne  se  fait 
guère  attendre. 

Le  mode  d'emploi  des  préparations  chlorées  consiste  en  lo- 
tions faites  plusieurs  fois  par  jour  sur  les  parties  malades,  et 
mieux  encore  en  applications  sur  ces  parties  de  plumasseaux 
dq  charpie  ou  de  linge  imbibés  du  liquide  médicamenteux, 
lorsque  les  malades  veulent  ou  peuvent  supporter  un  panse- 
ment continu  et  lorsque  les  parties  s'y  prêtent. 

En  général,  quand  Tépiderme  est  intact,  la  souffrance  est 
nulle.  Cependant,  quand  la  peau  est  fine,  délicate  ou  déjà  un 
peu  entamée,  les  malades  ressentent  quelque  Cuisson  au  con- 
tact du  topique  pur.  Il  faut  alors  l'étendre  d'un  peu  d'eau,  mais 
dans  la  moindre  proportion  possible. 

Dans  le  but  de  protéger  les  vêtements  contre  l'action  alté- 
rante du  chlore,  on  recouvre  la  compresse  imbibée  de  la  solu- 
tion avec  une  couche  de  ouate  et  un  morceau  de  taffetas  ciré, 
maintenu  ensuite  par  quelques  tours  de  bande. 

Lorsque  les  engelures  sont  ulcérées,  les  préparations  de  chlore 
peuvent  encore  être  utiles;  les  ulcères  sont  d'ailleurs  essentiel- 
lement atoniques,  et  l'on  sait  tout  le  parti  que  Ton  lire  en 
thérapeutique  chirurgicale  des  topiques  chlorés  dans  les  traite- 
ment des  plaies  qui  offrent  ce  caractère.  Mais  ici,  dans  la  plu- 
part des  cas,  les  solutions  de  chlore  devront  être  plus  ou  moins 
étendues.  On  pourra  aussi  appliquer  du  chlorure  de  chaux  sec 
sur  les  ulcérations. 

FORMULES  ADOPTÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  BORDEAUX 
POUR  LA  PRÉPARATION  DE  QUELQUES  MÉDICAMENTS  OFFICINAUX 
EXPLOITÉS  GOMME  SPÉCIALITÉS  PHARMACEUTIQUES. 

Bien  que  plusieurs  de  ces  formules  soient  loin  de  donner  des 
préparations  semblables  aux  médicaments  spéciaux  qu'ils  sont 
destinés  à  remplacer,  les  formules  publiées  par  la  Société  de 
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pharmacie  de  Bordeaux  peuvent  fournir  de  bonnes  indications 

au  médecin  qui  doit  formuler  et  ne  jamais  prescrire  de  remèdes 

dont  il  ne  sait  pas  précisément  la  composition.  i 

Eau  hémostatique  y  dite  eau  de  Léekelle. 

Pr,  Feuilles  vertes  de  noyer 

Sommifés  vertes  de  millepertuis.   . 

—  de  menthe  poivrée. 

—  de  mélisse  .... 

—  desauge )àà  4  00  grammes. 

—  de  romarin .  .  . 

—  d'hysope.  .  .  . 

—  de  rue 

—  de  thym  .... 
Fleurs  sèches  d'arnica K.  o»  „^,«.«.^o 

-  de  roses  rouges.  .  .  J  ^^  ^^  grammes. 

Bourgeons  de  peuplier  secs .  •  •  -^^âlSO      

—        de  sapin  secs j 

Racine  de  gentiane  sèche 300      •— 

Divisez  toutes  ces  substances ,  faites-les  macérer  pendant 

douze  heures  dans  12  liires  d'eau,  puis  distillez  pour  retirer 

A  litres  de  produit,  auxquels  vous  ajouterez  8  grammes  d'alun. 

Elixir  au  citro-lactate  de  fer. 

Pr.  Citrate  de  fer  ammoniacal.  •  .  .  ^  .  .       3  grammes. 
Lactate  de  fer.  ..........  .       4       — 

Elixir  de  Garus 200       — 

Vin  fébrifuge  de  Séguin. 

Pr.  Quinquina  jaune  concassé \ 

Ecorces  d'oranges  amères J  ââ  20  grammes. 

Fleurs  de  camomille / 

Vin  de  Malaga 4  kil. 

Faites  macérer  pendant  six  jours,  et  filtrez. 

Pastilles  bismutho-magnésiennes,  appelées  par  le  docteur.  Paterson, 
pastilles  américaines  (1). 

Pr.  Sous-nitrate  de  bismuth )  .a      ka  ^.«^«.^e 

Magnésie  pure  bihydratée  (2) .  .  .  J  ^^  ..    ^^  ^'^'^'^''' 

Sucre  en  poudre  fine 450        — 

Mucilage  de  gomme  adragant  à  l'eau 

de  fleur  d'oranger q.  s. 

(4)  On  saitquela  fabrique  est  à  Lyon. 

(2)  On  obtient  la  magnésie  bihydratée  en  abandonnant  pendant  Quel- 
ques jours  la  magnésie  calcinée  au-dessus  d'une  assiette  remplie  d'eau^ 
sues  une  cloche . 
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Mélangez  exactement  le  sons-nitrate  de  bisnauth  et  la  ma- 
gnésie avec  le  sucre  en  poudre,  et  faites,  à  l'aide  du  mucilage, 
une  pâte  bien  homogène  que  vous  diviserez  en  tablettes  d'un 
gramme. 

Chaque  tablette  ainsi  préparée  contient  10  centigrammes  de 
chacun  des  principes  actifs. 

PastUles  au  chlorate  de  potasse ^  appelées  par  M,  Déthan, 
pastilles  au  sel  de  Bertkollet, 

Pr.  Chlorate  de  potasse 50  grammes. 

Sucre  en  poadre 450      — 

Mucilage  de  gomme  adragant  à  l'eau  de 
fleur  d'oranger q.  s. 

Pulvérisez  le  chlorate  de  potasse  seul  dans  un  mortier  de 
marbre,  mélez-le  avec  précaution  à  la  poudre  de  sucre,  et  faites, 
par  les  procédés  connus,  des  tablettes  de  1  gramme,  qui  con- 
tiendront chacune  10  centigrammes  de  sel. 

Pastilles  vermifuges  à  la  santonine. 

Pr.  Santonine 25  grammes. 

Sucre  blanc  en  poudre 375      -— 

Mucilage  de  gomme  adragant  à  l*eau  de 

fleur  d'oranger q.  s. 

Faites,  suivant  les  procédés  ordinaires,  des  tablettes  de 
60  centigrammes,  qui  contiendront  chacune  6  centigrammes 
de  santonine. 

Pyrophospkate  de  fer  et  de  soude  liquide, 

Pr.  Limaille  de  fer  pure 50  centigr. 

Eau  régale q.  s. 

Faites  dissoudre  et  ajoutez  : 

Acide  sulfurique  concentré. 50  centigr. 

Évaporez  à  siccité  et  faites  dissoudre  dans  : 

Eau  distillée 50  grammes. 

D*un  autre  côté,  faites  dissoudre  : 

Pyropbosphate  de  sonde  cristallisé 8^',  16 

Dans  eau  distillée. 440 

Mélangez  les  deux  solutions;  Il  se  formera  un  précipité  qui 
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se  redissoudrft  peu  a  peu  par  Tagi talion.  On  filtre  alors  pour 
fLyair  200  grammes  d'une  solution  dont  chaque  gramme  con-^ 
tiendra  environ  1  centigramme  de  pyrophosphate  de  fer. 

Pommade  arUiophthdmique  dite  de  Saint-André  de  Bordeaux. 

Pr.  Acétate  de  plomb  cristallisé 5,20 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 0,60 

Tuthie 0,30 

Oxyde  rouge  de  mercure. 5,20 

Beurre  lavé  à  l'eau  de  roses 30,00 

Faites,  selon  l'art,  une  pommade  que  vous  introduirez  dans 
des  pois  de  8  grammes. 

Poudre  dentifrice. 

Pr.  Crème  de  tartre 4  00  grammes. 

Kaolin .  4  00      — 

Tannin,   .  , 2      — 

Sucre 50       — 

Poudre  d'iris 25       — 

Cochenille^  ,  , ,  .       4  0       — 

Essence  de  menthe 4  5  gouttes. 

Porphyrisez  séparément  chacune  de  ces  substances,  mèlez- 

les  ensuite  avec  soin  pour  avoir  une  poudre  bien  homogène, 

que  vous  aromatiserez  avec  la  quantité  prescrite  d'essence  de 

menthe. 

Élixir  dentifrice  dit  eau  de  Botot, 

Pr.  Badiane \ 

Girofle. (  ââ        50  grammes. 

Cannelle ; 

Cocbçftille, 

Crème  de  tartre 

Essence  de  menthe 

Alcool  à  80  degrés 8000      «— 

Divisez  oonvenablement  toutes  les  substances  solides,  faites- 
les  macérer  pendant  huit  jours  dans  l'alcool,  passez,  filtrez  et 
ajoutez  l'essence  de  menthe. 

Sirop  d'oranges  ambres, 

Pr.  Extrait  alcoolique  d*écorces  d'oranges 

amères ,  .  .  ^  .  «  «        30  grammes, 

Teinture  alcoolique  d'écorce  d'oranges 

amères.  .............         40       — 

Sirop  de  suivre .,,.,.,    4800       —•, 
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Faites  dissoudre  l'extrait  dans  son  poid«  d'eau  distillée» 
ajoutez  la  solution  et  la  teinture  au  sirop  de  sucre  et  filtrez* 

Sirop  antipMogistique  dit  de  Briant. 

Pr.  Fruits  pectoraux.  .  •  , ,  60  grammes. 

Fleurs  pectorale* 8     — 

"^    de  coquelicots 4      «^ 

Gomme  arabique *  90      — 

£aa  de  fleur  d^oranger 60      — 

Sucre 676      — 

Extrait  d'opium ,  .  !iS  ceatigr. 

Eau  pour  obtenir  4000  grammes  de 

sirop q.  s. 

Faitef^  une  décoction  des  fruits  pectoraux,  versez  le  produit 
de  cette  décoction  sur  les  fleurs,  et  laissez  infuser  le  tout  pen- 
dant quatre  heures;  passez,  ajoutez  le  sucre,  et  faites  un  sirop 
que  vous  clarifierez  et  que  vous  cuirez  à  30  degrés  bouillants; 
ajoutez-y  la  gomme  préalablement  fondue  dans  son  poids  d'eau 
froide,  et  passez  le  loutàrétamine*  Quand  le  sirop  sera  refroidi, 
aromatisez-le  avec  de  Teau  de  fleur  d'oranger,  dans  laquelle 
vous  aurez  fait  dissoudre  à  froid  l'extrait  d'opium. 

Sd  compo$é  pour  bain,  connu  mm  le  nom  de  set  de  Pennes^ 

Pr.  Carbonate  é»  soude  effieuri 3&0  grammes. 

Pbdspfaata  de  soude iê      -^ 

Sulfate  de  soude  elfleari ^  .        5      '^^ 

Borate  de  $oude.  .  , 5      -^ 

Chlorure  de  sodium ,       60      — 

lodurede  potassium i       — 

Sulfate  de  ftT. 1       -— 

Essence  de  romarin 4  0  gouttes. 

—  de  thym 40      — 

—  de  lavande ...      5      — 

Broyez  le  sulfate  de  fer  avec  une  petite  quantité  de  sous-car- 
bonate de  soude,  et  mélangez  avec  les  autres  sels. 

{Extrait  du  Bullet.  de  la  Soc.  depharm.  de  Bordeaux.) 

INTOXICATION   SATURNINE    DUE    A   l'USAGE   THÉRAPEUTIQUE   DE 
l'acétate   de   PLOMB. 

Un  paysan  âgé  de  trente-trois  ans,  traité  à  l'hôpital  du  collège 
de  l'Université  pour  une  phthisie  pulmonaire,  ayant  été  pris  de 
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diarrhée,  on  lui  ordonna,  le  7  juillet,  3  pilules  par  jour,  dont 
chacune  contenait  10  centigrammes  d'acétate  de  plomb  et 
2  centigrammes  1/2  d'opium  pulvérisé.  —  Les  jours  suivants, 
la  dose  d*acétate  de  plomb  fut  réduite  i  20  centigrammes  par 
jour.  Le  2  août,  le  malade  se  plaignit  de  douleurs  colliquatives 
dans  l'abdomen,  et,  le  4,  un  liséré  bleu  apparut  sur  ses  gen- 
cives. On  suspendit  aussitôt  l'emploi  du  sel  de  plomb.  Le  8  août, 
les  douleurs  de  l'abdomen  ont  cessé;  élancements  fugitifs  dans 
les  membres  et  dans  le  dos.  Le  liséré  gingival  est  encore  très- 
perceptible.  Il  alla  en  diminuant  jusqu'au  17,  jour  où  il  aurait 
fallu  un  observateur  très-exercé  pour  le  découvrir. 

(Brittsh  médical  Journal,  octobre  1863.) 

pansement  des   plaies  par   des   feuilles   de  laui\ier-cerïse 

(julia). 

Voici  un  pansement  fort  simple  que  je  mets  bien  au-dessus  de  tous  les 
topiques  classiques  employés  jusqu'à  ce  jour  :  J'interpose  entre  deux  linges 
très-fins  une  ou  plusieurs  feuilles  de  laurier-cerise,  et  j'applique  le  tout 
sur  la  surface  de  la  plaie,  de  façon  que  cette  dernière  en  soit  complètement 
recouverte.  Le  lendemain,  en  levant  l'appareil,  je  constate  déjà  une  amé- 
lioration, qui  se  traduit  par.  une  augmentation  de  suppuration  et  un  affais- 
sement sensible  de  fongosités.  Je  renouvelle  le  pansement  tous  les  jours  ; 
la  plaie  se  nivelle,  acquiert  un  aspect  rosé  de  bon  aloi,  la  suppuration 
s'amende  ;  l'engorgement  des  parois  voisines,  s'il  existe,  se  résout,  et  le 
tissu  inodulairene  tarde  pa^à  se  former  comme  par  enchantement. 

J'ai  expérimenté  ce  mode  de  traitement  dans  une  foule  de  circonstances. 

(Gaz,  des  hôpiL) 
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Coloration  du  beurre  par  le  ghromate  de  plomb  (Poggiale).  —  La  pâte 
que  j'ai  examinée  avec  M.  Jaillard,  et  qui  servait  à  colorer  le  beurre,  était 
molle  et  d'un  jaune  rougeâlre  ;  elle  avait  une  saveur  salée  et  répandait 
une  odeur  de  beurre  rance.  Calcinée,  dans  une  capsule  de  platine,  elle 
a  laissé  un  résidu  considérable,  et  traitée  par  Teau  froide,  elle  lui  a  cédé 
du  sel  marin. 
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On  a  séparé  la  matière  grasse  au  moyen  de  Télher  et,  après  avoir  filtré 
la  liqueur  étbérée,  on  a  trouvé  sur  le  Qltre  une  substance  jaune  composée 
de  chromate  de  plomb  et  d'une  matière  colorante  végétale. 

On  a  reconnu  le  chromate  de  plomb  à  l'aide  des  réactions  suivantes  : 

On  a  détaché  la  matière  jaune  restée  sur  le  filtre,  on  Ta  mise  en  pré-^ 
sence  de  Tacide  chlorhydrique  et  il  s'est  formé  du  chlorure  vert  de  chrome. 
Cette  solution  a  donné  avec  l'acide  sulfurique  un  précipité  blanc  qui  a 
présenté  les  caractères  du  sulfate  de  plomb.  En  effet,  dissous  dans  la  potasse, 
il  a  produit  avec  l'acide  sulfhydrique  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plombi 
et  chauffé  au  chalumeau,  sur  le  charbon  il  a  donné  des  globules  métalliques 
mous  et  malléables  en  un  enduit  jaune. 

Le  chlorure  vert  de  chrome  obtenu  en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique 
la  poudre  jaune  séparée  au  moyen  de  l'éther,  a  été  converti,  à  l'aide  du 
nitrate  de  pota&se,  en  cbromale  jaune  de  potasse.  En  effet,  la  solution  e^t 
devenue  rouge  par  les  acides,  il  y  a  eu  réduction  par  l'acide  sulfureux,  et  Ton 
a  obtenu  les  réactions  caractéristiques  des  chromâtes  par  le  chlorure  de 
baryum,  le  nitrate  d*argent,  l'acétate  de  plomb  et  le  nitrate  de  protoxyde 
de  mercure. 

La  matière  colorante  végétale  mêlée  avec  le  chromate  de  plomb  a  pré- 
senté tous  les  caractères  du  curcuma. 

En  résumé,  celte  pâte  était  composée  de  beurre  ranco,  de  chromate  de 
plomb,  de  curcuma,  de  chlorure  de  sodium  et  de  toutes  les  matières  salines 
que  l'on  trouve  dans  lé  sel  marin. 

Le  cliromate  de  plomb  est  vénéneux  comme  tous  les  sels  de  plomb,  et 
peut  donner  lieu  à  des  accidents  très-graves.  Son  inlroductiou  dans  le 
beurre  est  donc  un  acte  coupable  qui  doit  être  réprimé  avec  sévérité. 

La  personne  qui  fabrique  cette  pâte  et  qui  en  vend  des  quantités  consi- 
dérables, à  Paris  et  dans  les  départements,  assure  cependant  qu'elle  ne 
la  prépare  pas  avec  le  chromate  de  plomb.  Si  cette  déclaration  était  sin- 
cère, il  faudrait  admettre  que  le  curcuma  vendu  à  cet  industriel  est  falsifié 
par  le  chromate  de  plomb.  *  [Journal  de  pharmacie.  ) 

Vin  de  pelle  (Nicklês).  — Après  avoir  écrasé  le  raisin  avec  les  cylindres, 
on  le  fait  brasser  pendant  quarante-huit  heures  dans  la  cuve  avec  des 
pelles  de  fer,  dites  pelles  à  brasseur.  Cet  ouvrage  est  fait  par  quatre 
ouvriers.  Au  bout  de  ce  temps,  on  abandonne  le  tout  au  repos.  La  fermen- 
tation, entravée  jusque-là  par  le  àfiouvemenl,  se  déclare  alors  prompte- 
ment,  et  en  moins  de  douze  heures  le  marc  est  montéu 

Â  ce  moment,  on  soutire  et  l'on  remplit  les  tonneaux  aux  trois  quarts, 
en  faisant  passer  dans  la  partie  vide  un  peu  de  fumée  de  mèche  soufrée, 
afin  de  s'opposer  à  l'oxydation  du  vin. 

Quant  an  marc,  on  le  laisse  égoulter,  puis  on  l'exprime  et  on  le  met  en 
réserve. 
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G'eii  dans  les  fûts  que  là  fermeniation  s'achève. 

M.  HenriiNi  demie  (toce  eitaio)  un  état  des  frais  nécessités  par  cette 
fabrication  ;  il  calcole  sur  50  beeloUlres  de  vendange»  Ces  frais  se  noontent 
à  61  fr.  40  c,  soit  ^  fr.  environ  par  heelolître  de  vin,  50  bectolitres  de 
raisin  ayant  produit  34  hectolitres  de  liquide. 

Mai»  si  les  frais  de  fabrication  ne  sont  que  de  2  fr.,  le  bétiéôee  eet  bien 
plus  considérable,  puisqu'on  4  855  M.  Henrion  a  vendu  son  vin  de  prile 
30  pour  4  00  plus  cher  que  le  vin  du  même  cru  et  de  la  môme  espèce  de 
raisin  fait  à  bouge  ouvert  par  la  méthode  ordinaire,  et  par  conséquent 
aana  avoir  été  agité. 

Le  brassage  du  raisin  n'est  pas  seulement  opéré  à  l'aide  de  pelles  de 
brasseur  ;  ces  outils  sont  fréquemment  remplacés  par  des  dames,  espèce 
de  pieui  de  bois  auxquels  on  imprime  un  mouvement  de  va^et'^vient  de 
haut  en  bas. 

Cette  variante  est  usitée  aux  environs  de  Foug,  sur  les  con6ns  des  dépar^- 
tements  de  la  Meurthe  et  de  la  Meuse,  tandis  que  le  brassage  à  la  pelle 
est  plus  spécialement  pratiqué  aux  environs  de  Nancy. 

Je  me  suis  demandé  comment  cette  opération  mécanique  peut  augmenter 
la  qualité  du  vin  sous  le  rapport  du  bouquet  et  de  la  richesse  en  alcool,  et 
en  y  réfléchissant  j'ai  reconnu  que  le  brassage  du  moût  produit  quatre  effets 
distincts  qui  doivent  nécessairement  inQuersur  la  vinification. 

\^  L'agitation  dans  laquelle  on  entretient  le  moût  favorise  l'évaporation 
de  l'eau  et  occasionne  par  conséquent  la  concentration  du  moût  et  par  suite 
l'enrichisseÉnent  en  alcool. 

i^  Elle  trouble  la  fermentation  et  la  retarde  évidemment  en  ce  qu'elle 
empêche  lesœllules  du  ferment  de  se  développer. 

30  Par  le  mouvement  que  l'on  imprime  au  moût,  on  incorpore  de  i'air 
et  l'on  favorise  l'absorption  de  Toxygène. 

-  4"*  Le  frottement  auquel  les  parties  solides  de  la  grappe  sont  exposées 
tend  à  détacher  la  matière  colorante,  à  la  diviser  et  à  la  délayer  dans  le 
moû  t  •     .  {Journal  de  phannacie,  ) 

Extrait  de  la  aipoMSK  ni  la  Sociiié  de  ^risvoyangb  des  pharmacibivs  de 
La  Seine.  -^  La  seule  barrière  qui  nous  sépare  de  quelques  confrères  des 
départements  est  l'attaque  contre  les  spécialités,  attaque  commune  à  nos 
-contradicteurs.  Voici  notre  réponse  :  Depuis  onze  ans,  la  Société  de  pré- 
voyance doit  son  union  confraternelle  à  la  tolérance  de  son  conseil  ;  les 
auteurs  des  dissentiments  antérieurs  à  cette  époque,  des  luttes  de  rivalité, 
de  Jalousie,  qui  s'affublaient  comme  d'un  manteau  de  ces  deux  mots  : 
c  dignité  professionnelle  »,  —  dont  nous  ne  renions  pas  la  vraie  signi6- 
cation,  —  se  i^ont  adoucis  devant  la  devise  adoptée  ;  <  Pour  le  sociétaire, 
»  protection  contre  le  parasitisme  extérieur  ;  chez  le  sociétaire,  respect  de 
»  tous  les  errements  honnêtes.  »  Ce  respect  est  le  secret  de  notre  pros- 
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périté,  parce  qu'il  n'apprend  que  la  confraternité  et  jamais  la  haine.  Notre 
tolérance  s'applique  indistinctement  à  tous  les  sociétaires,  à  leur  iaitialiT»* 
à  leurs  actes  professionnels.  II  ne  sied  pas  à  des  confrères  qui  doivent  se 
protéger^  de  s'opprimer.  Si  l'on  est  vieux,  est^m  bien  certain  d'être  inno- 
cent de  la  «  faute  de  convention  »  reprochée?  Si  Ton  est  jeune^  peut-on 
jurer  de  ne  la  jamais  commettre?  La  vie  professionnelle  ne  doit  pas  étro 
une  guerre  de  représailles* 

Pr^SBHGS  0K  la  CHOLESTÉRINE  dans  la  KATlIlBB  GRASSE  DU  BUft  ET  DB  U  TtHmÈ" 
TETLAMIME   DANS    LE   SEIGLE    ERGOTÉ,  par  M.     RlTHAUSEN.     L'autOUr    ftVait 

annoncé  dans  une  première  note  que  Téther  enlevait  au  gluten  de  la  ma^ 
tière  grasse  dont  une  portion  se  dépose  par  l'évaporation  en  larges  kmellefi 
cristallines.  Cette  substance  présente  les  caractères  de  la  choiestrine.  Bu 
la  traitant  par  de  Tacide  sulfurique,  on  remarque  une  légère  odeur  d'acide 
benzoïque  ;  l'auteur  pense  que  la  choiestrine  existe  dans  le  blé  eh  combi- 
naison avec  cet  acide,  à  l'état  de  choiestrine  benzoïque.  On  sait  que  cette 
combinaison  a  été  obtenue  par  M.  Berthelot. 

L'auteur  a  trouvé  que  le  seigle  ergoté,  qui  répand  une  très-forte  odeur 
de  saumure  de  hareng,  doit  cette  odeur  à  la  présence  de  la  trimélhylamine 
qu'il  a  extraite  et  analysée  à  l'état  de  chloroplatinate. 

Purification  de  l'alcool  amtlique^  par  M.  Hirscb.  •—  L'alcool  amylique 
brut  est  d'abord  agité  trois  ou  quatre  fois  avec  son  volume  d'eau  salée  à 
saturation,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  diminue  plus  de  volume;  par  cette 
opération  on  éloigne  presque  tout  l'alcool  élhylique  ;  ce  qui  en  reste  est 
éliminé  par  agitation  avec  quatre  fois  son  volume  d^eau  et  recUBcatiou 
inexacte* 

Préparation  du  citratb  de  magnésie  solublb  (Hager). —  Le  citrate  de  ma- 
gnésie peut  se  présenter  sous  trois  modifications,  savoir  ; 

i""  La  cristallinej  soluble  dans  80  ou  90  part,  d'eau  (Ci3MgO+4  4HO}; 

2°  L'amorphe,  soluble  dans  2  parties  d'eau  ; 

3°  La  métamorphe,  soluble  dans  8  ou  4  0  parties  d'eau  et  ayant  une  très- 
grande  tendance  à  passer  dans  la  modification  4 ,  et  par  conséquent  à  de- 
venir cristalline  et  peu  soluble. 

C'est  cette  modification  cristalline  qui  constitue  le  citrate  insoluble  ;  elle 
se  présente  en  aiguilles  microscopiques  dérivant  d'un  prisme  rhomfooïdal 
droit  ;  sa  production  constitue  un  embarras  et  doit  être  évitée,  puisque  c'est 
le  citrate  soluble  qui  est  seul  usité  et  que  c'est  lui  qu'il  s'agit  d'obtenir* 

Voici  comment  M.  Hager  le  prépare  : 

De  l'acide  citrique  cristallisé  du  commerce  (40  part.)  est  réduit  en  pou- 
dre, puis  mélangé  avec  25  parties  de  carbonate  de  magnésie  officinal,  puis 
trituré  avec  de  l'alcool  de  0,833  de  densité  q.  s.  pour  faire  une  bouillie 
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assez  épaisse.  Oa  laisse  reposer  pendant  plusieurs  heures  à  la  lempératurô 
moyenne,  poison  fait  sécher  à  l'étove  ou  aubaîn-marie  à  45*  c. 

Le  résidu  sec  continue  le  produit  cherché  :  il  est  soluble  dans  2  parties 
et  demie  d'eau  à  45®  c.  (il  faut  pour  cola  une  demi-heure  environ  et  une 
agitation  fréquente);  à  une  température  de  30®  c,  la  dissolution  s*opèrctout 
de  suite. 

Qu  elle  ait  été  préparée  à  chaud  ou  à  froid,  avec  peu  on  avec  beaucoup 
d'eau,  la  dissolution  conserve  sa  limpidité  môme  après  un  repos  prolongé. 
Le  citrate  qu'elle  contient  est  neutre;  deux  dosages  ont  donné  4  2,7  et  4  3,4 
éqoiv.  d'eau. 

Pour  obtenir  sûrement  le  citrate  de  magnésie  soluble,  il  faut  que  le  car- 
bonate de  magnésie  à  employer  soit  exempt  de  poussière  et  de  souillures. 
De  plus,  comme  C9  sel  n'offre  pas  toujours  une  composition  conslanle,  il  est 
convenable  de  déterminer,  par  un  essai  préliminaire,  les  proportions  d'acide 
et  de  carbonale  à  employer  :  d'après  l'auteur  il  faut,  en  moyenne,  25  part, 
de  ce  dernier  pour  40  part,  d'acide. 

Quant  au  sel  métamorphe^  il  se  produit  surtout  lorsqu*on  suit  le  procédé 
de  M.  Dorvault. 

ReCUERCHES  ENTRBPIISB3  POUR  SAVOIR  61  l'eXPÉRIRNCB  CHMIQUE  TROtVBRAlT 
DES  DIFFÉRENCES  ENTRE  LE  FOIN  d'dN  UÊHE  PRÂ  DONT  UNE  PARTIE  AVAIT  VÉGÉTÉ 
AU  SOLEIL,  TANDIS  QUE  l' AUTRE  AVAIT  VÉGÉTÉ  A  LOHBRE,   par   M.    CbEVREOL. 

M.  Bourgeois,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  présenia  l'été  dernier 
deux  portions  de  foin  récollées  dans  le  même  pré,  mais  Tune  l'avait  été 
dans  un  endroit  exposé  au  soleil  et  l'autre  dans  «on  endroit  ombragé. 

Trois  chevaux  refusèrent  successivement  de  prendre  le  foin  venu  à 
l'ombre,  tandis  que  tous  les  trois  prirent  avec  empressement  le  foin  venu 
au  soleil. 

Ayant  soumis  ces  deux  foins  à  quelques  essais  comparatifs,  j*ai  vu  que 
l'examen  chimique  constatait  entre  eux  des  différences  réelles. 

Ainsi  des  quantités  égales  de  chaque  foin  furent  mises  séparément  avec 
de  l'eau  dans  des  cornues  où  l'on  dirigea  un  courant  de  vapeur  ;  la  vapeur 
fut  recueillio  dans  des  ballons,  mode  d'opérer  que  j'avais  pratiqué  déjà 
sur  les  corps  gras  avec  M.  Gay-Lussac,  à  l'Arsenal. 

Le  foin  insolé  donna  un  prodoit  bien  moins  odorant  que  ne  l'était  celui 
du  foin  non  insolé,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre. 

Ce  produit  déposa,  après  plusieurs  jours,  des  flocons  qui  o:îCopèrent  un 
tiers  du  liquide;  le  produit  du  foin  non  insolé  ne  déposa  que  bien  plus  tard 
quelques  flocons  seulement.  Enfin  l'infusion  du  foin  insolé,  nK>ins  odorante 
et  bien  plus  colorée  que  celle  du  foin  non  insolé,  se  couvrit  dans  un  flacon 
fermé  à  l'émeri  qu'elle  ne  remplissait  pas  complètement,  d'une  couche  très- 
épaisse  de  moisissure,  tandis  que  l'autre,  dans  le  même  temps,  n'en  pro- 
duisit pas.  Je  conclus  de  ces  expériences  que  la  chimie,  ayant  reconnu 
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des  différences  notables  entre  tes  deux  foins,  foil  eompmndre  4iOfnmmt  fes 
chevaux  préfèrent  le  foin  insolé  à  celai  qaï  ne  Test  pas,  mais  ette  ne  peut 
dire  encore  pourquoi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  observations  montrent  la  pos* 
sibilité,  en  chimie  physiologique,  de  tirer  de  Tobservation  des  animaux 
d'utiles  indications. 

ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  DlGlfALlMB  ;   SON  INfLVBHÇE  SUR  Lil»  QUANTITE  BT 

suB  LA  couposiTioN  DE  l'ubine,  par  lo  dootour  B.  H.  Stad^on,  à  Kiew.-^On 
connaît  Futilité  de  la  digitaline  dans  le  traitement  des  maladies  des  poumons 
ou  du  cœur,  quand  on  veut  provoquer  un  ralentissement  de  la  circulation, 
mais  les  opinions  ne  sont  pas  encore  arrêtées  relativement  à  Tiniluence 
quelle  peut  exercer  sur  la  sécrétion  urinaire.  L*aatear  a  fait  à  ce  sujet  des 
observations  nombreuses  et  des  expériences  sur  lui-même,  dont  il  donne  le 
résultat  général  sous  forme  de  propositions  que  nous  allons  transcrire  : 

40  La  digitaline  produit  dans  l'organisme  physiologique  une  diminution 
delà  quantité  de  liquide  sécrétée  par  les  reins. 

2°  Elle  amène  une  diminution  des  principales  parties  constituantes  de 
Turine,  comme  Turée,  le  chlorure  sodique,  les  phosphates  et  les  sulfates. 

3°  L'acide  uriqoe  seul  est  augmenté  ;  mais  le  degré  d*acidité  de  l'urine 
reste  le  même. 

4°  Le  poids  spécifique  de  l'urine  est  diminué. 

5'  La  digitaline  augmente  d'abord  la  fréquence  du  pouls,  puis  elle  pro-' 
doit  une  diminution  dans  le  nombre  des  contractions  do  t^œur. 

6**  L'amaigrissement  rapide  et  le  ralentissement'" de  la  notritioti  qui 
suivent  l'emploi  de  la  digitaline  sont  deux  faits  importants  qui  nous 
éclairent  sur  l'action  et  le  uiode  d'administration  de  ce  médicament. 

7°  La  digitaline  agit  comme  la  digitale  sur  les  systèmes  circtilatoire, 
nerveux  et  musculaire,  de  môme  que  sur  Tappareil  de  la  génération. 

8°  Elle  exerce  une  action  énergique  sur  ce  dernier  appareil  en  le  dépri- 
mant, et  elle  peut  abattre  momentanément  toute  l'activité  des  organes 
sexuels;  elle  mérite  donc  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  antiàphro- 
disiaques. 

9°  Son  action  sur  le  tube  intestinal  et  sur  les  organes  digestifs  est 
moindre  que  celle  de  la  digitale. 

4  0°  Une  affection  particulière  de  la  muqueuse  nasale  qui  se  déclare  sous 
la  forme  d'un  violent  coryza  parait  constituer  un  symptôme  caractéristique 
pendant  l'usage  de  la  digitaline. 

H°  La  force  d'action  de  la  digitaline  comparée  à  celle  de  la  plante  parait 
être  dans  le  rapport  de  30  :  1 . 

1 2^  La  dose  du  médicament  ne  doit  pas  ordinairement  dépasser  un  cin- 
quième de  grain  (environ  \  centigramme)  par  jour.  Dans  la  plupart  des 
cas,  surtout  dans  les  maladies  chroniques,  il  suffit  d'un  vingtième  à  un 
sixième  de  grain  par  jour  pour  obtenir  des  effets  sensibles. 
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AifB9THiti«  8ufplA«ehta»s.  —  Une  découverte  importante  et  qui,  si  elle 
se  conGrme,  aura  les  plus  beureux  résultais  dans  la  pratique  chirurgicale, 
vient  d*étre  faite  en  Allemagne,  c'est  le  moyen  d'entretenir,  de  prolonger 
Tanesthésie  chloroformiqoe  sans  chloroforme,  c'est-à-dire  le  danger  même 
qui  lui  est  inhérent.  Le  professeur  Nussbaum  a  obtenu  cet  effat  sur  un 
malade  qu'il  opérait  d'un  carcinome  de  la  région  sous-clavicuiaire,  en 
injectant,  alors  qu'il  était  encore  sons  l'inQuence  chloroformique,  une  solu- 
tion de  5  centigrammes  d'acétate  de  morphine  par  la  méthode  sous-cutanée. 
Le  malade  ne  se  réveilla  pas  et  continua  à  dormir  pendant  douze  heures 
avec  une  respiration  tranquille.  Il  supporta  pendant  ce  temps  sans  la 
moindre  réaction  ni  trace  de  sensibilité/  des  piqûres  d'épingles,  des  inci- 
sions, même  le  cautère  actuel.  Encoaragé  par  ce  résultat  surprenant, 
M.  Nussbaum  répéta  les  mêmes  tentatives  avi  c  le  môme  succès  sur  trois 
autres  opérés.  Chez  un  malade  qui  subit  une  résection  do  la  mâchoire  supé- 
rieure, le  sommeil  dura  huit  heures,  tandis  que  les  injections  sous-cuianées, 
hors  de  l'état  chloroformique,  avaientcompiétement  échoué.  [InlelUgenzblatt 
f,  bayer  Aeste,)  [Union  médicale.) 

MOTBN    DE    COlIBATTaS    LÀ    UALADIE    CE    LA     POHUE    DE    TERRE.   M'étant 

procuré  des  pommes  de  terre  de  toutes  les  localités  possibles,  j'ai  cher- 
ché à  accoupler  (si  je  puis  me  servir  de  celle  expression)  toutes  ces 
espèces  diverses,  en  les  plantant  Tune  près  de  l'autre,  deux  ou  trois  ran- 
geas d'une  espèce,  puis  deux  ou  trois  d'une  seconde,  autant  d'une  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  de  manière  que  les  fleurs  de  toutes  les 
variétés  pussent  se  communiquer  leur  pollen.  J'eus  soin  également  de  les 
changer  souvent  de  terrain,  et  par  ces  moyens  j  ai  obtenu,  au  bout  de  peu 
d'années,  des  pommes  de  terre  qui  ne  se  gâtaient  plus,  tandis  que  celles 
soumises  à  la  culture  ordinaire  subissaient  l'influence  générale. 

Lorsque  la  culture  du  pays  était  presque  à  néant,  à  peine  si  quelques 
tubercules  tachés  paraissaient  dans  mes  plantations  d'essais. 

Après  quelques  années  de  culture,  je  donnai  des  pommes  de  terre  à  mes 
voisins,  qui  depuis  obtiennent  dos  produits  satisfaisants. 

Réception  des  pharmaciens  de  deuxième  classe  a  l'école  préparatoire  de 
MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE  DE  BoRDEAux.  —  Lc  2  Septembre,  à  huit  heures 
du  matin,  se  trouvaient  réunis  dans  l'amphithéâtre  du  cours,  M.  le  prési- 
dent Bérard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  ses  asses- 
seurs, MM.  Jeannel  et  Barbet,  professeurs  de  l'école,  composant  le  jury  de 
réception  des  pharmaciens  de  deuxième  classe.  Les  candidats  inscrits  pour 
subir  les  examens  qui  donnent  droit  à  l'obtention  du  diplôme  étaient  au 
nombre  de  treize,  dont  trois  pour  échange  de  diplôme,  quatre  qui,  l'année 
précédente,  avaient  subi  un  ajournement  par  insuffisance  d'instruction  au 
deuxième  et  troisième  examen,  et  enfîn  six  nouveaux  candidats.  Parmi  ces 
derniers,  deux  ont  été  arrêtés  au  premier  examen  et  ont  été  ajournés. 
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Tous  les  autres  ont  successivement  réponda  d'une  manière  p^nsoa  moins 
satisfaisante,  et  sont  arrivés  josqaà  l'épreuve  pratique  qu*il8  ont  franclite 
la  plupart  avec  succès. 

Voici,  en  définitive,  les  notes  qu'ils  ont  obtenues  : 

Un  très-satisfait,  quatre  bien  satisfait,  cinq  satisfait,  un  médiocrement 
satisfait. 

Ces  onze  pharmaciens  se  répartissent  dans  les  cinq  départements  de  la 
oiroonSGription  académique  de  la  manière  suivante  : 

Trois  ont  opté  pour  la  Gironde  :  MM.  Dutaut,  Tournés,  Pojos  ; 

Deux  pour  h  Dordogne  :  MM.  Cibrie,  Perrière  ; 

Deux  potir  les  Basses^Pyrénées  :  MM.  Cazeaux  et  Menon  ; 

Deux  pour  le  Lot-et-Garonne  :  MM.  Serin  et  Cuvier; 

Deux  pour  les  Landes  :  MM.  Ducuing  et  Mary. 

On  a  pu  constater  cette  année  que  l'épreuve  pratique  avait  été  générale- 
ment satisfaisante. 

Les  élèves  qui  ont  suivi  avec  assiduité  le  cours  de  manipulation  que 
l'école  leur  ménage  dans  ses  laboratoires,  ont  surtout  une  aisance  et  une 
facilité  qui  font  bien  inaugurer  des  avantages  qu'elle  espère  voir  sortir  de 
celte  utile  institution.  La  pharmacie,  qui  a  dévié  progressivement  depuis 
quarante  ans  de  la  ligne  sévère  que  ses  devoirs  lui  imposent,  ne  peut 
espérer  de  reconquérir  la  position  à  laquelle  elle  a  droit  qu'en  faisant  preuve 
d'un  sérieux  dévouement  aux  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles, 
qui  font  la  base  de  la  profession.  Les  travaux  du  laboratoire,  par  l'assi- 
duité raisonnée  qu'ils  exigent,  sont  seuls  capables  d'entretenir  ce  feu  sacré 
dont  doivent  être  animés  les  adeptes  de  la  pharmacie.  Le  pharmacien  doit 
se  rappeler  que  la  chimie  est  née  dans  son  officine,  et  que  le  plus  grand 
nombre  des  noms  qui  ont  brillé  et  qui  brillent  encore  d  un  si  vif  éclat  dans 
tous  les  pays  où  cette  science  est  cultivée  avec  succès,  lui  appartiennent  et 
sont  sortis  de  son  sein.  Il  ne  répudiera  pas  un  si  bel  héritage.  Malgré  Tim- 
pulsion  contraire  que  des  imprudents  cherchent  à  imprimera  la  profession, 
elle  tiendra  à  honneur  de  résister  à  ce  funeste  entraînement,  à  se  peupler 
d'hommes  dignes  de  nos  devanciers,  et  de  faire  revivre  ces  époques  bril- 
lantes où  chaque  jour  est  marqué  par  des  découvertes  nouvelles.  Le  mouve- 
ment imprimé  vers  les  études  sérieuses  qui  s'observe  depuis  quelques 
années,  sera,  il  faut  l'espérer,  soutenu  par  le  gouvernement,  qui,  loin  de 
supprimer  le  diplôme,  comme  le  réclament  quelques  hommes  aussi  avides 
qu'irréfléchis,  élèvera  au  contraire  le  niveau,  en  ne  permettant  l'entrée  de 
la  profession  qu'à  ceux  qui  seront  munis  d'un  titre  attestant  que  leur 
jeunesse  s'est  passée  au  milieu  des  études  sérieuses. 

Le  secrétaire  général ^  Robimbaud. 

SiNTONiNE,  SON  ACTION  SUR  LES  URINES  (Notta)  .  — Ls  satttonine  passe 
modifiée  dans  les  urines  comme  on  le  savait  déjà  par  des  expériences  de 
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M.  Mialhe  et  d'autres  obsei'vateors.  M.  Notta  a  répété  sur  lui-même  ces 
expériences,  et  il  a  vérifié  que  les  urines,  après  Tàdmiliistration  dé  la 
santonine  prenaient,  lorsqu'on  les  additionnait  de  potasse,  une  couleur  rouge 
qui  pouvait  les  faire  confondre  avec  les  urines  des  glycosuriques,  mais 
additionnée  de  réactif  cuivreux  elles  ne  le  réduisent  pas. 

[Union  médicale.) 

TbIBUNAL    de    CLERMOHn-FElRAND.   -^  Lu  PHUVÀCIENS    COIITBE   LES   àELI'- 

6IEDSES  (44  AOUT  4  869).  — Attendu  qu'il  est  établi  et  reconnu  dans  la 
cause  que  les  dames  religieuses  de  Saint-Josepb,  dites  dii  Bon  Pasteur,  et 
celles  de  la  Miséricorde  de  Bellone;  ont  vendu  au  public  des  remèdes  et 
préparations  pbarmaceatiques  au  poids  médicinal  ; 

Attendu  que  les  termes  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  sur  la  matière 
qui  nous  occupe»  renferment  de?  prohibitions  générales  et  absolues  ; 

Attendu,  en  effet,  que  Tarticle  25  de  cette  môcne  loi  interdit  formellement 
Texercice  de  la  profession  de  pharmacien  à  toute  personne  dont  la  capacité 
n'aurait  pas  été  légalement  reconnue  ; 

Que  dans  son  article  36,  cette  loi  prohibe  sévèrement  tout  délit  au  poids 
médicinal,  toute  distribution  de  drogues  et  préparations  médicamenteuses» 
et  consacre  par  une  sanction  pénale  les  défenses  rigoureuses  faites  à  toutes 
personnes  non  pourvues  d'un  diplôme  de  pharmacie  ; 

Attendu  que  la  cour  impériale  de  Bordeaux,  dans  un  arrôt  fortement 
motivé  du  28  juillet  1 830,  aréfoldment  adopté  ces  pr'racipes,  qui  ont  servi 
de  base  définitive  à  la  jurisprudence  des  autres  cours  impériales  et  de  la 
cour  de  cassation  ; 

Attendu  néanmoins  que»  tout  en  faisant  subir  aux  défenderesses  le  niveaa 
de  la  loi  dont  l'infraction  est  évidente,  le  tribunal,  appréciant  leur  abnéga* 
tion  personnelle,  ne  saurait  méconnaître  leur  dévouement  à  l'infortune, 
ainsi  que  toutes  les  autres  vertus  qui  les  recommandent  à  la  reconnais- 
sance publique  ; 

En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  réclamés  par  les  deman- 
deurs; 

Attendu  que  sur  ce  point  la  demande  des  sieurs  Alandre  et  consorts 
n*est  pas  suffisamment  justifiée  ; 

Par  ces  motifs  : 

Le  tribunal,  jugeant  en  premier  reséort,  déclare  que  c'est  sans  droit  que 
les  défendresses  ont  préparé,  vendu  et  débité  des  médicaments,  leur  fait 
défense  «de  se  livrer  à  l'avenir  à  ces  opérations  sans  être  pourvues  d'un 
diplôme  de  pharmacien,  et  les  condamne  aux  dépens  pour  tous  les  dom» 
mages-inlérèts* 

Fait  distraction  desdits  dépens  à  M^  Labourier,  avoué,  qui  affirme  les 
avoir  avancés. 

Fait  et  prononcé,  etc. 
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religion  sœar  M.  J.,  demeurant  à  Samontgie. 

En  ce  qui  touche  le  fait  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  : 

Attendu  qu'il  n*est  pas  désavoué  qu'un  des  jours  de  la  première  quin- 
zaine du  mois  de  juin,  la  prévenue  M.  C...  a  délivré  à  Marie  Bardy,  do- 
mestique de  la  dame  Veyrière,  une  bouteille  d'eau  sédative  san#  être  pour- 
vue d'un  diplôme  de  pharmacien  dans  les  conditions  voulues  par  la  loi  ; 

En  ce  qui  touche  le  deuKième  fait  d'homicide  par  imprudence: 

Attendu  que  si  les  lois  du  règlement  sur  la  matière  semblent  ne  s'adres- 
ser qu'aux  pharmaciens  pourvus  de  diplôme,  quant  aux  précautions  qu'ils 
doivent  prendre  relatives  à  la  délivrance  des  substances  vénéneuses,  et 
notamment  à  l'obligation  qui  leur  est  imposée  d'indiquer  par  uneétiquette 
si  la  substance  est  applicable  à  une  médication  externe  et  à  la  nomencla- 
ture des  poisons,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'individu  qui  se  livre 
à  l'exercice  de  la  pharmacie  est  au  plus  haut  point  répréhensible  et  cou- 
pable d'inattention  si,  délivrant  des  remèdes  nuisibles  à  l'intérieur,  il  ne 
prend  pas  toutes  les  précautions  désirables  pour  éviter  l'emploi  d'un  médi- 
cament qui,  bienfaisant  appliqué,  à  l'extérieur  devient  mortel  par  sou 
ingestion  à  l'intérieur  et  peut  occasionner  la  mort  comme  dans  l'espèce  ; 

Et  attendu  que  si  les  débats  n'ont  pas  amené  la  certitude  que  la  domes- 
tique de  la  dame  Veyrière  ait  demandé  plutôt  de  Teau  de  Sedlitz  que  de 
l'eau  sédative,  le  fait  d'avoir  délivré  de  l'eau  sédative  sans  application 
d'une  étiquette  qui  indiquait  que  le  remède  ne  pouvait  être  employé  qu*à 
l'extérieur,  constitue  à  rencontre  de  la  prévenue  l'imprudence  et  Tinatten- 
tion,  quali6ées  et  prévues  par  l'art.  317  du  Code  péual,  quand  la  mort  en 
ei^t  la  sviile,  cqoçime  (Jans  Tespèee; 

Et  attendu  que,  d'autre  part,  il  faut  reconnaître  que  d'après  les  motifs 
déjà  exprimés,  la  prévenue  C,..  9'est  rendue  coupablû  de  la  contra-* 
ventioQ  prévue  par  les  art.  25  et  30  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI  qui 
se  réfèrent  pour  la  pénalité  de  Tart.  6  de  TordoiiDance  do  %6  avril  4777. 

Attendu  néanmoins  qu'il  se  présente  dans  la  cause  quelques  circon- 
stances qui  paraissent  atténuantes,  que  dès  lors  c'est  le  cas  d'user  en  faveur 
4o  la  prévenue  de  la  fdculté  accordée  par  le  §  9  de  l'art.  463  du  Ckxle 
pénal; 

Déclare  M.  C...  atteinte  et  convaincue  de  contravention  et  délit  ci- 
dessus  spéci6és  qui  lui  sont  imputés,  et  pour  réparation  et  par  applica- 
tion des  articles  prescrits  et  combinés  25  et  30  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  et  6  de  l'ordonnance  de  4777,  319  et  463  du  Code  pénal,  dont 
lecture  a  été  faite  par  M.  le  président,  ainsi  conçue  :  texte  de  l'art.  25, 
texte  de.  l'art.  30,  texte  de  l'art.  6  de  l'ordonnance  de  4  777;  texte  de 
l'art,  319,  texte  de  Tart.  363,  §  9  ; 

Le  tribunal  condamne  M.  C...  à  500  francs  d'amende,  en  ce  qui  touche 
la  contravention  aux  lois  sur  la  pharmacie;  à  40  francs  d'amende,  en 
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ce  qui  louche  le  délit  d*homicide  invoIoDiaire»  et  aux  dépens,  le  tout  par 
corps,  en  exécution  des  art.  52  du  Code  pénal  et  49i  du  Gode  d'instruc* 
tion  criminelle. 

École  supiniEUBS  de  pbâbmacie  de  paris;  siAivcE  solennelle  de  bentsbe, 
—  La  rentrée  a  eu  lieu  le  mercredi  4 1  novembre,  à  une  heure,  sous  la  pré^ 
sidence  de!M[.  Bussy,  directeur  de  cette  école. 

M.  Bussy  a  pris  le  premier  la  parole  en  prononcent  un  discours  sur  les 
conséquences  d'un  libre  exercice  dans  la  pratique  de  la  pharmacie. 

M.  Buignet,  professeur  de  physique  et  secrétaire  généra!  de  la  Société 
de  pharmacie,  a  exposé  le  compte  rendu  des  travaux  de  cette  Société  pen^ 
dant  Tannée  écoulée. 

M.  Lebaigue  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  le  concours'rëlatif  aux  prijLdeei 
thèses. 

M.  Guibourt,  professeur  de  matière  médicale,  a  terminé  la  séance  par  un 
rapport  général  sur  les  prix  de  T école,  qui  ont  été  décernés  dans  Tordre 
suivant  : 

Première  année.  —  Prix  :  M.  Duprey  ;  mention  honorable  :  M.  Létard. 

Deuxième  année,  —  Prix  :  M.  Monnoir. 

Troisième  année,  —  Prix  ;  M.  Gla'chon;  mention  honorable  ;  M.  Biaise. 

Prix  Menier:  M.  Audouard. 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie  :  M.  Roche. 

M.  Guibourt  a  également  fait  connaître  le  programme  de  la  dissertation 
pour  le  prix  Menier  de  1 864.  Le  sujet  est  V Histoire  naturelle  des  produits 
pharmaceutiques^  fournis  par  la  famille  des  convolvulacées. 

— Par  décrets  du  22  novembre,  ont  été  nommés  :  M.  Bâillon^  docteur  es 
sciences,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Moquin-Tandon,  décédé. 

M.  Gratiolet  (Pierre),  docteur  es  sciences,  professeur  d'anatomie,  de 
physiologie  comparée  et  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en 
remplacement  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  décédé. 

M.  Jamin  (Jules-Céleslin),  docteur  es  sciences,  professeur  de  physique 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Despret2^ 
décédé. 

—  M.  Naudin  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  en 
remplacement  de  M.  Moqoin-Tandon.  Après  M.  Naudin,  M.  le  professeur 
Chatin  a  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix. 

—  Le  deuxième  banquet  annuel  de  la  Société  des  internes  en  pharmacie 
(anciens  et  nouveaux)  des  hôpitaux  de  Paris,  aura  lieu  le  jeudi  24  décem- 
bre 4  863,  à  six  heures  du  soir,  chez  Vérour-Tavernier,  au  Paiais-Royàl. 


Pari? .  «-.  bDprhnerio  do  E.  Martinet,  ru«  Mts^non,  S. 
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SUR  L4  NUTRITION   ET   LA    RESPIRATION    DÉS    PLANTES    PARASITES, 
PAR  M.  CHATIN. 

On  croit  encore  assez  généralement  que  les  végétaux  para- 
sites tirent  de  leurs  nourrices  un  aliment  qu'ils  n'ont  plus  qu'à 
s'assimiler  pour  leur  développement,  sans  avoir  à  lui  faire  su- 
bir une  nouvelle  élaboration.  De  là  celte  croyance  que  les  pa- 
rasites partagent  les  qualités  diverses  des  espèces  nourricières. 
Mes  observations,  faites  tant  sur  les  Cytinées  que  sur  les  Oro- 
banchées  et  les  Loranthacées,  sont  peu  favorables  à  cette  ma- 
nière de  voir. 

On  cite  \e  Gui  {Viscum  album)  comme  étant  plus  riche  en 
tannin  quand  il  croît  sur  le  Chêne  que  lorsqu'il  vit  sur  le 
Peuplier  {Populus)^  le  Pommier  (Malus) y  etc.";  mais  telle  est 
l'inexactitude  de  cette  assertion,  que,  suivant  mes  observations, 
le  Gui  du  Chêne  ne  contient  même  pas  la  plus  faible  trace  de 
vrai  tannin,  ou  tannin  gallique. 

Quant  au  Loranthus  yenu  sur  le  Strychnos^  et  qui  parta- 
gerait les  propriétés  toxiques  de  celui-ci ,  les  expériences  que 
j'ai  faites  né  s'accordent  point  avec  celles  antérieurement 
publiées. 

h'Hydnora  est  recherché  comme  aliment  par  les  Africains, 
et  cependant  il  croît  sur  des  Euphorbes  dont  le  suc  acre  est  un 

XX.  ^ 
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poison.  Les  sucs  rouges  et  doucement  astringents  du  Cytinus 
ne  se  retrouvent  pas  dans  le  Ciste,  sa  nourrice  ;  ainsi  encore, 
les  qualités  narcotiques  du  Chanvre  (Cannabis)  n'existent  aucu- 
nement dans  rOrobadche  qui  vit  sur  lui  |n  parasité ,  et  qui 
contient  au  contraire ,  dans  les  utricuies  de  son  parenchyme, 
des  gouttelettes  oléo-résineuses  qui  manquent  au  Chanvre. 

Les  Pédiculariées  noircissent  en  àéchant ,  en  raison  de  la 
nature  spéciale  de  leurs  sucs  ;  mais  jamais  rien  de  semblable 
ne  se  produit  sur  les  espèces  qui  les  nourrissent. 

Il  est  facile  de  multiplier  les  faits  de  cet  ordre  ;  mais  ceux 
que  î'fti  c^ftés  iUffisenI  4  élàWir  qU»  t«l  plantes  piWittW  éla- 
borent ,  changent  profondément  la  sève  puisée  par  elles  dans 
leurs  nourrices. 

Au  point  de  vue  des  fonctions  de  respiration ,  il  y  a  lieu  de 
noter  tout  d'abord,  chez  las  Cytinées,  les  données  anatomiques 
suivantes  : 

Absence  de  stomates  ; 

Coloration  de  tissus  épidermiques  avec  présence,  dans  leurs 
utricuies,  d'une  substance  oléo-résîneuse  activé  stir  l'attiios- 
phère;  ♦ 

Lacunes  dans  le  parenchyme  du  rhizome; 
Enfin ,  fissures  multiples  du  tissu  cellulaire  très-îàché  de  la 
surface  externe  dans  l'appareil  floral  de  l^Ht/dnofu,  seUlè  partie 
àfi  la  plante  que  baigne  l'atmosphère. 

J'ai  repris  et  complété  sur  le  Cytinus  lés  expériences  qu*à- 
près  M,  le  professeur  Lory  (1),  j'avais  instituées  îtiitrëfols  élir 
les  Orobanches  (2),  Comme  celles-cî,  èl,  sans  douté,  côiiime 
les  autres  parasites  non  vertes,  le  Cytinus  forme,  sôds  l*inflaôiîee 
de  la  lumière  et  de  l*aîr,  et  aux  dépens  dé  soft  ôàrbofié,  de 
l'acide  carboniaue. 

Deux  pieds  ae  Cytinus^  délâchés  dé  ta  noufrtce  au  niôtfiéflt 
môme  de  la  mise  en  eî^pérîence  et  cUbàrtt  etisêmble  lÈÎ  cefitl- 
mètres ,  ont  fourni  en  douze  heures ,  â  là  lùtfitèrè  solah*ë  et  à 
utie  température  de  24  à  30  degrés  éentigrades,  SO  centimètres 
cubes  de  gaz  carbonique  (le  gaz  était  absorbé  à  hiesure  dé  sa 

(4)  t«rff  Anneile$4e»  sciences  naturelles,  3«  série,  t.  Vlil. 
(2)  Glpatin,  BuUetin  de  la  Société  botanique  de  Êrance^  t.  III. 
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produçtiop  et  remplacé  par  de  l'oxygène  qui  maintenait  sen- 
siblement Vair  dans  sa  constitution  normale). 

Ces  expériences ,  qui  généralisent  le  fait  de  la  respiration 
animale,  quant  au  résultat  chimique  extérieur,  des  végétaux 
parasites  non  colorés  en  vert,  démontrent-elles  absolument  que 
ces  végétaux  ne  décomposent  aucune  portion  de  gaz  carbo- 
nique? Telle  ne  sera  pas  ma  conclusion ,  car  la  quantité  re- 
cueillie de  ce  gaz  pourrait  n*ètre  que  la  résultante  fournie  par 
dwi  pbéoofpène^coQiistantsJ'uQ»  mpindr^i  de  décomposition, 
raulr^,  plu9  intenset  da  composition.  L'analyse  de  cçs  phéno- 
ménal iD(^ntQ9tablQEneat  diffioilei  a  été  (entée  par  la  recherche 
de  Taetion  de  Tatmo^phère  sur  les  principes  immédiats  du  Çy- 
tinus^  préalablement  isolés  des  tissus.  Mais»  j'avoue  n'avoir 
réussi  qu'à  constater  la  production  d'acide  carbonique  par  deux 
des  matières  du  Cytinus ,  savoir  >  par  la  substance  oléo-rési- 
oeuse,  et  par  cette  matière  primitivement  incolore  qui  existe 
dans  la  sève  de  toutes  les  plantes  et  donne  naissance,  par  Tao- 
tion  de  l'oxygène  de  l'air,  à  la  matière  brune  qui  colore  les  feuille3 
mortes. 

Je  poursuis  aur  d'autres  plantes,  quelles  que  soient  les  pro- 
babilités de  résultats  encore  négatifs ,  la  rechercha  d^  corps 
înimédiats  pouvant  déterminer,  en  dehors  des  tissus  vivants,  la 
réduction  de  l'acide  carbonique. 

Si  maintenant  on  considère  que  les  Gytinées  (comme  ]§^ 
Orobanches)  font  une  perte  incessante,  considérable,  de  car- 
bone,  et  que  cependant  elles  «e  maintiennent  chargées  déplus 
de  matières  hydrooarbonées  que  les  espèces  au?;,  dépens  des- 
quelles elles  vivent,  on  ne  conservera  plus  aucun  doute  sur  ce 
point  ;  que  les  plantesf  (phanérogames)  à  parasitisme  complet, 
y  compris  même  celles  qui  sont  absolument  privées  de  sto- 
pate^»  modifient  profondémqnl  la  sève  puisée  par  elles  dans 
leurs  nourrices. 

Quant  au  phénomène  de  non-décomposition  du  gaz  carbo- 
nique par  les  végétaux  complètement  parasites  et  colorés  autre- 
inent  qu'en  vert,  le  rapprochement  des  faits  observés  sur  les 
Cy tinées  et  sur  les  Orobanches  permet  de  le  regarder,  avec  plus 
de  fondement  que  par  le  passé ,  comme  Texpression  d'^ne^  loi 
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J'ajoute  que  les  parasites  complètes,  mais  vertes  {Viscum)^ 
et  les  demi-parasiles,  même  celles  plus  ou  moins  colorées  (3f^- 
lampyriim  arvense) ,  décomposent  au  conlraire  Tacide  carbo- 
nique, ainsi  que  le  font  les  plantes  communes,  quelle  que  soit, 
suivant  les  expériences  de  Th.  de  Saussure  et  de  P.  de  Canclolle, 
leur  coloration. 


PRIX  SUR  LA  germination;  rapport  de  m.  decaisne  sur.gettb 

QUESTION  :  RECHERCHER  QUELS  SONT  LES  CHANGEMENTS  QUI 
s'opèrent,  pendant  LA  GERMINATION,  DANS  LA  C0NSTITUTI€»« 
DES  TISSUS  DE  l'eMBRYON  VÉGÉTAL  ET  DU  PÉRISPERME,  AINSI  QVK 
DANS  LES  MATIÈRES  QUE  CES   TISSUS   RENFERMENT. 

Cette  question,  à  la  fois  si  obscure  et  si  importante,  a  déjà 
donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches  dont  l'auteur  du  mémoire 
présenté  a  dû  naturellement  tenir  compte.  Avant  d'exposer  le 
résultat  de  ses  propres  observations,  il  a  donné  un  résumé  suc- 
cinct et  clair  des  travaux  de  ses  devanciers,  travaux  qui  n'avaient 
peut-être  pas  été  bien  compris  jusqu'ici,  en  particulier  ceux  de 
MM.  Hartig  et  Sachs,  qui  ont  le  plus  contribué  à  jeter  du  jour 
sur  les  phénomènes  de  la  germination.  Indépendamment  de  ces 
laborieuses  recherches,  il  reste  encore  des  obscurités  à  éclaircîr, 
4liais  votre  commission  n'en  reconnaît  pas  moins  que  l'auteur  du 
mémoire  a  fait  faire  un  pas  important  à  la  question,  dont  la  so- 
lution définkive  semT}le  liée  aux  progrès  ultérieurs  de  la  chimie 
organique.  Dans  l'état  actuel  de  celte  dernière  science,  la  com- 
mission ne  pense  pas  qu'il  eût  été  prudent  à  l'auteur  du  mémoire 
de  dépasser  le  point  où  il  s'est  arrêté,  et  elle  l'approuve  d'avoir 
su  se  tenir  en  deçà  de  toute  hypothèse. 

Ses  recherches  ont  porté  sur  des  plantes  d'organisation  très- 
diverse  :  le  ricin,  la  gourde,  le  cytise,  qui  lui  ont  fourni  des 
embryons  dont  les  cotylédons  deviennent  foliacés;  le  haricot, 
le  balisier,  le  dattier,  dont  les  cotylédons  hypogés  ne  se  colorent 
point  en  vert;  le  maïs,  la  belle-de-nuit,  où  il  a  trouvé  des  albu- 
mens farineux,  tandis  que  le  ricin  et  le  dattier  lui  en  fournis- 
saient de  nature  oléagineuse  ou  cornée.  En  un  mot,  le  dioîx 
judicieux  qu'il  a  fait  lui  a  permis  d'étudier  les  phénomènes  inté- 
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rieurs  de  la  germination  dans  les  tj^pes  lés  plus  remarquables 
des  deux  grands  embranchements  des  végétaux  embryonnés, 
et  c'est  ce  qui  donne  à  son  travail  un  caractère  de  généralité 
que  ne  présentent  pas  au  même  degré  les  recherches  de  ses  pré- 
décesseurs. Toutes  ces  graines  ont  été  en  quelque  sorte  Tobjet 
d'autant  de  monographies  anatomiques  et  physiologiques  très- 
complëteSy  dans  les  limites  cependant  où  l'Académie  voulait 
qu'elles  fussent  renfermées,  c'est-à-dire  dans  le  cercle  des  évo- 
lutions qui  constituent  à  proprement  parler  la  germination. 

On  sait  que  les  graines  des  végétaux  phanérogames  contiennent 
sous  leurs  enveloppes  un  corps  d'une  nature  particulière,  qui  est 
l'embryon,  souvent  accompagné  d'un  albumen  ou  périsperme, 
et  que  les  cellules  qui  en  forment  la  trame  sont  gorgées  de  ma^ 
tières  de  natures  très-diverses,  les  unes  grasses  ou  huileuses,  les 
autres  amylacées,  d'autres  encore  plus  complexes  chimiquement 
et  désignées  sous  le  nom  de  substances  albuminoïdes.  Ces  sub- 
stances se  présentent  à  l'observateur  sous'  des  aspects  variés  : 
elles  sontliquides,  diffluentes,  concrétées,  amorphes  ou  granu- 
leuses, et  ce  sont  ordinairement  les  réactifs  chimiques  qui,  sous 
le  microscope,  en  décèlent  la  composition.  Parmi  elles,  il  en  est 
une  qui  mérite  surtout  Tattention  des  physiologistes  :  c^est  cette 
substance  concrétée,  dont  les  granules  affectent  des  formes  cris- 
tallines, qui  a  été  récemment  découverte  par  M.  Harlig,  et  a 
reçu  de  lui  le  nom  à^aleurone. 

Longtemps  confondue  avec  la  substance  amylacée,  l'aleurohe 
en  diffère  par  sa  composition  chimique  autant  que  par  sa  struc- 
ture ;  elle  en  diffère  peut-être  plus  encore  par  le  rôle  physiolo- 
gique qu'elle  remplit  dans  la  germination.  Sous  ce  dernier 
rapport,  elle  est  d'une  importance  capitale,  et  l^on  peut  à  bon 
droit  s'étouner  qu'elle  ait  si  longtemps  échappé  aux  observa- 
teurs. 

Toutes  les  substances  contenues  dans  les  cellules  de  l'embryon 
oudeValbumen,  quels  qu'en  soient  la  composition  et  l'état  phy- 
sique, servent  à  l'alimentation  de  la  jeune  plante  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  évolution.  C'est  ce  dont  personne  ne  saurait 
douter,  et  ce  qui  a  été  de  nouveau  mis  en  lumière  par  Fauteur  du 
mémoire  présenté  à  l'Académie.  Mais  sous  quelle  forme  ces  ma- 
tériaux sont-ils  absorbés  par  la  jeune  plante?  Quelles  transfor- 
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mations  chimiques  subissent-ils  pour  être  assimilés  par  ell9»  ^i 
par  quelle  voie  parviennent-ils  à  travers  ses  tissus  aux  régions 
où  iU  doivent  être  mis  en  œuvre?  Autant  de  questions,  autant 
dQ  points  obscurs  qui  restaient  à  élucider,  et  sur  lesquels  l'Aca*' 
demie  réclamait  de  sérieuses  recherches.  La  plupart  des  traités 
classiques  enseignent,  etc*estune  opinion  encore  généralement 
acceptée,  que  Tamidon  insoluble,  et  par  là  non  assimilable  direc* 
toment,  se  convertit,  sous  Tinfluence  de  la  diastase,  en  dextriaa 
soluble,  qui  peut  dès  lors  passer  dans  les  tissus  de  la  plante  et  y 
reconstituer  des  granules  amylacés. 

Malgré  les  objections  faites  à  cette  théorie  par  d*habiles  ob- 
servateurs, c'est  celle  que  professe  encore  M,  Sachs;  mais  aux 
yeux  de  Fauteur  du  mémoire  que  nous  analysons,  tout  en  admet- 
tant que  Tamidon,  transformé  par  ladiastaseen  dextrine  aten: 
sucre,  peut  être  ainsi  absorbé  par  la  jeune  plante,  il  n'admet 
pas  la  reconstitution  directe  du  sucre  en  amidon.  En  effet,  cette 
théorie  serait  souvent  contredite  par  les  observations,  et  entre 
autres  par  celle-ci,  qui  semble  décisive  :  le  développement  d'em-* 
bryons  de  balisier  entièrement  dépouillés  de  leur  albumen,  et 
dont  néanmoins  les  cotylédons  se  remplissent  de  matière  amy- 
lacée qu'ils  ne  contenaient  pas  avant  la  germination.  Cette  ex*< 
périence  démontre  qu*ici  au  moins  la  fécule  a  dû  nécessairement 
se  former  sûr  place.  L'auteur  du  mémoire  s'abstient  sagement, 
sur  ce  point,  de  toute  explication  prématurée  ;  il  se  contente 
d'indiquer  les  faits,  sachant  bien  qu'il  est  quelquefois  plus  avan- 
tageux à  la  science  de  rester  dans  le  doute  que  de  présenter  une 
hypothèse  comme  une  vérité  démontrée.  Pour  la  même  raison,, 
il  rejette  cette  autre  théorie  de  M.  Sachs,  en  vertu  de  laquelle  les 
matières  nutritives  de  l'embryon  se  partageraient  en  deux  grou-î 
pes  tranchés  chimiquement,  savoir  :  les  matières  hydrocarbo- 
nées  et  les  matières  albumineuses  ou  azotées,  qui  se  rendraient 
dans  les  différentes  parties  de  la  jeune  plante  par  des  voies  éga- 
lement distinctes  anatomiquement.  Les  faits  observés  lui  pa-r 
raissent  trop  en  désaccord  avec  cette  conception  pour  qu'on 
doive  lui  donner  droit  de  cité  dans  la  science. 

H  n'en  est  pas  moins  établi  cependant  que.,  dans  Tembryoa 
comme  dans  la  plante  adulte,  les  matières  emmagasinées  dana 
les  cellules  se  transforment  et  émigrent  d'un  point  à  un  autre^ 
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suivant  les  besoins  de  la  végétation.  D'abord  fluides,  ces  ma- 
tières se  concrètent  diversenfient  :  en  grumeaux  sans  figure  dé- 
terminée, en  granulations,  en  cristaux  aux  formes  plus  ou  moins 
nettement  arrêtées  ;  puis,  à  un  moment  donné  et  sous  Tinfluence 
d'actions  vitales  encore  inconnues,  repassent  à  Vétat  liquide  ou 
amorphe  et  cheminent  par  diverses  voies  vers  les  points  où  les 
appelle  un  foyer  d'activité.  L'auteur  du  mémoire  amis  en  lumière 
ces  phénomènes  variés  de  la  vie  intérieure  des  plantes  5  il  nous 
fait  assister  à  ces  merveilleuses  transformations  de  la  matière 
première  de  l'organisme  végétal,  dont  la  fécule  et  la  chlorophylle 
semblent  les  termes  les  plus  avancés  en  deçà  de  l'assimilalion 
qui  les  incorporera  aux  organes  de  la  plante. 

Le  microscope  lui  fait  reconnaître  les  formes  de  ces  corps, 
leur  mode  de  développement  et  de  résorption,  et  les  réactifs  lui 
en  dévoilent  la  nature  chimique;  mais  il  y  ajoute  l'emploi  de  la 
balance  pour  en  déterminer  les  quantités,  et  ce  moyen,  encore 
si  peu  usité  dans  ces  sortes  de  recherches,  n'est  pas  le  moins 
fertile  en  résultats  intéressants.  Il  constate,  par  exemple,  dans 
le  cas  des  graines  oléagineuses,  que  la  diminution  de  l'aleurone 
contenue  dans  l'albumen  ou  les  cotylédons,  est  proportionnelle 
à  la  somme  des  matières  grasses  qui  se  sont  déposées  dans  les 
tissus  de  la  jeune  plante,  ce  qui  semble  indiquer  assez  claire- 
ment leur  origine. 

Votre  commission  regrette  qu'il  ne  lui  soit  pas  possible  d'en* 
trer  dans  de  plus  longs  détails,  car  ce  qu'elle  aurait  à  ajouter 
ne  pourrait  être  bien  compris  qu'à  la  condition  d'avoir  sous  les 
yeux  les  figures  dont  l'auteur  a  fait  suivre  son  mémoire.  Ces 
figures,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  ont  toutes  été  dessi- 
nées par  lui  à  la  chambre  claire,  ce  qui  garantit  leur  exactitude  ; 
nous  croyons  pouvoir  ajouter  qu'elles  sont  aussi  des  modèles 
d'exécution. 

La  commission  est  donc  d'avis  que  l'auteur  du  mémoire  a 
résolu,  autant  que  le  comporte  l'état  actuel  de  la  science,  la 
question  posée  par  l'Académie.  Les  obscurités  qui  peuvent  sub- 
sister encore  ne  sauraient  lui  être  imputées.  Le  microscope  seul 
est  impuissant  à  les  résoudre,  et  c'est  à  la  chimie  organique, 
dont  les  progrès  sont  si  rapides  de  nos  jours,  d'achever  l'œuvre 
commencée  en  fournissant  au  micrographe,  dans  des  réactifs 
XX.  7* 
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plus  nombreux  ou  mieux  étudiés,  de  nouveaux  et  plus  puissants 
moyens  d'investigation. 

En  conséquence,  votre  commission  a  été  unanimement  d'avis 
de  décerner  le  grand  prix  au  mémoire  inscrit  sous  le  n°  1  et 
portant  cette  épigraphe  :  «  Vivre,  c'est  en  même  temps  changer 
et  demeurer  sans  cesse,  » 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  M.  Arthur  Gris,  docteur  es  scien- 
ces, aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

NOUVEAU  MODE  d'eSSÀI  BU  TAPIOCA  PAR  L  IODE,  PAR  M.  E.  MARCHANT. 

Le  tapioca,  principe  amylacé  du  Jatropha  Manihot^  est  de- 
venu depuis  plusieurs  années  d'un  emploi  très-répandu.  Appro- 
prié surtout  à  l'alimentation  de  l'enfance  ou  des  convalescents, 
la  variété  des  formes  auxquelles  il  se  prête,  au  point  de  vue  des 
préparations  culinaires,  en  fait  un  des  produits  les  plus  recher- 
chés dans  le  commerce;  malheureusement,  c'est  en  même  temps 
un  des  produits  qui  prêtent  le  plus  à  la  falsification.  En  effet, 
M.  Payen,  dans  son  traité  :  Des  substances  alimentaires  y  signale 
certains  tapiocas  examinés  par  lui  qui  contenaient  jusqu'à  30 
pour  100  de  tapioca  indigène,  ou  tapioca  fabriqué  avec  la  fécule 
de  pomme  de  terre. 

Ces  falsifications  sont  assez  difficiles  à  reconnaître  en  raison 
de  la  simiHtude  de  réactions,  admise  jusqu'ici,  sous  l'influence 
de  l'iode,  réactions  qui  cependant  se  difierencient  très-nette- 
ment suivant  le  mode  opératoire  employé. 

L'étude  micrographique  est  à  la  vérité  d'un  puissant  secours, 
mais  ce  procédé,  outre  qu'il  demande  une  certaine  habitude,  ne 
saurait  devenir  d'un  emploi  général,  la  nécessité  d'un  instru- 
ment spécial  devant  quelquefois  arrêter  l'expérimentateur. 

Je  me  permettrai  de  reproduire  brièvement  les  principaux 
caractères  spéciaux  de  difl'érentes  sortes  de  fécules  alimentaires 
usuelles,  obtenus  avec  un  microscope  de  force  moyenne (400  gros- 
sissements environ). 

Fécule.  —  Grains  ovoïdes  (caractéristiques)  ou  arrondis, 
laissant  des  traces  de  tuniques  superposées  ;  bile  apparent  ; 
grosseur  variable,  mais  excédant  de  beaucoup,  surtout  pour  les 
granules  ovoïdes,  celle  des  autres  fécules* 
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Amidon.  —  Granules  très-petits,  presque  tous  ronds,  plus 
Agglomérés  que  l'espèce  précédente.  Le  hile  est  moins  saillant» 
les  tuniques  presque  indistinctes. 

Arrow-root.  —  Granules  petits,  arrondis  par  une  extrémité, 
se  terminant  en  un  pointe  un  peu  recourbée  à  Pextrémité  op- 
posée ;  grosseur  plus  uniforme,  grains  presque  aussi  agglomérés 
que  dans  Tâmidon,  hile  peu  sensible. 

Tapioca.  —  Grains  très-petits,  presque  tous  translucides;  la 
majeure  partie  offre  une  forme  obscurément  tétragone,  à  angles 
reconnaissables.  Quelques  granules  a  pointes,  ovoïdes,  opaques, 
analogues  à  ceux  de  Tarrow-root. 

Miz.  —  Grains  plus  petits  que  dans  les  différentes  sortes  ci« 
dessus,  faiblement  translucides  et  anguleux,  quelques-uns  ronds, 
très-agglomérés  ;  hile  indistinct  ;  les  deux  dernières  espèces  sont 
des  farines  plutôt  que  des  fécules ,  la  forme  primitive  caracté- 
ristique des  fécules  étant  profondément  altérée  par  le  mode  de 
préparation. 

Un  moyeu  plus  pratique  et  d'une  efficacité  incontestable  est 
sans  contredit  celui  qu'indique  M.  Payen  et  qui  consiste  à  ajou- 
ter 3  ou  Â  gouttes  d'acide  sulfurique  au  tapioca  suspecté,  après 
l'avoir  fait  bouillir  environ  cinq  minutes  avec  quantité  suffisante 
d'eau  pour  obtenir  une  bouillie  très-claire.  On  retire  la  capsule 
du  feu  au  moment  de  l'addition  de  l'acide  et  l'on  agite  vivement. 
Il  se  manifeste  immédiatement  une  odeur  de  colle  aigrie  d'autant 
plus  prononcée  que  la  quantité  de  fécule  est  plus  forte. 

Cette  expérience  qui  s'effectue  en  quelques  instants  est  pré- 
cieuse pour  le  négociant  qui  tientà  se  rendre  compte  du  produit, 
mais  c'est  là  aussi  un  procédé  qui  s'appuie  surtout  sur  une  sen- 
sation physique  momentanée  et  qui,  dès  lors,  soumis  à  Pappré- 
ciation  de  parties  intéressées,  peut  voir  ses  conclusions  contes- 
tées. Chargé  d'une  expertise  de  tapioca,  je  me  suis  occupé  de 
trouver  un  autre  moyen  qui  vînt  confirmer,  de  visu,  les  résul- 
tats obtenus  par  le  procédé  Payen.  Ce  moyen,  s?ins  être  aussi  ex- 
péditif,  a  cependant  l'avantage  de  pouvoir  être  répété  plusieurs 
fois  avec  les  mêmes  liqueurs  d'essai  :  or,  comme  la  voie  humide 
appliquée  à  l'analyse  des  féculents  n'offre  que  des  ressources 
très-bornées  contre  la  fraude,  il  me  paraît  utile  de  signaler  la 
marche  suivie  en  cette  circonstance.  A  grammes  de  chacun  des  ta- 
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piocas  examinés  (1  )  sont  mis  en  macération  pendant  vingt  heures 
avec  environ  Aô  grammes  d'eau  distillée.  On  peut  dès  l'abord 
remarquer  que  le  tapioca  pur  se  gonfle  plus  rapidement  que  les 
produits  de  nature  suspecte.  La  macération  terminée,  le  magma 
est  agité  fortement,  et  5  grammes  du  mélange  total  sont  préle- 
vés sur  chaque  échantillon  et  soigneusement  pesés  dans  une 
capsule  tarée  ;  on  ajoute  dans  chaque  capsule  55  grammes 
d'eau  distillée  et  l'on  porte  les  différents  liquides  à  l'ébuliition 
qu'on  maintient  pendant  un  quart  d'heure  en  agitant  continuel- 
lement-, l'ébuliition  terminée,  on  remplace  la  quantité  d'eau 
évaporéeetl'onfaitchauffer  un  instant;  les  liqueurs  sont  ensuite 
versées  immédiatement^  chacune  d'elles  à  part  bien  entendu, 
sur  des  filtres  de  papier  Berzelius  et  reçues  dans  des  éprou- 
vettes  jaugées  et  de  capacité  identique.  Les  premières  portions 
(5  grammes  environ)  sont  rejetées  sur  le  filtre;  quand  chaque 
échantillon  b^  fourni  de  nouveau  AO  grammes  de  liquide,  on  ar- 
rête la  fiUration  et  Ton  verse  dans  chaque  éprouvette  un  nombre 
égal  de  gouttes  d'eau  iodée  à  saturation  en  agitant  fortement. 
La  liqueur  correspondant  au  tapioca  pur,  après  avoir  pris  une 
teinte  bleu  pâle,  se  décolore  immédiatement;  les  autres,  au 
contraire,  prennent  une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  persistante 
en  raison  directe  de  la  coloration  et  variant  de  la  pelure  d'oignon 
au  bleu  violet  clair. 

Ce  résultat,  qui  venait  corroborer  les  données  fournies  par 
l'examen  microscopique  et  l'essai  par  l'acide  sulfurique,  s'étant 
répété  à  plusieurs  fois  (2)  avec  le  même  succès,  j'essayai  alors 
l'emploi  de  la  glycérine,  mais  seulement  sur  les  deux  types  ex- 
trêmes de  la  série.  Dans  cette  nouvelle  épreuve,  on  peut  opérer 
sans  macération  préalable,  le  tapioca  ne  se  gonflant  que  très« 
peu  à  froid  dans  la  glycérine,  mais  il  faut  alors  pulvériser  les 


(1)  Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  J.  Léger,  négociant  au  Brésil  et  iin{>Qr- 
tateur  d*un  tapioca  très-estimé,  le  produit  qui  ni*a  servi  de  type  et  de 
point  de  départ  comme  pureté  ou  caractères  ;  les  autres  ont  été  puisés 
dans  le  commerce. 

(2)  Les  liqueurs  obtenues  ont  été  conservées  cinq  jours  après  cbaquo 
traitement,  et  la  coloration  s'est  reproduite  tout  ce  temps  avec  la  même 
facilité. 
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produits  pour  en  facililer  l'hydratation  et  restreindre  à  0,20 
pour  40  la  quantité  de  poudre  employée. 

Après  une  ébullition  modérée  de  douze  minutes,  les  liqueurs 
étant  ramenées  au  poids  primitif,  j'ai  filtré  sans  repasser  les  pre- 
mières portions  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  2  grammes  de  li- 
quide. Ajoutant  alors  àO  grammes  d'eau  distillée  à  chacun  de 
mes  deux  échantillons,  j'y  ai  versé  Téau  iodée,  dont  une  quan- 
tité plus  considérable  est  nécessaire  ici  pour  obtenir  une  teinte 
suffisamment  prononcée.  La  différence  de  coloration  est  peu 
tranchée,  cependant  la  solution  de  tapioca  falsifié  est  plus  for- 
tement colorée  et  se  maintient  telle  plus  longtemps  que  l'autre, 
qui  se  décolore  toujours  la  première  et  assez  rapidement  quand 
on  soumet  les  liquides  à  Tinsolation. 

Maintenant,  chose  assez  remarquable,  si  l'on  renouvelle  plu- 
sieurs fois  la  même  expérience  avec  les  mêmes  liqueurs  placées 
dans  des  conditions  identiques,  c'est  la  solution  de  tapioca  pur 
qui  garde  le  plus  longtemps  la  couleur  bleue. 

Ces  deux  dernières  réactions  me  paraissent  assez  difficiles  à 
expliquer.  Aussi  je  me  borne  à  signaler  le  fait  :  je  pense  toutefois 
que  les  diverses  modifications  que  peut  subir  la  matière  amy- 
lacée en  présence  de  l'iode  sont  plus  variées  qu'on  ne  l'a  sup- 
posé jusqu'à  présent,  et  que  cette  question  n'a  pas  dit  son 
dernier  root. 


BSGHERCHfiS  THÉORIQUES  SUR  LA  PRÉPARATION  DE  LA  SOUDE  PAR 
LE  PROCÉDÉ  LEBLANC  I  PAR  M.  A.  SGHEURER-KESTNER. 

Sur  Voxy sulfure  de  calcium. — L'absence  de  réaction,  re- 
gardée comme  complète,  entre  la  partie  sulfurée  insoluble  de 
la  soude  brute  et  les  dissolutions  de  carbonate  de  sodium,  a 
conduit  M.  Dumas  à  admettre  l'existence  d'un  composé  de  sul- 
furé et  d'oxyde  de  calcium,  composé  supposé  insoluble  dans 
l'eau. 

Mais  le  sulfure  de  calcium  est  lui-même  fort  peu  soluble 
dans  l'eau  ;  d'après  des  expériences  auxquelles  a  été  apporté 
le  plus  grand  soin,  l'eau,  à  12%6,  ne  dissout  que:iyj^  de  ce 
corps  préparé  par  la  calcination  du  sulfate  de  calcium  avec  le 
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charbon.  Le  sulfure  de  calciijm  obtenu  avait  été  préalablement 
lavé  à  l'alcool,  afin  de  lui  enlever  de  petites  quantités  de  poly- 
sulfures  qu'il  contient  presque  toujours. 

Le  sulfure  de  calcium  pur,  mis  en  contact  avec  des  dissolu*^ 
tions  de  carbonate  de  sodium,  transforme  peu  à  peu  ce  sel  en 
sulfure;  mais  la  double  décomposition  entre  les  deux  sels  est 
très-lente. 

En  traitant  par  l'eau,  simultanément  et  dans  les  mêmes  con« 
di tions,  de  la  soude  brute  réduite  en  poudre  et  un  mélange  en 
proportions  calculées  de  carbonate  de  sodium  et  de  sulfure  de 
calcium,  les  dissolutions  obtenues  contiennent,  au  bout  d'un 
temps  d'égale  durée^  les  mêmes  quantités  de  sulfure  de  sodium. 

L'hypothèse  de  l'existence  d'un  oxysulfure  de  calcium  inso- 
luble n^est  donc  pas  nécessaire  pour  expliquer  Finnocuité  des 
résidus  sur  les  dissolutions  de  la  soude  brute.  On  arrive^  du 
reste,  au  même  résultat  en  laissant  la  soude  brute  en  contact 
prolongé  avec  l'eau.  La  dissolution  ainsi  obtenue  est  plus 
chargée  de  sulfure  de  sodium,  mais  les  résidus  insolubles  ne 
contiennent  plus  d'oxyde  de  calcium.  En  y  dosant  le  calcium, 
le  soufre  et  l'acide  carbonique,  on  reconnaît  qu'on  n'a  affaire 
qu'à  un  mélange  de  carbonate  et  de  sulfure  de  calcium. 

Dans  ce  cas,  on  voit  aussi  que  la  causticité  des  liquides  a 
considérablement  augmenté;  il  y  a  donc  eu  décomposition  du 
carbonate  de  sodium  par  l'hydrate  de  calcium  formé  peu  à  peu 
par  l'oxyde.  Si  l'oxyde  de  calcium  se  trouvait  combiné  au  sul- 
fure de  calcium  polir  fofmër  de  l'oUysulflifej  il  faudrait  qae  1« 
sulfure  dé  sodiutti  augmentât  dans  les  liquides  protiorliotihelle- 
ment  à  la  soude  caustique,  tandis  que  l'expérience  apprend  le 
contraire. 

De  la  soude  caustique  contenue  dans  les  dissolutions.  —La 
présence  de  la  soude  caustique  dans  les  dissolutions  de  la 
soude  brute  avait  fait  supposer  que  ce  corps  prée&iste  dans  ce 
produit  avant  qu'il  ait  subi  l'action  de  l'eau*  C'était  une  con- 
séquence nécessaire  de  l'hypothèse  de  l'oxysulfure  de  calcium. 
M.  Gossage  s'était  appuyé  sur  ce  que  l'alcool  ne  dissout  pas 
de  soude  caustique,  lorsqu'on  le  met  en  digestion  avec  la  soude 
brute,  pour  conclure  que  ce  corps  se  forme  pendant  la  disso- 
lution dans  Teau,  raisonnement  qui  a  amené  ce  chimiste  à  nier 
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l'existence  de  Toxysalfure.  M.  Kynaston,  pour  obvier  à  la  diffi- 
culté, a  admis  la  formation  d^un  composé  insoluble  de  sulfure 
et  de  carbonate  de  calcium,  composé  prenant  naissance  par 
raction  de  Teau,  en  môme  temps  que  la  soude  caustique.  Mais 
l'absence  de  la  soude  caustique  dans  Falcool  prouve  seulement 
que  la  soude  brute  est  exempte  d'hydrate  de  sodium,  tandis 
qu'elle  pourrait  contenir  de  l'oxyde  de  sodium  anhydre,  corps 
insoluble  dans  l'alcool. 

Comme  il  est  prouvé  que  l'oxysulfure  de  calcium  n'existe 
pas,  on  peut  admettre  que  la  soude  caustique  ne  se  forme  que 
pendant  l'action  de  l'eau  ;  c'est  ce  qu'on  reconnaît,  en  effet, 
en  dosant  l'acide  carbonique  contenu  dans  la  soude  brute  ; 
les  quantités  de  cet  acide  qu'on  y  rencontre  sont  toujours 
supérieures  à  celles  nécessaires  à  la  saturation  du  sodium.  Une 
partie  du  calcaire  s'y  trouve  même  intacte.  La  décomposition 
partielle  de  l'excès  de  calcaire  employé  dans  la  préparation  de 
la  soude  brute  rend  compte  des  différences  de  causticité  que 
l'on  remarque  dans  les  liquides  obtenus  avec  des  soudes  d'opé- 
rations différentes.  Une  preuve  évidente  de  la  formation  de  la 
soude  caustique  pendant  la  dissolution  dans  l'eau,  c'est  que 
l'eau  enlève  à  la  même  soude  brute  la  totalité  du  sodium  avec 
des  proportions  variables  de  soude  caustique,  ne  dépendant 
que  de  la  durée  du  contact  des  résidus  insolubles  avec  la  dis?- 
solution. 

Origine  des  sulfures  solubles.  —  MM.  Gossage  et  Kynaston 
pensaient  que  les  sulfures  solubles  contenus  dans  les  dissolu*» 
tiens  de  la  soude  brute  préexistent  dans  ce  produit  à  l'état  die 
polysulfure  de  calcium,  et  qu'il  suffit  d'éviter  pendant  la  pré- 
paration de  la  soude  la  formation  de  ces  polysulfures  pour 
obtenir  des  liquides  purs.  Mais  ces  polysulfures  devraient  se 
dissoudre  dans  l'alcool,  tandis  que  la  soude  brute  bien  faite 
n'abandonne  à  ce  liquide  que  des  traces  (0,006  à  0,006  pour 
100  parties  de  soude  brute)  de  monosulfure  de  sodium,  en 
quantités  bien  moindres  que  celles  que  l'on  trouve  ensuite  dans 
les  dissolutions  de  cette  môme  soude  lavée  à  l'alcool. 

Le  sulfure  de  sodium  contenu  dans  les  dissolutions  de  la 
soude  brute  provient  principalement  d'une  double  décomposi- 
tion partielle,  qui  a  lieu  entre  le  sulfure  de  calcium  et  le  car- 


270  RÉPERTOIRE  DE  PHARMAQE. 

bonate  de  sodium  dissous.  Quant  aux  ^lysulfures,  ils  existent 
dans  les  parties  de  la  soude  brute  qui  ont  subi  une  température 
trop  élevée,  non  à  l'état  de  sels  de  calcium,  mais  à  Tétat  de 
sels  de  sodium.  Le  sodium  et  le  soufre  s'y  trouvent  dans  les 
proportions  correspondantes  au  disulfure  de  sodium,  comme 
on  peut  s*en  convaincre  en  analysant  la  dissolution  alcoolique 
de  cette  soude.  Le  disulfure  de  sodium  se  forme  par  la  réduc- 
tion à  haule  température  du  carbonate  de  sodium  sur  le  sul- 
furé de  calcium,  d*après  l'équation  suivante  : 

2Ca«S  +  NaH:œ  =  Na«S»  +  CO  +  2Ca% 

Sulfure         CarLouate      Diaalfare     Oxyde         Oxyde 

de  de  de  de  de 

calcium.  sodium.  sodium,    carbone,     calcium. 

La  soude  brute  contenant  du  disulfure  de  sodium  produit 
des  dissolutions  qui  renferment  une  très-grande  quantité  de 
soude  caustique.  L'excès  de  la  soude  caustique  est  produit  par 
l'oxyde  de  calcium  qui  prend  naissance  en  même  temps  que  le 
disulfure  de  sodium.  De  plus,  il  arrive  souvent  que  la  soude 
ayant  subi  une  température  tiop  élevée  contient  de  l'oxyde  de 
sodium  formé  par  réduction  du  carbonate  par  le  charbon. 

Ainsi  l'hypothèse  de  Toxysulfure  de  calcium  n'est  pas  néces- 
saire pour  expliquer  le  peu  de  réaction  qui  a  lieu  entre  les  dis- 
solutions de  la  soude  brute  et  le  résidu  insoluble.  Ce  résidu  est 
formé  par  un  mélange  de  carbonate  et  de  sulfure,  ou  de  carbo- 
nate, d'oxyde  et  de  sulfure  de  calcium.  La  soude  caustique 
contenue  dans  les  dissolutions  de  la  soude  brute  se  forme  par 
l'action  de  l'hydrate  de  calcium  des  résidus  insolubles,  sur  le 
carbonate  de  sodium;  mais  lorsque  la  soude  brute  a  été  portée 
à  une  température  élevée,  elle  peut  contenir  de  Toxyde  de 
sodium  formé  par  réduction  du  carbonate.  Les  sulfures  solubles 
proviennent  d'une  réaction  partielle  entre  le  carbonate  de  so- 
dium et  le  sulfure  de  calcium  au  sein  de  l'eau  ;  de  plus,  la 
soude  brute  ayant  subi  une  température  élevée  contient  des 
polysufures  de  sodium,  mais  on  n'y  trouve  jamais  de  polysul- 
fures  de  calcium. 

Il  reste  à  déterminer  en  vertu  de  quelle  réaction  a  lieu  la 
transformation  du  sulfate  de  sodium  et  de  la  craie  en  sulfure 
de  calcium  et  carbonate  de  sodium,  et  pourquoi  il  est  néces- 
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saire  d'employer  un  excès  de  calcaire  sans  lequel  on  obtient 
du  carbonate  de  sodium  chargé  de  sulfure. 

AZULÈNE»   PAR    M.  SEPT.    PIESSE» 

L'auteur  décrit  un  produit  qu'il  a  obtenu  dans  la  distillation 
fractionnaire  de  l'huile  essentielle  de  camomille,  et  qu'il  désigne 
sous  le  nom  A'azutène  à  cause  de  sa  couleur  franchement 
bleue.  Il  a  constaté  l'existence  de  cette  essence  dans  plusieurs 
autres  huiles  volatiles,  et  ne  doute  pas  que  ce  soit  elle  qui 
contribue  à  leur  donner  la  teinte  verte  pâle  qu'elles  offrent 
quand  on  vient  de  les  préparer,  teinte  qui  s'efface  bientôt  par 
suite  de  la  prédominance  croissante  du  ton  jaune  dû  à  l'oxy- 
génation dé  résines. 

SUR  LA   DISTILLATION   DÈS  LIQUIDES   MÉLANGÉS  , 
PAR   M.    E.  J.^    MAUMENÉ. 

Un  mélange  d'alcool  et  d'essence  offre  un  exemple  frappant 
des  difficultés  qui  peuvent  se  présenter. 

A  la  température  d^un  peu  plus  de  67  degrés  les  tensions 
de  ces  deux  liquides  sont,  d'après  M.  Regnault  : 

Vapeur  d'alcool 702  millim. 

Vapeur  d'essence 58 

760 

Tbéoriquenietlt,  les  poids  des  deux  liquides  qui  se  vaporise- 
faîent  seraient  entre  eux  comme  les  produits  de  ces  tensions 
par  les  densités  de  vapeurs  46  et  136,  c'est-à-dire  comme  4,1 
est  à  1,  ce  qui  conduit  à  la  composition  : 

Alcool 80,36 

Essence •  .  .     19,64 

100,00 

pour  le  mélange  indécomposable  par  l'ébuUition  sous  la  pres- 
sion ordinaire. 

Un  liquide  plus  riche  en  essence  devrait  fournir  d'abord  à  la 
distillation  un  produit  très-rapproché  par  sa  composition  du 
X3U  7- 
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mélange  théorique  ainsi  calculé  -,  mais  Texpérience  donne  des 
résultats  bien  différents,  lorsque  Tessence  est  devenue,  sous 
rinfluence  de  Tair,  de  la  colophane  en  très-pelile  proportion. 
Vhydrogène  liquide  du  commerce  est  un  mélange  de 

Alcool 64  volumes. 

Essence ^^     — 

100  volumes. 

La  densité  du  mélange  esl  0,83267  à  i  9%8.  Il  entre  en 
ébuUition  à  82  degrés  sous  la  pression  0'",7ôi  (corrigée). 

Soumis  à  rébuUitipn  d'abord  au  bain-marie,  puis  à  feu  nu,  il 
donne  (fort  pou  de  lenips  après  sa  fabrication)  : 

Temperalurc  Deusilé  Proportion 

d'ébuUiUoii.  à +  100.    d'esseuco  (calcul). 

Premier  produit.   .  de  82,0  à  83,0  0,824  38.67  n 

Deuxième  produit,  de  83,0  à  83,5  0,824  38,67  j 

Troisième  produit,  de  83,5  à  83,9  0.823  37,33 f      ^^^^j^^^^^j^ 

Quatrième  produit,  de  83,9  à  84,6  0,822  36,00/ 

Cinquième  produit,  de  84,6  à  85,1  0,818  30,67^ 

Sixième  produit.  .  de  85,1  à  96,4  0,809  18,67/ 

Septième  produit .  de  158,0  à  170,0  0,864  93,24     à  feu  nu. 

J'ai  observé  d'autres  faits  analogues;  mais  le  plus  extraordi- 
naire est  celui  dont  on  vient  de  lire  les  détails. 

Il  résulte  de  ces  faits  : 

1**  Que  la  règle  théorique  calculée  pour  le  cas  de  deux  liquides 
purs  et  inaltérables  à  l'air  ne  trouve  plus  d'application  lorsqu'un 
des  liquides  s'altère  môme  en  très-petite  partie. 

2*"  Que  la  règle  théorique  ne  serait  plus  applicable  au  cas  de 
trois  liquides,  le  troisième  pouvant  être  considéré  comme  une 
matière  étrangère. 

3«»  Que  la  distillation  fractionnée,  employée  en  chimie  pour 
obtenir  des  liquides  purs,  doit  être  soumise  à  une  étude  atten- 
tive dans  chaque  cas  particulier.  Cette  marche  donne  quelque- 
fois dos  séparations  régulières,  comme  le  prouve  l'expérience 
déjà  bien  longue  des  chimistes  qui  s'occupent  de  chimie  orga- 
nique ;  mais,  d'après  cette  môme  expérience,  des  difficultés  que 
la  théorie  ne  peut  faire  prévoir  et  presque  insurmontables  se 
présentent  dans  quelques  cas,  et  l'on  en  voit  la  preuve  bien 
évidente  dans  l'exemple  que  je  viens  de  rapporter. 
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MOYEN    DE   SE   PUOCUIIER    DU   BISMUTH,    PAR   M.    BALARD. 

Le  haut  prix  qu*a  atteint  le  bisinuthadonné  aux  pharmaciens 
la  pensée  de  lui  chercher  des  succédanés.  Ainsi  qu'on  peut  le 
voir,  le  même  motif  a  conduit  M.  Balard  à  Tidée  de  retrouver  le 
bismuth  dans  le  vieux  matériel  d'imprimeurs,  ce  métal  entrant 
dans  la  composition  de  leurs  alliages»  alors  qu'il  était  dans  des 
conditions  de  prix  abordable. 

Voici  le  procédé  que  propose  Tî^uteur  pour  cette  opération 
d'analyse  industrielle  : 

1°  Dissolution  dans  l'acide  azotique  de  manière  à  transfor- 
mer tout  l'étain  en  acide  métastannique,  qu'on  isole  par  le  filtre 
de  la  dissolution  acide  des  nitrates  de  plomb  et  de  bismuth  ; 
on  lave  à  l'eau  acidulée,  on  dessèche  et  l'on  réduit  par  le 
charbon. 

2*  Dans  la  liqueur,  neutralisée  autant  que  possible,  on  plonge 
des  lames  de  plomb  qui  précipitent  tout  le  bismuth  à  l'élat 
métallique;  on  dessèche  et  l'on  fond  sous  une  influence  réduc- 
trice. 

3**  On  précipite  le  plomb  de  la  dernière  liqueur  par  du  car- 
bonate de  soude;  on  isole,  lave,  desséche  et  réduit  au  charbon. 

Ce  mode  donne  les  trois  métaux  à  l'état  métallique;  il  peut 
subir  quelques  modifications  destinées  à  les  isoler  sous  une  autre 
forme,  suivant  les  circonstances  de  placement  des  produits; 
ainsi,  si  l'on  avait  un  placement  avantageux  du  sous-nitrate 
de  bismuth,  on  isolerait  très-facilement  une  grande  partie  de  ce 
métal  sous  cette  forme  et  à  un  état  de  pureté  supérieure  à  la 
plupart  de  ceux  qu'on  trouve  en  pharmacie,  ainsi  que  M.  Balard 
s'en  est  assuré.  Pour  cela,  il  suffirait  de  neutraliser  la  liqueur 
.  contenant  les  nitrates  solubles  et  d'étendre  de  beaucoup  d'eau, 
naturellement  exempte  .de  carbonates,  chlorures  ou  sulfates. 
On  neutraliserait  de  nouveau,  on  étendrait  d'eau  et,  par  plu- 
sieurs opérations  de  ce  genre,  on  isolerait  à  l'état  d6  blmiede 
bismuth  la  plus  ^ande  partie  de  ce  mêtiil.     {Téchnologits.) 
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ÉTUDES   SUR   LE   COLZA   (iS.    PIERRE). 

Voici  le  résamô  da  mémoire  important  publié  par  M.  Is.  Pierre  dans 
le  numéro  de  décembre  des  Annales  de  chimie  et  de  physique  : 

Les  conclusions  de  ce  travail  peuvent  être  considérées  à  deux  poiut8 
de  vue  dififérents  :  i°  au  point  de  vue  de  la  proportion  des  matières 
organiques  ou  minérales  contenues  dans  un  poids  déterminé  de  plantes  ou 
de  parties  de  plantes,  dans  1  kilogramme  par  exemple;  2°  au  point  de 
vue  de  la  quantité  totale  de  ces  mêmes  matières  contenues  dans  un  nombre 
déterminé  de  plantes  considérées  dans  leur  entier  ou  dans  leurs  diverses 
parties.  Envisagés  à  ce  dernier  point  de  vue,  les  résultats  ont  été  rap- 
portés à  rhectare,  dans  lequel  on  a  supposé  40  000  plantes.  Voici  main- 
tenant les  résultats  les  plus  généraux,  les  conséquences  les  plus  impor- 
tantes, autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  les  formuler  en  quelques 
lignes. 

^o  Depuis  l'approcha  de  la  floraison  du  colza  jusqu'à  la  maturité  de  ses 
graines,  les  diverses  parties  de  la  plante  se  classent  toujours,  d'après  leur 
plus  grande  richesse  en  matières  grasses,  dans  Tordre  suivant  :  en  pre- 
mière ligne,  les  sommités  des  rameaux  portant  leurs  fleurs  ou  leurs 
siliques  pleines,  ensuite  les  feuilles,  enfin,  à  peu  près  sur  la  même  ligne, 
les  tiges  nues  et  rameaux  étêtés,  et  les  racines  coupées  à  la  hauteur  du 
collet. 

2°  Dans  les  racines,  la  proportion  de  matières  grasses  qu'on  peut 
extraire  d'un  même  poids  de  plantes  sèches  décroît  lentement,  mais  régu- 
lièrement, à  mesure  que  la  plante  avance  vers  le  terme  de  la  maturité. 

3°  Le  poids  total  de  matières  grasses  contenues  dans  cette  partie  de  la 
plante  croit  sensiblement  jusqu'à  la  fin  de  la  floraison,  époque  de  son 
maximum,  pour  décroître  ensuite  jusqu'à  la  maturité. 

3°  Dans  les  tiges  et  rameaux  étêtés,  la  proportion  et  le  poids  total  des 
matières  grasses  suivent  une  marche  tout  à  fait  semblable,  c'est-à-dire  que 
la  proportion  de  matières  grasses  contenues  dans  un  même  poids  constant 
de  matière  organique  sèche  décroît  constamment  et  lentement,  depuis  la 
quinzaine  qui  précède  la  floraison  jusqu'à  l'époque  de  la  maturité,  tandis 
que  le  poids  total  des  matières  grasses  contenues  dans  cette  partie  de  la 
plante  atteint,  vers  la  fin  de  la  floraison,  un  maximum  auquel  succède  un 
décroissement  continu  jusqu'à  la  maturité. 

S'*  Dans  les  sommités  des  rameaux,  en  y  comprenant,  suivant  l'époque 
des  observations,  les  fleurs  ou  les  siliques  portant  leurs  graines,  la  pro- 
portion de  matières  grasses  contenue  dans  un  poids  donné  de  plantes 
sèches  paraît  diminuer  d'une  manière  sensible  vers  la  fin  de  la  floraison, 
pour  augmenter  ensuite  rapidement  jusqu'à  Tépoque  de  la  maturité. 
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6"^  Si,  au  lieu  do  comparer  les  poids  de  matières  grasses  contenues 
dans  un  poids  constant  de  matière  organique  sèche,  on  considère  le 
poids  total  des  matières  grasses  contenues  dans  un  nombre  déterminé  des 
plantes,  on  trouve  que  ce  poids  augmente  constamment  dans  les  som* 
mités  des  rameaux,  depuis  rapparition  des  fleurs  jusqu*à  la  maturité  de  la 
graine. 

7^  La  proportion  de  matières  grasses  contenue  dans  la  feuille  du  colza 
ne  varie  pas  sensiblement,  pendant  les  deux  ou  trois  derniers  mois  d'exis- 
tence de  la  plante,  tant  que  les  feuilles  sont  abondantes,  aussi  longtemps 
que  ces  organes  fonctionnent  d'une  manière  active  et  efficace. 

8"  Lorsque  les  feuilles,  devenues  jaunes,  se  détachent  spontanément 
de  la  plante,  la  proportion  de  matières  grasses  qui  s'y  trouve  paraît  at- 
teindre une  limite  constante  plus  faible  d'environ  9  pour  100  que  dans 
les  feuilles  actives. 

9°  Les  feuilles  sont  les  seules  parties  de  la  plante  dans  lesquelles  il 
m'ait  été  donné  d'observer  cette  constance  de  richesse  en  matières  grasses; 
du  moins  en  nous  plaçant  dans  les  conditions  que  j'ai  eu  soin  de  définir 
précédemment. 

iO°  Si,  dans  la  plante  entière,  on  fait  la  part  de  chacune  de^  subdivi- 
sions, on  trouve  que  la  partie  aliquote  de  matières  grasses  imputable  aux 
feuilles  actives  peut  s'élever  jusqu'aux  trois  quarts  quinze  jours  avant  la 
floraison;  qu'elle  atteint  encore  la  moitié  environ  au  moment  où  la  plante 
est  en  pleine  Ûeur;  mais  que  cette  aliquote  diminue  rapidement  ensuite, 
parce  que  le  poids  des  feuilles  est  une  partie  de  moins  en  moins  considé- 
rable du  poids  total  de  la  plante. 

1 4^  La  partie  aliquote  de  matières  grasses  imputable  aux  sommités  des 
rameaux  représente  à  peine  ^  —  quinze  jours  avant  la  flpraison;  elle  at- 
teint le  chiffre  d'environ  50  pour  100  quand  la  floraison  est  terminée;  elle 
peut  dépasser  98  pour  100  au  moment  de  la  maturité. 

4  2°  Jusqu'à  la  fin  de  la  floraison,  la  proportion  moyenne  de  matières 
grasses  contenue  dans  un  poids  déterminé  de  plantes  considérées  dans 
leur  entier  ne  subit  que  des  variations  peu  importantes  ;  mais  elle  aug- 
mente ensuite  rapidement  jusqu'à  la  maturité. 

1 3°  C'est  après  la  formation  de  la  graine  surtout  que  paraît  se  faire 
avec  une  grande  activité  l'élaboration  de  la  matière  grasse  ;  la  production 
de  chaque  jour,  pendant  les  deux  dernières  semaines,  est  environ  quatre- 
vingt'dix-neuf  fois  plus  considérable  que  pendant  la  quinzaine  qui  pré- 
cède la  floraison. 

1 4°  Le  javelage,  c'est-à-dire  la  dessiccation  spontanée  en  javelles  à 
Tair  jibre,  ne  paraît  avoir  aucune  influence  bien  marquée  sur  la  richesse 
en  matière  grasse  des  différentes  parties  de  la  plante  ;  du  moins,  il  ne  m*a 
pas  été  possible  de  constater  dans  cette  plante»  qui  contient  encore  les 
quatre  cinquièmes  de  son  poids  d'eau  quand  on  en  fait  la  récolte,  un  indice 
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positif  de  transport  de  matières  grasses  de  la  lige  oa  des  rameaux  vers 
les  sommités  qui  portent  les  siliques. 

J'avais  déjà  constaté,  dans  mes  études  antérieures,  un  résultat  sem- 
blable  en  ce  qui  concerne  les  phosphates  et  les  principes  azotés. 

Si,  comme  on  le  croit  généralement,  le  javelage  améliore  la  qualité  de 
la  graine  au  point  de  vue  industriel,  il  ne  parait  exercer  aucune  influence 
bien  évidente  sur  sa  richesse  en  matières  grasses. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sans  signaler  à  l'attention  des  chi- 
mistes et  des  physiologistes  certains  résultats  qui  nous  ont  paru  mériter 
une  mention  toute  spéciale. 

La  marche  comparative  de  l'assimilation  de  Tazote  et  de  Tacide  phos- 
phorique,  et  la  production  des  matières  grasses,  est  assez  peu  différente 
dans  les  racines  pendant  les  trois  mois  qui  précèdent  la  récolte. 

Cette  marche  est  encore  plus  uniforme  dans  les  tiges  étôtées,  dépouillées 
de  leurs  feuilles. 

En  un  moty  les  variations  de  la  matière  grasse  paraissent  correspondre, 
aux  mêmes  époques,  dans  les  tiges  surtout,  à  des  variations  de  même 
ordre  et  dans  le  même  sens,  pour  les  phosphates  et  pour  les  matières 
azotées.  Un  fait  du  même  genre  se  trouve  mis  en  évidence  quand  on  com- 
pare, dans  la  graine,  les  proportions  d'azote  et  d'acide  phosphorique  cor- 
respondant aux  mêmes  époques. 

Il  parait  donc  exister,  entre  l'azote  et  le  phosphore,  dans  l'organisme 
de  la  plante  qui  nous  occupe,  d'intimes  rapports  qui  mériteraient  d'être 
approfondis  pour  en  étudier  les  lois  dans  le  règne  végétal,  ou  du  moins 
dans  quelques-unes  des  plantes  usuelles  principales.  La  diminution  simul- 
tanée du  poids  total  des  matières  grasses,  des  phosphates  et  des  matières 
azotées  que  renfermaient  les  racines  et  les  tiges,  à  partir  du  moment  où 
la  plante  est  complètement  défleurîe ,  malgré  l'accroissement  de  poids 
qu'éprouvent  encore  ces  parties  de  la  plante,  me  paratt  encore  un  des 
faits  les  plu|[  propres  à  mettre  en  évidence  un  transport  actif  de  ces  ma- 
tières, et  surtout  des  substances  minérales,  des  parties  moyennes  ou  infé- 
rieures de  la  plante  vers  la  partie  supérieure  pendant  toute  la  durée  de  la 
végétation. 

Un  examen  plus  détaillé  des  différentes  séries  de  résultats  conduirait  à 
beaucoup  d'autres  remarques  particulières  ;  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques citations  auxquelles  nous  n'attachons  toutefois  qu'une  importance 
secondaire. 

Par  exemple,  deux  mois  avant  la  récolte,  dans  les  expériences  de  4  859, 
il  se  trouvait  sensiblement  la  même  quantité  totale  d'azote  dans  les  tiges 
nues  et  étêtées,  dans  les  feuilles  vertes  et  actives,  et  dans  les  sofAimités 
munies  de  leurs  fieurs  et  de  leurs  siliques.  On  peut  faire  une  remarque 
semblable  au  sujet  de  la  chaux,  dans  les  mêmes  parties  de  la  plante  un 
mois  plus  tard,  c'est-à-dire  environ  un  mois  avant  la  récolte. 
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En  somme,  pour  revenir  à  l'objet  principal  de  ces  nouvelles  études,  le 
travail  un  peu  trop  sommaire  peut-être  dont  je  soumets  aujourd'hui  les 
résultats  aux  méditations  des  physiologistes  me  semble  devoir  fournir  des 
indications  nouvelles  sur  la  répartition  des  matières  grasses  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  plante  sur  laquelle  ont  porté  mes  observations  ;  il  peut 
même,  en  faisant,  à  différentes  époques,  une  sorte  d'inventaire  de  ces 
matières,  donner  une  idée  de  la  rapidité  du  travail  d'élaboration,  mais  il 
ne  permet  pas  encore  de  prononcer  d'une  manière  certaine  sur  le  siège  de 
cette  curieuse  élaboration. 


SUR  l'absori^tion  et  l'excrétion  des  racines  (thèse  de 
M.  caunel;  conclusions). 

1^  Des  racines  physiologîquement  saines  n'absorbent  pas  indifférem- 
ment toutes  les  substances  en  dissolution  dans  l'eau. 

2"  Elles  n'absorbent  les  substances  colorées ,  soit  vénéneuses,  soit 
ÎDerles,  mais  non  assimilables,  qu'après  une  destruction  plus  ou  moins 
complète  de  leurs  spongioles.  . 

3°  Elles  meurent  alors  en  entraînant  la  mort  de  la  plante,  si  celle-ci  ne 
peut  en  développer  de  nouvelles. 

4**  Les  racines  physiologiquement  saines  ne  rejettent  aucune  des 
substances,  vénéneuses e  u  autres,  absorbées  par  une  portion  quelconque 
de  la  plante. 

5°  Quand  une  plante  survit  à  l'action  momentanée  du  poison,  celui-ci 
se  localise  dans  les  feuilles,  qui  meurent  dans  Tordre  chronologiqu  à  de 
leur  évolution. 

6^  Une  faible  partie  du  poison  est  rejelée  par  les  feuilles  dvec  l'eau 
transpirée. 

7<>  L'acide  arsénieux  n'est  pas  absorbé  par  les  plantes  venues  dans  un 
sol  empoisonné,  si  ce  poison  n'est  pas  en  grande  quantité  autour  des 
racines. 

S""  Dans  ce  cas,  il  arrête  la  germination  et  tue  la  jeune  plante. 

9**  Si  celle-ci  se  développe,  on  ne  trouve  pas,  dans  ses  fruits,  une  quan- 
tité de  poison  appréciable  par  l'analyse  chimique,  et  les  animaux  nourris 
avec  les  fanes  de  ces  plantés  n'en  paraissent  p-is  incommodés, 

La  plupart  des  conclusions  que  nous  venons  d'émettre,  sont  en  opposi- 
tion complète  avec  celles  de  Macaire  et  de  M.  Ghatin  ;  elles  contredisent 
celles  de  M.  Bouchardat,  eu  ce  qui  concerne  les  excrétions  végétales.  Il 
semble  donc  que  l'on  en  puisse  déduire,  comme  conséquence  dernière  : 

4  0°  Les  théories  soutenues  par  ces  expérimentateurs  no  sont  pas 
fondées. 

La  première  partie  de  ce  travail,  comme  on  l'a  vu,  est  presque  exclusi- 
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vement  consacrée  à  lexpérience.  La  deuxième  partie  est  plus  spécialement 
théorique.  Nous  regrettons  que  la  brièveié  inhérente  à  un  simple  extrait 
ne  nous  permette  pas  d'exposer  les  considérations  sur  lesquelles  nous  nous 
sommes  basé  pour  conclure.  Après  avoir  rapporté  les  expériences  de 
Th.  Saussure  et  celles  de  M.  Bouchardat,  nous  avons  discuté  les  théories 
que  ces  auteurs  en  ont  déduites,  à  propos  de  Tabsorption  et  de  l'élection 
par  les  racines.  M.  Bouchardat  avait  nié  lelection  et  attribué  à  une  exos- 
mose les  différences  observées  par  lui  dans  Tabsorption  des  matières  sa- 
lines. Mais  l'étude  attentive  des  phénomènes  de  l'endosmose  a  démontré 
que,  le  plus  souvent,  celle-ci  était  effectuée  sans  exosmose  appréciable. 

Ensuite,  nous  avons  exposé  rapidement  les  théories  des  assolements 
admises  par  Macaire,  de  Candolle,  M.  Liebig.  Théoriquement  et  expéri- 
mentalement, on  a  démontré  qu'elles  n'étaient  pas  exactes.  Enfin,  on  a 
rassemblé  un  certain  nombre  de  faits  qui  rendent  très-vraisemblable  cette 
opinion,  que  les  racines  choisissent  dans  le  sol  une  substance  utile  plutôt 
qu'une  autre  substance  inutile  ou  nuisible. 

En  nous  basant  sur  les  considérations  qui  font  l'objet  de  cette  deuxième 
partie,  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  conclure  : 

\  °  Les  faits  observés  par  Th.  Saussure,  dans  ses  recherches  sur  l'absorp- 
tion, dépendent  moins  d'une  élection  opérée  par  les  racines,  ou  du  degré 
de  viscosité  des  liquides,  que  de  l'action  spéciale  des  substances  dissoutes 
sur  le  tissu  propre  des  spongioles. 

2°  Les  différences  remarquées  par  M.  Bouchardat,  dans  ses  expériences 
sur  la  même  question,  ne  sont  pas  dues  à  une  exosmose,  et  ses  conclu- 
sions ne  sont  pas  fondées. 

3**  La  théorie  des  assolements  émise  par  de  Candolle,  soutenue  par 
Macâire  et  M.  Liebig,  repose  sur  de  mauvaises  bases. 

i°  Les  faits  et  la  théorie  démontrent  qu'il  ne  se  produit  pas  d'excrétion 
à  la  suite  des  changements  intérieurs  d'où  résultent  les  principes  immé- 
diats des  végétaux. 

5**  La  stérilité  d'un  champ,  après  une  culture,  ne  dépend  pas  du  dépôt 
dans  le  sol  de  matières  nuisibles  aux  plantes  de  même  espèce  que  celles 
de  la  végétation  précédente. 

6°  Les  plantes  sont  douées  d'une  faculté  élective,  nécessairement  res- 
treinte, et  qui  s'exerce  par  les  racines. 

T  C'est  donc  à  leur  faculté  élective,  et  non  pas  à  une  excrétion  des 
principes  non  assimilée,  que  les  plantes  doivent  les  différences  observées 
pour  chaque  espèce,  dans  la  qualité  ou  même  la  quantité  de  leurs  élémeuls 
salins.  {Recueil  des  mém,  de  méd.  miUt.) 

Dans  toutes  ces  observations  appliquées  à  la  théorie  des  assolements,  il 
est  une  donnée  d'une  grande  importance,  mais  aussi  d'une  appréciation 
expérimentale  très-difficile;  c'est  l'action  complexe  exercée  par  les  maté- 
riaux du  sol  sur  les  substances  dissoutes.  B. 
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DE   l'oxygène    de   L*AIR  DANS  LA  VINIFICATION,  PAR  M.  L.  PASTEUR. 

Le  vin  est  une  des  principales  richesses  agricoles  de  la  France.  Le  sol, 
le  climat,  Texposition  dans  un  même  soF,  la  nature  des  cépages,  etc.,  sont 
autant  de  causes  de  modifications  dans  les  qualités  et  même  dans  la 
nature  propre  du  vin.  C'est  principalement  à  ces  causes  qu'il  faut  rap- 
porter les  nombreuses  variétés  de  vins  de  notre  pays.  On  ne  changera 
point  cela,  et  il  y  a  intérêt  à  ne  pas  le  tenter.  Mais  il  est  certain  qu'un 
môme  moût  de  raisin,  travaillé  de  diverses  façons,  peut  produire  bien  des 
sortes  et  qualités  de  vins.  En  outre,  les  altérations  des  vins  n  ont  rien  de 
nécessaire.  On  doit  pouvoir  les  prévenir,  puisqu'elles  sont  accidentelles. 
Il  y  a  donc  à  faire  une  part  assez  large  à  Texpérimentation  et  à  ses  con- 
séquences pratiques. 

J*ai  tenté  d'appliquer  à  Fétude  de  la  vinification  et  des  altérations  des 
vins  quelques-uns  des  résultats  de  mes  recherches  de  ces  dernières  années. 
Les  faits  nouveaux  auxquels  je  suis  arrivé  me  paraissent  de  nature  à  pro- 
voquer des  essais  utiles,  et  j'ose  espérer  qu'à  ce  titre  TAcadémie  les  ac- 
cueillera avec  indulgence,  malgré  les  lacunes  qu'elle  apercevra  dans  mon 
travail,  comme  je  les  aperçois  moi-même. 

Ces  lacunes  sont  peut-être  inévitables,  parce  que  dans  un  tel  sujet  le 
savant  ne  peut  pas  tout  attendre  de  ses  propres  efforts.  Lorsque  ses  expé- 
riences l'ont  conduit  à  des  vues  particulières,  il  doit  s'empresser  de  les 
communiquer  au  public,  afin  de  les  soumettre  au  contrôle  d'essais  indus* 
triels  qu'il  n'a  guère  les  moyens  d'effectuer  lui-même. 

Je  m'occuperai  dans  cette  première  communication  de  l'influence  de 
l'oxygène  de  l'air  dans  la  vinification . 

Tout  le  monde  connatt  l'ingénieuse  expérience  de  Oay-Lussac  qui 
démontra,  ce  que  l'on  avait  depuis  longtemps  pressenti  et  énoncé  sans 
preuves,  que  l'oxygène  de  l'air  est  nécessaire  à  la  fermentation  du  moût 
de  raisin*  Le  jus  sucré  du  raisin  renfermé  dans  les  grains,  encore  réunis 
à  la  grappe  qui  les  portait  sur  le  cep,  ne  fermente  pas.  Il  était  dès  lors 
facile  de  prévoir  que  l'air,  et  dans  l'air  l'oxygène,  est  nécessaire  à  la  fer- 
mentation du  moût  de  raisin. 

Gay-Lussac  fit  passer  cette  idée  de  la  spéculation  dans  le  domaine  des 
faits  positifs.  Il  en  donna  la  preuve  expérimentale.  Après  avoir  écrasé  des 
grains  de  raisin  sous  une  éprouvette  renversée  pleine  de  mercure,  il  vit 
qu'ils  ne  fermentaient  pas,  soit  seuls,  soit  au  contact  de  divers  gaz.  L'ad- 
dition d'une  petite  quantité  de  gaz  oxygène  déterminait  au  contraire  la 
fermentation. 

En  étudiant  de  plus  près  cette  curieuse  influence  de  l'oxygène  dans  la 
fermentation  alcoolique  du  moût  de  raisin,  j'ai  constaté  les  faits  suivants  : 
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4^  Le  moût  de  raisin  ne  renferme  pas  da  tout  de  gaz  oxygène  en  dis- 
solution, et  seulement  de  Tacide  carbonique  et  de  Tazote.  J'ai  opéré  sur 
des  raisins  d^espèces  différentes,  blancs  oo  rouges.  Une  expérience  faite 
sur  du  moût  de  raisins  blancs,  aussitôt  après  Faction  du  pressoir,  a  donné, 
par  litre  du  moût,  58  centimètres  cobes  de  gaz,  ayant  pour  composition 
en  centièmes  :  acide  carbonique,  78,5;  azote,  24,5:  oxygène,  0. 

2°  Si  le  moût  est  abandonné,  même  en  grande  surface,  an  contact  de 
Tair,  il  ne  s'oxygène  pas.  On  n'y  trouve,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  se 
déclare,  que  ces  mêmes  gaz  acide  carbonique  et  azote.  Par  conséquent 
l'oxygène  de  l'air  se  combine  au  fur  et  à  mesure  de  sa  dissolution  avec  des 
principes  oxydables  que  renferme  naturellement  le  jus  du  raisin. 

3^^  Cette  combinaison  de  Toxygèoe  de  l'air  avec  le  moût  n*est  pas  telle- 
ment rapide,  que  l'on  ne  puisse  avoir  du  moût  tenant  en  dissolution  du  gaz 
oxygène  pendant  quelques  heures.  On  atteint  ce  résuitat  en  agitant  le  moût 
avec  Pair,  et  en  analysant  les  gaz  dissous  aussitôt  après  l'agitation. 

5  litres  de  moût  ont  été  agités  dans  une  grande  bouteille  de  4  0  litres 
avec  leur  volume  d'air  pendant  une  demi-heure  ;  50  centimètres  cubes  de 
gaz  extraits  du  moût  un  quart  d'heure  après  l'agitation,  ont  laissé  43  cen- 
timètres cubes  de  gaz  non  absorbables  par  la  potasse,  lesquels  renfer- 
maient 20  pour  4  00  de  gaz  oxygène. 

La  même  expérience  répétée  sur  le  même  moût,  en  laissant  reposer  le 
liquide  pendant  une  heure  après  l'agitation  avec  l'air,  n*a  plus  fourni  que 
6  pour  4  00  doxygène  dans  le  gaz  privé  d'acide  carbonique. 

Enfin,  en  laissant  du  moût  dans  une  bouteille  bien  bouchée  en  coolact 
avec  son  volume  d'air  (à  une  température  de  4  0  degrés  afin  de  retarder  la 
fermentation),  lair  de  la  bouteille  renfermait  au  bout  de  quarante-huit 
heures  près  de  3  pour  4  00  de  gaz  carbonique,  et  4  4  pour  4  00  de  gaz  oxy- 
gène seulement.  On  avait  agité  à  deux  reprises  le  moût  avec  l'air  pendant 
une  demi-heure.  Chaque  liti  e  de  moût  avait  donc  absorbé  enviroit  70  cen- 
timètres cubes  de  gaz  oxygène. 

La  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  avec  le  moût  modifie  sa  couleur. 
Le  moût  de  raisins  blancs,  à  peu  près  incolore  dans  le  grain  et  au  moment 
du  pressurage,  devient  jaune-brun  en  passant  par  les  états  intermédiaires. 
Le  moût  de  raisins  rouges  renferme  également  des  matières  incolores  qoi 
brunissent  par  le  contact  de  l'air.  Enfin  Todeor  du  moût  récent,  qui  est 
faible  et  a  quelque  chose  de  vert,  prend  peu  à  peu,  s'il  n'est  pas  filtré,  une 
odeur  agréable,  éthérée,  au  moment  où  la  fermentation  commence,  et  cette 
odeur  paraît  être  en  rapport  avec  une  aération  lente  du  moût. 

Mais  ce  qu'il  importe  peut-être  davantage  de  remarquer,  au  point  de 
vue  des  applications,  c'est  l'influence  considérable  de  l'aération  sur  la  fer- 
mentation du  moût. 

Laisset-on  le  moût  exposé  au  contact  de  l'air  en  grande  surface  pen« 
,  dant  plusieurs  heures,  ou  l'agite-t-on  avec  de  l'air,  opération  facile  à  pra- 
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tiquer  à  Faide  d'un  soufflet  dont  la  douille  est  munie  d'un  tube  qui  plonge 
dans  la  cuve  ou  dans  le  tonneau  (1),  la  fermentation  du  moût  aéré  est 
incomparablement  plus  active  que  celle  du  moût  non  aéré,  et  la  diCTérence 
varie  avec  l'intensité  de  l'aération.  Et  il  est  digne  d'attention  que  l'aéra- 
tion peut  avoir  lieu  et  produire  des  effets  au  moins  aussi  sensibles,  alors 
même  qu'on  Teffectue  pendant  la  fermentation,  lorsque  le  liquide  est  déjà 
chargé  d'acide  carbonique  et  de  levure  alcoolique. 

L'aération  du  moût  à  des  degrés  divers  se  présente  donc  comme  Tun 
des  moyens  les  plus  propres  à  influer  sur  la  durée  et  l'achèvement  complet 
de  la  fermentation. 

Dans  les  localités  où  la  vendange  n'a  lieu  qu'en  octobre,  il  arrive  fré- 
quemment, et  particulièrement  dans  les  meilleures  années,  que  le  vin  reste 
doux  après  la  fermentation  tumultueuse.  Ce  vin  un  peu  sucré  est  sujet  aux 
altérations,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  fermenter  insensiblement  pen- 
dant (rois  ou  quatre  ans. 

On  peut  dire  que  dans  tous  les  cas,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  vins 
liquoreux,  il  est  utile  que  la  fermentation  se  termine  dès  l'origine.  Pour 
atteindre  ce  but,  l'aération  du  moût,  convenablement  appliquée,  sera 
peut-être  un  moyen  aussi  efûcace  que  facile  à  mettre  en  pratique.  N'aura- 
t-elle  pas  des  inconvénients  cachés?  Nuira- t-elle  à  la  couleur  que  Ton 
recherche  dans  les  vins,  à  leur  goût,  à  leur  bouquet?  Trouvera-t-on  au 
contraire  sur  ce  point  de  nouveaux  avantages?  C'est  ici  que  doit  intervenir 
cette  alliance  à  laquelle  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure  des  essais  indus* 
triels  tentés  par  les  propriétaires  intéressés,  et  des  indications  de  la 
science.  Bemarquons  d'ailleurs,  qu'avantageuse  ou  nuisible,  l'aération  est 
une  circonstance  obligée  de  la  vinification.  Elle  mérite  donc  à  tous  égards 
la  plus  sérieure  attention,  alojfs  môme  que  l'on  ne  sortirait  pas  des  usages 
habituels,  parce  qu'elle  y  intervient  déjà  présentement,  à  Tinsu  des  pra- 
ticiens, et  dans  une  mesure  abandonnée  au  hasard  des  circonstances  et 
des  coutumes  locales. 

Une  autre  conséquence  facile  à  déduire  des  faits  que  j'ai  exposés,  c'est 
que  le  vin  doit  contenir  des  principes  éminemment  oxydables.  M.  Bous-* 
singault  a  reconnu  depuis  longtems  que  le  vin  ne  renfermait  pas  du  tout 
de  gaz  oxygène  en  dissolution,  et  il  avait  même  espéré  se  servir  de  la 
connaissance  de  ce  fait  pour  déceler  l'addition  de  l'eau  ordinaire  au  vin. 
Malheureusement,  dès  le  lendemain  le  vin  ne  contenait  plus  d'oxygène 
libre.  Ces  faits  ont  été  conGrmés  récemment  et  étendus  par  M.  Berthelot, 
qui  ne  connaissait  pas  les  observations  de  M.  Boussingault,  publiées  en 
4  859  dans  une  de  ses  leçons  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  à 
laquelle  j'assistais. 


(l)  Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  soit  indifférent  d*cmployer  Tan  ott 
'autre  de  ces  deux  modes  d'aération. 
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Ce  que  je  tiens  à  faire  observer  à  ce  sujet,  c'est  que  Texistence  dans  i 

lé  moût  du  raisin  de  matières  qui  absorbent  loxygène  de  l'air,  qui  l*ab-  | 

sorbent  encore  après  que  la  fermentation  a  commencé,  entraîne  inévita- 
blement celle  de  principes  semblables,  plus  ou  moins  modifiés  par  la  h 
fermentation,  dans  la  composition  du  vin  lui-même.  C'est  pour  ce  motif  que  1 
Ton  ne  trouve  pas  d'oxygène  dissous  dans  les  vins  conservés  en  vase  clos.  \ 
Si  le  vase  qui  renferme  le  vin  n*est  pas  fermé,  le  vin  se  charge  de  gaz 
oxygène,  et  l'air  du  vin  est  môme  plus  riche  en  oxygène  que  Pair  atmos- 
phérique, comme  il  arrive  pour  l'air  dissous  dans  l'eau.  Il  y  a  cependant 
une  circonstance  où  le  vin  exposé  au  contact  de  l'air  ne  contient  pas 
d'oxygène  libre  :  c'est  lorsque  sa  surface  est  recouverte  en  tout  ou  en 
partie  de  Mycoderma  vini,  ou  fleurs  du  vin. 

L'oxygène  de  l'air,  qui  se  mêle  au  vin  exposé  au  contact  de  l'air,  ne 
s'absorbe  donc  pas  aussi  promptement  qu'il  se  dissout.  Sous  ce  rapport,  le 
moût  de  la  vendange  est  plus  oxydable  ou  dissout  moins  vite  Toxygène, 
puisque  ce  gaz  disparaît  au  fur  et  à  mesure  de  sa  dissolution,  quand  le 
moût  est  en  repos  au  contact  de  l'air. 

Si  l'on  étudie  les  gaz  du  moût,  pendant  et  après  la  fermentation,  on 
reconnaît,  comme  on  devait  s'y  attendre,  que  la  liqueur  est  saturée  de 
gâz  acide  carbonique  sans  mélange  d'aucun  autre  gaz  quelconque.  Dans 
une  expérience  faite  sur  du  vin  nouveau,  pris  sur  place,  dans  le  tonneau 
mônrie  où  la  fermentation  avait  eu  lieu,  j'ai  trouvé  par  litre  ^  Ht, 484  de 
gaz  carbonique.  Le  vin  était  à  la  température  de  7  degrés. 

Mais  dès  que  le  moût  a  fermenté  dans  la  cuve  et  que  le  vin  est  mis  en 
tlonneau,  les  choses  changent  complètement.  Les  parois  du  tonneau  don- 
nent lieu  à  une  évaporation  active,  variable  avec  l'épaisseur  des  douves, 
avec  l'état  du  tonneau,  avec  la  nature  du  vin,  et  enfin  avec  la  cave,  son 
exposition  et  la  distribution  de  ses  courants  d'air. 

Des  effets  d'endosmose  de  gaz  et  de  vapeurs  ont  lieu  constamment  à 
travers  le  bois,  et  je  crois  pouvoir  démontrer  que  c'est  par  l'action  de 
l'oxygène  de  l'air  pénétrant  lentement  dans,  le  tonneau  que  le  vin  se  fait, 
et  que,  sans  Ilnfluence  de  l'oxygène,  le  vin  resterait  à  l'état  de  vin  nou- 
veau, vert,  acerbe,  et  non  potable. 

Analysons,  en  effet,  le  gaz  dissous  dans  un  vin  qui  a  été  mis  en  ton- 
neau depuis  quelques  mois  ou  depuis  quelques  années.  Les  analyses  aux- 
quelles je  fais  allusion  ont  été  et  doivent  être  effectuées  sur  place,  au 
moyen  d'un  procédé  que  je  décrirai  ailleurs  (pour  ne  pas  allonger  trop  cette 
communication),  et  do  façon  à  ne  pas  mettre  le  moins  du  monde  le  vin  en 
contact  avec  l'air  atmosphérique.  Voici  les  résultats  généraux  de  ces 
déterminations.  Il  y  a  absence  constante  de  gaz  oxygène.  La  raison  en 
a  été  donnée  tout  à  l'heure.  On  trouve  de  l'acide  carbonique  en  propor- 
tions variables.  Cela  doit  être,  puisque,  après  la  fermentation,  le  vin  était 
èorsaturé  de  ce  gaz.  Mais  ce  qu'il  faut  principalement  remarquer,  c'est 
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que  le  vin  renferme  toujours  de  Tazote,  dont  la  proportion  est,  dans  tous 
les  cas,  sensiblement  la  même,  de  4  6  centimètres  cubes  environ  par  litre. 
Or  ce  gaz  ne  peut  avoir  été  emprunté  qu'à  Tair  atmosphérique,  puisque 
nous  avons  reconnu  que  le  vin,  à  Torigine,  ne  contenait  en  dissolution 
que  du  gaz  acide  carbonique  pur.  Si  le  vin  s'est  saturé  de  gaz  azote,  c'est 
qu'il  s'est  également  saturé  d'air,  avec  celte  circonstance  importante  tou- 
tefois que  l'oxygène  correspondant  à  l'azote  ne  restant  pas  libre,  et  se 
combinant  avec  les  principes  du  vin,  un  renouvellement  incessant  de 
l'oxydation  doit  avoir  lieu. 

On  coQQpreudra  dès  lors  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  déterminer  cette  pro-* 
portion  d'o^gène  que  le  vin  absorbe  sans  discontinuité  pendant  le  long 
intervalle  de  son  séjour  en  tonneau,  et  ultérieurement  en  bouteille,  bien 
que,  dans  ce  dernier  cas,  l'absorption  soit  à  peine  sensible.  J'espère  arri-* 
ver  directement  à  ce  résultat.  Mais  je  puis  dès  à  présent  donner  de  cette 
absorption  un  minimum  qui  accusera  l'influence  considérable  de  l'oxygène 
de  l'air  dans  la  vinification. 

Ce  minimum  est  fourni  par  la  connaissance  de  la  vidange  qui  s'établit 
naturellement  dans  tous  les  tonneaux,  vidange  que  l'on  peut  mesurer  exac- 
tement par  l'ouillage.  Or  il  résulte,  tant  des  mesures  que  j'ai  prises  dans 
le  Jura,  confirmées  par  des  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par 
l'habile  tonnelier-chef  du  clos  Vougeot,  qu'une  pièce  de  bourgogne  de 
2^8  litres  se  vide  par  évaporation  de  plus  de  4  0  litres  par  année,  et  le 
liquide  évaporé  est  remplacé  par  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique. 

L'oxygène  de  plus  de  4  0  litres  d'air  se  fixe  donc  chaque  année  sur  le 
vin  de  la  pièce.  Et,  comme  on  conserve  le  vin  en  pièces  le  plus  souvent 
trois  ou  quatre  ans  avant  de  le  mettre  en  bouteilles,  et  quelquefois  bien 
plus  longtemps,  il  est  facile  de  calculer  que,  dans  cet  intervalle,  chaque 
litre  de  vin  absorbe  de  30  à  40  centimètres  cubes  de  gaz  oxygène  pur. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  là  encore  qu'un  minimum  éloigné  de  l'ab- 
sorption de  l'oxygène.  Il  y  a,  en  effet,  un  échange  continuel  des  gaz  de 
l'intérieur  du  tonneau  avec  l'air  atmosphérique,  pendant  que  la  vidange 
par  évaporation  s'effectue.  Nous  pouvons  en  avoir  une  preuve  dans  la 
diffusion  de  l'acide  carbonique.  J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'un  litre  devin  nou* 
veau  pris  à  la  température  de  7  degrés  avait  donné  près  d'un  litre  et  demi 
de  gaz  carbonique  dissous.  Le  même  vin,  vieux  de  deux  années,  n'ayant 
subi  que  deux  soutirages  en  mars  et  en  juillet,  sans  collage,  ne  renfermait 
plus  par  litre  que  200  centimètres  cubes  de  gaz  acide  carbonique.  Cette 
différence  donne  une  idée  de  la  diffusion  continuelle  des  gaz  dissous  dans 
le  vin  à  travers  les  parois  du  tonneau.  La  proportion  d'oxygène  ùxéQ 
pendant  que  le  vin  se  fait,  sur  les  principes  oxydables  empruntés  au  moût 
du  raisin,  est  donc  certainement  bien  supérieure  à  30  ou  40  centimètres 
cubes  par  litre. 

Il  ne  me  parait  pas  possible  de  douter  que  c'est  cette  oxydation  qui  fait 
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vieillir  le  vin  et  qui  lui  enlève  ses  principes  acerbes,  et  provoque  en  grande 
partie  les  dépôts  des  tonneaux  et  des  bouteilles.  Des  expéHences  directes 
m'ont  prouvé,  en  effet,  que  l'oxygène  vieillit  le  vin  nouveau,  l'adoucit,  lui 
ralève  de  sa  verdeur,  et  que,  concurremment,  il  s'y  forme  des  dépôts 
abondants.  D'autres  essais  qui  n*ont  encore,  il  est  vrai,  que  trop  peu  de 
durée,  tendent  à  établir  que  le  vin  nouveau  conservé  dans  des  vases  her* 
métiquement  clos  ne  se  fait  pas  et  dépose  très-peu.  Cependant  l'action  de 
Toxygène,  pour  ôtre  efâcace,  doit  être  lente  et  ménagée.  Si  on  l'exagère, 
on  tombe  dans  les  phénomènes  signalés  par  M.  Berthelot,  qui  a  bien  vu  le 
côté  nuisible  de  cette  action  de  l'oxygène. 

La  comparaison  de  ce  qui  arrive  à  un  même  vin  conservé  en  grands  ou 
en  petits  tonneaux  offre  une  preuve  convaincante,  quoique  indirecte,  des 
observations  précédentes.  Plus  on  exagère  les  dimensions  des  futailles,  plus 
le  vin  met  de  temps  à  vieillir. 

Si  je  ne  me  trompe,  les  faits  dont  je  viens  d'entretenir  T  Académie 
suggéreront  des  idées  nouvelles  sur  les  méthodes  à  suivre  pour  conserver 
ou  pour  vieillir  les  vins,  sur  l'action  des  courants  d'air  dans  les  caves,  sur 
l'influence  des  tonneaux  neufs  ou  vieux,  plus  ou  moins  propres  à  Téva- 
poration.  Je  crois  qu'ils  donneront  également  l'explication  de  l'influence 
des  voyages  sur  le  vin.  C'est  là  évidemment,  à  cause  de  l'agitation,  un 
moyen  de  modifier  beaucoup  les  conditions  de  l'aération  du  vin  et  de  l'en- 
dosmose des  gaz.  Nul  doute  également  que  la  mise  en  bouteilles  a  princi- 
palement pour  effet  de  diminuer,  dans  une  grande  mesure,  Taération  dti 
vin  et  d'allonger  beaucoup,  par  là  même,  la  durée  âe  sa  confection,  ce  qui, 
dans  le  langage  ordinaire,  s'appelle  conservation  du  vin. 

Pendant  que  le  vin  se  fait  en  tonneau  ou  eu  bouteille,  sous  l'influence 
de  l'oxygène  de  l'air,  il  arrive  souvent  que  des  altérations  spontanées  se 
manifestent  sans  causes  apparentes  bien  déterminées.  J'étudierai  ces  alté- 
rations ou  maladies  des  vins  dans  une  prochaine  communication. 


THiÉRAPEUTIQUE.  —  FORMUIXS* 


LE  TARTRE  STIBIÉ  COMME  AGENT  PROVOCATEUR  DES  CONTRACTIONS 

UTÉRINES. 

Le  docteur  Parker,  s'appuyant  sur  une  expérience  de  seize 
années  et  sur  un  grand  nombre  de  faits,  recoinroande  le  tartre 
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stibiépour  provoquer  les  douleurs,  et  il  établit  les  propositions 
suivantes  : 

1°  Le  tartre  stibié  relâche  les  muscles  tant  volontaires  qu*in- 
volontaires  qui  offrent  de  la  résistance  aux  douleurs,  en  d'autres 
termes^  il  détruit  la  rigidité  du  col  de  la  matrice  et  celle  dt^ 
périnée. 

2*"  Il  augmente  la  sécrétion  muqueuse  du  vagin^  lubrifie  sa 
surface  et  facilite  ainsi  l-accouchement* 

3**  Il  augmente  la  force  contractile  des  fibres  longitudinale* 
et  transverses.  L'auteur  Ta  également  employé  avec  succès  dans 
les  cas  d'inertie. 

à"*  Il  ne  provoque  pas,  comme  le  seigle  ergoté,  des  contrac- 
tions continues,  mais  il  renforce  les  douleurs  régulières.  Il  n'a- 
mène pas  non  plus  de  contraction  partielle  et  n'empêche  jan;ais 
la  délivrance.  M.  le  docteur  Parker  ajoute  qu'il  administre  lo 
tartre  stibié  d'une  manière  peu  désagréable.  Il  en  dissout  5  à 
10  centigrammes  dans  un  demi-verre  d'eau  et  en  donne  une 
cuillerée  à  café  toutes  les  dix  ou  quinze  minutes  jusqu'à  ce  qu'il 
survienne  des  nausées.  Il  compare  l'action  de  ce  médicament 
sur  l'utérus  à  celle  qu'il  possède  sur  le  canal  intestinal,  c'est- 
à-dire  qu'il  provoque  la  contraction  des  fibres  circulaires  et 
longitudinales  en  môme  temps  qu'il  relâche  les  sphincters. 

{Annales de  tn  Soc.  mMico-chir.déLiégéj  hovertlbre  1863.) 


ACTION  PHYSIOLOGIQUE  BU  TRIGHLORMÉTHYLE  SULPUBBUK  DE  CARBONE, 
PAR  II.  LE  PROFESSEUR  W.  BERNATZIK. 

Cette  préparation,  recommandée  contre  la  maladie  de  Bright 
par  M.  le  professeur  feoerner  (d'Innsbruck),  est  connue  sous  les 
noms  de  chloridum  methylii  trichlorati  sulfurosum^  methy* 
Hum  terchloratum  sulfurosO'Chloridum^  carboneumperchlara- 
tum  sulfurosum;  on  l'obtient  en  mettant  pendant  assez  long- 
temps du  sulfure  de  carboné  en  contact  avec  du  chlore. 

Le  professeur  Koerner  a  remarqué  que  son  emploi  est  suivi 
d'une  abondante  expectoration,  d'une  augmentation  d'activité 
du  cœur  et  de  la  disparition  do  Talbumine  des  urines. 

L^auteur  a  fait  prendre  cette  substance  à  cinq  jeunes  gens 
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vigoureux  et  bien  portants,  dans  le  but  d'établir  son  action  phy- 
siologique. 

Il  croit  pouvoir  conclure  des  phénomènes  observés  qu'elle 
excite  fortement  le  nerf  vague.  Le  pouls  se  ralentit,  mais  de- 
vient plus  dur  et  plus  petit,  par  suite  d'une  pression  latérale 
plus  forte  dans  le  système  artériel.  L'action  de  cette  préparation 
sur  les  appareils  circulatoire  et  respiratoire  explique  les  effets 
avantageux  qu'on  en  a  retirés  dans  le  traitement  de  la  maladie 
de  Bright. 

TRAITEMENT  DE  LA  COQUELUCHE  PAR  l'ERGOT  DE  SEIGLE. 

Pendant  qu'en  Angleterre  on  administrait  les  bromures  alca- 
lins dans  la  coqueluche,  en  Allemagne  on  essayait,  pour  com- 
battre cette  maladie,  l'emploi  de  l'ergot  de  seigle.  D'après  le 
Deutsche  Klinik^  M.  le  docteur  Griepenkeri  ne  compte  pas 
moins  de  200  cas  traités  de  cette  manière  et  presque  tous  avec 
succès.  La  formule  suivante  a  été  adoptée  par  M.  Griepenkeri, 
comme  la  plus  propre  à  donner  un  composé  stable,  dépourvu  de 
toutes  propriétés  irritantes  : 

Pr.  Poudre  grossière  de  seigle  ergoté.     4s%50à  2  grammes. 
Faites  bouillir  une  demi-heure  avec  : 

Eau  commune.  •  .  • q.  s. 

Colature 52  grammes. 

Ajoutez  : 

Socce  Manc  en  poudre 48  grammes. 

M.  s.  a.  Une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures  pour  un 
enfant  de  cinq  à  sept  ans. 

Pour  lesplus  jeuneSy  on  réduitlaquantité  de  l'ergotàl  gramme 
ou  75  centigrammes  pour  le  môme  poids  de  sirop.  II  faut,  pen- 
dant toute  la  durée  du  traitement,  éviter  tous  les  aliments  con- 
tenant du  tannin.  L'expérience  a  montré  qu'il  convient  de  ne 
commencer  l'emploi  de  l'ergot  qu'après  la  troisième  semaine 
après  la  cessatioa  de  toute  complication,  et,  de  plus,  que  les 
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quintes  s'aggravent  souvent  pendant  les  premiers  jours,  pour 
diminuer  et  disparaître  ensuite  rapidement. 

GHLOROBTNB  (i). 

La  ^brodyne,  spécialité  anglaise,  a  été  connue  primitive- 
ment  en  1856.  — D^venpprt,  pharmacien  de  Londres,  prétend 
avoir  obtenu  la  formule  de  Tinventeur  Collis  Brown,  médecin 
attaché  autrefois  à  Fétat-major  médical  de  l'armée,  en  sorte  que 
les  médecins  la  désignent  toujours  dans  leurs  prescriptions  sous 
le  nom  de  chlorodynedu  docteur  Brown,  Le  propriétaire  de  celte 
spécialité  assure  que  jamais  personne  n'a  découvert  sa  formule  ; 
celle  qui  suil  s'en  rapproche  le  plus,  d'après  les  analyses  faites 
à  ce  sujet.  La  voici  : 

Chloroforme 30  grammes. 

Éther  sulfurique 20  — 

Acide  percblorique •  •  •  •  ^^  "~* 

Teinture  de  cannabis  indica 20  — 

Mélasse. 200  — 

Teinture  de  capsioum 30  — 

■   Morphine.  ........  ^  ..  .  40'  .  — 

Acide  prussique  médicinal  (2  p.  i  00).  4  0  — . 

Huile  essentielle  de  menthe  poivrée.  50  — 

Faites  dissoudre  la  morptiine  dans  l'acide  perchlorique.  — 
Ajoutez  l'éther,  le  chloroforme,  l'essence,  les  teintures  et  enfin 
la  mélasse.  —  Bien  agiter  avant  de  s'en  servir,  le  liquide  se  sé- 
parant toujours. 

L'usage  thérapeuUque  règle  la  dose  du  médicament,  soit  qu*on 
s^éïï  serve  comme  antispasmodique,  diaphorétique,  anodin»  sti- 
mulant, etc. 

La  chlorodyne  (mot  inventé  pour  l'occasion)  possède  toutes 
les  propriétés  médicinales  des  diverses  substances  qui  entrent 
dans  sa  composition. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  chlorodyne  ne  produit  aucun 
des  effets  nuisibles  de  ces  diverses  matières,  mais  que  le  malade, 

(4)  Nom  bizarre,  assemblage  étrange,  pour  ne  pas  dire  plus,  propriétés 
thérapeutiques  merveilleuses,  mais  qui  me  paraissent  ressembler  beaucoup 
à. la  réclame,  anglaise.  >  ;  .  ■    ■   ,  ■  B.  .  ;, 
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au  contraire,  se  trouve  fortifié  et  soutenu  par  elle,  et  en  sent 
même  la  nécessité.  Elle  active  la  sécrétion,  ne  contracte  point 
la  pupille,  laisse  la  respiration  libre  et  ne  fait,  comme  suite 
de  symptômes,  éprouver  aucun  malaise  de  quelque  nature  que 
ce  soit. 

On  prescrit  généralement  la  cblorodyne,  i  la  dose  de  i  à 
6  grammes.  —  30  grammes  de  sirop  simple  ou  mucilage  de 
gomme,  eau  simple,  quantité  suffisante,  250  grammes.  —  Une 
cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures,  ou,  suivant  le  besoin,  à  des 
intervalles  plus  rapprochés.  {Bulletin  thérapeutique,) 
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Essai  de  phttohorpbie,  ou  Atude  des  causes  qui  DiTEBuiNEirr  les  paiifci- 
PALES  FORMES  VÉGÉTALES,  par  M.  Ch.  Fermond  (sccond  article).  —  Dans  cet 
ouvrage,  où  le  mécanisme  de  la  végétation  se  trouve  expliqué  d'une  manière 
très-simple,  après  avoir  fait  connaître  comment  les  organes  appendiculaires 
se  séparaient  des  axes  par  exastosies  centripète  et  circulaires,  M.  Fermond 
fait  Tétude  et  donne  Texplication  d'une  série  de  phénomènes  qni  ont  tou- 
jours excité  la  surprise  des  personnes  peu  habituées  à  les  voir. 

Voici,  à  cet  égard,  un  résumé  très-succinct  sur  les  muliiipUcaiion$  orga- 
niques, que  nous  reproduisons  d'après  les  Comptes  rendus  de  V Institut. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  dit  l'auteur,  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée  de  Vexastosie,  force  ou  propriété  que  présente  le  tissu  cel- 
lulaire de  se  séparer  pour  former  les  organes  axiles  et  appendiculaires,  et 
nous  avons  fait  voir  que  les  trois  formes  de  cette  forcé,  en  agissant  simulta- 
nément, avaient  pour  efifet  de  délimiter  et  circonscrire  des  petits  amas  de 
tissu  cellulaire,  que  nous  avons  nommés  phytogènes.  Un  phytogène  est 
donc,  dans  le  principe,  un  petit  amas  sphérique  de  tissu  cellulaire  capable 
de  se  développer  en  axe  et  en  appendices.  Pour  comprendre  ce  phénomène, 
il  faut  concevoir  qu'arrivé  à  un  certain  degré  de  développement,  ce  phy- 
togène, par  exastosie,  se  subdivise  en  plusieurs  autres  phytogènes.  Comme 
base  à  tout  raisonnement  ultérieur,  nous  admettons  (ce  que  nous  démon- 
trerons plus  tard)  qu'il  se  forme  normalement  douze  phytogènes  disposés 
autour  d'un  treizième  central.  Nous  distinguons  le  phytogène  composé 
qui  en  résulte  par  le  nom  de  protophytogène.  Quand  un  protophytogène  se 
développe  normalement,  les  phytogènes  secondaires  sont  disposés  ainsi 
qu'il  suit  :  trois  inférieurs,  qui  entrent  dans  la  composition  des  méri* 
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th^Ues  ;  six  circulaires  et  trois  supérieurs,  placés  sur  les  six  circulaires 
assemblés  par  couples.  Dans  les  monocotylédones,  les  six  circulaires  et  les 
trois  supérieurs  entrent  dans  la  composition  du  seul  cotylédon  ou  de  la 
seule  feuille  qui  se  forme  à  la  fois,  et  il  n  y  a  exastosie  que  d'un  seul  côté, 
par  où  sort  le  produit  de  l'évolution  du  phytogène  central,  devenu  à  son 
tour  protophytogène. 

Dans  les  dicotylédones  (types),  il  y  a  trois  exaslOsies  circulaires  et  for^ 
mation  de  trois  cotylédons  ou  de  trois  feuilles,  par  l'assemblage  et  ledéve^ 
loppement  de  deux  des  phytogènes  circulaires  et  un  des  pbytogènes  supé* 
rieurs;  ces  trois  organes  appendiculaires  se  réduisent  souvent  à  deux 
opposés,  et  c'est  ce  qui  constitue  l'état  normal  de  la  plupart  des  dicotylé^ 
dons  à  feuilles  opposées.  On  voit  donc  que  les  phyiogènes  simples  concou- 
rent à  la  formation  des  organes  appendiculaires,  tandis  que  les  protophy-* 
togènes  concourent  à  la  formation  des  organes  axiles. 

Les  nouvelles  études  que  nous  venons  d'entreprendre  sur  le  développe-» 
ment  des  bourgeons  nous  conduisent  à  ranger,  sous  le  nom  de  choriseSf 
des  phénomènes  identiques,  ne  différant  les  uns  des  autres  que  par  Tétat 
plus  ou  moins  complet  dq  phénomène,  ou  par  le  nombre  des  éléments 
surajoutés,  ou  par  la  disposition  de  ces  éléments  \  d'où  nous  avons  tiré  la 
division  suivante  : 

/'diplasiques  («îtirXaortoç ,  double), 
I     vrai  dédoublement. 
/' circulaires Uriplaslques  (rpiTcXa^w;,  triple); 

.organes  appendicuWres  (''"Sfir    '  "'^^"'^"'"^  ' 

^[  Il  diplasiques. 

\  centripète  \  triplasiques. 
^  poUaplasiques* 


o 


S  f  i  plans  :  diplasiques ,    triplasiques  ou  polla* 

\  ..  ï     plasiques  (fascies). 

\organes  axi  es  <  circulaires  :  triplasiques  ou  pollaplasiques. 

(sphériques  :  pollaplasiques. 

Ceci  posé,  voici  ce  que  Ton  peut  observer  dans  l'élude  des  chorises  des 
axes,  que  seules  nous  examinerons  ici. 

Avant  de  se  constituer  protophytogène,  un  phytogène  peut  prendre  les 
différentes  formes  de  multiplications  suivantes  : 

4**  Il  peut  subir  une  première  division  en  deux,  trois  ou  successivement 
plusieurs  phytogènes  formant,  plus  tard,  autant  de  protophytogènes  acco" 
lés  suivant  un  même  plan  et  qui  seront  l'origine  des  fascies, 

â°  Dans  sa  première  division,  il  se  peut  que  trois  centres  vitaux  ou 
phytogènes  se  forment  en  se  disposant  en  triangle,  et  chacun  d*eux  deve- 
nant protophytogène,  il  en  résulte  une  tige  triple. 

Quelquefois,  après  s'être  divisé  à  la  manière  d*un  protophytogène  nor- 
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mal,  cbacan  des  phytogènes  circulaires  peut  devenir  protopbytogèné  à  son 
tour  et  avant  de  former  les  organes  appendicolaires;  alors  ilen  résulte 
autant  de  protophytogènes  ou  axes  accolés  suivant  un  cercle  et  qui  seront 
Torigine  d'une  anomalie  peu  connue  aujourd'hui.  Dans  ce  cas,  ordinaire- 
ment, le  phytogène  central  avorte  et  la  tige  reste  creuse. 

Quelquefois  même,  chaque  phytogène  circulaire  peut  subir  Finfluence 
de  la  diplasie,  ou  de  la  triplasie,  ou  même  de  la  pollaplasie  (rare).  Ces 
divers  états  constituent  alors  l'équivalent  d*une  fascie  qui,  au  lieu  d'être 
plane,  est  cire^laire. 

3**  Enfin,  il  arrive  fréquemment  que,  le  phytogène  étant  devenu  proto- 
pbytogèné, chacun  des  phytogènes  secondaires  périphériques  devient 
lui-même  protopbytogèné,  donnant  alors  des  phytogènes  tertiaires 
périphériques,  qui  deviennent  eux-mêmes  protophytogènes,  et  ainsi  do 
suite,  accolés  suivant  une  portion  de  sphère,  sans  donner  d'organes  appen- 
diculaires,  mais  augmentant  peu  à  peu  de  volume,  et  formiant  aussi  l'équi- 
valent d'une  fascie,  qui  n*est  plus  ni  plane,  ni  circulaire,  mais  qui  est 
sphérique. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  distinguer  ces  cborises  par  les 
dénominations  suivantes  : 

4*»  Épipédochorises  {knlntèo^.  plan)  :  c'est  la  fascie  des  auteurs; 

2<»  Cyclochorises  (xuxXoç,  cercle)  :  cette  chorise  n'est  décrite  nulle  part  ; 

3°  Sphaerochorises  (vyaTpa,  sphère)  :  c'est  l'exostose  ou  loupe  des  au- 
teurs. 

Ces  dénominations  ont  l'avantage  d'indiquer  nettement  la  nature  du 
phénomène  et  de  présenter  un  lien  commun  que  n'ont  pas  entre  elles  les 
dénominations  admises  jusqu'à  ce  jour. 

Épipédochorises^  —  Dans  cette  série  d'anomalies,  on  peut  distinguer  ; 
les  diplasiques,  qui  sont  les  plus  simples  ;  elles  se  composent  de  deux  axes 
accolés,  qui  finissent  fréquemment  par  se  séparer  en  formant  alors  un  vrai 
dédoublement  (très-fréquentes  dans  les  vignes,  solanum,  capucines,  ceri- 
siers, etc.)  ;  les  triplasiques,  très -fréquentes  aussi  chez  les  plantes  à  vé- 
gétation luxuriante  {Tropœolum  majus^  Lycinm  barbara,  Prunus  cera- 
«M,  etc.)  ;  les  pallaplasiques,  plus  rares,  quoique  fréquentes  encore.  Ce 
sont  elles  que  les  auteurs  ont  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  fascies , 
nous  ne  retracerons  point  ici  leurs  caractères,  mais  nous  dirons  seulement 
que  très-souvent  les  fascies  se  résolvent  en  une  multitude  d'axes  situés  dans 
le  même  plan,  les  uns  encore  fascies  et  les  autres. normaux. 

Cyclochorises.  —  Dans  cette  nouvelle  série  d'anomalies,  les  axes  sont 
cylindriques  ;  ils  ont  un  gros  volume  relatif  ;  ils  sont  le  plus  souvent  creux, 
sillonnés  longitudinalement  et  à  mérithalles  courts.  Leurs  feuilles  et  leurs 
fleurs  sont  souvent  groupées  plusieurs  ensemble  et  parfois  unies  dans  une 
plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  étendue.  Quelquefois  ces  cyclochorises 
9e  résolvent  en  autant  d'axes  qu'il  en  entraitdans  leur  composition. 
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h^  plus  Kimplo  dacei  «nomalies  est  la  iriplastqcie,  attendu  que  la  dipla- 
siqQB  ne  pourrait  se  faire  qu'en  effectaqt  une  forme  plane,  et  rentrerait 
conâéquegiment  dans  l'épipédochorise.  Celte  cycloehorise  est  fréquente 
dans  le  Hyacinthus  orimtalis^  et  c  est  à  elle  que  Ion  doit  cette  remarquable 
multiplicité  de  fleurs  que  donne  la  jacinthe  dite  de  Hollande,  puisque  la 
jacinthe  normale  n'en  porte  d'ordinaire  qu'une  dizaine.  On  trouve  la 
preuve  de  Vexistence  de  cyclochorise  dans  les  considérations  suivantes  : 
4^  Souvent  l'axe  est  terminé  par  trois  fleurs  disposées  en  triangle  et  dans 
un  état  de  développement  sensiblement  égal  ;  %^  souvent  aussi  l'extrémité 
de  l'axe  est  divisée  en  trois  axes  distinct»  ;  d^  quelquefois  Texastosie  s'est 
fait  sentir  jusqu'à  la  base  des  trois  axes,  et  alors^  au  lieu  d'une  hampe,  on 
en  trouve  trois  disposées  çn  triangle:  4"  enfin,  d'autres  fois,  par  exastosie, 
une  seule  se  détache  des  deux  autres,  lesquels  forment  alors  une  épipédo- 
eborise  diplasique  présentant  une  face  interne,  devant  laquelle  se  trouve 
exactement  placé  l'axe  qui  s'en  est  séparé. 

La  cyclochorise  pollaplasique  s'est  présentée  à  notre  observation  dans  le 
Pisum  sativum,  var.  de  Knight.  Sa  tige,  normale  à  sa  base,  se  renfle  peu 
à  peu,  au  point  d'acquérir  un  volume  oongidérable  portant  alors  dix-huit  à 
vingt  sillons  longitudinaux  parcourus  perdes  fibres  qui  donnent  à  chaque 
sillon  un  aspect  strié. 

L'axe  est  cylindrique,  complètement  creux,  àmérithalles  courts  relati- 
vement/ le»  feuilles  partent  deux,  trois  ou  quatre  ensemble  d'un  môme 
point,  et  les  pétioles,  unis  entre  eux,  forment  une  fascie  qui  se  divise  à  son 
aojpçtmet.  Â  l'aisselle  de  ces  pétioles  fasciés  se  trouvent  deux,  trois  ou  quatre 
bourgeons  florfitux,  quelquefois  fasciés  eux-mêmes,  mais  portant  des  fleurs 
et  des  légumes  normaux . 

Nous  avons  retrouvé  des  caractères  analogues  dans  des  axes  é'OEnolhera 
6ftfnm«,  de  Lampaana  commurUti^  d'AUhcBQ  rosea^  de  Campunula  médium^  de 
DelpkinumAjacis,  de  Bramca  oleracea,  etc.  L'étude  de  ces  anomalies  nous 
a  permis  de^  reconnaître  une  cyclochorise  dans  l'inflorescence  des  Ficus  et 
des  Mithridatea,  laquelle  cyclochorise  se  divise  profondément  dans  l'iU'^ 
florescence  anormale  du  Didiscus  cœruleut. 

SpQjBRocHoaiflEs.  —  Cette  anomalie  ne  peut  être  que  pollaplasique,  c'est 
elle  qui  constitue  ce  que  les  eut^urs  ont  nommé  loupe  ou  exostose;  mais  la 
manière  dont  elle  se  recouvre  quelquefois  de  bourgeons,  con\meon  peut  le 
voir  dans  celles  du  tilleul,  par  exemple,  est  une  preuve  en  faveur  de  notre 
manière  d'envisager  le  phénomène,  Quelquefois,  la  plupart  de  ces  bour** 
geons,  subissant linfluence  de  Texastosie,  se  développent  séparément  et 
conetituent  ce  que  les  auteurs  ont  nommé  polyeladie;  mais  il  est  aisé  de 
reçonnattre  que  le  phénomène  est  le  niême  dans  les  deux  cas;  et  ce  n'est 
que  l'exastosie  qui  en  a  fait  la  différence. 

Cette  sinomalie  nous  semble  9o  retrouver  normalement  ;  4*^  à  Tétat  indi* 
yta,  deos  \%$  ase»  des  MelQ(H9iu9,  &^kim(^im^  £cM»PF#t«,  9tQ.;  ^'*  ^  ^'^^ 
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de  partitions  dans  les  inflorescences  on  tète  du  platane,  da  mûrier  à  pa- 
pier, dans  les  sertales  des  Allium,  les  ombelles,  les  calalhides  et  les  capi- 
tules, etc.  Il  ne  nous  semble  nullement  exagéré  d'avancer  que  Ton  pour- 
rait établir  la  série  suivante  : 

4**  Sphaerochorise  des  axes  (exostoses,  cactées  globuleuses,  etc.)  ; 

2<^  —         des  inflorescences  et  des  fleurs  (capitules,  sertuies, 

ombelles,  inflorescences  en  tète  du  platane,  du  mû- 
rier à  papier,  etc.); 

3^  —  des  pétales  {Caly^tegia  pubescenB,  Kerriajaponis,  etc.); 

4*  —  des  étamines  (ricins)  ; 

5**  —         des  carpelles  (fraises  et  certains  fruits  de  Rénoncula- 

cées,  etc.)  ; 

6°  —         des  semences  (fruits  globuleux  à  placentation  cen- 

trale, comme  les  Primulacées,  par  exemple). 


VAWLIÈTÈB. 


Des  accidents  produits  par  des  sangsues  avalées,  et  de  leur  frIéoceiice 
EN  Algérie,  par  M.  le  docteur  Baizeau,  médecin  aide- major  de  première 
classe. — Les  accidents  causés  par  les  sangsues  avalées  ont  déjà  été  observés 
par  Larrey  et  signalés  depuis  par  un  assez  grand  nonàbre  de  chirurgiens 
militaires.  M.  Baizeau  a  en  de  très-fréquentes  occasions  de  les  observer  en 
Algérie,  où  les  sangsues  abondent  dans  la  plupart  des  doors  d'eau.  La  plu- 
part de  ces  observations,  il  est  aisé  de  le  prévoir,  sont  relatives  à  des  mili- 
taires. 

Au  moment  où  les  sangsues  sont  avalées,  elles  sont  si  petites  qu'elles 
échappent  aisément  au  regard  de  celui  qui  n'est  pas  prévenu.  Filiformes, 
longues  de  3  à  4  centimètres,  elles  sont  presque  imperceptibles,  et  oh  les 
prendrait  le  plus  souvent  pour  on  brin  d'herbe.  Plus  tard  elles  s'accroissent 
et  atteignent  assez  fréquemment  les  dimensions  les  plus  développées  de 
l'animal  adulte. 

C'est  principalement  au  voisinage  de  Tisthmedu  gosier,  dans  le  pharynx, 
qu'elle  se  fixent,  plus  rarement  au  voile  du  palais  ;  on  les  rencontre  aussi 
dans  le  nez.  C'est  probablement  en  suivant  les  fosses  nasales  que  quel- 
ques-uns de  ces  annélides  viennent  se  fixer  à  la  face  postérieure  du  voile 
du  palais.  Il  y  en  a  qui  prennent  attache  sur  le  bord  du  larynx,  et  parfois 
enfin  on  les  voit  pénétrer  dans  l'intérieur  même  de  cet  organe.  On  ne  les 
voit  presque  jamais  au-dessous  de  la  partie  inférieure  du  pharynx.  Une  fois 
qu'elles  ont  prid  domicile,  elles  demeurent  (ordinairement  attachées  quelque 
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temps  et  acquièrent  un  rapide  développement.  Le  plus  souvent  elles  che* 
minent  peu.  M.  Baizeau  en  a  vu  qui  étaient  depuis  six  à  huit  mois  dans  le 
pharynx* 

Les  personnes  qui  ont  des  sangsues  dans  l'arrière-gorge  ou  dans  la  par* 
tie  inférieure  du  pharynx  sont  averties  de  leur  présence  par  Texpectoration 
de  crachats  sanguinolents.  Ce  signe  est  constant  et  quelquefois  le  seul» 
mais  il  est  suffisant  pour  le  diagnostic. 

Le  sang  est  expectoré  en  petite  quantité  ;  tantôt  il  est  d*un  rouge  vif, 
tantôt  plus  foncé.  Lorsqu'on  examine  Farrière-gorge,  on  peut  apercevoir 
la  sangsue  ou  une  de  ses  extrémités  ;  mais  fréquemment  elle  échappe  aux 
regards.  En  déprimant  la  base  de  la  langue,  on  arrive  dans  quelques  cas  à 
la  découvrir,  ou  Ton  parvient  à  la  toucher  avec  le  doigt  engagé  jusque  dans 
le  pharynx.  En  même  temps  on  voit  sur  la  paroi  postérieure  de  cette  cavité 
une  couche  légère  de  sang  qui  augmente  et  est  refoulée  vers  Tisthme  du 
gosier  à  chaque  contraction  musculaire. 

La  plupart  des  malades  éprouvent  une  certaine  gène  à  riolérieur  de  la 
gorge  et  un  besoin  incessant  d'avaler.  Mais  en  générai  au  début  la  sangsue 
est  petite  et  on  la  sent  peu  ;  à  mesure  qu'elle  prend  du  développement  elle 
devient  plus  gênante.  La  queue,  en  s'allongeant,  va  quelquefois  titiller  la 
base  de  la  langue  ou  les  bords  de  la  glotte  et  provoque  de  la  toux,  des  nau- 
sées, des  vomissements,  des  mouvements  do  déglutition  répétés  el  invo* 
lonlaires. 

Si  elle  est  fixée  près  de  l'ouverture  du  larynx,  elle  peut  troubler  la  respira- 
tion ou  môme  amener  l'asphyxie»  soit  en  s'engageant  dans  Tinterstice  des 
cordes  vocales,  soit  en  déterminant  le  gonflement  ou  l'œdème  des  replis 
aryténo-épiglottiques.  . 

Une  sangsue  placée  dans  les  fosses  nasales  donne  lieu  à  une  épistaxis 
continue,  mais  peu  abondante,  et  parfois  à  la  sensation  d'un  corps  qui 
obstrue  un  des  côtés  du  nez. 

Ces  différents  symptômes  se  modifient  si  l'annélide  change  de  place.  On 
a  vu  des  personnes  qui  n'accusaient  aucune  souffrance  être  prises  tout  à  coup 
de  suffocation  et  être  menacées  d'asphyxie  par  suite  du  passage  de  la  sang- 
sue dans  le  larynx, 

Ces  crachements  de  sang,  même  en  l'absence  de  tout  autre  accident, 
effrayent  généralement  les  personnes  qui  en  sont  atteintes,  à  moins  qu'ellers 
ne  connaissent  la  source  de  Thémorrhagie.  Légères  et  sans  gravité  au  début, 
les  pertes  de  sang,  en  continuant,  finissent  par  amener  l'anémie  et  un 
affaiblissement  plus  ou  moins  grand.  Le  marasme  peut  en  être  la  suite 
lorsque  l'hémorrhagie  se  prolonge  plusieurs  mois. 

Le  diagnostic  est  presque  toujours  facile;  cependant,  si  Ton  n'est  pas 
prévenu  de  la  possibilité  de  cet  accident,  on  peut  faire  erreur  et  croire  à 
une  hémoptysie  causée  par  une  lésion  des  ppumons  ou  du  larynx,  ou  à  une 
uleécaiion  de  l'œsophage  ou  du  pharynx.  Néanntoins  l'absence  des  autres 
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signes  propret  à  cm  afiBBctiooa,  et  ■ortool  des  troublas  loaetioniiala , 
permettra  difficilement  de  s'égaror.  Il  saffit,  le  ploa  soovent,  d'examiner 
rarrière-gorge  pour  que  l'erreur  ne  soit  pas  durable.  Si  l'on  ne  voit  pas  la 
ssQgsue,  si  on  ne  la  sent  pas  avec  le  doigta  on  aperçoit  du  moins  le  sang 
rouge  vif  qui  tapisse  las  parois  du  pharynx,  et  qui  est  refoulé  vera  rislhroe 
du  gosier.  Cependant,  si  elle  était  dans  l'œsophage^  le  diagnostio  ne  sérail 
pas  aussi  simple  ,  mais  d'autant  ploa  difficile  que  le  ^ng  s*éeoulanl  dans 
l'estornsc  ou  étant  avalé,  le  malade  n'aurait  guère  que  la  sensation  d'un 
eorps  étranger  pour  lui  révéler  la  présence  du  parasite.  Toutefois  il  est  in*» 
finiment  peu  probable  qu'il  peut  demeurer  longtemps  dana  l'œsopbage. 

Il  est  rare  que  les  sangsues  se  détachent  d'elles-mêmes  ;  on  est  foroé  de 
les  extraire  ou  de  provoquer  leur  ohuto.  Quand  elles  sont  accessibles  aux 
instruments,  qu'elles  siègent  au  voile  du  palais  ou  au  niveau  de  l'isthme  du 
gosier,  on  les  saisit  avee  des  pinces  à  pansement  ou  è  polypes.  Sont- 
elles  plus  profondément  situées,  on  se  sert  de  pinces  courbes.  Si  Ton  ne 
les  voit  pas,  on  se  guide  sur  le  doigt;  mais  alors  on  n'agit  pas  avec  cer- 
titude, et  l'on  est  exposé  à  déchirer  la  muqueuse.  Lorsqu'on  abaissant  la 
langue  on  découvre  une  de  leurs  extrémités,  on  doit  oheroher  à  ratteindre 
du  premier  coup  ;  car  quand  on  manque,  la  sangsue  revient  sur  elle- 
même  et  disparaît.  On  est  obligé  alors  d'attendre  qu'elle  se  montre  de  non- 
veau. 

Si  l'extraction  est  impossible,  on  a  recours  aux  procédés  qu'on  emploie 
d'ordinaire  pour  obtenir  la  chute  des  sangsues  appliquées  extérieurement. 
On  fait  avaler  au  malade,  par  petites  gorgées,  de  l'eau  fortement  vinaigrée 
ou  chargée  de  sel  de  cuisine.  On  prescrit  des  gargarismes  renfermant  les 
mêmes  substances.  Il  faut  souvent  continuer  pendant  plusieurs  jours  cette 
médication  avant  que  les  sangsues  se  détachent,  et  M.  Baizean  l*a  mémo 
vue  échouer  plusieurs  fois.  Il  est  préférable  d'insuffler  du  sel  dans  le  pha- 
rynx et  sur  le  point  où  Ton  présume  que  la  sangsue  est  attachée,  ou  d'em- 
ployer une  éponge  fixée  au  bout  d'une  baleine  et  imbibée  d'eau  salée  ou 
roulée  dans  le  sel. 

Ces  moyens  sont  insuffisants  dans  quelques  cas.  M.  Baizean  lésa  vaine- 
ment essayés,  en  y  mettant  beaucoup  de  persistance,  chez  un  homme  auquel 
il  administra  sans  plus  d'avantage,  pendant  plusieurs  jours,  trois  ou  quatre 
verres  d'eau  de  mer  et  des  doses  assez  considérables  d'eau-de-vie.  Ce  ne 
fiit  qu'après  six  semaines  d'essais  variés  que  la  sangsue  se  déploya  et  re^ 
monta  dans  la  bouche,  où  elle  fut  saisie.  Elle  ne  paraissait  pas  avoir  souf- 
fert de  toutes  ces  tentatives,  car  elle  était  énorme. 

Les  sangsues  logées  dans  les  fosses  nasales  ou  au-dessus  du  voile  du  pa- 
lais seront  attaquées  par  les  injections  salines  ou  vinaigrées  ftiites  dans  le 
Dez  ;  les  insuffiations  de  sel  seront  également  efficaces. 

Une  sangsue  engagée  dans  le  larynx  pourrait  peut-être  céder  aux  inspi- 
ratioiis  soufrées  ou  chloroformées,  si  les  accidents  produits  permettaient  de 


VARIÉTÉS.  a05 

tenter  oe  moyen  ;  mais  presque  toujours  il  doit  y  avoir  menace  d'aiphyiie» 
et  il  faut  faire  sans  retard  la  trachéotomie  ou  la  laryngotomie. 

Enfin  y  on  préviendra  tous  ces  ennuis  en  avertissant  les  soldats  en  marche 
des  accidents  auxquels  ils  s'exposent  s'ils  boivent  sand  précaution  dans  les 
tmisseaux  qui  sont  sur  leur  route.  Lafrey  voulait  qu'on  mtt  un  peu  de  vi- 
naigre dAnd  Teau  et  qu'on  eAt  des  vases  disposés  pouf  arrêter  les  sangsues, 
toais  il  suffit  de  pasâer  Teau  à  travers  un  linge,  ou  bien  d'interdire  à  tout 
militaire  de  boire  à  son  bidon  ou  directement  dans  les  cours  d'eau. 

Il  est  certain  qu'en  se  servant  d'un  gobelet  on  évitera  facilement,  avec 
un  peu  d'attention,  d'avaler  des  sangsues,  quelque  petites  qu*elles  soient. 
On  a  proposé,  afin  de  les  détruire,  de  mettre  dans  les  cours  d'eau  des  an* 
guilles  ;  mais  il  faut  pour  cela  deâ  eaux  vaseuses  et  propres  au  développe- 
tinent  de  ces  animaux.  M.  le  colonel  Regnault,  directeur  du  géiiie  dé  la  pro- 
vince d'Oran,  amis  à  l'abri  des  sangsues  certaines  fontaines  ou  fuisseaux 
près  desquels  s'arrêtent  les  Voyageurs  pour  se  désaltérer,  en  faisant  éta- 
blir des  filtrés  avec  du  sable  fin  :  mais  c*ést  là  une  tkiesure  qui  ne  peut  pas 
ètfe  généralisée. 

EiTiiAiT  D*im  KÉaoïBB  db  la  Sogiété  de  raÉvoTARGE  DB  LA  Sbine.  -^ 
a  Le  conseil,  dans  ses  délibérations,  dans  ses  comptes  rendus,  n'a  Jamais 
attaqué  ni  défendu  la  spécialité.  Il  a  laissé  à  cette  forme  d'exercice  de  la 
profession,  la  même  liberté,  la  même  quiétude  qu'à  celles  qui  ont  pour 
.base  des  faits  de  pratique  plus  ou  moins  discutables»  tels  que  :  «  là,  les 
»  prix  élevés,  ici,  les  prix  réduits  ;  là,  le  compérage,  ici  le  commérage; 
»  là,  l'homoBopathie,  ici,  le  système  Raspail  ;  là,  les  manœuvres  sonores  et 
V  piythologiques  d'une  rue  fameuse  et  funeste  à  la  pharmacie,  ici,  le 
»  remède  secret  à  l'état  latent;  là,  l'association  médicale,  ici,  la  consui- 
9  tation  permanente  \  là,  l'adjonction  d'un  commerce  étranger,  ici,  le 
»  miroitement  d'un  titre  scientifique  ou  autre;  là,  les  pratiques  religieuses 
»  ostensibles,  ici,  l'opinion  politique  affichée  \  là,  le  luxe,  ici,  la  simpli- 
»  cité.  »  il  ne  s'est  pas  fait  redresseur  de  torts  souvent  imaginaires,  ou 
grossis  pour  les  besoins  de  la  rivalité.  Lorsque  le  tort  est  illégal,  la  loi 
commet  des  inspecteurs  chargés  de  la  répression.  Nous  ne  pourrions  leur 
venir  en  aide  qu'en  dénonçant  des  confrères,  ce  qui  né  nous  convient 
nullement. 

»  Nous  répudions  et  plaignons  la  spécialité  mensongère  aussi  bien  que  la 
coilcurrênëe  déloyale,  biais  lé  conseil  ne  doit  pas  entretenir  les  récrimina- 
aions  permanentes  dans  la  Société.  Il  ne  peut  la  transformer  en  une  arène 
.  oi^  les  niesquines  passions  viendraient  tour  à  tour  se  mesurer,  et  donner 
le  coup  de  grâce,  le  coup  du  ridicule  à  notre  profession.  La  spécialité  et 
l'annonce  sont  responsables  de  leurs  actes  modérés  ou  exagérés.  Le  phar- 
macien de  la  Seine  est  protégé  par  la  Société  de  prévoyance,  non  parce 
qu'il  est  ou  n'est  pas  spécialiste,  mais  uniquement  parce  qu'il  est  socié- 
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taire.  L'arbitraire  et  le  despotisme  professionnels  n'ont  pas  accès  dans 
noire  règlement.  » 

Prix  pour  lb  vert  nature.  —  La  préparation  désignée  sous  le  nom  de 
vert  nature  est  propre  à  remplacer  les  verts  arsenicaux,  notamment  le  vert 
de  Schveinfvrlhy  si  dangereux  pour  les  fleuristes  ;  et  ici  nous  pourrions 
citer,  dit  M.  Chevreul,  plus  d'un  exemple  d'empoisonnement  produit  chez 
de  jeunes  ouvrières  employées  au  travail  des  fleurs  dites  arlifîcieiles  de 
percale  et  de  papier  colorés  par  le  verl  de  Schveinfurlh,  Ce  qui  fait  recher- 
cher celte  préparalion,  c'est  la  beauté  de  sa  couleur,  son  éclat  extrême  9 
la  lumière  des  bougies,  surtout  quand  elle  est  associée  à  des  fleurs  rouges. 

Après  nous  être  assuré  que  le  vert  dit  nature,  résultat  du  mélange  da 
Yacide  picrique  avec  le  vert  de  chrome  de  Guignet,  conserve  sa  couleur  à  k 
lumière  arti^cielle,  nous  sommes  dans  l'esprit  du  fondateur  du  prix  Mon- 
tyon  en  proposant  à  l'Académie  de  décerner  une  récompense  de  quinze 
cents  francs  à  M.  Bouffé,  fabricant  de  tissus  et  d'apprêts  pour  fleurs  artifi- 
cielles, qui  a  eu  Theureuse  idée  de  substituer  aux  verts  arsenicaux  un  vert 
dont  l'emploi  ne  présente  aucun  inconvénient,  soit  pour  le  travail,  soit 
pour  les  personnes  qui  portent  des  fleurs  ou  des  tissus  colorés  avec  le  vert 
nature. 

L*ivR0GNERiB  ANGLAISE.  —  Dsns  Tannéo  finissant  à  la  Saint-Michel  der- 
nier, 94  908  personnes  —  260  par  jour — ont  été  citées  en  justice,  en 
Angleterre,  pour  ce  fait,  comme  étant  ivres  et  exaltées,  et  63  255  en  ont 
été  reconnues  coupables.  La  grande  majorité  fut  seulement  admonestée, 
mais  7000  environ  furent  condamnées  à  l'emprisonnement.  C'est  donc 
une  grande  augmentation  sur  Tannée  précédente,  durant  laquelle  82  4  96 
personnes  seulement  forent  accusées  d'ivrognerie,  et  54  123  reconnues 
coupables.  Parmi  le  nombre  total  de  prévenus  Tannée  dernière,  il  y  avait 
25  560  femmes  et  plus  de  4  0  000  furent  reconnues  coupables.  Les  re* 
cherches  du  coroner,  pour  Tannée  1 86:2:,  ont  trouvé  24  4  verdicts  de  mort 
pour  ivrognerie;  4  45  hommes  et  66  femmes  ont  ainsi  terminé  leurs 
jours.  {Gaz.  méd.  d'Orient.) 

—  Les  pastillageurs  commencent  à  employer  pour  orner  les  petits  objets 
qu'ils  fabriquent,  la  fuchsine  et  le  bleu  d'aniline. 

—  Le  concours  pour  l'internat  en  pharmacie  s'ouvrira  le  4  0  février. 

—  Par  arrêté  en  date  du  24  décembre  4  863,  M.  Berlhelot,  professeur 
à  l^École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  vient  d'être  chargé  d*un  cours 
de  chimie  organique  au  Collège  impérial  de  France. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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SUR  LA  FERMENTATION  AMMOMIAGALE|   PAR  M.    VAN   TIECHEM. 

M«  Dumas  a  désigné  sous  le  nom  de  fermentation  ammonia^ 
cale  la  fermentation  de  l'urée,  c'est-à-dire  sa  conversion,  eh 
carbonate  d'ammoniaque  sous  l'influence  de  Teau,  d'un  fer- 
ment et  d'une  température  favorable.  Â  l'instigation  de  l'illustre 
chimiste,  des  expériçnc^  intéressantes  ont  été  faites  sur  ce 
sujet  par  un  de  ses  élèves,  M.  Jacquemart;  elles  sont  consignées 
dans  le  tome  VI  du  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts. 

Dans  son  mémoire  sur  les  générations  dites  spontanées, 
M*  Pasteur  signale  la  présence,  parmi  les  productions  organi- 
sées de  l'uriqe,  d'une  torulacée  en  chapelets  de  très-petits 
grains,  toutes  les  fois  que  la  liqueur  est  devenue  ammoniacale 
par  la  transformation  de  l'urée.  «  Je  suis  très-porté  à  croire, 
ajoute4-il,  que  cette  production  constitue  un  ferment  organisé, 
et  qu'il  n'y  a  jamais  transformation  de  l'urée  en  carbonate 
d'ammoniaque  sans  la  présence  et  le  développement  de  ce  petit 
végétal.  Cependant  mes  expériences  sur  ce  point  n'étant  pas 
encore  achevées,  je  dois  mettre  quelque  réserve  dans  mop  opir 
nion.  »  Ce  sont  ces  expériences  que,  d'après  les  conseils  de 
M.  Pasteur,  j'ai  entrepris  de  compléter  et  dont  j'ai  Thonneur 
de  présenter  les  résultats  à  l'Académie. 

L'étude,  longuement  poursuivie,  des  productions  organisées 
X3U  « 
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qui  se  développent  dans  l'urine  eipoàée  i  Tair,  m'a  convainca 
de  la  présence  constante  de  ce  petit  végétal  toutes  les  fois  que 
Turée  fermente,  et  de  la  corrélation  intime  qui  lie  son  dévelop- 
pement, facile  ou  pénible,  à  la  transformation  rapide  oo  lente 
de  l'urée.  Dans  le  cas,  exceptionnellement  réalisé,  où  cette 
torulacée  se  développe  seule,  le  liquide  reste  limpide,  la  fer- 
mentation est  prompte,  et  le  dépôt  qui  se  forme  au  fond  du 
vase  est  exclusivement  constitué  par  les  chapelets  et  les  amas 
de  globules  m0lés  aux  cristaux  d'urates  et  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien.  Si  IjBi  torulacée  n'est  accompagnée  que 
d'infusoires,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général,  la  fermentation, 
quoique  un  peu  rafentie.  est  encore  facile  ;  mais  sHl  apparaît, 
outre  les  infusoires,  des  productions  végétales  dans  le  liquide 
et  à  sa  surface,  la  torulacée  se  développe  péniblement  et  la 
transformation  est  très-lente,  le  liquide  pouvant  rester  acide 
ou  jtteutre  pendant  des  mois  entiers.  Si,  au  lieu  d'abandonner 
l'urine  aux  chances  variables  qu'y  introduit  l'ordre  d'apparition 
des  germes  de  rair,  on  la  place  &  Tétuve  daiis  un  flaeoA  bittu- 
ohé,  en  y  ajoutant  une  trace  du  dépôt  d'une  bonne  iermenla*. 
lion,  toutes  les  variations  aocidentelles  disparaissent,  et  le  phé*» 
Bomène  s'accomplit  toujours  de  la  ftiéme  manière  :  un  à  d«ttx 
jours  suffisent  pour  que  Tarée  disparaisse,  et  en  même  tem^ 
la  torulacée  se  développe  seule,  car  le  nouveau  dépôt  en  est 
exclusivement  formé. 

La  transformation  de  l'urée  dans  l'urine  est  donc  corrélative  ' 
de  la  vue  et  du  développement  d'un  ferment  organisé  végétale 
Ce  ferment,  qui  se  développe  au  sein  du  liquide^  et  surtout  au 
fond  du  vase  où,  en  s'accumulant,  il  forme  un  dépôt  blatichAtre^ 
çst  oonstitué  par  des  chapelets  ou  de  petits  amas  de  giobulei 
sphériques,  sans  granulations,  sans  enveloppe  distincle  du  ooiît 
tenu,  et  qui  paraissent  se  développer  par  bourgaçncenient;  tour 
diamètre  est  de  0"*'*,<M>lft  environ.        . 

Pour  assigner  avec  certitude  le  rôle  physiologiqw  de  eê  Ut* 
ment,  il  faut  établir  qu'en  le  semant  dans  un  liquide  approprié 
où  Ton  a  dissous  une  proportion  connue  d'urée,  cette  urée  se 
transforme  parallèlement  à  9on  développement.  L'eau  de  levure 
se  prête  très-bien  à  ce  genre  d'exiiérieiices,  comme  le  prouve 
l'exemple  suivant.  On  dissout  îfi.gnaoïiwi  d'urée  ésm»  un  Utre 
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d*e»u  de  levûi^e,  et,  après  y  àfoir  semé  le  ferment,  oii  place  le 
liquide  à  Fétâirèdans  un  flacon  bouché  ;  trenie-six  heures  aprèis, 
rûrée  a  eomplétémefit  disparu  •,  le  liquide,  qui  s'était  troublé 
d'abord,  s'est  éelairci,  et  il  8*est  formé  au  fond  du  vase  un  léger 
dépôt  blano  constitué  par  la  petite  torulacée  m^lée  à  des  erig- 
taux*  Ce  dépôt,  reéueilli  sur  un  filtré  taré  et  débarrassé  dés 
cristaux,  pèse  11  œntigrammes.  Cette  expérience  montre  avec 
quelle  rapidité  Torée  se  transforme  dans  l'eau  de  levùi^e  quand 
on  y  provoque  le  développement  exclusif  de  ces  petits  globules, 
et  cU^nne  ea  même  temps  une  idée  du  poids  de  ferment  dévé- 
bppé* 

Si  i'oii  iibandonne  à  Tair  une  dissolution  d*urée  dans  l-eaii 
de  l^vûne,  il  arrive  quelquefois  que  le  ferment  de  Turée  s'y  dé- 
veloppe à  peu  près  seul  ;  le  liquide  devient  alors  promptement 
aminoBiacal  et  l'urée  disparaît;  mais  le  plus  souvent  des  infù- 
soires,  des  myeodermes  nombreux  envahissent  d'abord  la 
liqueur  ;  la  torulacée  n*y  apparaît  que  plus  tard,  son  dévelop- 
pemetit  y  est  pénièle  et  la  transformation  de  Turée  très-lentè. 
Les  chances  de  transformation  de  l'urée  sont  ici  moins  favora* 
blés  que  dans  l'urine,  parce  que  l'eau  de  levure,  moins  bien 
appropriée  que  l'urine  au  développement  des  germes  du  ferment 
apportés  par  l'air,  f^orise  au  contraire  d'autres  productions 
organidAes. 

Une  fois  qu'on  a  réalisé  une  première  expérience  avec  l'èau 
de  levure,  on  peut  accomplir  dans  le  même  milieu  une  série  de 
fermentations  successives  sans  recourir  à  Turine,  en  retirant  à 
ehaqùe  fdis  la  semence  du  dépôt  de  la  fermentaticm  précédente  ; 
la  riqpidité  du  phénomène  ne  diminue  pas  tant  que  le  ferment 
reste  homogène;  il  ne  s'épuise  donc  pas.  Augmentera*t-on  sue- 
eessivement  la  proportion  d'urée  contenue  dans  l'eau  de  levure, 
oft  voit  le  ferment  résister  à  une  forte  alcalinité,  bien  qu'il  com- 
mence en  général  à  se  développer  dans  les  liqueurs  acides.  J'ai 
vu  la  fermentation  ne  s'arrêter  danis  une  eau  de  levure  conte- 
nant 10  pour  100  d'urée  qo^  quand  8  pour  100  eurent  disparu  ; 
le  liqiiide  contonait  alcH*8  pl^s  de  13  pour  100  de  carbonate 
d'am«iQiiia<fue.  Passé  eetie  Kmite,  nm-seuleiiaent  l'action  du 
ienamt  s'airvéte,  nais  il  devient  désormais  impropre  i  servir 

de  semence. 
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La  transformation  de  l'urée  peut  se  réaliser  sous  rinfluente 
de  ce  ferment,  en  dehors  de  toute  matière  albumiaolde.  Si  à 
une  dissolutioû  d'urée  dans  Teau  pure  on  ajoute  une  trace  de 
ferment,  la  fermentation  commence  ;  elle  continue  lentement 

.pendant  quelques  jours,  puis  s'arrête  ;  ajoute«t-on  à  l'urée  du 
sucre  et  des  phosphates,  la  fermentaticm,  une  fois  commencée, 
marche  beaucoup  plus  lentement  que  dans  Teau  de  levure,  mais 
d'une  manière  continue  jusqu'à  son  entier  achèvemenL  En 
même  temps  le  liquide  se  trouble,  la  torulacée  se  développe  et 

.  se  rassemble  au  fond  du  vase  en  un  léger  dépôt  blanc  (1). 

Je  devais,  dans  le  cours  de  ce  travail,  examiner  un  fait  dont 
la  haute  importance  théorique  n'a  pas  échappé  à  M.  Dumas,  que 
Ton  a  souvent  invoqué  dans  les  discussions  sur  l'origine  des 
fermeotations,  mais  dont  l'exactitude  a  déjà  été  formellement 

.contestée  par  H.  Pasteur  :  je  veux  parler  de  la  prétendue  trans- 
formaUon  de  l'urée  sous  l'influence  de  la  fermentation  iilcooli- 
que  du  sucre.  Des  expériences  nombreuses  et  concordantes 
m'ont  montré  que  si  dans  un  liquide  approprié,  tenant  en  dis- 
solution du  sucre  et  de  l'urée,  on  sème  de  la  levure  de  bière, 
la  liqueur  essayée.après  que  la  fermentation  alcoolique  est  ter- 
minée est  acide,  et  les  dosages  séparés  de  l'urée  et  de  l'ammo- 
niaque s'accordent  à  prouver  qu'il  n'y  a  ni  urée  disparue,  ni 
ammoniaque  formée.  C'est  même  un  moyen  d'empêcher  l'urée 
de  se  transformer  dans  l'urine,  que  d'y  ajouter  du  sucre  et  une 
trace  de  levure  de  bière  ;  la  fermentation  alcoolique,  loin  d'en- 
traîner  le  dédoublement  de  l'urée,  augmente  l'acidité  naturelle 
de  l'urine,  et  la  protège  ainsi,  du  moins  pendant  un  certain 
temps,  contre   le  développement  ultérieur  de  la  torulacée. 

.  Quaad  on  ajoute  à  de  l'eau  tenant  en  dissolution  de  l'urée  et 
du  sucre  une  proportion  notable  de  levure  de  bière,  il  arrive 
en  effet  qjuelquefois  que  l'urée  se  transforme)  en  partie,  mais 


(4)  L^analogie  de  composition  qui  rapproche  les  tirées  composées  de 
Tarée  normale  m*a  porté  à  rechercher  si  Téthylnrée  ne  subirait  pas,  sous 
Tinflaenco  da  ferment  de  Turée,  un  dédoublement  analogue  ;  les  expé- 
riences que  j*ai  faites  ne  m'ont  donné  jusqu'à  présent  quedes  résnltafts 
négatifs,  ce  qui  parait  s'accorder  avise  les  rédultaU  obtenus  récevmwt 
dans  une  autre  voie  par  M.  Ville. 
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Cela  tient  alors  à  ce  que  la  levure  n'est  pas  homogène ,  car  le 
microscope  montre  toujours  dans  le  liquide  les  deux  ferments. 
Chacun  agit  pour  son  propre  compte  en  produisant  le  phéno- 
mène qui  est  corrélatif  de  son  développement. 

A  côté  de  Turée  se  trouve,  dans  Turine  des  animaux  her* 
bivores,  un  corps  azoté  de  constitution  analogue  et  dont  la 
présence  constante  caractérise  cette  classe:  c'est  l'acide  hippu- 
rique. Comme  l'urée,  il  se  dédouble,  par  l'ébullition  avec  les 
acides  et  les  alcalis,  en  deux  composés  plus  simples  (acide 
benzolque  et  glycollammine),  en  fixant  les  éléments  de  l'eau. 
C'est  d'ailleurs  un  fait  connu  que,  pendant  la  fermentation  de 
Turine,  l'acide  hippurique  se  transforme  en  acide  benzolque.  Je 
devais  rechercher  d'abord  si  ces  deux  phénomènes  de  dédou- 
blement qui  se  passent  dans  le  même  milieu  S'accomplissent 
sous  l'influence  d'un  seul  et  même  ferment,  ou  si  chacun  d'eux 
a  son  ferment  spécial.  L'étude  microscopique  des  productions 
organisées  de  l'urine  des  herbivores  exposée  à  l'air  prouve  que 
la  lorulacée  de  l'urée  y  est  seule  constante,  et  qu'elle  y  prend 
un  développement  qu'elle  n'atteint  jamais  dans  l'urine  des  car- 
nivores *,  chaque  goutte  du  liquide  est  remplie  de  ses  globules. 
J'étais  dès  lors  porté  à  croire  que  le  ferment  de  l'urée  opère 
un  dédoublement  analogue  sur  l'acide  hippurique  ;  mais  il  fal- 
lait prouver  ce  fait  par  une  série  d'expériences  directes  faites 
en  dehors  de  l'urine  et  sur  un  hippurale  cristallisé  ;  j'ai  choisi 
l'hippurate  d'ammoniaque,  et,  comme  milieu  dissolvant,  soit 
Feau  de  levure,  soit  de  l'eau  contenant  du  sucre  et  des  phos- 
phates. Ces  expériences  établissent  que  le  dédoublement  de 
l'acide  hippurique  en  acide  benzolque  et  en  glycollammine  est 
une  vraie  fermentation,  s'accomplissant  parallèlement  à  la  vie 
et  au  développement  d'un  ferment  organisé  végétal,  lequel  pa- 
raît identique  avec  celui  qui  provoque  le  dédoublement  de  l'urée 
en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque. 

VALEUR  HYGIÉNIQUE   DU  ZINC. 

Depuis  que  je  suis  professeur  d'hygiène,  j'enseigne  que  les 
toits  et  vases  de  zinc  ne  cèdent  à  l'eau  que  des  quantités  com- 
plètement inoffensives  d'oxyde  de  zinc,  et  qu'il  convient  de  les 
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substituer  aux  toks  et  réservoirn  de  plomb,  desiipéft  à  recpeUUr, 
ôq  contenir  Peau  potable.  Dans  un  oiémoire  ipséré  iwu  les 
Annales  d'hygiène^  janvier  i86A,  intitulé  :  Valeur  hygiénique 
du  plofnby  M.  Fonssagrives  est  arrivé  aux  mêmes  conciu^ions  i 
les  voici  : 

1*  Les  préparations  soliibles  de  zinc  (acétate,  sulfate^  malatâ,: 
nitrate)  jouissent,  à  doses  suffisantes^  de  propriétés  émétiques; 
mais  quand  celles-ci  sont  émoussées  par  l'exiguïté  des  quanti^ 
tés,  rien  n'autorise  à  admettre  que  ces  composés  puissent  à  la 
longue  exercer  sur  Téconomie  une  action  altérante  fâcbeuse. 
Toutefois,  le  zinc  ne  peut  servir,  ni  à  la  confection  ni  au  revft» 
tement  des  vases  destinés  aux  opérations  culinaires. 

S""  lies  préparations  insolubles  de  zinc  ne  produisent  de  trou- 
bles digestifs  qu^à  des  doses  extrêmement  fortes  ;  elles  ne  p»» 
raissent  pas  non  plus  s'accumuler  dans  Téconomie. 

S""  L'eau  en  contact  avec  le  zinc  métallique  se  charge  de 
composés  à  peu  près  insolubles  (hydrate  d'oxyde,  hydrocarbo- 
nate, ulmate  de  zinc).  L'eau  pluviale  passant  sur  les  toits  peut 
de  plus  renfermer  une  petite  quantité  de  zincate  d'ammoniaque. 

k""  Ces  composés  existent  dans  l'eau  en  quantité  si  minime 
qu'on  ne  saurait  leur  attribuer  aucune  action  fâcheuse  sur  l'éco* 
nomie. 

5°  Les  données  fournies  par  la  toxicologie,  l'hygiène  pu* 
blique,  l'hygiène  navale  et  la  thérapeutique,  attestent  cette  in- 
nocuité de  l'eau  qui  a  séjourné  sur  du  zinc. 

Ô*»  En  conséquence,  avec  les  données  actuelles  de  l'hygiène» 
on  ne  saurait  considérer  comme  dangereux  l'usage  des  toitures 
de  zinc  et  des  gouttières  qui  collectent  ou  conduisent  les  eaux 
pluviales  dans  des  réservoirs  ou  citernes.  Les  caisses  de  tôle 
zinguée  en  usage  dans  la  marine  sont,  à  tous  les  titres,  préfé- 
rables aux  caisses  de  tôle  oVdinaire.  L'eau  s'y  conserve  plus 
limpide  en  même  temps  que  le  zinguage  préserve  ces  caisses 
d'une  altération  très-rapide  et  très-dispendieuse. 

Telles  sont  les  conclusions  que  nous  avons  formulées  tout 
récemment,  au  nom  d'une  commission  qui  avait  été  chargée 
d*étudier  cette  question  de  zinguage  appliqué  a<jçx  caîsi^  à  eau 
des  i)avire$.  Elles  sont  identiques  avec  celles  ad<>ptées  par  une 
commission  réunie  à  Toulon  pour  le  mdme  objet»  et  cette  cen** 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  --  HISTOIRE  NATURELLE.  .  âô3 

cprdance  entre  deux  commissions  fonctionnant  à  Tinsu  Tune  de 
l'autre,  nous  affermit  encore  plus  dans  la  pensée  que  cette  inté- 
ressante question  d'hygiène  ne  pouvait  recevoir  une  autre  solu- 
tion. Nous  sommes,  au  reste,  d'autant  plus  dégagé  de  toute 
idée  préconçue  à  ce  sujet,  qu'en  1856  nous  avions  émis  sur  cette 
question  (1)  une  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  que 
nous  défendons  ici,  et  que  nous  nous  sommes  faite  à  la  suite 
d'une  étude  plus  attentive  et  plus  approfondie  du  sujet. 

BECHERCHES  SUR  L*IS0M0RPHISME.  IL  N*EXISTE  Nï  PYOOARSÉNIATES, 
NI   MÉTAARSÉNIATES,    PAR   M.    E.    J.    MAUMENÉ. 

On  a  appelé  loi  de  Tisomorphisme  un  principe  que  M.  Mits- 
cherlich  avait  cru  pouvoir  établir  dans  les  termes  suivants  : 
...  Lorsque  les  acides  et  les  bases  sont  combinés  au  même  degré 
de  saturation,  «  non-seulement  ils  partagent  la  même  forme 
cristalline,  mais  ils  ont  tout  à  fait  les  mêmes  propriétés  chimi- 
ques »  (2).  Plus  tard,  M.  Mitscherlich  insista  sur  cette  pensée  : 
«  Chaque  arséniate,  dit-il,  a  un  phosphate  qui  lui  correspond, 
composé  d'après  les  mêmes  proportions ,  combiné  avec  les 
mêmes  atomes  d'eau  de  cristallisation,  et  qui,  en  même  temps, 
a  les  mêmes  qualités  physiques;  en  un  mot,  ces  deux  séries  de 
sels  ne  diffèrent  en  rien,  si  ce  n'est  que  le  radical  de  l'acide 
d'une  série  est  du  phosphore,  et  celui  de  Tautre  de  l'arsenic  (3).  » 
Ce  dernier  membre  de  phrase  si  catégorique  a  été  admis  comme 
l'expression  d'une  loi  naturelle,  et  aujourd'hui  encore  les  ou- 
vrages les  plus  récents  se  soumettent  à  cette  prétendue  loi.  «  Il 
est  probable,  disent  MM.  Pelouze  et  Fremy,  que  ces  sels  (les 
arséniates)  éprouvent,  lorsqu'on  les  chauffe,  les  mêmes  modi- 
fications que  les  phospliates.  » 

Il  n'en  est  rien  ;  Tarséniate  de  soude  ne  donne  jamais  ni  pyro- 
arséniate,  ni  métaarséniate.  Soumis  à  un  feu  violent,  d'une 
manière  brusque  ou  ménagée,  ou  pendant  de  longues  heures, 
il  n'éprouve  pas  la  plus  légère  modification  au  point  de  vue  qui 

(1)  Traité  d'hygiène  navale.  Paris,  *856. 

(2)  Annales  d^  chimie  et  de  physique,  2^  série,  t.  XlV,  p.  473. 

(3)  Annales  de  chimie  et  de  pht^sique^  2"'  série,  t.  XIX,  p.  357. 

XX.  «^ 
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nous  occupe*  Dissous  dans  Feàu,  puis  toèlé  avec  une  solution 

d'argent,  il  donne  toujours  l'arséniate  rouge-brique  AsO*.SAgO. 

SUR  UA  NOCTEAU  PROCÉDÉ  FACILE  ET  ÉCONOMIQUE  POUR  CONSERVER 
LES  SUBSTANCES  ANIMALES  A  l'aIR  LIBRE,  t»AR  M.  HGLIARI. 

J'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'AêRdëmie  un  moyeu 
nouveau  fort  simple  de  conserver  les  substances  animales.  La 
liqueur  que  j'emploie  pour  cet  usage  est  un  composé  d'alun,  de 
benjoin  et  d'eau,  qui  diffère  peu  de  celle  de  mon  eau  hémosta- 
tique. Une  simple  couche  de  la  liqueur  conservatrice  en  ques- 
tion, appliquée  sur  la  substance  animale  que  l'on  abandonne 
ensuite  à  Tair  Ubre,  suffit  pour  l'empêcher  de  s'altérer.  Voici 
comment  j'explique  ce  fait. 

La  liqueur  conservatrice,  qui  a  été  mise  en  contact  avec  la 
substance  animale  à  conserver,  déposerait  sur  celle-ci  une  sorte 
de  trame  invisible  à  l'œil  nu,  laquelle  agirait  à  la  manière  d'an 
Qltre  antiseptique,  ne  donnant  accès  qu'à  l'air  pur;  cette  trame 
constituerait  une  sorte  d'enveloppe  qui,  suivant  les  belles  et 
savantes  recherches  de  M.  Pasteur,  s'opposerait  au  développe- 
ment des  ferments  animaux  et  végétaux,  tout  en  laissant  Téva- 
poration  s'effectuer  librement.  Quant  aux  substances  animales 
immergées  dans  la  liqueur  conservatrice,  elles  se  conserveraient 
indéfiniment.  Il  est  facile  de  prévoir,  d'après  ces  faits  intéres- 
sants, toutes  les  applications  utiles  que  l'on  pourrait  faire  de  la 
liqueur  conservatrice  de  Pagliari. 

SUR   LE  MATICO   (EXTRAIT    DE   LA   THÈSE   DE   H.    J»    MARCOTTE). 

Préparation  de  Vacide  artanthique^  —  Nous  avons  fait  bouillir  quelques 
feuilles  de  matico  avec  de  Teau  distillée  aiguisée  d'acide  sulfurique  pur  ; 
la  décoction  aeide  obtenue  est  déjà  fortement  colorée  ;  après  Tavoir  filtrée, 
nous  l'avons  évaporée  au  bain-marie  à  siccité  ;  Tex trait  fut  repris  par  Teau 
qui  sépare  une  certaine  quantité  de  résine  ;  la  nouvelle  solution  filtrée  fut 
encore  évaporée  en  extrait  et  celui-ci  repris  par  l'eail.  Ce  traitement, 
renouvelé  plusieurs  fois,  nous  donna  eufin  une  liqueur  qui  fut  concentrée 
en  consistance  sirupeuse  et  agitée  dafis  une  fiole,  ^ant  en^Bore  ehaude, 
avec  de  Téther.  Après  quelques  instants  de  repos  qui  ont  permis  au&deux 
couches  de  se  séparer  de  nouveau,  quelques  gouttes  de  l'éther  surBageant 
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assçz  fortement  coloré,  furent  verséeg  sur  une  lame  de  verre  et  examinées 
au  microscope.  Aprè§  volatilisation  de  Téther,  la  lame  se  trouva  complète- 
ment couverte  de  grandes  aiguilles  prismatiques  constituées  par  un  nou- 
vel  acide  organique,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  d'acide  artanthique. 
Je  dois  à  l'obligeance  4»  M.  Ferrand  Tindication  de  cette  manière  d'opérer, 
la  seule  qui  m'ait  réussi. 

Notre  procédé  d'extraction  n'a  été,  depuis,  que  la  reproduction  sur  une 
plus  grande  échelle  de  l'opération  précédente. 

Nous  traitons  par  l'eau  distillée  aiguisée  de  50  grammes  d'acide  sulfu* 
çique  pur,  1  kilogramme  de  matico.  Après  quelques  minutes  d  ebullition, 
le  tout  est  mis  à  la  presse  et  la  liqueur  filtrée  ;  celle-ci,  d'abord  évaporée  à 
feu  nu  jusqu'à  une  concentration  demi-sirupeuse,  est  évaporée  au  bain- 
marie  en  consistance  d'extrait.  L'extrait  acide  est  repris  par  l'eau  froide 
qui  sépare  de  la  résine,  et  la  liqueur  filtrée  est  évaporée  de  nouveau  avec 
précaution.  Nous  renouvelons  ce  traitement  quatre  ou  cinq  fois  pour  sépa- 
rer autant  que  possible  toute  la  partie  résineuse  qui  se  dissout  dans  l'éther 
et  colore  l'acide  obtenu,  et  pour  amener  à  Tétat  insoluble  la  plus  grande 
quantité  possible  de  matière  extractive  qui  gêne  dans  le  traitement  par 
l'éther.  Malgré  ces  soins,  les  liqueurs  sont  toujours  très-colorées.  Enfin  la 
dernière  solution,  ramenée  en  consistance  semi-sirupeuse,  est  traitée  par 
l'éther  à  plusieurs  reprises  qui,  chaque  fois,  enlève  une  certaine  quantité 
d'acide. 

Les  liqueurs  éthérées  sont  distillées  au  bain -marie  pour  la  plus  grande 
partie,  et  le  résidu,  abandonné  à  Tair  libre,  laisse  rapidement  se  déposer 
une  quantité  de  cristaux  aiguillés,  souillés  par  une  matière  extractive 
brune,  dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser.  Nous  dirons  plus  loin  com- 
ment on  peut  obtenir  l'acide  artanthique  complètement  incolore. 

Le  résidu,  sur  lequel  l'éther  cesse  d'avoir  de  l'action,  est  entièrement 
noir  et  contient  beaucoup  de  charbon,  par  suite  de  l'action  de  l'excès 
d'acide  sulfurique  qui  s'est  concentré  pendant  les  diverses  évaporations.  Il 
n'est  pas  toutefois*  complètement  privé  d'acide  artanthique,  mais  l'éther  a 
cessé  de  le  dissoudre,  cet  acide  trouvant  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  le  Biainteuir  en  solution.  Cette  masse  charbonneuse  doit  donc  être 
reprise  par  l'eau  distillée,  filtrée,  évaporée  de  nouveau  en  consistance 
semi-mmpeQse  et  traitée  par  l'éther.  Quand  toutes  les  liqueurs  éthérées 
ont  été  distillées  et  que  les  dernières  parties  abandonnées  à  l'air  ont  laissé 
cristalliser  l'acide,  il  s'agit  de  le  purifier  et  de  l'amener  enfin  à  être 
incdore.  Cette  opération  est  difficile  et  longue,  occasionne  de  grandes 
perles,  et  nous  a  forcé  à  nous  contenter  d'une  très-petite  quantité  d'acide 
artanthique  pour  faire  une  modeste  étude  de  cette  substance  ;  autrement 
008  expériences  seraient  devenues  fort  coûteuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
cristaux  obtenus  sont  égouttés  avec  soin  pour  les  débarrasser  de  la  plus 
grande  |)artie  des  matières  extractives  hygrométriques  qui  les  baignent^ 
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Pois  de  pelited  quantités  d'alcool  sont  versées  sur  les  cristaux  à  plusieufs 
reprises  pour  les  laver  et  égouttées  aussitôt.  Ces  lavages  doivent  être  fails 
avec  la  plus  grande  rapidité,  Tacide  artantbique  étant  très-soluble  dans 
l'alcool  comme  dans  l'eau.  Les  liqueurs  de  lavage  sont  mises  de  côté  pour 
être  évaporées  et  mises  à  cristalliser  plus  tard.  Quand  Talcool  qui  a  servi 
en  dernier  lieu  à  ces  lavages  est  peu  coloré,  on  s'arrête  et  l'on  ajoute 
assez  de  ce  véhicule  pour  tout  dissoudre  ;  la  solution  filtrée  est  abandonnée 
à  l'air  pour  cristalliser.  Cette  fois  les  cristaux  sont  beaucoup  plus  gros  et 
beaucoup  plus  remarquables  ;  ce  sont  de  longs  prismes  très-brillants 
d'un  jaune  pâle,  mais  presque  toute  la  matière  extractive  reste  dans  les 
dernières  parties  de  la  liqueur,  et  il  faut,  en  conséquence,  s'empresser  de 
faire  égoutler  le  tout  en  redressant  la^capsule,  quand  il  n'en  reste  plus 
qu'une  petite  quantité.  La  liqueur  égouttée  est  réunie  aux  lavages  précé- 
dents. Quand  l'acide  est  à  peu  près  sec,  on  le  lave  comme  précédemment 
avec  quelques  gouttes  d'alcool  et  il  devient  alors  presque  incolore.  Enfin, 
ces  cristaux  sont  redissous  dans  Teau  distillée,  la  solution  est  filtrée  et 
abandonnée  à  la  cristallisation.  On  obtient  alors  de  très-beaux  cris-taux 
d'acide  qui  paraissent  dériver  d'un  octaèdre  et  qui  se  présentent  parfois, 
sur  les  bords  ou  au  fond  de  la  capsule,  sous  la  forme  de  lames  ou  de  tables 
hexagonales. 

Les  liqueurs  réunies  provenant  de  Tégouttage  des  cristaux  et  de  leur 
lavage  sont  abandonnées  à  leur  tour  à  cristalliser  et  fournissent  une  nou- 
velle quantité  d'acide  que  l'on  soumet  au  traitement  précédent.  Cette  fois 
on  obtient  de  l'acide  beaucoup  plus  coloré,  mais  on  conçoit  que  dans  une 
fabrication  continue,  les  dernières  liqueurs  d'une  opération  viendraient 
s'ajouter  à  l'opération  suivant^  et  qu'il  n'y  aurait  réellement  pas  de 
perte. 

La  première  fois  que  nous  appliquâmes  au  matico  le  traitement  que 
nous  venons  de  décrire,  nous  crûmes  avoir  trouvé  le  sulfate  d'une  substance 
alcaline,  et  nous  nous  empressâmes  de  chercher' à  isoler  l'alcali  que  nous 
croyions  avoir  obtenu.  Pour  cela  les  cristaux  dont  l'acidité  pour  nous  était 
due  à  un  excès  d'acide  sulfurique  furent  dissous  dans  l'eau,  leur  solution 
saturée  par  l'eau  de  baryte,  et  le  précipité  séparé  par  le  Gltre  de  la  partie 
liquide.  Ce  précipité,  après  dessiccation,  fut  soumis  à  l'action  de  l'élbcr 
bouillant  ;  mais  celui-ci  évaporé  n'abandonna  que  quelques  matières  orga- 
niques ;  la  partie  liquide  ne  laissa  pas  de  résidu.  Ceci  s'explique  facilement 
quand  on  sait  que  l'acide  artantbique  précipite  la  baryte. 

Nous  avons,  dans  une  autre  opération,  substitué  à  l'emploi  de  l'acide 
sulfurique  celui  de  lacide  chlorhydrique,  et  l'opération  fut  d'ailleurs  con- 
duite exactement  de  la  même  manière.  L'élher  n'enleva  rien  à  la  liqueur 
aqueuse  ;  nous  avons  attribué  le  résultat  négatif  de  cette  expérience  à  une 
action  nulle  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  sel  de  chaux  et  peut  être  de 
4)0tas8e  dans  lequel  est  engagé  lacide  artantbique. 
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Deux  autres  essais  simultanés  furent  faits  de  la  manière  suivante  :  deux 
poids  égaux  de  malico  furent  traités  par  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfuri- 
que  d'une  part  et  d'acide  chlorhydrique  de  l'antre.  Les  liqueurs  obtenues 
furent  immédiatement  additionnées  d'acétate  de  plomb  jusqu'à  cessation 
de  précipité  ;  les  précipités,  lavés  à  plusieurs  reprises,  furent  mis  en  sus- 
pension dans  de  Teau  à  travers  laquelle  on  lit  passer  de  l'hydrogène  sulfuré 
jusqu'à  saturation  :  on  laissa  déposer  les  deux  liqueurs  qui  furent  ensuite 
filtrées.  On  saisit  facilement  le  but  de  l'opération  qui  s'appuyait  sur  l'inso- 
lubilité de  Tartanthate  de  plomb,  mais  cette  fois  encore  le  résultat  fut 
nul,  car,  4°  Avec  l'acide  chlorhydrique,  nous/etombions  dans  l'insuccès  de 
l'essai  que  nous  avons  décrit  précédemment  et  pour  les  mêmes  raisons  ; 
î^  Avec  Tacide  sulfurique,  la  liqueur  qu'il  était  impossible  d'obtenir  claire 
et  qui  sér  troublait  continuellement  par  dépôt  de  soufre,  contenait  encore 
une  grande  quantité  de  résine  et  d'huilie,  de  plus  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique, de  sorte  qu'elle  ne  donnait  par  évapora tion  qu'un  résidu  visqueux  et 
hygrométrique  incapable  de  cristallisation. 

Il  fallut  donc  nous  en  tenir  au  premier  procédé  que  nous  avons  indiqué, 
qui  est  coûteux,  il  est  vrai,  mais  qui  donne  sûrement  un  résultat.  Nous 
lui  avons  fait  subir  une  légère  modification,  qui  permet  d'obtenir  plus 
rapidement  un  acide  peu  coloré.  Cette  modification  consiste  dans  l'épuise- 
ment préalable  du  matico  par  l'alcool.  Cette  opération,  facile  à  exécuter 
dans  un  appareil  à  déplacement,  n*a  d'inconvénient  que  la  quantité  consi- 
dérable d'alcool  qu'elle  nécessite,  car  elle  présente  le  réel  avantage  de 
débarrasser  le  maticd  de  la  plus  grande  quantité  de  cette  résine  molle  et 
vis(5[ueuse,  mêlée  d'une  grande  quantité  d'huile  volatile,  substance  quo 
Ton  rencontre  continuellement  dans  les  opérations  qui  ont  pour  but  la 
préparation  de  l'acide  artanthique,  et  qui  est  la  principale  cause  des  diffi- 
cultés que  l'on  éprouve  à  purifier  l'acide.  Comme  l'acide  artanthique  existe 
dans  le  malico  à  l'état  de  combinaison  saline  insoluble  dans  Talcool,  cette 
opération  préliminaire  n'a  pas  d'autre  désavantage  que  celui  que  nous 
venons  de  signaler  :  remploi  d'une  grande  quantité  d'alcool  ;  le  matico  est 
ensuite  traité  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois.  Enfin  on  pourrait 
encore  au  besoin  employer  le  matico  aux  préparations  qui  ne  nécessitent 
que  rinfusion  dé  celte  plante,  avant  de  le  traiter  au  point  dé  vue  de  la 
préparation  de  l'acide  artanthique,  car  nous  nous  sommes  assuré  que  ce 
traitement  préalable  changeait  peu  son  rendement  en  acide. 

Propriétés  de  Vacide  artanthique,  —  L'acide  artanthique  est  solide, 
incolore,  et  cristallise  facilement.  Sa  forme  varie  suivant  le  véhicule  qui  le 
tenait  en  solution.  L'eau  le  laisse  déposer  tantôt  en  longs  prismes  lamelli- 
formes qui  paraissent  dériver  d'un  prisme  à  base  carrée,  tantôt  en  lames 
hexagonales  ou  en  cristaux  volumineux  dérivant  d'un  octaèdre  dont  les 
angles  sont  remplacés  par  des  facettes.  Cristallisé  dans  l'alcooi;  il  se  dépose 
en  prismes  âllODgés  à  base  carrée;  la  solution  éthérée  lui  donne  la  forme 
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d'aiguilles  ou  de  prismes  acicalés  de  grandear  variable.  Dans  toutes  ces 
formes  son  type  de  cristallisation  est  toujours  dérivé  du  premier  ou  du 
deuxième  système  :  le  cube  ou  le  prisme  à  base  carrée. 

L'acide  artanlhique  est  très-soluble  dans  Teau  et  dans  Talcool  ;  il  Test 
aussi  d'une  manière  remarquable  dans  Téther,  ainsi  que  nous  Tavons  vu 
d'après  le  procédé  qui  nous  a  servi  à  le  préparer.  Il  est  inodore,  bien  qu'il 
conserve  quelquefois  un  peu  de  Todeur  de  la  résine  dont  il  est  si  difficile 
de  le  débarrasser  ;  mais  il  n'a  pas  toutefois  d'odeur  propre.  Sa  saveur  est 
franchement  acide  et  rappelle  celle  de  l'acide  citrique  et  tartrique.  Soumis 
à  Taclion  de  la  chaleur,  il  fond  d'abord  dans  son  eau  de  cristallisation  \ 
puis  celle-ci  se  vaporise  et  la  chaleur  venant  à  être  augmentée,  il  noircit, 
se  boursoufle  en  émettant  des  vapeurs  acides  mêlées  de  vapeur  d'eau,  et 
si  Ton  continue,  il  finit  par  ne  plus  rester  dans  le  tube  qu'une  masse  char^ 
bonneuse.  Mais  si,  pour  modérer  l'action  de  la  chaleur,  on  se  sert  d'un 
bain  d'huile,  les  phénomènes  qui  se  produisent  étant  mieux  réglés  et  se 
succédant  avec  moins  de  rapidité,  on  reconnaît  qu'après  s'être  débarrassé 
de  son  eau  de  cristallisation,  l'acide  en  brunissant  émet  des  vapeurs  acides 
qui  se  condensent  sur  les  parois  du  tube,  et  un  papier  de  tournesol  placé  à 
l'orifice  prend  une  couleur  rouge  vif,  comme  par  l'action  des  acides  éner- 
giques et  bien  plus  intense  que  celle  que  pourrait  produire  l'aeide  carbo- 
nique. Les  cristaux  qu'on  reconnaît  sur  les  parois  du  tube  sont  bien  ceux 
de  l'acide  artanthique,  qui  est  par  conséquent  volatil.  Quand  la  matière 
brune,  restée  dans  le  tube,  cesse  de  se  boursoufler,  elle  donne  aveo  l'eau 
une  solution  acide  que  nous  n'avons  pas  étudiée,  mais  qui  contient  évidem^ 
ment  un  acide  pyrogéné  dérivé  de  l'acide  artanlhique.  Soumis  à  l'action  de 
la  chaleur  sur  une  lame  de  platine,  il  montre  d'abord  les  modifications  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  la  masse  charbonneuse  qui  se  produit  à  la  fin 
disparatt  bientôt  à  l'état  diacide  carbonique.  I(  ne  reste  aucune  trace  sur 
la  lame  de  platine. 

Nous  n'avons  pas  étudié  l'action  des  acides  sur  ce  corps,  non  plus  que 
celle  des  corps  simples  méta^lloîdes,  tels  que  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  ; 
nous  n'en  avons  pas  davantage  déterminé  l'équivalent.  Cette  étude  eût 
demandé,  sans  doute,  plus  d'habileté  que  nous  n'en  possédons,  et  d'ail- 
leurs la  petite  quantité  d'acide  artantliique  que  nous  avions  à  notro  dispo- 
sition ne  nous  eût  pas  permis  de  tenter  beaucoup  d'essais  infructueux  ; 
nous  n'avons  pas,  pour  les  mêmes  raisons,  fait  l'analyse  élémentaire  de  ee 
corps,  et  nous  ne  pouvons  affirmer  s'il  est  monobasique  ou  polybasique. 
Toutefois  il  a  les  réactions  d'un  acide  énergique  et  produit  des  sels  bien 
définis.  Sa  propriété  de  se  volatiliser  en  partie  sans  altération  par  l'action 
de  la  chaleur  doit  nous  faire  admettre  de  préférence  et  à  prtorî  qu'il  est 
monobasique. 

Artanthate  de  potasse.  —  L'artanthate  de  potasse  neutre  est  très-^oble 
dans  l'eau.  Il  cristallise  faoilement  et)  longues  aiguilles  prismâiiqaea,  ou 
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ea  octaèdres  allongés  ;  on  le  produit  aisément  en  saturant  une  solution  de 
potasse  caustique  ou  de  carbonate  de  potasse  par  une  solution  d'acide 
artantbique* 

Àrtanthate  de  ioudâ.  —  Ce  sel  cristallise  d'une  manière  analogue  au 
précédent  en  longues  aiguilles  prismatiques;  il  est  également  trè3-so)uble 
dans  l'eau  et  se  produit  de  la  même  manière. 

.  Artanthate  d'ammoniaque,  -^  Ce  sel  présente  les  plus  grands  rapports 
avec  les  précédents,  il  cristallise  mieux  en  prismes  allongés  à  base  carrée 
bien  définis  ;  il  se  produit  en  saturant  une  solution  d'acide  arjtantbique  par 
l'ammoniaque  caustique. 

Artanthaîe  de  baryte,  —  Ce  sel  est  amorphe  et  insolji^ble  dans  Teau  ;  il 
se  produit  immédiatement  ^n  mettant  en  contact  une  solution  d'un  sel  de 
baryte  quelconque  avec  une  solution  d'acide  artanthique.  Il  est  soluble  dans 
un  excès  d'acide,  et  le  sel  acide  ainsi  formé  cristallise  en  petits  mamelons 
ou  eu  petits  prisi^es  rayonnes» 

Artanthate  de  ohaux.  —  Ce  sel  est  amorphe  et  insoluble  dans  Teau,  il 
sfi  produit  en  ajoutant  de  l'acide  artanthique  à  de  l'eau  de  chaux,  ou  à  une 
solution  d*un  sel  de  chaqx.  |1  est  égaleme^^  insoluble  dans  un  e:pcès 
d'acide  ;  il  se  produit  encpne  en  ajoutant  du  carbonate  de  chaux  en  poudre 
à  une  solntion  d'acide.  Il  se  produit  une  vive  effervescence  eo  poème  l^tppa 
que  le  dépôt  du  sel  insoluble  formé. 

Ariofpihate  de  m(^gnésie,  —  L'artanthate  neutre  de  n)dgnésie  est  blanc 
et  amprpbe,  il  est  iasolubie  ddos  l'eau  et  insoluble  dans  un  e^eès  diacide, 
mais  si  l'on  dissput  du  carbpnate  de  magnésie  dans  une  solution  d'acide 
artanthique  en  excès,  il  en  résulte  après  l'effervescence  une  liqneur  lim- 
pide qui  tient  en  solution  un  ^rtanthate  acide  de  pugnésie.  Il  ^n  est  de 
même  ici  qu'avec  l'acide  citrique. 

ArPf^athape  de  $f^ftnganè»e,  -r-  Ce  sel  se  produit  qn^nd  on  ajoute  ijina 
solution  d'acide  artanthique  à  une  solution  de  sulfate  de  manganèse,  ta 
liqpeiiff  se  trouble  légèrement  d*abQr(),  puis  laisse  déposer  par  l'agitation 
^  pri^pité  rose  pâle,  fotfx^  par  de  peti^  masses  des  cristanx  aiguillés, 
qui  se  loéunisseat  en  forme  d'iétpiles  autour  d'pn  point  concen^riqii^. 

Artanthate  de  fer.  -rr-  L'artan(|^#Le  de  fejr  jsst  soluble  et  aqaorpbp,  U  se 
dépose  jde  sa  solution  à  la  manière  du  t^rtpa^e  et  du  ci^ratç,  sip^s  fo^rn^a 
d'une  matière  brune  non  cristallisée. 

4rUw(<hate  de  chrome.  —  L'acide  ari^thique  dissout  aisément  l'oxyde 
de  cbipme  hydraté,  et  donne  un  sel  qui  cristallise  aisément  ei)  longues 
aiguilles  et  en  lames  d'un  vert  pâle. 

Artanthate  de  zinc.  —  Ce  sel  se  xjlépose  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanp^^  qiji^d  on  ajoute  k  une  solution  de  SMlfate  de  zinc  une  solution 
d'acide^  il  ne  ce  produit  qu'après  quelques  instants  et  à  mesure  que  Ton 
^gite  le  liqiiide  avec  une  baguette  de  verre. 

Artanthate  de  cadmium.  -^  Ce  sel  se  produit  comme  If  précédenti 
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avec  cette  différence  que  le  précipité  se  produit  aussitôt  qu'on  mélange  les 
deux  solutions.  II  est  blanc  et  amorphe. 

Artanthate  de  plomb.  —  L'acide  artanthique  donne  un  abondant  préci- 
pité blanc  caillebotté  dans  une  solution  d'acétate  neutre  de  plomb.  Ce 
précipité  est  insoluble  dans  un  excès  de  réactif,  mais  se  dissont  aisément 
dans  Tacide  azotique  froid. 

Artanthate  de  bismuth,  —  Ce  sel  est  blanc  jaunâtre,  amorphe,  et  se  pro- 
duit quand  on  ajoute  une  solution  d'acide  artanthique  à  une  solution  de 
nitrate  acide  de  bismuth.  Le  précipité  formé  se  redissout  dans  un  excès 
d'acide  azotique.   ' 

Artanthate  de  cuivre.  —  La  réaction  de  lacide  artanthique  sur  le  sul- 
fate de  cuivre  est  caractéristique.  11  produit  immédiatement  dans  la  solu- 
tion du  sel  un  précipité  vert  pomme  grenu  et  cristallin.  Ce  précipité  est 
soluble  dans  l'ammoniaque  qu'il  colore  en  bleu  vif.  Si  Ton  ajoute  de  l'al- 
cool à  cette  solution,  elle  se  trouble  et  laisse  rapidement  déposer  des 
agglomérations  de  petits  cristaux  aiguillés  d'une  couleur  bleue  mauve.  Ces 
cristaux  paraissent  être  une  combinaison  d'artanthate  de  cuivre  et  d'am- 
moniaque ;  ils  se  décomposent  rapidement  à  Tair  à  mesure  que  l'alcool 
s'évapore  ;  les  cristaux  se  désagrègent,  se  détruisent,  la  couleur  bleue 
revient  au  vert  et  le  sel  reprend  la  forme  et  la  composition  primitive  de 
l'arlanthate  vert  de  cuivre  primitif. 

Artanthate  de  mercure.  —  L'acide  artanthique  trouble  légèrement  le 
bichlorure  de  mercure  ;  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'artanthate  de  bioxyde 
de  cette  base  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  n'y  est  pas  insoluble. 

Artanthate  d'argent.  —  Ce  sel  est  insoluble,  blanc  jaunâtre,  amorphe 
et  insoluble  dans  un  excès  d'acide  ;  il  jaunit  légèrement  à  la  lumière. 

Artanthate  de  platine.  —  Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  ;  l'acide  artan- 
thique ne  produit  aucun  changement  dans  une  solution  de  chlorure  de 
platine. 

Artanthates  des  alcaloïdes.  —  Une  solution  d'acide  artanthique  dissout 
avec  une  grande  facilité  les  alcaloïdes  ;  son  action  est  surtout  remarquable  ' 
sur  la  morphine,  l'atropîné,  la  vératrine,  la  quinine  ;  il  dissout  un  peu 
moins  rapidement  la  strychnine  et  la  codéine,  mais  cette  différence  ne  tient 
sans  doute  qu'à  cette  circonstance  que  ces  deux  bases  se  présentent  en 
cristaux  beaucoup  plus  denses  et  volumineux. 

Toutes  ces  combinaisons  cristallisent  aisément  en  longues  aiguilles. 
Le  sulfate  de  quinine  se  fond  pour  ainsi  dire  dans  une  solution  d*acide 
artanthique. 

Ainsi  cet  acide  jouit  de  propriétés  qui  le  rapprochent  surtout  de  l'acido 
citrique,  de  l'acide  tartrique,  des  acides  végétaux  les  plus  énergiques  et 
les  mieux  définis.  Ses  réactions  caractéristiques  nous  paraissent  être  celles 
qu'il  produit  avec  le  sulfate  de  zinc,  avec  le  sulfate  de  cuivre,  l'ammonia- 
que et  l'alcool,  et  avec  le  sulfate  de  manganèse. 
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CkmpQsitm  fénéray  du  imtiço,  —  Les  quelques  observations  qui  m- 
vent  noua  ai4eroi;kt  à  é^b^ir  Ift  composition  générale  du  matico. 

A.  Tamin  4u  rmti9Qf  —  Contrairemont  à  l'opinion  d«  M.  Kodger,  »oud 
admettons  que  le  matico  contient  du  tannin  ^  toutes  les  solutions  obtenue 
par  l'action  de  l'eau  $ur  Q»k\»  plante,  soit  par  macération,  soit  par  infusion 
ou  décoction,  dounent  avec  les  seU  d^  ter  un  pr^ipité  noir  verdàdre.  Ce 
précipité  e^\  gélatineux»  et  qi^and  on  abandonne  une  infusion  de  matico 
pendant  quelques  b^res  en  y  plaçant  un  cri^liai  dft  soifete  de  fer»  on  trouve 
le  tout  pris  en  gelée  noire  verd4tre,  quand  la  solution  m  Êroide.  Ce  tannin 
n  est  donc  pas  celui  de  la  noiit  de  galle»  m^s  on  rencon^  son  am^logu^ 
dan^  beancpup  d'autres  végétaux, 

fi.  —  Le  mati^^  mn  qu'appartenant  à  la  famille  des  poivres^  ne  eou- 
tient  pas  de  pt'iM'rtn^.  Nous  avons  recherché  œtte  substance  par  le  procédé 
qu*indiquent  les  auteurs.  50  grammes  de  feuilles  ont  été  traités  dans 
l'appareil  à  déplacement  par  250  grammes  d'alcool  à  38*",  La  teinture, 
distillée  au  bain-marie,  a  laissé  pour  résidu  un  extrait  noirâtre  ;  d'witre 
part,  nous  avons  préparé  une  solution  de  potasse  caustique  à  20''  qui 
nous  a  servi  à  dissoudre  cet  extrait  ;  la  solution,  étendue  d'eau  et  filtrée, 
nous  a  fourni  une  liqueur  contenant  du  résinate  de  potasse  et  une  partie 
insoluble  dans  la  potasse  restée  sur  le  filtre.  Cette  dernière,,  traitée  par 
4  00  grammes  d'akopl  bQUiUant,  ne  lui  a  abandonné  que  quelques 
matières  organiques.  Celles-^ci,  reprises  par  Tétber,  fournissent  une  solu- 
tion qui  n'a  pas  abandonné  de  traces  de  cristaux,  même  au  microscope.  Le 
matico  ne  contient  donc  pas  de  traces  appréciables  de  pipéri»e, 

C.  —  Son  odeur  non»  avait  fait  penser  à  la  présence  du  camphre  dans 
son  essence  t  nous  avoue  cherché  à  en  isoler  quelques  traces,  mats  le  ré- 
sultat de  notre  essai  ne  nous  permet  pas  de  répoudre  d'une  manière  définitive. 

4  kilogramme  de  matico  grossièrement  pulvérisé  fut  arrosé  de  3  kilo-» 
grammes  de  suUure  de  carbone  et  laissé  en  macération  peudant  huit  jours  ; 
ensuite  la  liqueur  séparée  des  fem^le»  fut  distillée  au  bain- marie  et  laissa 
un  résidu  noir  coulant^  principalement  composé  d'huile  essentieUe  e&  de 
résine.  Cet  extrait  suUo-eerbanique  fut  mélangé  avec  le  double  de  son 
poids  de  «baux  éteinte,  introduit  dana  un>  ballon  à  fond  plat  et  chauffé  au 
bain  de  sebte»  «>-  U  beUee  fut  d'abord  comptôtement  couvert  de  sable, 
puis  découvert  peu  à  peu»  eli  l'opération  conéuite  avec  le  plus  grand  soin« 
Il  se  dégage  peu  k  peu  dee  vapeurs  d'essence  qui  deviennent  abondantes, 
et  dont  rôdeur  iwr  la  fin  de  1  opération  s'altère  sensiblement;  quand  le 
dégagement  eut  cessé  el  que  1  appareil  fut  refroidi,  m  remarquait  sur  les 
{parois  et  dans  le  col  du  ballon  quelques  végétations  brunâtres  molles, 
«ye*t  quelçie  apparence  de  cristaux,  mais  mal  définis.  Nous  avons,  dans 
•eette  opération,  employé  te  sulfure  de  carbone,  qui,  g«âce  à  son  point 
^'ébul&ion  peu  éiové,  noue  permettait  de  disUUer  le  véhicule  avec  mms 
^eiiABces  de  Mite  de  la  eubsUuce  cfaerehée. 

XX.  ^ 
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D.  —  Le  matico  ne  contient  pas  d'amtdon;  une  décoction  faîlo  avec 
50  grammes  de  feuilles  et  de  l'eau  aiguisée  de  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  fut  additionnée  de  quelques  grammes  de  levure  de  bière  et  ren- 
fermée dans  un  ballon.  Celui-ci  fut  mis,  au  moyen  d'un  tube  recourbé,  en 
communication  avec  un  vase  contenant  du  Chidrurô  de  calcium  ammo- 
niacal." Au  bout  de  quinze  jours  il  ne  s'étdit  produit  aucun  dégagement 
diacide  carbonique  et  par  suite  aucun  dépôt  de  carbonate  de  chaux  dans  fe 
vase  récipient.  Il  nV  avait  donc  pas  eu  de  fermentation  dans  la  liqueur,  et 
par  suite  l'addition  de  Pacide  sulfurique  à  Teau  de  la  décoction  n'avait 
transformé  en  glucose' aucune  partie  d'amidon  ou  de  fécule. 

E.  —  Le  matico  renferme  du  nitrate  de  potasse  ;' cela  peut  être  remar- 
qué déjà,  qnand  on  l'incînère,  à  la  manière  dont  il  brûle.  En  outre,  nous 
avons  souvent  remarqué  qu'en  employant  une  quantité  d'acide  sulfurique 
insuffisante- ou  peu  considérable  pour  l'extraction  de  l'acide  artanthique, 
on  trouvait  dans  la  liqueur  extractive  qui  a  subi  le  traitement  par  l'éther, 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  une  abondante  cristallisation  de 
sulfate  de  potasse  mélangé  de  nitrate  de  potasse.  Ce  sel  se  reconniaft  faci- 
lement à  sa  saveur,  à  sa  propriété  de  fuser  sur  un  charbon  ardent,  à  ce 
qu'il  donne  des  vapeurs  nitreuses  en  présence  de  l'acide  sulfurique  et  du 
ctiivre  décapé. 

F.  —  A  quel  état  se  trouve  Vaciâe  artanthique  dans  la  plante  ?  Nous 
avons  dit,  en  parlant  de  la  préparation  de  cet  acide,  qu'on  pouvait  préala- 
blement traiter  le  matico  par  Talcool  ou  môme  par  infusion  dans  l'eau  avant 
de  le  soumettre  aux  procédés  d'extraction  que  nous  avons  décrits.  Il  résulte 
de  là,  d'abord,  que  l'acide  artanthique  n'existe  pas  à  Tétat  de  liberté  dans 
les  feuilles,  ce  qui  est  d'ailleurs  prouvé  par  la  neutralité  des  solutions  qu'il 
donne  soit  avec  l'eau,  soit  avec  l'alcool  ;  ensuite,  qu'il  n'existe  pas  à  l'état 
d'une  combinaison  soluble  dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  (pour  la  pWs  grande 
partie  toutefois).  Or  cet  acide  ne  peut  exister  dans  la  plante  d'après  la 
composition  des  cendres  qu'en  combinaison  avec  la  potasse,  la  éoudë,  la 
chaux  ou  la  magnésie,  les  deux  premiers  artanthates  étant  solubles,  c'est 
aux  bases  terreuses  que  nous  devons  le  considérer  comme  associé.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  les  liqueurs  obtenues  directement  avec  le  matico 
étaient  neutres  ;  cela  n'est  pas  complètement  vrai,  en  ce  sens  que  la  décoc- 
tion doi  matico,  par  exemple,  agit  légèrement  sur  le  papier  de  tournesol 
presque  à  la  manière  de  l'acide  carbonique  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  réac- 
tion énergique  de  l'acide  artanthique  libre  et  Ton  ne  peut  l'attribuer  qu'à 
une  partie  de  l'essence  acidifiée  ou  à  la  résine. 

G. —  4  00  grammes  de  matico  ont  été  traités  par  de  Tétberdans  l'ap- 
pareil à  déplacement  jusqu'à  cessation  de  coloration  de  la  liqueur,  même  à 
chaud.  Le  résidu  séché  a  été  épuisé  de  même  par  l'alcool,  et  eafin  par 
l'eau  distillée  bouillante.  Le  matico  séché  après  ce  traitement^  de  vert 
foncé  qu'il  est  d'abord,  devient  incolore  et  n'eat  plus  coesMtaé  quetpark* 
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partie  cellulaire  et  ligneuse,  et  les  sels  qui  sont  insolubles  dans  les  véhi- 
cules que  nous  avons  employés  ;  à  cet  état,  les  i  00  grammes  primitifs  se 
sont  réduits  à  39. 

Ainsi,  le  matico  ne  contient  pas  d'amidon  ni  de  pipérine,  il  contient 
peut-être  du  camphre  ;  il  contient  du  tannin,  du  nitrate  de  potasse,  et 
Tacide  artanthique  existe  dans  les  parties  herbacées  de  la  plante  combiné 
surtout  à  la  ehauci  et  à  la  magnésie. 

En  résumé,  le  tableau  suivant  représente  d'une  manière  générale  la 
composition  de  notre  substance  : 

Eau 2  grammei. 

Squelette  végétal \ 

Artanlhate  de  chaux /  

—        de  magnésie (  ^ 

Phosphate  de  fer .  •  • ; 

Tannin 

Nitrate  de  potasse 

Sulfate  de  chaux • 

Chlorure  de  sodium 

Résine )  59 

Huile  volatile 

Chlorophylle 

Matière  colorante 

Extractif  végétal 

.  Dans  quelle  proportion  Tacidè  artanthique  se  trouve-t-il  contenu  dans 
te  matico  ? 

Nous  croyons  celte  proportion  Irès-variable,  car  si  parfois  le  rendement- 
de  celte  substance  s'est  trouvé  relativement  considérable,  dans  d'autres 
cas  il  était  tellement  minime  que  des  opérations  faites  sur  un  kilogramme 
étaient  pour  ainsi  dire  nulles.  En  général,  on  doit  compter  sur  5  à  4  0  gram- 
mes pour  un  kilogramme  ;  mais  il  faut  dans  tous  les  cas,  pour  ne  pas 
compromettre  ses  résultats,  mener  Topéralion  avec  le  plus  grand  soin  et 
faire  autant  que  possible  toutes  les  évaporations  au  bain-marie.  C'est  là 
une  recommandation  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  insister. 

SUR   LA  PROPORTION  DES  ÉTHERS   CONTENUS  DANS  LES  EAUX-DE-YIE 
ET   DANS   LES  VINAIGRES,   PAR   M.    BERTHELOT. 

Tai  montré  dans  des  notes  précédentes  comment  mes  recherches  sur 
les  affinités  conduisaient  à  déterminer  par  des  chiffres  précis  la  proportion 
des  éthers  qui  se  forment  à  la  longue  dans  les  liqueurs  vineuses  ;  je  me 
propose  d'appliquer  aujourd'hui  les  mêmes  principes  d'éthériûcation  à 
diverses  liqueurs  qui  dérivent  des  vins,  à  savoir  :  les  eaux-de-vie,  formées 
par  distillation,  et  les  vinaigres,  obtenus  par  oxydation. 

I.  Eaux^e-vie,  —  On  sait  que  les  eaux-de-vie  se  préparent  en  distil- 
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\ên\  l9  vin  Q^  toutd  ai|tr«  Uqqwr  furment^»,  d«  f«goo  ^  olktAair  «n  liquide 
ço9t9»ilQ(  40  ft  6Q  cfuiMèmes  d*a|oaol  «n  |MW>».  Ce  liquide  ptotàlfteamite 
conservé  presque  indéfiniment.  Il  renferme  : 

4?  P9  Te^o  ) 

90  ^^  V^\cQçA  Ofdii^aire  Qt  quelques  (riicfls  d'ftluQûla   «mylîqu»  et 

3»  One  partie  des  acides  volatils  du  «in  (aoéUqne,  butyrique,  aucomi- 
fueî  fticO,  açidu»  q«i  ^^  w  trouvent  d'a^Ueura  dans  le  vi«  qu  è  Téiat  de 
traces  et  dont  la  plus  grande  partie  demeura  daoa  \^  réaidu  UQR  diattW,  A 
ces  acides  s'ajoute  une  faible  proportion  d'acides  empyreumatiques  ; 

4»  Les  élhers  les  plus  volatils  du  vin  (acétique,  form\que  T  etc.)  :  leur 
proportion  est  très-faible  dans  le  vin  ;  la  ()i$tillatia9  ea^  d'ailleurs  trop 
rapide  pour  les  altérer  notablement  ; 

5*»  Divers  principes  volatils  provenant  du  vin  ou  de  la  Nqueur  fermen- 
tée,  tels  que  huiles  essentielles,  aldéhydes,  etc.  j  d'autres  produits  empyreu- 
matiques  ;  enfin  certaines  matières  empruntées  aui  tonn^ii».  Je  ne  m'oc- 
cuperai pas  des  principes  da  cette  catégorie,  non  que  j^en  méconnaisse 
rimportance,  mais  parce  qu'ils  sont  étrangers  à  la  question  4fin%  je  m'oc- 
cupe. 

Déterminons  d'abord  quel  doit  être  l'équilibre  d'élhérifieation  dans  un 
pareil  liquide  au  bout  de  quelques  années.  Il  s^agU  ici  de  Kqueurs  renfer- 
mant seulement  des  traces  d'acide.  Or,  danci  cç  w,  r^p^JWCf  pfouve 
que  la  quantité  d'acide  élhérifié  est  une  fraction  à  peu  près  QOQÇtan^  de 
la  quantité  totale  \  elle  dépend  seulement  du  rapport  entre  r^|çaol  et  l'eau. 
Elle  eat  d'ailleurs,  comme  tous  les  nopabres  relatif  à  l'équUjlîre  d'éthéfi- 
fication,  indépendante  cle  la  température. 

Dans,  uu  liquida  formé  de  60  parties  d'alcoo|  e\  de  40  parties  d'^tt  fn 
poids,  la  portion  d'acide  qui  ^'élhérifié  à  la  longue  e$.^  égale  ayx  fleux  Mers 
de  l'acide  primitif.  En  d'autres  termes,  dans  une  eau-dç-vie  d^  Ç^  genre 
conservée  depuis  plusieurs  années,  l'acide  libre  représente  la  (uoiiié  du 
poids  de  l'acide  combiné  dans  les  éihers. 

Dans  un  liquide  formé  de  50  parties  d'alcool  et  de  50  parties  d'eau,  la 
portion  d'acide  éthérifiable  s'élève  à  56  pour  4  00  de  l'acide  total,  c'estrà- 
dire  dans  une  vieille  eau-de-vie  contenant  500  pour  400  d'aloooi  (en 
poids),  l'acide  libre  représente  les-i^  de  Tacide  combiné. 

Dans  une  vieille  eau-de-vie  renfermant  40  pour  4  00  d'alcool  en  poids, 
t'aoide  libre  représente  les  -f  de  l'acide  combiné. 

Tel  est  l'état  définitif  des  systèmes,  et  les  conditions  ordinaires  de  la 
conservation  des  eaux*de-vie  ne  doivent  pas  le  modifier  beaucoup. 

Si  la  proportion  des  étkers  contenus  dans  une  eau-de-vie  récente  est 
moindre  que  celle  qui  est  donnée  ci-dessus,  1^  formation  des  éi||ers  conti- 
nuera jusqu'à  cette  limite  ;  si,  au  contraire,  elle  ^  sup^iet|re,  ui|[9  [ii^rlïe 
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se  déoomiKiièra  p«u  à  |>Mi^  d«  fh^on  ft  rAto^er  le  syiietut)  8  Idti  éqbilimi 
régulier. 

On  voit  pàf  là  q«i  raddithm  d*Uft  étiier  uèuM  mi  fehné  A  tttiè  «ah- 
de-vie  pour  lui  donner  de  Uoet|âet  donne  tieti  k  dee  effets  ploé  eém|rii()Qél 
qu'on  êe  le  croit^  géhéreletrienl.  Bh  eff^i  : 

l*"  Cet  éther,  pour  peu  qâ*il  soit  ajdttlé  en  prot)OftiOâ  eteédatlt  Ift 
limite^  ne  taNere  jpae  à  y  revenir  en  se  débbinpt>9flht|  avec  misé  es  libeKé 
d'âne*  partie  de  riloool  et  de  Taoîde  ^di  Font  formé  :  Tedeuf  et  ta  daveaf 
de  eet  acide  et  de  cet  alcool  viendront  modifier  celles  du  mélange  obteûa 
tout  d'abord  à  la  suite  de  l'addition  du  composé  éthéré. 

i^  Entre  falcool  et  l'acide  contenus  dans  cet  éiber»  et  les  alcools  et  les 
acide^  dé  la  liqueur,  s'opéreront  des  échanges  lents  qui  tendront  également 
à  mettre  en  liberté  une  partie  de  l'acide  et  de  l'alcool  de  cet  éther  (si  cet 
alcool  ditfire  dé  ralcool  ordinaire).  Ces  échanges  sont  réglés  par  les  condi- 
tions de  masse  relative,  comme  je  .l*ai  montré  il  y  a  dix  ans  par  diverses 
eipériences,  en  établissant  que  deux  alcools  peuvent  se  déplacer  direc- 
tement et  réciproquement  dahs  leurs  combinaisons  éthérées  (1)» 

6e  qiîe  je  viens  de  dire  relativement  à  l'addition  d'un  éther  à  une  eàu- 
de-vie  s'appliqae  également  à  toute  addition  d'un  éther  à  un  vin  ou  à  une 
autre  liqueur  alcoolique  :  et  général  cet  éthèf  fl'y  subsistera  pas  en  totalité 
et  sa  décomposition  lente  introduira  dans  les  liqueurs  des  produits  nou- 
veaux et  inattendus» 

Êa  un  mot,  entre  les  acides  et  les  alcools,  tant  libre»  que  combinés^ 
que  les  liqueurs  renferment  et  ceux  que  l'on  y  introdiiit,  il  s'opère  d'une 
manière  nécessaire  des  déplacements  et  des  partages  comparables  à  ceux 
qui  ont  Keu  entre  les. acides  et  les  bases  dans  les  fidélanges  aalins  :  seule- 
ment ces  derniers  échanges  sont  instantanés  ou  k  peu  près,  tandis  que  1^ 
premiers  exigent  des  mois  et  des  années  pour  s'aecomplir  à  la  tempéra* 
tore  ordinaire.    ;  .  .       , 

II,  Vinaigr0i  devins  el  analogues,  —  Pendant  la  fabrication  du  vinai- 
gre, une  grande  partie  de  lalcool  se  change  en  acide  acétique  i  une  «lutre 
portion  s'exyde  complètement.  Si  tout  l'alcool  disparaissait  à  la  fin»  il  n'y 
aurait  pas  Ijeu  de  se  préoccuper  de  l'existence  des  étbers  :  ceux-ci  ^ 
effet  ne  tarderaient  pas  à  disparaître  à  leur  tour,  ainsi  que  le  genre  d# 
parfem  qu'ils  peuvent  communiquer.  Mais  en  général  il  subsiste  dans  le 
viaaigre  de  petites  quantités  d'alcool ,  et  par  conséquent  d'éthers,  soit  que 
ces  étbers  préexistent  dans  le  vin,  soit  qu'ils  se  développent  au  memeni 
de  l'oxydation  sous  l'influenoe  de  l'acide  acétique  naissant,  ou  plus  ter4 
par  le  fait  d'une  conservation  prolongée.  Ces  étbers  consistent  surtout 
dans  l'étber  acétique,  parce  que  la  masse  de  eet  acide  prédomine.  Ils  con- 
courent éminemment  au  bouquet  des  vinaigres  de  vins^  quoiqu'ils  n'en 


(  t>  MU.  Friedel  et  Grafts  eat  fiablié  récomment  des  observations  aoàleguea» 
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soient  pa9  la  seule  origine  ;  mais  je  ne  m'occuperai  pas  des  principes  dif- 
férents des  élhers. 

.  Cest  la  quantité  de  ces  derniers  qu'il  s*agit  maintenant  d'évaluer.  Or, 
en  se  fondant  sur  mes  expériences,  on  peut  établir  que  cette  quantité  est 
proportionnelle  au  produit  du  poids  (A)  de  Tacide  par  le  poids  (a)  de  Tal- 
cool  contenu  dans  le  vinaigre  :  éther  =  ka  A. 

Si  a  représente  le  poids  de  l'alcool  contenu  dans  4  litre  de  vinaigre  et  A 
le  poids  de  l^acide,  le  poids  de  Tétber  acétique  est  sensiblement  égal  à 
*"^*'^-.  Soit,  par  exemple,  un  vinaigre  contenant  60  grammes  d*acide 
et  1  gramme  d'alcool  par  litre  :  le  poids  de  Télber  acétique  qui  se  formera 
à  la  longue  dans  ce  vinaigre  sera  égal  à  OK',42.  Ces  nombres  expliquent 
la  persistance  dans  les  vinaigres  de  vins  d'une  odeur  éthérée,  étrangère 
aux  vinaigres  de  bois  ;  ils  expliquent  également  la  présence  de  petites 
quantités  d'éther  acétique  parmi  les  produits  de  la  distillation  des  vinai- 
gres de  vins.  Si  faible  que  soit  la  quantité  d'alcool  échappée  à  roxydatk», 
si  considérable  que  soit  l'excès  d'eau,  une  proportion  d'éther  acétique 
comparable  à  celle  de  Talcool  prendra  naissance  d'une  manière  nécessaire.  > 

HYDRASTINE   (mAHLA). 

Ce  principe  immédiat  a  été  découvert  par  M.  Durand,  qui  lui  reconnut 
des  propriétés  alcalines.  Elle  est  contenue  dans  Vhydrastis  canadensis  en 
société  avec  la  berbérine.  Elle  se  précipite  lorsqu'on  verse  de  l'ammo- 
niaque dans  le  liquide  chlorhydrique  d'où  la  berbérine  a  été  séparée.  Le 
précipité  est  recueilli  sur  un  filtre  de  toile,  puis  exprimé  et  mêlé  à  de 
l'alcool  fort  qui  le  dissout  aisément  à  cband,  pour  abandonner,  par  le 
refroidissement,  l'alcaloïde  à  l'état  de  beaux  prismes  droits,  rhomboïdaux, 
que  l'on  obtient  incolores  h  l'aide  de  quelques  nouvelles  cristallisations. 

L'hydrastine  est  insipide,  mais  ses  sels  jouissent  d'une  saveur  amère  et 
ftcre  à  chaud.  A  4  35^  C.  elle  fond  ;  à  une  température  plus  élevée  elle  se 
décompose  en  émettant  des  vapeurs  jaunes  dont  l'odeur  rappelle  l'acide 
pbénique.  Cbauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse. 

Insoluble  dans  l'eau,  cet  alcaloïde  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éUier. 
La  potasse  en  dissolution  étendue  et  bouillante  est  sans  action  sur  Inn 
L*acide  azotique  le  dissout  à  la  longue  et  se  colore  en  rouge  ;  elle  est 
soluble  à  froid  dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec  une  couleur  jaune  ; 
le  liquide  rougit  lorsqu'on  chauffe  ;  avec  le  bichromate  de  potasse  il  se 
produit  une  coloration  brun  foncé,  bien  distincte  de  celle  qui  est  caracté- 
ristique pour  la  strychnine. 

L'acide  chlorhydrique  affaibli  est  un  excellent  dissolvant  de  l'hydras- 
tine ;  elle  est  séparée  à  l'état  de  précipité  blanc,  par  l'ammoniaque  et  la 
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potasse,  le  ferrocyanure  et  Tiodure  de  potassiam.  L'iodure  de  potassium 
iodaré  occasionne  un  précipité  brun  qui  devient  résineux  quand  on  chauffe 
le  liquide  qui  le  tient  en  suspension. 

Avec  le  bichlorure  de  platine  les  dissolutions  hydrastiques  donnent  un 
précipité  d'un  rouge  jaunÂtre  ;  avec  le  cbromate  de  potasse  un  précipité. 
jaune,  soluble  à  chaud  dans  son  eau-mèro,  mais  se  séparant  de  nouveau 
par  le  refroidissement.  Avant  de  se  dissoudre,  ce  précipité  prend  Taspect 
de  la  résine  fondante. 

Le  chlorhydrate  est  précipité  en  jaune  par.  le  chlorure  d'or,  soluble  à 
rébullition  dans  son  eau-mère.  Le  sesquichlorure  de  fer  est  sans  action. 

M.  Mahla  attribue  à  Thydrastine  la  formule  C^^  H^'  Az  0^^ 

Le  chIoro*platinate  est  une  poudre  amorphe,  rougeàtre,  peu  soluble 
dans  Teau,  assez  soluble  dans  Talcool  ;  maintenue  en  ébuliition,  la  disso^ 
lution  alcoolique  laisse  à  la  longue  déposer  du  platine  à  Tétat  de  poudre 
noire  et  acquiert  en  même  temps  une  belle  fluorescence  bleue. 

,    HUILE   EMPYREUMATIQUE  DE  CAMPHRE,   PAR  M.   KRACT. 

Sous  ce  nom,  Bouillon-Lagrange  mentionne  un  produit  huileux  qu*il 
a  obienn  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de  camphre  et  d'ar- 
gile. M.  Kraut  vient  de  reconnaître  que  cette  huile  n*est  autre  chose  qu'une 
dîssoiation  de  camphre  dans  du  cymène. 

puocédé  pour  reconnaitre  les  vins  rouges  artificiels  colorés 

(blumb)  • 

Ce  procédé  se  base  sur  la  différence  qui  existe  dans  la  solubilité  dans 
l'eau,  de  la  matière,  colorante  naturelle  du  vin  et  de  celle  de  la  matière 
rouge  indûment  ajoutée.  Selon  M.  Blume»  celle-ci  est  plus  soluble  que  la 
première,  laquelle  ne  se  dissout  que  dans  l'eau  fortement  alcoolisée. 
.  Cela  posé,  v<»cl  comment  Tauteur  procède  :  <  Dans  le  vin  à  essayer,  on 
trempe  un  morceau  de  mie  de  pain  ou  d'épongé  bien  lavée  ;  quand  la  sub- 
stance poreuse  est  bien  imbibée,  on  la  place  dans  de  l'eau  contenue  dans 
une  assiette  de  porcelaine.  Si  la  couleur  rouge  y  a  été  produite  par  une 
matière  étrangère  au  raisin,  l'eau  de  Tassiette  se  colore  presque  aussitôt 
en  rouge  violet;  avec  la  matière  colorante  du  vin,  au  contraire,  Feau 
devient  d'abord  opaline  et  ne  se  colore  qu'au  bout  d*un  quart  d* heure  ou 
d'une  demi-heure,  » 

C'est  une  épreuve  nouvelle  à  ajouter  à  celles  qu'on  connaît  déjà,  mais  à 
elle  seule  elle  ne  peut  suffire. 
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L0  procMé  Ml  fbuM  inf  If  déeoffipôdttlott,  k  iitie  Bàâdô  ièttipit^itàffe, 
dô  tiilhtè  d^aAIIMMItêqflil  pÉit  llédiit^  8è  potksâltfm  ;  Gti  pf^hd  t^&niiS 
ég>lM  deg  detti  ièl9|  dft  IfM  fait  dfSS58flfé  dêpâflinâitt  dafis  \i  ttoliiSNI 
qttntité  d'mi  boëlllMl»  p6l9lbto,  On  triélafigé  ëtlgbit^,  M  fàlSâé  féfVBiJIf 
et  on  ajoute  de  l'alcool  environ  45  pour  4  00  du  total  dtt  liqaUë  èft  Itébt 
niDitté  efOf  irOli  M  mtèf.  Le  Mlfatè  de  pdtâSSd  M  tarde  pd6  6  le  &Sp^t 
pre8(}«ii  ttitégrtlémeiiti  tottt«ft)t4,  OH  déesitte,  6h  êtât^ré  ft  pëlHdttftf  ëtdfl 
fait  cristallise^  k  iloti¥èâu  ;  tfttliêd  pdr  tine  fiMitdtlè  quftflflté  finc<)bl, 
reiil-ttière  abanddâtie  tee  defn1«ri  vmiÊë  ûë  ltilf«tê  de  poltidie;  léf^iltt 
conUeilt  de  Fioddte  d'anmoBiUffi  qu'ôA  fetirè  p)ir  éf&po^itRfit. 

Pour  éTiier  nine  aépâràtioil  diode  ^  M  fifil  Àiéti  d'«]6QtW  «1  ll(|(ltk 
quelques  gouttet  d'àhBOOl  immoftiaèel. 

NOUVBLLBe  RBMAIiaUBS  RUH   L4   COIfBKIITAlim  Hil   P9l&bllËS, 
PAR   M.    GOREAU,    PHARMACIEN   A   ROUILLAG. 

.  Bàterakiiiiilisreinwqeegqiiej'aipeWlIiidrtiÉletfi^^ 
deraier  dtt  Mptriofri,  êuf  le  ^imrvftilMi  fUê  mimëitéê  n^ÊMà  à  ail* 
maies  employées  en  pharmacie  et  do  teuff  pX>«Hirei«  }d  déellrfé  ^9t  J#  tÊ 
prétends  en  aucune  façon  ouvrir  une  controverse,  selon  moi  inatiie,  avec 
mes  deux  honorables  compétiteurs  ;  mais  que  je  laisse  à  tous  les  confrères 
ifftérdèdês  k  fecdtié  dé  juger  éû  dérnief  féssôrt.  après  examen  et  vérifi- 
cation des  procédés  soumis  à  leiir  apfMciation.  Or,  comme  j*avais  fait 
précéder  mes  observations  de  celles  de  M.  Falière,  il  me  semble  que,  pas 
I^oe  qiM  m.  Béro«i^}  Il  ff*«irtlt  lejtl  de  le  j^Iftfndfé,  ei  q«e,  mmê  M- 
mémev  H  poofuii  fm  référer  iiii  mrpë  fUterixieeietJqee.  ^  êmëm  fteô 
cMiiianotf  ma  jagèment  <«p«ilmei  peM^uéf  j'e^M  ffitié  de4«m  Htt  UrM 
les  piècei  dt  w  petift  débet. 

Malgré  eetf  ptîid«litw  réservii,  M.  FtHere  a  nm  deteir  Mi^  ûë  fieÉ- 
veiia  eriiimwits  à  Fepput  d«  Mt  opinUiei^  ^t  défe«(M  wm  ^ë  fK^lHfe 
peraistanee  lea  procédés  de  Oodée,  tfl»  p&têmné  m  imgê  tk  Mà^ 
sérleoMioeiil»  in  ce  qu'ils  ont  d'essantiel  ;  mal^qœ  otacfefli  peift^  |ee^ 
liiiremeBt  taamincnr,  âar  s'il  étftlt  «bsoHimem  iniiefdrtdèloeètlèf  M%  aircffisltl 
de  la  scieriee)  même  de  la  seîem»  légale,  il  ti^y  autbi^  IRfcei^  pttgtèë  pos' 
sibley  daes  aii«iin  arty  âanrs  aacune  seîée^i  auMi  modeeie.fûf'éfte,  etfiodl 
serions  tous  réduits  à  une  désolante  immobilité  que  M.  FaNéTè  déplorait, 
j*en  suis  certain,  nttant  qu'aocmi  autre,  e»r  i\  me  pâfaft  mMé  dtt  «Hecère 
désir  de  conserver  Thonneur  professionnel.  • 

Le  législateur  a  assez  de  confiance  aux  lumières  du  pharmacien  pour  lai 
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•hiiidiuinof  Qii0  o«rtaliie  tatilude  dans  les  procédés,  à  la  simple  condition 
q\M  k#  fonmttlfs  ne  varieat  pas. 

Il  y  a  d^à  pipa  d*uB  an,  qu^une  commission  a  été  nommée  par  le  gou- 
vwneinenl  popr  réviser  notre  Cedex,  objeê  d'une  M  i^ands  toUieitude;  il  a 
doQA,  ei^  haut  li#v,  été  jogé  susoeptlble  de  perfectionnement  :  il  n'est  pas 
HB  pharaoeoien  ftt  Pranop  qui  n^attende  avec  impatience  les  réformes 
jttgéfta  iwitspeBsablesY  qae  vent  loi  liiire  sulur  les  hommes  éminents  chargés 
de  oe  travail,  Iravail  réeiamé  depuis  hien  kmgtemps  arec  la  plus  vive 
inafstanoe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  vois  obligé  d'ajouter  quelques  explications  à  ma 
première  nete.  Je  eommenee  par  protester  de  mon  respect  absolu  aui  pres- 
«rîptkma  légales^  pereotne  plus  que  moi  ne  se  conforme  strictement  aux 
feraaoles  du  dispensaire  officiel,  quant  aux  doses,  bonnes  ou  mauvaises, 
eeux  qui  eeAMiaaeat  ma  pratique  le  savent  assez  ;  je  comprends  toute  Fim- 
pcartaacç  de  eelte  réguliirité  salutaire,  sans  laquelle  il  s'y  aurait  qu'incer- 
titude et  déception  pour  messieurs  les  médecins. 

Il  sufit  du  reste  de  lire  avec  on  peu  d^attention  et  de  bienveillance  mes 
ehttprvatiena  sur  lea  poudres,  pour  se  convaincre  que,  dans  mes  expériences 
aamparativee,  ]•  me  suie  placé  exactement  dana  les  cendltieBS  du  Codex. 
Si,  fQ  ce  qui  eeaoerne  la  pendre  de  eantharldes,  j^i  limité  la  dessiccation 
è  mie  duféei  «eindre  qoe  peur  les  autres  substances,  c^set  par  une  raison 
fkMumt  de  iool  le  iMMide,  el  qut  je  me  réaervei  du  reete,  de  développer 
pluft  amplemtai  dans  cet  article. 

Il  est  une  particularité  singulière  que  je  ne  pois  me  dispenser  de  ftilre 
raaeftr^r,  a^ant  d^iantrer  en  matière.  Bb  opérant  tout  à  M\  à  FInso  Ton  de 
Tautre,  et  à  cinquante  lieues  de  distance,  si  nous  nous  sommes  exactement 
Ireriivéa  d^acoord  dans  aoa  résultats,  M.  Hérouard  et  mol,  cette  drcon- 
HtafiCe  doit*  ce  aae  aemble,  faire  penchep  les  présomptions  en  notre  faveur. 
On  s«  rencontr»  dans  le  vrai,  bien  rarement  dans  IVrreor. 

On  nous  dit  dexposer  les  poudres  à  une  température  de  1^  degrés 
fl¥tl^deies  ttifasoieÉ  dans  des  iaoons  bouebés  et  eacbelés  sans  fixer  la 
durée  de  VoI^(Mhi%  Kooa  approuvons  et  prallquens  même  quelquefois 
ç^e  métlKMJk  pcrif  oerMdoes  aobélances  trè»*hygrométnqiîee,  la  seille  par 
f^^fmpWt  1^  €Qtit«aant  aotun  principe  volbtiHsableQo  altérable  par  la  cha- 
lOttlFt  ^  y  «pporlMit,  tootefoia,  la  p)oa  attentive  sorvelllanoe;  car,  qu'on 
j  urémie  IneR  gard^  lea  meiHeurs  procédés  poussés  à  Kextréa»edeviennent 
fiwibles,  OQ  pourrailiQÂeii,  en  dherchant,  par  une  dessîecfttîen  excessive, 
^  préserver  (êa  pcwdrèft  d'aHéretkms  intérieures,  les  réduire  d'avance  à 
Vitat  inertç^  09  enlsvani  jp»k  fmû^  qo^oa  voudrai  soustraire  à  l'humi- 
^«  D'utn  %Vi\t^  c6té,  eaMouieerlain  que  toutes  les  ottcdnes  soient  pourvues 
d'une  étude  à  courant  d'atr,  ou  de  tout  autre  appareil  où  la  vapeur  ne 
9(|i(mmQ  pasj  et,  datte  tequel  il  soU  bien  lacilo  d'atteindre  h  température 
fiiéft  flâna  1a  dÉBSiaaerl 
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ËD  troisième  Heu,  le  conseil  d  enfermer  la  poudre  dans  de  petits  Ûacôns 
bouchés  et  cachetés,  est-il  bien  pratique?  Pour  mon  compte,  j'emploie  les 
poudres  de  réglisse  et  de  guimauve  vétérinaire,  par  cinquantaine  de  kilo- 
grammes que  je  débile  en  paquets  depuis  350  grammes  jusqu'à  3  kilos  ; 
j*avoue  qu'il  me,  serait  bien  pénible  et  onéreux  d'avoir  pour  récipients  des 
poudriers  en  verre.  Messieurs  les  droguistes  qui  ont  aujourd'hui  le  mono- 
pole à  peu  près  exclusif  de  fabrication^  se  trouveraient  fort  embarrassés, 
je  crois,  s'il  leur  fallait  emmagasiner  de  celte  façon  un  peu  munitieuse,  des 
approvisionnements  s'élevant  pour  quelques-uns  à  des  milliers  de  kilo* 
grammes. 

On  nous  parle  ensuite  d'une  poudre  de  belladone  Mm  con^erree  daas  le 
verre,  quoique  décolorée,  nous  objecterons  qu'une  poudre  décolorée  n'est 
pas  dans  un  état  de  parfaite  conservation,  car  en  dehors  de  la  ccitolear, 
nul  ne  peut  affirmer  que  l'altération  se  soit  bornée  à  la  chlorophylle  ;  en 
outre,  la  durée  de  cet  essai  n^est  pas  suffisante  pour  conclure,  j'en  ai  la 
preuve  entre  les  mains. 

Il  y  a  six  ans  passés  que  je  divisai  un  kilo  de  poudre  de  feuilles  de 
belladone,  destinée  à  l'usage  vétérinaire,  en  deux  parts,  l'une  fut  disposée 
dans  un  sac  double  en  papier,  l'autre  parfaitement  exempte  d'humidité  dans 
un  flacon  également  desséché,  avec  le  plus  grand  soin ,  à  ouverture  moyenne 
(3  centimètres  de  diamètre),  bouché  d'un  hondon  en  liège  de  4  centimètres 
de  longueur,  car  il  y  a  longtemps  que  nous  connaissons  nous  aussi  les 
inconvénients  que  présentent  les  bouchons  larges  et  plats,  adaptés  aux 
bocaux,  dits  bocaux  à  fleurs. 

Voici  dans  quel  état  bien  différent  sont  aujourd'hui  ces  deux  portions 
de  poudre  de  même  provenance. 

Celle  contenue  dans  le  sac  en  papier  est  une  seule  masse  solide  repre- 
nant rétat  pulvérulent  sous  un  faible  effort,  d'une  odeur  franche,  très- 
peu  affaiblie  de  la  plante  dont  elle  provient,  d'une  couleur  vert  sonnbre 
parfaitement  unifornie. 

Celle  renfermée  dans  le  poudrier  en  verre,  à  goulot  étroit,  se  présente 
sous  la  forme  de  grumeaux  tenaces ,  comme  élastiques,  quoique  peo 
humkles,  couverts  partout  d'une  moisissure  très-manifeste,  d'une  odeor 
nauséabonde  putride,  rappelant  celle  des  matières  animalisées  en  putré- 
faction ;  odeur  provenant  en  partie,  probablement,  d'une  altération  subsé- 
quent^,  des  petits  chan4>ignons  qui  constituent  la  moisissure,  et  qui  auront 
puisé  leur  azote  dans  l'air  confiné,  interposé  entre  les  molécules  do  la  poudre. 
Cette  poudre  offre,  en  outre,  une  couleur  gris  sale,  ne  rappelant  en  rien 
celle,  si, caractéristique,  de  sa  congénère  logée  dans  le  papier. 

ie  crois  absolument  inutile  de  faire  suivre  cette  description  très-fidèle 
d'aucun  commentaire. 

J'ai  débité  pour  l'usage  vétérinaire,  dans  le  cours  de  ces  six  années, 
des  quantités  relativement  considérables  de  poudré  de  belladone^  préparée 
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chez  moi,  ou  prise  chez  les  droguistes  ;  toujours  conservée  en  coimàunicà-- 
tion  avec  Tair  libre,  qui  se  sont  invariablement  maintenues  en  un  parfait 
état,  et  ont  produit  tous  les  effets  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  emploi. 

En  parlant  de  la  pulvérisation  de  la  digitale,  j'ai  jugé  inutile  d'expliquer 
qu'on  pouvait  prolonger  son  séjour  à  Tétuve,  beaucoup  plus  que  pour  lés 
cantbarides  ;  il  en  est  de  même,  bien  entendu,  de  toutes  les  substances 
n'ayant  rien  à  redouter  de  Taclion  du  calorique.  Il  est  de  ces  règles  telle- 
ment élémentaires,  que  ce  serait  presque  faire  injure  à  ses  lecteurs  que 
de  les  rappeler. 

Je  reviendrai,  toutefois,  sur  la  préparation  de  la  poudre  de  cantharideé, 
ainsi  que  je  l'ai  annoncé  plus  haut;  ce  précieux  agent,  un  des  plus 
béroiques  sans  contredit,  de  tous  ceux  que  possède  Tart  de  guérir,  a  une  si 
grande  importance,  qu'on  ne  saurait  trop  l'étudier. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  (janvier  4  864),  j'ai  fait  opérer  sods 
mes  yeux  la  pulvérisation  de  4  kilo  500  grammes  de  cantbarides  que  je 
m'étais  assuré  être  de  la  dernière  récolte  et  d'un  bon  choix  ;  elles  étaient 
restées  suspendues  dans  le  magasin  au  premier,  deux  semaines  environ; 
immédiatement  soumises  è  l'action  du  pilon,  on  en  a  retiré  le  tiers  en 
une  poudre  un  peu  grosse,  les  deux  autres  tiers  mis  à  Tétuve,  chauffée 
d'avance,  y  ont  été  tenus  deux  heures  à  und^température  de  trente-cinq 
degrés,  en  couohe  mince,  dont  on  renouvelait  souvent  les  surfaces  oh 
promenant  une  carte  sur  toute  leur  étendue  ;  reportées  au  mortier,  la  pul- 
vérisation a  continué  avec  célérité,  en  agissant,  surtout  vers  la  an  du  tra- 
vail, plutôt  par  trituration  que  par  contusion.  Les  produits  des  différentes 
phases  de  l'opération,  soigneusement  mêlés,  ont  constitué  une  poudre 
d'une  nuance  beaucoup  plus  claire  qne  celle  des  poudres  ordinaires,  obte- 
nues avec  des  cantharides  anciennes,  ou  trop  chauffées,  et  d'une  action 
des  plus  énergiques  ;  nous  nous  en  sommes  déjà  assurés. 

On  remarquera  que  j'ai  négligé  de  remettre  la  poudre  à  l'étuve,  après 
l'achèvement  de  sa  préparation,  le  temps  étant  ce  jour-là  sec  et  froid,  le 
baromètre  très-élevé,  Tair  enlevait  plutôt  qu'il  n'abandonnait  Thumidité 
aux  corps  exposés  à  son  influence. 

En  résumé,  les  cantharides  ne  doivent  subir  que  le  moins  possible  les 
effets  du  calorique,  tant  sous  le  rapport  de  l'élévation  du  degré,  que  de  la 
durée  de  son  aclion,  ce  qui  se  comprend  aisément,  puisque  son  principe 
actif,  la  cantbaridine,  est  volatil.  Elles  doivent  être  divisées  en  une 
poudre  grossière  ;  trop  de  ténuité  diminue  leur  puissance. 

Afin  d'éviter  de-s  répétitions  fastidieuses,  je  vais  diviser  les  poudres  eA 
trois  séries,  en  ne  faisant  figurer  que  les  plus  usitées. 

Poudres  ne  se  conservant  bien  qu'en  communication  avec  Vair  libre  (dans 
des  sacs  en  papier).  —Aconit,  angélique,  année,  belladone)  cantharides»* 
ciguë,  cochenille,  colombe,  digitale,  ellébore,  gentiane,  gomme  arabique 
(la  poudre  de  gomme  prend  un  mauvais  goût  dans  Tair  confiné}»  gui* 
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roojfds,  «abin^t  ftafrtiif  jilept  iemunconlrt,  stramoBiom  ei  leurs  ana- 
loguta. 

PoiKiril  <«MM«rv#iil  rfgfataoïMl  btafi  doiu  kr  aact  «a  papi»  «t  dm»  fe 
i9«rr«.  ^  Agariq,  angoaMire,  «ma,  atmea,  btAJoin,  aaAiai,  h(A  d^firmiéiûa, 
caûbttiit  caoa|l^OM0aiiUe»GlMvbOD,  eoloqotBta,  arèmftdatartra,  oateana, 
émé(iqqe,9iiphorb0,  feagèrtBièlft,  gayao»  gingeoibre.qQiBqiiiiia,  rbabarbe, 

Poudrée  ne  se  coMervant  bien  que  dans  les  vases  bouchés,  -m*  Aasa-foatidtt, 
cai»phr9,  caatPWwK  ciil>èbeaf  goœiii*  adragantbe,  emac^  opiam^  aallle, 
et  leura  aiMlogn^a. 

ie  lia  parl#  paa  cka  poodrea  d'aoide  ei  aela  da  rigmi  ergaakiae»  d'oxydae 
et  sels  minéraax,  qui  r^ataill  daaa  la  catégorie  dm  piediiiUi  dMmJqaa», 
et  doiyeot  ^tre  traitées  QOWlioe  eux,  obacaA  a«loa  aa  ««Mpre,  ici  bien 
cooDoe,  tôea  déM^rmisée* 

le  i^'ai  pas  la  pr^toiVion  dHnaogfireP  i»e  daisifiçaiieii,  mon  asabilioa 
ae  boorpe  à  établir  de»  c^tég^ie»,  offrajal  une  plqa  graode  eommodilé,  «t 
ayant  pour  but  iinvqtie  d'éviter  d«s  iAteiiMoaanU  au»  élève»  et  anx  jeiwas 
confr^ea* 

Bien  entetld^  qu  U  reate  i  «jouter  à  chaque  aéri*  et  q^e  eartatnas 
poqdrça  les  cemp^mnt,  paaaevcmt  de  \\im  à  riyatre,  à  neavre  qu'on 
ob^erveca  uim\t  ceci  «'éiaQt  qe'ene  ébeeebe» 

Au  temps  oi^  je  çooservaia»  comme  Tiodiqu*  le  Codex»  Umlea  lee  pendt^e, 
îndîstii^çtef^fDA  «ud  vaiea  dee,  i*aî  obaervé  bien  des  fois  le  phénooiàDe 
«VKNrmal^  ^oÂqoii  tiés-féel,  que  voiei. 

Je  plaçais  des  6mm»  efttièreaieftt  reaiplia  après  ptéeauUm  m  tuag», 
biensceiys^  Doa  reeOQ:Verls  de  pépier  qoîp,  énrière  les  œeiiUiita  des  é&fti- 
gères  latérales,  d^  bason  k  les  idDiriter  contre  tes  rayées  dunects  de  ta 
bumère;  je  pouvais,  de  cette  manière,  eoDstater  chaque  jc^r  l'état  des 
poqdre»  qo'ita  cesteoaieBt,  sasa  éire  dans  Fehtiga|io&  de  tes  d^lMHiehep  ea 
cp^poserà  aaciifts CMiae  extérieure  de  déftérioratieo.  Eh  bien!  il  srriraH 
qu'une  poudre  après  s'être  maintenue  côttkmt  (aaas  s'agglomérer)  verte, 
en  ttft  vM  a?eo  laulies  a^  propriétés  initialea,  pendant  trois,  six  mois,  un 
m  même,  preique  tout  d'oo  roop,  sana^  cause  appréciable^  se  pebttait  ou 
SfpjieB^it  en  mapse,  changeai!  aa  coaleur  pour  en  prendre  uee  antre  tantôt 
friaâtfe,  faKstél  pins  foncée  qu'avant  to  manifestation  de  ces  désordres, 
et  enfin  débouchée  ateis,  fournissait  leus  ies  signes  d'one  fermentation 
•et&ve^  dégageait  la  filupart  dv  teanps  eneedeor  ammoniacale  très  sensible, 
ou  celle  de  la  moisissinr». 

Quoiqiie  avant  ft'ttpérie&ee^,  il  répngne,  en  eflfet,  an  raisonnement,  à 
edmeltre  de  si  netaèlee  dM&gements,  je  le  répète,  sans  cause  apparente, 
ge  phénomène  n'e^est  paa  moins  réeh  QaanI  à  fexpfiqner.  j  avoue  que  je 
mtseiia  Umi  à  lût  impwssant,  j^  pourrais  invoquer  tant  au  plus  un  cban- 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  -  HISTOmfi  NATURELLE.    328 

gement  survenu  dans  l'arrangement  moléculaire  de  la  substance,  chan- 
gement qui  mettrait  en  liberté  une  certaine  proportion  d'eau,  jusqu'alors 
tenue  en  une  sorte  de  combinaison  ou  à  Tétat  latent,  par  un  reste  d'drga* 
nisation,  enfin  rompu  par  Tefifet  seul  du  temps  ;  mais  je  n'accorderai  à 
cette  hypothèse  que  ce  que  valent  toutes  les  suppositions  ne  s'appuyant 
sur  aucune  base  connue.    . 

Contre  toutes  les  prévisions,  les  extraits  évaporés  dans  le  vide  sont 
inférieurs  à  ceux  préparés  à  la  vapeur  libre,  pourquoi  ? 

Je  ternnnerai  donc  par  les  réflexions  suivantes  : 

Quoiqu'on  reconnaisse  implicitement  la  justesse  d'une  portion  au  moins 
de  mes  observations,  on  voudrait  toujours  nous  enfermer  dans  un  cercle 
étroit  tracé  par  le  raisonnement  ;  mais  le  raisonnement  bien  souvent 
s'égare,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  ;  pour  décider  par  induction,  il  faudrait 
pouvoir  s'appuyer  sur  des  principes  clairs,  bien  établis,  certains  ;  or, 
en  est-il  ainsi  en  la  matière  qui  nous  occupe?  évidemment  non,  mieux  vaut 
alors  l'empirisme,  même  l'empirisme  brut  ;  du  reste,  n'est-ce  pas  avec  cet 
empirisme,  qu*on  voudrait  absolument  rejeter,  que  se  sont  formées  les  pre- 
noières  notions  en  toutes  choses,  n'est-ce  pas  avec  des  faits  qu'on  arrive  à 
généraliser,  à  former  les  inductions  dont  il  est  néanmoins  toujours  prudent 
de  se  servir  avec  une  extrême  réserve? 

La  Ihéorie  éclaire  la  pratique,  mais  ne  la  guide  pas  seule. 

Nous  ne  nous  constituons  les  contradicteurs  de  personne,  nous  avons 
constaté  des  faits,  nous  croyons  nous  être  dirigés  dans  ces  constatations 
avec  toute  la  rigueur  nécessaire,  nous  lès  publions  avec  sincérité  voilà 
tout. 

Je  lis  en  tête  du  compte  rendu  de  la  séance  annuelle  de  l'Académie  de 
médecine,  du  15  décembre  dernier  : 

«  Toutes  les  sciences  qui  se  perfectionnent  par  l'observation,  ont  besoin 
d'être  cultivées  en  commun.  » 

Appliquons^nous  ce  sage  précepte  :  travaillons  en  commun,  chacun 
selon  ses  facultés,  à  porter  la  clarté  dans  toutes  les  branches  d'un  art 
utile;  quoique  modeste....  la  pharmacie, 

Pour  mon  compte,  qu'on  me  présente  des  idées  nouvelles,  je  serai  prêt, 
ainsi  que  je  Vai  toujours  fait^  non  à  les  rejeter,  mais  à  les  vérifier  par 
l'expérience ,  avec  le  plus  sincère  désir  de  les  confirmer,  si  elles  se 
trouvent  justes;  nous  sompies  à  une  époque  de  révision  et  de  perfectionne* 
ment,  les  plus  humbles  peuvent  concourir  à  l'œuvre  générale. 

DE  L\  YERBA  MATÉ  OU  THÉ  DU  PARAGUAY  (EXTRAIT  d'uNE  NOTE 
DE  M.  SCHNEPP). 

Dans  tous  les  pays  de  l'Amérique  méridionale  situés  au  sud  de  réqua- 
teur,  est  répandu  l'usage  d'iiri  thé  que  les  Indiens  Guaranis  appellent  Caa, 
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ce  qui  signifie  feuills,  herbe^  d'où  les  Espagnols  ont  fait  leur  Yerba.  Panni 
ces  popolations,  cette  boisson  joue  un  rôle  non  moins  important  que  le  café 
et  le  thé  de  Chine  chez  les  peuples  de  TEurope. 

Dans  le  cours  du  ivi'  siècle,  les  conquérants  espagnols  ont  appris  des 
Indiens  à  se  servir  de  cette  herbe,  et  les  Jésuites,  qui  les  suivirent  de  près, 
se  sont  appliqués  à  la  cultiver  dans  leurs  réductions  ;  mais  aujourd'hui 
elle  n'existe  plus  que  dans  les  forêts  vierges.  Trois  régions  tropicales  de 
r Amérique  du  Sud  produisent  seulement  l'arbre  à  Yerba  :  le  Paraguay,  qui 
donne  le  meilleur  thé;  puis  vient  la  province  brésilienne  de  Saint-Paul,  et 
on&n  les  forêts  des  Missions.  Quel  que  soit  le  lien  de  son  origine,  cette 
espèce  végétale  est  la  même  partout  ;  elle  appartient  àla  famille  des  llici- 
né0S  et  au  genre  Hex  paraguariensii  ^  nom  sous  lequel  cette  plaete  a  été 
décrite  par  Aug.  Saint-Hilaire,  Bonpland  et  de  Gandolie.  Renger  a  ree<mna 
que  c'est  la  même  espèce  que  celle  appelée  Cuien  au  Brésil,  ou  Psoraka 
glandulosa  par  Linné  et  par  Molina.  La  description  qu'en  donne  d'Axan 
confirme  cette  opinion  des  botanistes. 

Des  recherches  d'un^  autre  ordre,  quoique  se  rattachant  également  à 
Phygiène  alimentaire,  me  conduisirent,  dans  uir  voyage  récent,  sur  las 
rives  do  la  Plata,  dont  j'ai  remonté  les  grands  affluents  c  l'Uroguay,  le 
Parana  et  le  Rio-Paraguay.  Mais,  pour  visiter  les  YerbakSy  ces  districts 
des  forêts  vierges  où  croit  l'arbre  à  Yerba  et  où  sont  établies  les  eaploiU- 
tions  mêmes  de  ce  thé,  il  faut  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Paraguay, 
voyager  en  caravane  de  l'Assomption  à  Villa-Ricca  et  à  Caagoazu,  cette 
dernière  étape  de  ta  population  blanche  ;  traverser,  de  Touesi  à  l'est,  les 
plaines  marécageuses  et  les  montagnes  boisées  qui  s'étendent  jusqu'aux 
rives  oecidentales  du  haut  Parana,  et  s'enfoncer  enfin  dans  dds  forêts  im- 
pénétrables, où  n'errent  plus  que  des  tribus  indiennes  et  des  bêtes  fauves. 
C'est  dans  ces  régions,  comprises  entre  le  %V  et  le  %^^  degré  de  latitude 
sud,  qu'existent  les  Verbales  où  vient  spontanément  l'arbre  à  Yerba. 

Cet  arbuste  est  un  llex  qui  présente  l'aspect  de  touffes  de  raipeaux 
d'oranger  qui  auraient  poussé  verticalement  comme  des  bmnches  de  Isa-* 
rier  ;  le  tronc  principal  atteint  souvent  la  grosseur  du  bras  ^  parvient  à 
une  hauteur  de  3  à  4  mètres.  Son  écorce  est  lisse  et  d'un  vert  clair;  ses 
branches  sont  droites  et  dirigées  verticalement  vers  le  cml  ;  elles  s^ippor* 
tent  des  feuilles  alternes,  elliptiques,  vertes,  et  semblables  à  «selles  de 
l'oranger.  La  feuille  de  la  Yerba  est  épaisse,  d'un  vert  luisant  plus  ibpeé 
sur  la  face  supérieure  que  sur  l'inférieure  ;  son  pétiole  est  court  et  rou- 
geâtre;  elle  s'accrott  et  se  développe  pendant  deux  années.  On  admet  qu'il 
lui  faut  trois  ans  pour  arriver  à  une  bonne  maturité;  aussi  la  récolte  delà 
Yerba,  pour  la  fabrication  du  thé,  ne  se  fait- elle,  dans  une  même  exploi- 
tation, que  de  trois  en  trois  ans. 

VIlex  paraguarietms  fleurit  dans  les  mois  de  novembre,  décembre  et 
janvier  -,  cependçiijt  le^  Indiens  Çoaguas^  «qui  yjven^  dans  ç^  )>ois,  et  (jçi 
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viennent  m'offrir  des  arcs  et  des  flèches,  finissent  par  me  trouver  encore 
en  mars  dès  fleurs  de  l'arbre  à  Yerba.  Celles-ci  se  préseptent  comme  def 
petits  bouquets  blancs,  des  grappes  axillaires  ayant  cbacnne  au  moins  une 
vingtaine  de  fleurs  ;  d'Âzara  en  a  compté  jusqu^à  quarante  par  grappe. 
Chaque  fleur  se  compose  d'un  calice  gamosépale  à  quatre  divisions,  d'ana 
corolle  d'un  blanc  mat  à  quatre  pétales  soudés  à  leur  base,  de  quatre  éta» 
naines  égales  et  placées  devant  la  soudure  des  pétales,  dun  pisti}  simpte  à 
stigmate  large  et  persistant  sur  Tovaire,  qgi  est  à  quatre  loges;  le  fruit  esl^ 
une  petite  baie  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  d'qn  rouge  violet  fencé  qpi, 
par  l'action  du  feu,  devient  brunâtre  ei  même  noir  ;  elle  a  une  enveloppe 
mince  formée  parf^ne  pellicule  luisante;  son  périsperme  mucilagineusL  en^ 
toure  quatre  graines  presque  tétraédriques. 

L'arbe  à  Yerba  se  reproduit  spontanément  par  sa  graine.  On  croit  qœ 
les  oiseaux  qui  en  mangent  le  fruit  contribuent  beaucoup  à  sa  propagation 
au  milieu  de  ces  forêts  vierges. 

L'exploitation  des  Verbales  commence  en  janvier  ou  en  février  et  finit 
chaque  M)née  en  octobre.  Une  vingtaine  d'oQvriers,  armés  seulement  de 
couteaux,  suffisent  pour  une  exploitation*  Celle-ci  se  trouve  au  centre  d'une 
concession  faite  par  le  gouvernement  paraguayen.  Le  thé  qui  y  est  fabriqué 
est  livré  à  un  prix  déterminé  d'avance  aux  entrepôts  de  l'État,  qui  en  con- 
serve le  monopole  de  la  veqte.  Ces  ouvriers,  dès  la  pointe  du  jour,  se  dis-* 
persent  dans  la  forêt,  et  vont  à  la  recherche  de  l'arbre  à  Yerba.  Par  inter- 
valles ils  poussent  des  cris,  afin  de  chasser  devant  eux  les  animaux  sauvages 
et  de  ne  pas  trop  s'éloigner  les  uns  des  autres  dans  le  cas  d'une  attaqpe 
quelconque.  Le  récolteur  de  Yerba  enlève  non-seulement  les  petites  bran-r 
elles  garnies  de  feuilles,  mais  encore  il  émonde  complètement  l'arbre  09 
ne  laissant  que  le  tronc,  procédé  barbare  qui  tend  à  détruira  les  Yerbalea. 

Chaque  dépouille  d'arbre  est  séchée  sur  place  môme  :.  pour  cela  l'ouvrier 
fait  passer  les  branches  sur  la  flamme  d'un  feu  peu  ardent  qui  enlève  à  la 
feoilie  de  l'humidité  et  ternit  son  éclat,  mais  permet  de  la  conserver  en  tas. 
A  la  fin  do  sa  journée,  le  récolleur  cherche  dans  les  mêmes  parages  un 
myrte  arborescent,  connu  bous  le  nom  guarani  de  Guamra-mi^  arbuste  , 
dont  leiB  feuilles  elliptiques  e^  alternes  sont  semblables  à  celles  de  l'/to 
paraguariensis,  II  m'a  été  impossible  de  trouver  à  cette  époque  de  l'année 
«ne  seule  fleur  de  ce  myrte,  mais  plusieurs  branches  en  supportaient  eneore 
le  fruit,  qoi  esjt  une  baie  de  la  grosseur  d'un  poi»,  de  couleur  rouge-violet 
so^br^,  ayant  an  seul  noyau  central  entouré  d'un  périsperme  mucilagineux 
peu  épais,  qui  a  une  saveur  aigrelette  mais  agréable.  Mâchée  entre  les 
dents,  \i^  feuille  du  Guwoim-m  donne  d'abord  uno  saveur  très-aromatique 
qui  rappelle  à  la  fois  celles  du  jasmin,  de  la  fleur  d'oranger  et  de  lencens, 
puis  elle  laisse  dans  la  bouche  une  amertume  franche,  et  fait  sentir  à  la 
langue  un  certain  picotement.  Le  yerbatero,  ou  récolteur  de  Yerba^  traite 
les  jeunes  branches  de  ce  myrte  comme  celles  de  Yllex^  auquel  il  les 
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mélange  dans  la  proportion  de-^,  dans  le  but  de  donner  plus  d'arome  au 
Thé  du  Paraguay. 

La  quantité  d'herbe  fournie  par  chaque  ouvrier  est  pesée  au  siège  de 
l'exploitation  est  mise  en  tas  jusqu'au  moment  de  la  torréfaction.  Cette 
opération  se  fait  en  étendant  la  Yerba  sur  une  espèce  de  gloriette  à  claire- 
voie,  qu'on  appelle  barhacoa,  qui  est  largement  ouverte  d'avant  en  arrière, 
et  qui  peut  supporter  jusqu'à  1600  kilogrammes  d'herbe  fraîche.  On  y  fait 
ensuite  un  feu  avec  des  branches  vertes  et  môme  des  troncs  d*arbres  ;  des 
ouvriers  habiles  le  dirigent,  tournent  et  retournent  les  branches  à  mesure 
qu'elles  se  sèchent  sous  l'action  de  la  fumée  et  de  la  flamme.  La  torré- 
faction est  complète  en  douze  ou  en  quinze  heures.  Al(^  le  feu  est  retiré 
de  la  barbacoa,  dont  la  sole,  en  terre  glaise  bien  unie,  est  balayée  avec 
soin  ;  la  Yerba  est  étendue  sur  celte  surface  encore  chaude,  puis  des 
ouvriers  armés  d'espèces  de  grands  sabres  de  bois,  appelés  apareadores, 
la  battent,  la  brisent  jusqu'à  ce  que  branches  et  feuilles  soient  réduites 
en  poussière.  Quand  elle  est  refroidie,  cette  poussière  est  recueillie  et 
portée  dans  un  magasin  où  on  l'entasse,  la  couvre  de  peaux  sèthes  et  la 
charge  de  poids.  Ainsi  tassée,  la  Yerba  passe  par  un  certain  degré  de  fer- 
mentation qui  y  développe  plus  d'arôme.  C'est  celte  poussière  grossière, 
mêlée  de  petits  fragments  de  branches  et  de  couleur  vert  foncé,  qui  con- 
stitue la  Yerba  maté  ou  Thô  du  Paraguay.  C'est  aussi  à  cet  état  qu'on  la 
livre  au  commerce  dans  des  sacs  en  peau  appelés  surons  ou  tercios. 

Autrefois,  surtout  dans  les  exploitations  des  Jésuites,  on  triait  avec 
soin  les  feuilles  qui  donnaient  un  Thé  plus  fin,  et  qu'on  appelait  Gaa-mini, 
ou  Caa-miriy  herbe  fine  :  c'était  la  qualité  supérieure  ;  la  partie  qui  con- 
tenait les  branches  brisées,  et  qui  ressemblait  à  la  poussière  grossière  que 
je  viens  de  décrire,  s'appelait  Caa-Guaza^  herbe  grande  ou  grossière, 
expression  que  les  Espagnols  ont  traduite  par  Yerba  de  palos,  et  qui  était 
la  qualité  inférieure. 

L'usage  de  la  Yerba  maté  est  tellement  répandu  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, que  le  Paraguay  seul  en  exporte  chaque  année  environ  3  millions 
de  kilogrammes,  proportion  qui  augmenterait  certes  considérablement  si, 
au  lieu  d'être  un  monopole  pour  l'État,  ce  Thé  était  librement  fabriqué  et 
vendu  de  même,  après  avoir  acquitté  un  simple  droit. 

II  n'existe,  que  je  sache  du  moins,  qu'une  seule  analyse  chimique  de  la 
Yerba,  et  celle-ci  ne  nous  fait  connaître  que  la  nature  des  éléments  consti- 
tutifs, sans  en  préciser  la  proportion.  Cette  analyse  est  due  à  un  phar- 
macien italien  de  l'Assomption,  à  M.  Parodi,  homme  instruit,  qui  a  bien 
voulu  m'accompagner  à  travers  les  Yerbales  du  Paraguay.  Ce  chimiste  st 
trouvé  dans  la  Yerba,  entre  autres  constituants,  de  la  théine,  de  l'acide 
caféique  et  du  café-tanate  de  théine,  etc.  » 
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SUR  LE   GU!   (VISCUM  ALBUm)   ET  LA   VISCINE,   PAR  P.  REINSCH. 

L*auteor  étudie  successivement  la  décoction  aqueuse,  puis  Textrait 
alcoolique  de  )a  plante,  la  substance  particulière,  désignée  sous  le  nom  d§ 
viscine^  et  l'extrait  aqueux  de  l'écorce.  Il  a  trouvé  dans  la  décoction 
aqueuse  une  huile  éthérée,  du  tannin  et  plusieurs  sortes  de  pectine  ;  les 
principales  substances  contenues  dans  l'extrait  alcoolique,  sont  la  chloro- 
phylle et  une  matière  jaune  résinoïde.  La  viscine  peut  être  extraite,  soit 
des  baies,  soit  de  l'écorce  de  la  plante.  Pour  la  retirer  des  fruits,  on  les 
triture  dans  un  mortier  de  porcelaine  et  on  épuise  par  l'eau  la  masfe 
obtenue^  en  séparant  mécaniquement  les  semences  et  !es  pellicules  qui 
enveloppaient  les  fruits.  La  viscine  ainsi  obtenue  est  incolore,  sans  gotM 
ni  odeur,  et  extraordinairement  visqueuse.  Pour  extraire  ce  principe  de 
l'écorce,  on  racle  celle-ci  jusqu'au  bois,  et  Ton  humecte  la  raclure  vis- 
queuse produite  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  former  des  bois;  on  la  laisse 
ensuite  en  contact  avec  l'eau  pendant  douze  à  dix-huit  heures,  en  agitant 
fréquemment  le  mélange,  puis  on  exprime  la  substance  dans  un  linge  ;  les 
éléments  sclubles,  sucre,  gomme,  gélatine  végétale,  albumine,  acide  gal- 
lique  et  sels,  sont  ainsi  séparés.  On  répète  plusieurs  fois  cette  opération  ; 
les  débris  protéiques  provenant  des  parois  cellulaires  de  l'écorce  sont 
entraînés  par  l'eau,  et  les  restes  des  faisceaux  fibro-vasculaires  de  l'écorce 
sont  enlevés  avec  une  petite  pince  ;  la  viscine  préparée  de  la  sorte  est  d'un 
vert-jàunâtre  et  très-filante. 

Avant  de  terminer  l'exposé  de  ses  recherches  relatives  à  la  viscine,  l'au- 
teur étudie  Textrait  aqueux  de  l'écorce  du  Gui,  préparé  à  froid,  dans 
lequel  l'analyse  chimique  démontre  la  présence  d'arabine,  d'albuminé 
soluble  et  insoluble,  de  chlorophylle,  de  glucose,  d'acide  gallique  et  de 
gallates,  et  de  composés  poétiques.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  vis- 
cine, qui,  à  l'état  impur,  flotte  dans  l'eau,  dont  elle  égale  la  pesanteur 
spécifique.  Cette  viscine,  soumise  à  la  trituration  et  au  lavage,  est  ensuite 
portée  dans  une  cornue,  où  l'on  verse  de  l'alcool  à  90°.  L'alcool  se.  colore 
au  bout  de  quelques  jours  en  jaune,  et  on  le  renouvelle  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reprenne  plus  cette  coloration.  On  opère  ensuite  de  même  en  portant  l'al- 
cool à  Tébullition.  La  viscine  devient  ainsi  une  substance  particulière,  d'un 
jaune  de  cire,  qui  reste  dans  l'appareil  après  la  distillation  de  l'alcool. 
M.  Reinsch  s'étend  longuement  sur  l'analyse  élémentaire  de  la  viscine 
pure,  qui  doit,  d'après  lui,  être  désignée  chimiquement  par  la,  formule 

C23H2308. 

L'auteur  critique  ensuite  les  travaux  publiés  antérieurement  sur  le  même 
sujet,  notamment  par  Prinsep,  qui  n'avait  obtenu,  selon  lui,  qu'une  vis- 
cine impure.  Il  termine  en  faisant  connaître  les  résultats  d'analyse  comr 
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parative  des  éléments  minéraux  contenus  dans  les  cendres  fournies  par  on 
pied  de  Gui  et  par  Farbre  sur  lequel  il  croissait,  et  qui  était  un  Pin- 
sylvestre.  Ces  analyses,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  donnent, 
an  point  de  vue  quantitatif,  des  résultats  très-différents. 

(Bulktin  dé  la  Soc.  de  botanique.) 

GERANIUM   MAGULATUM   (bENTLEY). 

Cette  espèce  s'étend  du  Canada  au  Mississipi  ;  son  rhizome,  que  l'on  doit 
récolter  en  automne  ou  au  commencement  du  printemps,  contient  une 
assez  grande  quantité  de  substances  astringentes  {tanin,  acide  gal- 
lique,  etc.),  qui  l'ont  fait  employer  contre  la  dyssenterie  et  d'autres  mala- 
dies. On  en  prépare,  sous  le  nom  de  géraniny  un  extrait  résineux  qui  en 
présente  toutes  les  propriétés,  ainsi  qu'une  décoction,  une  infusion  et  une 
teinture. 
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SUR   LE   VËNm   DE  LA   YIPÈRË,    PAR  M.    REOIMBEAU   AÎNÉ. 

if.  Léon  Soubeiran  vient  de  faire  connattre,  en  la  discutant,  ou  en 
Tappréciant  à  son  point  de  vue,  une  nouvelle  médication  qu'on  a  proposée 
tout  récemment  pour  opposef  à  la  morsure  des  vipères,  et  que  noué  trou- 
vons consignée  dans  le  numéro  de  septembre  1863  du  Répertoire  de  phar- 
macie. Il  consiste  dans  tous  les  cas,  et  comme  préliminaire,  par  prudence 
aussi,  quelle  que  soit  la  médication  en  faveur  dans  le  pays  où  un  homme 
apra  été  mordu  ou  piqué  par  une  vipère,  d*opérer  immédiatement,  comme 
cela  se  pratique  le  plus  souvent,  une  ligature  assez  large  pour  ne  pas 
blesser  au-dessus  de  la  partie  piquée,  de  façon  à  interrompre  toute  com- 
munication avec  le  tronc,  et  prévenir  ainsi  Tabsorplion  du  poison.  — ^Le 
malade  opérera  aussi,  dit-il,  la  succion  de  la  plaie  et  tâchera  de  la  faire 
saigner,  et  s'il  est  nécessaire,  on  opérera  quelques  scarificâttions,  puis  on 
cautérisera  la  plaie,  soit  au  fer  rouge,  soit  au  moyen  d'un  caustique.  On 
pourra  employer  avec  avantage  la  liqueur  du  docteur  Rodet  contre  Tab- 
sorption  du  virus  vénérien,  et  qui  est  composée  deperchlorure  de  fer,  d*âcide 
citrique,  d'acide  chlorhydrique  et  d'eau  distillée.  On  en  instille  une  ou 
plusieurs  gouttes  sur  la  partie  piquée,  et  l'on  applique  dessus,  pendant  un 
quart  d'heure,  un  peu  de  charpie. 
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M.  Léon  Soubeiran  mentionne  aussi  remploi  de  Tiode  ou  de  Tiodnre  de 
potassium  ioduré,  prot)09é  par  M.  Broinard^  ou  môme  le  bromure  d'après 
M.  Viaud-Grand-Marois,  cité  par  l'auteur  ;  on  t)eut  substituer  avantageu'* 
«ement  au  liquide  de  M<  Rodet,  et  è  l'ammoniaque,  la  solution  de 
MM.  Broi&ard  et  Greeni  qui  pei»t  sans  inconvénient  être  mise  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ;  elle  est  formée  d'eau,  d'iodure  de  potassium,  et 
d'iode  métalloïde. 

Pour  favoriser  l'introduction  du  liquide  dans  la  plaie,  M.  le  docteur 
\iaud-Grand-Marois,  continue  l'auteur,  a  imaginé  un  petit  âaoon  fermant 
à  l'émeri,  dont  le  bouton  long  et  conique  inférieurement,  plonge  dans  le 
liquide.  Au  moyen  de  ce  bouchon,  on  peut  faire  pénétrer  la  substance 
médicamenteuse  par  goutte  jusqu'au  fond  des  plaies  agrandies^ 

M.  Léon  Soubeiran  observe  avec  juste  raison  que  tous  ces  moyens  ne 
sont  bons  qu^à  la  condition  d'être  appliqués  immédiatement,  et  prétend 
même,  peut-être  à  tort,  que  leur  action  n'est  que  médiocre  en  comparaison 
de  ceux  que  Ton  doit  employer  à  l'intérieur,  tels  que  les  toniques,  les  sudo- 
rifiques,  les  potions  ammoniacales,  auxquelles  toutefois  il  n'a  pas  grande 
confiance,  ne  pouvant  qu'approuver,  néanmoins,  l'emploi  de  liniments 
ammoniacaux,  avec  lesquels,  dit-il,  on  frotte  les  membres  et  les  environs 
delà  plaie,  et  que  l'on  remplace  plus  tard  au  besoin,  par  des  cataplasmes 
émoUients,  dont  l'utilité  est  de  faire  cesser  le  gonflement  et  lengorgement 
d'un  memlH'e. 

II  est  certain j  dirons-nous  à  notre  tour,  que  si  la  solution  de  MM.  Broi- 
nard  et  Greèn  peut  exercer  son  action,  spécifique  en  quelque  sorte,  sur  le 
venin  de  la  vipère^  en  le  décomposant,  ce  que  nous  sommes  portés  à 
croire,  indépendamment  de  l'action  quelque  peu  caustique  dont  elle  peut 
être  douée,  on  pourrait  s'en  tenir  rigoureusement  à  l'emploi  de  ce  dernier 
moyen.  Ainsi  que  les  chimistes  le  savent,  l'iode  et  le  brome  ont  une  très- 
grande  aptitude  comme  corps  simples,  dite  métaîlcnde,  à  la  combinaison,  et 
peuvent  facilement,  par  cela  même,  enlever  l'hydrogène,  en  étant  très- 
acides,  aux  substances  ou  aux  liquides  organiques,  même  vivant,  physio- 
logiquement  parlant,  comme  l'est  et  peut  l'être  aussi  le  venin  de  la  vipère 
lors  de  ses  premières  atteintes.  On  conçoit  que  s'il  en  était  ainsi,  comme 
c'est  probable,  la  nature  du  venin  de  la  vipère  devrait  être  changée  ou 
modifiée  profondément,  et  partout,  ses  effets  toxiques  pourraient  être 
annihilés.  Au  reste,  et  c'est  là  l'opinion  généralement  admise,  le  chlore, 
qui  forme  avec  Tiode  et  le  brome  un  groupe  particulier  dans  la  classifica- 
tion des  corps  simples,  n'agit  ou  n'agirait,  en  la  détruisant,  sur  la  matière 
organique  ou  sur  les  miasmes  répandus  dans  l'air,  ou  dans  les  salles  d'hô- 
pital soumises  aux  fumigations  du  chlore,  qu'en  leur  enlevant  l'hydrogène 
ou  en  les  déshydrogénant. 

Ce  même  moyen,  soit  la  méthode  de  MM.  Broinard  et  Green,  en  pre- 
nant les  précautions  ci-dessus  indiquées,  ne  pourrait-il  pas  être  employé 
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en  temps  et  lieu,  à  titre  d'essai,  contre  le  viras  rabiqoe,  espèce  de  venin 
aussi  (1)  (nous  y  avions  déjà  pensé,  et  par  induction  môme  avant  la 
publication  de  l'article  de  M.  Léon  Soubeiran  que  nous  avons  reproduit 
en  partie)^  et  du  moment  surtout  que  Ton  se  préoccupe^  ce  que  nous  avons 
lu  dans  les  journaux,  détablir  dans  chaque  département  ou  chaque  chef- 
lieu  d'arrondissement,  un  local  propre  à  enfermer  ou  à  séquestrer  les 
chiens  qui  auraient  été  mordus  par  d'autres  chiens  atteints  de  la  rage, 
et  pour  être  soumis  à  un  traitement,  nous  le  présumons,  ainsi  que  cela 
se  pratique  ou  s'est  pratiqué  dans  le  temps,  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon? 

Si  Ton  était  assez  heyreux  pour  que  le  remède  de  MM.  Broinard  et 
Green,  môme  l'emploi  du  brome,  devant  agir  plus  énergiquement  encore, 
pussent  ou  fussent  susceptibles  de  s'opposer  aux  effets  funestes  du  virus 
rabjque,  en  le  dénaturant  soit  par  cautérisation,  soit  par  une  action  chi- 
mique ou  d'afûnité,  nous  l'avons  dit  ;  la  science  médicale  aurait  fait  là  une 
conquête  de  plus,  inappréciable  pour  le  soulagement  de  l'humanité,-  qui  n'a 
pu  conjurer  efficacement  jusqu'à  ce  jour  les  atteintes  d'une  affection  redon- 
table  (l'hydrophobie),  qui  n'apporte  que  trop  souvent  la  désolation  et  le 
deuil  dans  les  familles,  et  répand  la  terreur  au  sein  des  populations,  à 
certaines  époques  de  l'année. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  publions  la  présente  note  en  réponse  aussi  à 
celle  de  M.  Léon  Soubeiran^  qui  a  principalement  traité  la  question,  il  faut 
bien  le  dire,  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  vipères,  par  des 
moyens  qui  ne  sont  pas  toujours,  môme  d'après  lui,  d'une  facile  exécution, 
n'étant  applicables  qu'à  certains  cas,  ou  à  certains  lieux,  et  que  nous  n'indi- 
querons point,  notre  intention  n'ayant  point  été  de  le  suivre  dans  cette 
voie. 

SUR  LA  SANTÉ  DES  OUVRIERS  EMPLOYÉS  A  LA  FABRICATION  DU  VERt)ET, 
PAR  MM.  PÉCHOLIER  ET  SAINTPIERRE.         * 

I.  —  Des  recherches  et  des  expériences  dont  le  détail  ne  peut  enlrtr 
ici  et  qui  ont  porté,  d'une  part,  sur  les  ouvriers  de  plusieurs  ateliers 
importants  ;  d'autre  part,  sur  des  chiens,  des  moutons,  des  lapins,  des 
dindons,  des  poulets,  etc.,  il  résulte  dans  le  mode  d'action  du  verdetune 
distinction  radicale.  Poison  énergique  à  dose  un  peu   considérable,  ce 


(i)  Ne  pourrait-on  pas,  lorsqu'il  s'agirait  d'un  homme  qui  aurait  été  mordu 
par  im  chien  enragé,  lui  faire  subir  un  traitement  intérieur  en  lui  administrant 
des  préparations  iodées,  etc.,  et  une  fois  que  leur  efficacité  aurait  été  bien  con- 
statée, si  l'on  veut,  à  part  le  traitement  local,  sur  les  animaux  ou  les  chiens 
atteints  de  rage?  C'est  aux  hommes  compétents  ou  aux  gens  de  l'art  d'aviser. 
Trop  heureux  si  nous  avions  pu  leur  indiquer  la  voie! 
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prodoit  est  an  contraire  parfaitement  toléré  à  dose  fractionnée  et  long-» 
temps  eontÎBoée. 

II.  —  Les  animaux  de  basse-cour  soumis  au  régime  à  peu  près  exclusif 
du  marf  i%nim OT  ^  mm  à  i« ftkftartnp  ^  ^tnNl*  «t  ««i.rv^l  tou- 
jours des  quantités  pondérables  de  ce  sel,  n*ont  éprouvé  de  cette  nourri- 
tare  que  d'excellents  effet»*  Nous  a^Fons  «bservé  sur  une  grande  échelle 
combien  ce  mode  d'engraissement  était  rapide. 

m.  «*•  Par^itleniMt  notre  obaervatioii  noui  permet  d'établir  û'ntm 
manière  générale  la  a«iité  parfaite  des  oavriori  qui  se  litreul  à  la  fabri- 
cation da  verdet  et  se  trouvent  constamment  en  contact  aveo  ce  produit. 
Et  cependant  Tabsorptioii  du  verdet  ne  saurait  être  niée,  puisque  nous 
avons  retrouvé  le  cuivre  dans  les  urines  des  ouvriers.  Nous  n'avons  pas 
observé  qn  seul  cas  de  colique  de  cuivre. 

ly,  —  Bi^  pins,  l'absence  de  chlorose  chez  toutes  les  ouvrières,  à  ua 
Âge  et  dana  des  conditions  où  cette  maladie  esl  commune  (nous  en  avons 
examiné  mt  quarantaine  aans  trouver  une  seule  chlorotique),  nous  a  por- 
tés à  conclure  que  la  profession  n'eat  pas  étrangère  à  cette  immunité,  et 
que  le  cuivre  possède  des  propriétés  ii  certains  égards  analogues  à  celle  de 
Tor,  dq  manganèse  et  surtout  du  fer. 

y.  «—  A  côté  des  avantages  dus  à  l'absorption  lente  du  verdet  se  pla^ 
cent  les  inconvénients  de  l'action  topique  de  ce  produit  à,  l'état  pulvéru- 
lent, Ces  poussières  irritent  les  muqueuses  des  yeux  et  des  voies  respira- 
toireç.,  et  amènent  de  légères  ophthalmies,  des  angines  sans  gravité,  de  la 
toux,  etc.  Ces  accidents,  d'ordinaire  très-bépins,  peuvent  devenir  dange^ 
reoxchez  les  personnes  irritables,  nerveuses,  prédisposées  à  la  phtbisie 
pulmonaire,  à  l'asthme  ou  à  quelque  maladie  chronique  des  voies  respira- 
Wres, 

yï.  —  L'bygfène  exige  qu'on  écarte  des  ateliers  les  femmes  qui  seraient 
prédisposées  ^  quelques-unes  des  maladies  ci*dessi]|S,  comme  elle  peut 
engager  te?  médecins  à  conseiller  I9  profession  à  des  jeunes  filles  chlpro- 
tigues. 

yjl.  -—  pans  le  cas  où,  sans  porter  sérieusement  atteinte  à  la  santé, 
Tactiaq  des  poussières  produirsiit  quelques-uns  des  légers  accidents  que 
nous  avons  relatés,  on  devra  engager  les  ouvrières  à  tamiser  l'air  qu'elles, 
respirent  en  plaçant  au-devant  des  ouvertures  des  voies  respiratoires  un 
simple  mouehoir  attaché  à  la  manière  d'un  cadie-nez, 

yil|.  ^-^  Au  point  de  vue  de  l'hygièae  pubtiqae«  la  fabrication  du  ver- 
det est  absolument  saQ^  iiic<H)vénient* 
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^Q.  M.  LB  MINISTRE  DO  GOMMERGB  SUft  LES  RÉPORHES 
nt/^^^^^'i  DANS   LES   RÈGLEMENTS  QUI  RÉGISSENT  l'eXBRCIGE 
^  PHARMACIE,  AU  NOM  DE  LA   GOlIHlSSION  NOMMÉE   PAR    LES 

'^^CBèS  DE  POITIERS  ET  DE  TOULOUSE  (cONGLUSIONS). 

Permettez-noRS,  monsiear  le  ministre,  de  résumer  ici  les  vœux  de  là  grande 
•^rité  de  la  ]^harmacie  française,  exprimés,  soit  par  les  divers  congrès 
pharmaceutiques,  soit  par  Tenquète  que  vous  avez  bien  voulu  provoquer. 

4»  Nous  repoussons  le  libre  exercice  de  la  pharmacie,  tel  qu'il  est  pra- 
tiqué de  nos  jours  en  Angleterre,  et  nous  regrettons  que  les  auteurs  du 
mémoire  envoyé  au  Conseil  d'Etat  n'aient  pas  consulté  la  pharmacie 
française  sur  ses  besoins,  sur  ses  aspirations,  avant  de  vous  soumettre 
feurs  désirs  personnels.  Trouvant  la  législation  suffisante  pour  détruire 
le  mal  qui  ronge  notre  profession,  nous  demandons  que  l'on  suive  fidèle* 
ment  dans  sou  esprit,  la  loi  de  germinal  an  XI,  qui  donne  toutes  garanties 
à  la  santé  publique  et  qui  sauvegarde  en  même  temps  les  intérêts  et  la 
dignité  de  la  pharmacie.  \p(mqTl$  de  Rouen,) 

t*  Que  le  Codex  pharmaceutique  continue  à  être  la  règle  de  l'exercice  ; 
que  les  mots  médicaments,  poids  médicinal  y  soient  parfaitement  définis, 
de  telle  sorte  qu'il  soit  facile  de  fixer  la  limite  de  l'empiétement  sur  le 
domaine  de  la  pharmacie.  {Congrès  de  Bordeaux,) 

3®  Application  sévère  de  la  loi  qui  interdit  l'exercice  de  la  pharmacie  à 
totite  personne  non  diplômée,  soit  directement,  soit  par  Fentremise  d*un 
prête-nom.  Que  dans  l'intérêt  même  de  la  santé  des  pauvres,  trop  sou- 
vent menacée,  les  communautés  religieuses  et  hospitalières  ne  vendent 
pas  de  médicaments,  et  t[ûe  dans  l'accomplissement  de  leur  œuvre  de 
charité,  elles  ne  sortent  pas  des  limites  tracées  par  l'humanité  et  la  raiôon. 
Qu'enfin,  suivant  toujours  Tesprit  de  la  loi,  la  vente  des  remèdes  soit 
interdite  aux  vétérinaires.  [Congrès  du  Mans^  de  Bordeaux^  dé  Poilieri.) 

4^  Que  toutes  les  dispositions  relatives  aux  poisons,  à  leur  délivrance, 
à  leur  conservation  soient  abrogées.  [Congrès  du  Mans,) 

5"  Que  l'obligation  impraticable  et  inobservée,  de  ne  délivrer  aucun 
médicament  sans  ordonnance  de  médecin  ne  figure  plus  dans  la  loi  ;  que 
l'exercice  de  la  médecine  soit  rigoureusement  défendue  au  pharmacien. 
Que  de  plus  on  désigne  dans  la  nouvelle  édition  du  Codex  les  substances 
qu'il  lui  sera  interdit  de  délivrer  sans  prescription. 
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6®  Appliquer  sévèrement  la  loi  sur  la  vente  des  remèdes  secrets»  mieux 
connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  spécialités  pharmaceutiques;  proscrire 
rigoureusement  toute  annonce  de  médicaments  qui,  en  exploitant  la  cré- 
dulité des  gens  qui  souffrent^  prôsoiteot  éb  graves  dangers  pour  la  santé 
publique.  {Congrès  de  Toulouse, ) 

7»  Que  le  certificat  d'herboriste  soit  supprimé. 

8**  Que  la  création  de  chambres  syndicales  soit  enfin  décrétée  ;  que  ces 
chambres,  interraédiaireè  officiels  entre  le  corps  ^pharmaceutique  et  l'auto- 
rite,  soient  appelées  à  éclairer  le  gouvernement  sur  toutes  les  questions 
se  rapportant  à  Texercice  de  la  pharmacie  ;  qu^elIès  aient  de  plus  un  pou- 
voir disciplinaire,  destiné  à  rappeler  aux  membres  déméritants  que,  dans 
une  profession  libérale,  on  doit  se  soumettre  à  quelques  obligations  de  plus 
que  dans  la  vie  civile.  {Congrès  de  Bordeaux,) 

Tels  sont,  monsieur  le  ministre^  les  vœux  que  nous  avons  l'honneur  de 
présenter  humblement  à  Votre  Excellence.  Gomme  vous  le  voyez,  une 
profession  qui  repousse  pour  elle-môme  cette  liberté  que  d'autres  réclia- 
ment  avec  tant  d'instance,  qui  demande  le  maintien  d'une  législation  exer- 
çait sur  elle  une  surveillance  active  et  sévère,  ne  peut  être  accusée 
d'égoîsme.  Ainsi  assurée  que  le  pharmacien,  comprenant  là  mission  dont 
il  est  chargé,  place  toujours  la  santé  publique  avant  son  intérêt  personnel 
et  pouvant  compter  par  suite  sur  le  dévoûment  du  corps  pharmaceutique 
entier.  Votre  Excellence  daignera,  nous  l'espérons,  faire  droit  à  nos  justes 
réclamations. 

En  terminant,  permettez-nous,  monsieur  le  ministre,  de  vous  adresser, 
au  nom  de  la  pharmacie  française,  l'expression  de  nos  respectueux  et 
sincères  remerclments,  pour  Taccueil  bienveillant  que  nous  avons  trouvé 
près  de  Votre  Excellence  ;  grâce  à  l'attention  sympathique  que  vous  avez 
bien  vouié  prêter  à  nos  plaintes,  l'espérance  est  rentrée  dans  nos  cœurs,  et, 
confiants  dans  votre  justice,  nous  oublions  déjà  les  souffrances  passées  pour 
songer  à  l'ère  de  régénération  quenous  devrons  à  votre  puissant  concours. 

Les  membresdélégués  par  les  Congrès  pharmaceutiques  de  Poitierset  de  T4>ulou9e 
A.  Bahbbt,  président  de  la  commission,  professeur  à  l'Ecole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  Abel  Poibibb, 
deLoudun  (Vienne),  rapporteur,  secrétaire  général  de  la  société 
pharmaceutique  de  la  Vienne;  Mallebrancbe  (de  Rouen),  prési- 
dent delà  société  de  pharmacie;  Maubt  (de  Lyon),  secrétaire 
général  de  la  société  des  pharmaciens  de  l'Est  ;  €azac  (de  Tou- 
louse), secrétaire  général  de  la  société  de  pharmacie',  MAi^APEfti 
(de  Poitiers),  professeur  à  rÉcoie  de  pharmacie,  président  houo- 
ittire  de  la  société  de  pharmacie;  Bôvdabt  (de  la  Nièvre),  prési- 
dent deJa  société  de  pharmacie  ;  Timbal-Lagbave  [de  Toulouse), 
présideti  de  la  sodété  de  la  Haute-Garonne. 
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ftBMPLAcsiÎBiiT  DE  L*AxoNOK,  par  M.  VerbieR|  pharmacioD  aide-m^Qr«  —  Après 
avoir  fait  quelques  remarques  critiques  sur  les  divers  moyens  employés 
pour  h&ter  raxtinclion  du  mercure  daos  la  préparation  de  cette  pommade, 
M.  Verrier  pense  qu* on  évitera  tous  les  inconvénients  qu'il  signale  en  sab- 
stituant  le  glycérolé  d'amidon  à  l'azonge,  comme  déjà  cela*  se  fait  pour 
d*autres  médicaments  du  même  genre.  Le  glycérolé  d'amidon,  s'obtient  en 
soumettant  à  Taction  d^une  douce  chaleur,  dana  nne  capsule  de  porcelaine, 
one  partie  d*amidon  et  quinze  parties  de  glycérine  ;  il  faut  avoir  smn  de 
remuer  constamment  pour  empêcher  que  Famidon  ne  B*aUère  au  contact 
des  parois  très-chaudes  de  la  capsule.  Dès  que  le  mélange  a  pris  une  con- 
sistance convenable  par  la  dilatation  des  granules  d'amidon,  on  le  verse 
dans  un  mortier  de  marbre,  où  on  l'agite  avec  un  pilon,  jusqu'à  son  entier 
refroidissement.  C'est  dans  ce  glycérolé  qu'on  incorpore  un  poids  égal  an 
sien  de  mercure  métallique,  en  suivant  les  indications  prescrites  pour  la 
préparation  de  la  pommade  mercurielle  ordinaire.  On  doit,  par  conséquent, 
mettre  tout  le  mercure  dans  un  mortier  de  jnarbre,  ajouter  un  tiers  du 
glycérolé,  et  faciliter  l'union  des  deuz  éléments  en  remuant  vivement.  En 
moins  d'un  quart  d'heure,  le  mercure  a  presque  complètement  disparu;  on 
ajoute  alors  le  deuxième  tiers  de  glycérolé,  et  on  ne  cesse  de  remuer  que 
lorsqu'on  n'aperçoit  plus  aucun  globule  de  mercure,  ce  qui  a  lieu  ordi- 
nairement au  bout  de  deux  heures  au  plus.  On  termine  l'opération  par 
l'addition  du  derni^  tiers  de  glycérolé,  et  on  agite  encore  le  mélange  pen- 
dant une  demi-heure.  On  obtient  ainsi  très-rapidement,  comme  on  le  voit, 
la  pommade  mercurielle  en  lui  conservant  toutes  ses  propriétés,  ce  qtii 
A'itftiv»  pat  lottjcNirs  aa  adoptant  tes  autres  méthodes. 

{BêemH  mém.  méd.  chtf .  pharm.  milit.) 

SuB  u  raiiPAaAtioi  nas  caii»  d'aiiiiudk,  par  M.  ie  dooteor  Buchneb.  -« 
Tant  qu'il  s'agit  seulement  de  la  préparation  des  crt&s  de  cheval  ou  d'an 
siKcédané  végétal,  généralement  œiuiu  soua  le  nom  de  (S^  d'Amérique, 
il  n'y  arien  da particulier  à  prescrira  aw  point  de  Tua  da k  police  médi- 
cale. Il  n'en  est  pas  de  même  a'il  s'agit  des  crias  et  pails  de  porc, 
.enoore  id  Usutril  iaira  ui^e  distinotk»  entre  les  poila  et  ta  crins.  Les 
poils  de  la  peau  da  ventre  «t  des  oétéa  sont  liirrés  étant  enodre  adhérents 
à  des  portions  d'épiderma*  Pour  las  débarrasser  da  cet  épidarme,  il  faut 
le  soumettre  à  un  çommencament  de  patréSaction.  Pour  cela,  on  dispose 
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hs  poUs  par  couches,  les  uds  eur  lea  autres,  on  1^  arrose  aveo  do  l'eaa  et 
on  les  couvre  de  paille,  Il  se  développe  alors  de  la  chaleur,  la  fermeptalioii 
putride  se  manifeste,  et  au  }x)ut  de  huit  à  quatorze  jours,  les  fragments  do 
pëàu  restés  adhéreùts,  tombent  en  quelque  sorte  en  pourriture  et  m 
détachent.  C'est  cette  décomposition  putride  et  l'odeur  fétide  qui  ei^  ost  ]i| 
conséquence,  qui  exigeot  une  réglementation,  Cette  opération  dçit  donnsf 
fkire  à  une  distance  telle  des  habitations,  que  celles-ci  n'en  soient  point, 
ibcommodées  et  qu'elles  ne  soient  point  sous  le  vent  de  la  fabrique.  jQoan( 
à  l'insalubrité,  il  n*en  est  pas  question p  (Henke's  ZHtsQhrift  et  Canstatt's 
/aAre«6mc/it1863,  t.  Vil,  p.  30.)  {Anno^ki  d'hygiène.) 

'  Psoçâo^  foija  «ieooviit  bt  i»oflet  i^'AKsiitifl  i>Àitft  tu  cas  e'aiiHHiottimtfiiir^' 
par  M.  ZsiiBta*  -^  Ce  procédé  consiste  I  transformer  en  ehlororé  d*arsett^ 
Tacide  arsénieox  mélangé  aux  matières  organiques.  Pour  cela,  on  introduit 
(|ans  une  corpue.  avec  ia  fois  leur  poids  d'acide  cblorbydrique  pur,  T^s- 
tomac  et  les  intestins  convenablement  divisés,,  ainsi  que  les  débris  organi- 
ques ;  on  ajoute  de  l'eau  en  quantité  égale  à  colle  de  racide^  et  Ton  distillt 
presque  à  siccité*  Le  produit  distillé,  contenant  tout  l'arsenic  à  l'état  do 
chlorure,  est  soumis,  après  addition  d'eau,  k  un.  courant  de  gass  sulfbydri^ 
que,  entretenu  pendant  plusieurs  heures.  On  obtient  un  précipité  de  snifuro, 
d'arsenic  qui  doit  être  recueilli  sur  un  filtre,  puis  lavé,  séché  et  dissooft 
dans  quelques  gouttes  d'acide  azotique  concentré.  Il  faut  faire  évaporor  iV 
liqueur  acide,  ajouter  au  résidu  encore  humide  de  l'azotate  de  soude  et. 
exposer  le  tout  à  une  température  élevée,  jusqu'^  complète  fusion^  Il  so 
formB  ainsi  dé  Tarséniate  de  soude  que  l'on  f^it  dissoudre  dans  Teau,  et  iï 
cette  dissolution  on  précipite  l'acide  arsénique  à  Tétat  d'arséniate  am'mo- 
niaco-gaagnésien.  Pour  démontrer  d'une  manière  oertaine  là  pféséncn  de 
l'arsenic  dans  oo  précipité,  M.  Zenger  Goneetlle  de  le  mélanger  avee  dix 
fois  son  poids  d'oxalate  de  soude  sec,  d'in«H)diifre  le  mélange  deM  un  tnM' 
de  verre  fermé  à  upe  extrémité  et  de  3  à  i  millimètres  de  j|iiaiPè^eu..On 
recouvre  ce  mélange  de  20  à  40  parties  d'oxalate  de  ao0d^  pufi  et  OU  offiio. 
le  tube  près  de  son  bout  ouvert.  On  chauffe  alors  progressivement  d'avant 
en  arrière  en  commençant  conséquemment  par  la  couche  d'oxalate  pur.  Ce 
sel  se  décompose  et  remplit  le  tube  d'oxyde  de  carbone  dont  Taction  réduc- 
tive  sur  l'acide  arsénique  s^opère  après  que  le  tube  a  été  fermé  à  sa  partie 
effilée.  Cette  réduction  a  lieu  à  une  température  peu  élevée,  sons  une  pres- 
sion supérieure  à  celle  de  l'atmosphère,  et  l'arsenic  se  dépose  en  formant 
un  anneau  très-net,  sans  la  moindre  perte,  puisque  le  tube  est  hermétique- 
ment fermé.  Ce  procédé,  dit  l'auteur,  rend  impossible  de  confondre  l'ar- 
senic avec  Tantimoine,  et  il  permet  même  de  rechercher  l'arsenic  dans  les 
préparations  antimoniales.  Il  a  aussi  été  conduit  k  penser,  à  la  suite  d'es- 
sais comparatifs,  que  cette  méthode  est  encore  plus  sensible  que  toutes 
celles  qui  ont  été  mises  en  pratique  jusqu'à  présent,  sans  en  excepter  la 
méthode  de  Mar^h.  {Bu^eHfk  dv Ja.  99^  çhimiftf  M  Paria.) 
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—  Dans  sa  séance  générale  et  semestrielle,  tenue  au  palais  Saint-Pierre, 
fè  9  janvier  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Simon,  la  Société  des  phar- 
maciens de  Lyon  et  du  Rhône,  après  avoir  ouï  le  rapport  de  sa  Commis-r 
àion,  composée  de  MM.  Ferrand,  Vidal  et  Maiiry,  sur  les  manuscrits  et 
l'examen  oral  de  MM.  les  élèves  qui  ont  pris  part  au  concours  institué  par 
le  Syndicat,  a  décerné  le  Prix  à  M.  Adolphe  Richard  de  La  Mure  (Isère), 
élève  de  M.  Guichon,  pharmacien  à  Lyon  ;  et  une  mention  très-  honorable  à 
M.  Joseph  Simon,  élève  chez  M.  Simon,  pharmacien  à  Lyon. 

La  Société  a  admis  ensuite,  pour  sujet  du  concours  de  cette  année, 
Tétude  de  la  fermentation.  MM.  les  élèves  en  pharmacie,  stagiaires  dans  le 
département  du  Rhône,  qui  voudront  y  prendre  part,  devront  faire  parve- 
venir  leurs  Mémoires  avant  le  V^  décembre  1 804,  à  M.  Maury,  secrétaire 
du  Syndicat  à  Lyon-Vaise. 

'  «—  La  liberté  pharmaceutique  anglaise  commence  à  porter  ses  fruits  par 
anticipation.  Ne  voit-on  pas  affiché  sur  tous  les  murs  :  Buvez  du  Surinam? 
Si  un  pharmacien  livrait  à  la  consommation  une  teinture  alcoolique  au  bois 
amer,  on  ne  manquerait  pas  de  lui  objecter  que  c*est  uq  remède  secret.  Ce 
n*est  pas  seulement  le  bois  amer  de  Surinam  que  nos  industriels  exploi- 
tent ;  le  public  aime  le  quinquina,  ils  Tadoptent.  On  peut  voir  sur  la  devan- 
ture d'un  marchand  de  vin,  dans  le  voisinage  des  Halles,  rinscription 
suivante  :  Vin  de  Bordeaux  au  quinquina  A  1 5  ceniimeê  le  canon.  Cependant 
ils  n'est  pas  de  médicament  qui  demande  plus  de  connaissances  précises 
pour  le  choix  des  matières  premières  et  pour  une  préparation  irrépro-' 
ehable. 

—  M.  Paul  Thénard,  fils  de  l'illustre  chimiste,  vient  d'être  nommé 
membre  de  rAcadémie  des  sciences  dans  la  section  d'économie  rurale,  en 
remplacement  de  M.  de  Gasparin. 

—  M.  À.  Tardieu,  professeur  de  médecine  légale,  a  été  nommé  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine. 


Paril.  —  Imprimerie  de  B.  Martimbt,  rue  Mignon,  4, 


AÏ 


RÉPERTOIRE 

DE  PHARMACIE 


MARS  1864. 


^immU.  rni  PRMWAi;!*.  -^  HISTOI]»  VàXVKgUJi. 


SB  i/aCTIO^  m  J,'0XTÇ*NE    §UR   LES  VI^ÎS,    PAR  V.   BOUCHARPAT. 

Je  considérais  Tabsorption  de  l'oxygène  pçir  le?  vins  exposés 
ijQit  à  l'«»ir  li})re,  sqU  à  î^ir  confiné,  cpmmp  wa  fait  générale- 
m^t  et  aîiçjenqeme^t  oon.nu  ;  j'^n  ^vais  moi-m^me  expérimeiiT' 
tAlen^eRt  cQnstftté  rpxjstqrjce,  mais  voyant  des  hommes  fmssji 
distingttés  qije  Mjtt.  Bçribelqt  et  Pasteur  s'occuper  de  ce  phéno- 
mène, j^  crpis  indispensable  dç  signaler  aujourd'hui  quelques 
l^it^  pr^tiquç!$  qyi  se  r^ttacbeut  à  cette  absorption, 

M.  Berthelot  distingue  avec  raison  l'actiop  de  l'oxygène  sur 
la  viOf  8Hapt  ^  ses  résiiUjits,  suivant  qu'elle  s'exerce  brusque- 
p^^[  OH  pfMT^l^gilaliQn,  Qu  lentemeiit  et  par  diffusion  -,  il  est  ui^ 
^gtrç  4iHiRflti9n  ^^h  ^^^^  '®  rapport  pratiqqe,  a  une  bien 
ftutçe  içpporfîinçe,  Vab^o^ption  de  l'oxygène  peut  être,  dans 
certftincis  conditions,  iion-sçulen^ent  favorable,  mais  môme 
îpdi^peDSi^e  ^u  développen^ent  des  qualités  du  vin,  et  d^ytis 
d'autres,  au  contraire,  elle  peut  lui  être  extrêmement  préjudi- 
ciable. C'est  quelques-upes  de  ces  cajîditioqs  quci  je  vç^is  cher- 
cb©r  à  préciser. 

l**  Le  mpût  absorba  Tocsiygène,  coowe  (îay-Lussîic  l'ft  si  bien 
eon&tMé,  et  cette  ^bsiorptiaft,  si  elle  n'e^jt  pas  aussi  indispen- 
sable peut-être  que  ViUustre  expériwient^teur  l'avait  pep^, 
aftt  au  ia€dn»  Irès^fAVOr^i^  i  h  iparc.be  régijiU^re  (}§  la  Cerme^f- 
tatioB* 
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C'est  évidemment  pour  favoriser  cette  absorption,  et  aussi 
pour  rendre  la  fermentation  immédiatement  énergique  aussitôt 
que  cesse  l'agitation,  que  l'on  a  adopté  dans  quelques  vignobles 
de  la  Meurtfae  la  singulière  pratique  d'agiter  pendant  vingt- 
quatre  heures,  à  l'aide  de  pelles,  le  moût  aussitôt  qu'il  est 
pressé.  Ce  vin,  désigné  sous  la  dénomination  de  vin  de  pelles, 
est  beaucoup  plus  estimé  que  le  vin  préparé  par  les  procédés 
ordinaires.  H.  Nikiès  a  récemment  indiqué,  diaprés  M.  Henrion- 
Barberaut,  tous  les  détails  de  ce  procédé  de  fabrication. 

2°  Le  vin,  dans  sa  première  année,  a  besoin  encore  de  l'ab- 
sorption de  Toxygène  pour  modifier  un  ou  plusieurs  dé  ses 
principes.  Le  phénomène  est  surtout  sensible  avec  les  vins 
blancs,  je  l'ai  étudié  à  bien  des  reprises  différentes  sur  mon  vin 
blanc  de  Melon.  Ce  vin,  n'acquérant  que  peu  de  qualités  en 
vieillissant,  est  souvent  mis  en  bouteilles  avant  sa  première 
année  révolue.  Dans  cette  condition,  si  on  ne  l'a  pas  collé,  il 
présente  les  caractères  suivants  : 

Au  moment  où  l'on  débouche  la  bouteille,  si  Ton  a  soin  de 
bien  décanter  le  vin,*  il  en  sort  parfaitement  limpide  et,  dans 
les  bonnes  années,  il  est  très-agréable  à  boire.  Après  vingt- 
quatre  heures  il  est  trouble,  souvent  coloré  en  jaune  ou  en  brun, 
avec  un  dépôt  évident;  sa  saveur  est  alors  désagréable.  J'ai 
constaté  que  c'est  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  Tair  que  sa 
transparence  est  changée. 

Le  dépôt  n'est  pas  uniquement  formé  par  une  combinaison 
de  l'oxygène  avec  un  aldéhyde  entraînant  de  la  crème  de  tartre, 
comme  dans  le  cas  particuHer  étudié  par  M.  Berthelot.  Le 
dépôt  de  mon  vin  blanc  de  première  année  est  constitué,  pour 
la  plus  grande  partie,  par  une  matière  organique  azotée 
amorphe,  comme  je  l'ai  établi  par  un  examen  microscopique  et 
chimique. 

L'intervention  de  l'oxygène,  soit  par  la  bonde,  soit  par  les 
pores  des  tonneaux,  soit  par  les  opérations  du  soutirage,  a 
pour  effet  utile  de  précipiter  dans  les  lies  subséquentes  cette 
matière  dont  il  est  indispensable  que  les  vins  soient  débarrassés, 
si  l'on  ne  veut  pas  être  forcé  de  consommer  immédiatement  une 
bouteille  qui  vient  d'être  débouchée.  Voilà  une  des  raisons 
pour  lesquelles  il  importe  de  ne  pas  soustraire  trop  tôt  les  vins 
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à  l'aclion  de  l*oxygène  en  les  mettant  prématurément  en  bou- 
teilles. 

Après  avoir  fait  connaître  deux  conditions  dans  lesquelles 
Toxygène  absorbé  par  le  vin  est  utile,  il  me  reste  à  indiquer 
celle  où  il  nuit. 

Tous  nos  bons  sommeliers  savent  que,  lorsque  nos  grands 
vins  ont  passé  leur  premier  et  surtout  leur  deuxième  hiver,  il 
faut  les  défendre,  autant  qu'on  le  peut,  de  l'action  de  Tair  et, 
par  conséquent,  de  l'absorption  de  l'oxygène.  D'où  les  soins 
constants  de  remplir  les  tonneaux  tous  les  mois,  de  rendre  les 
bondes  hermétiques,  d'opérer  les  soutirages  à  l'aide  de  siphons 
qui  les  défendent  d'une  action  trop  active  de  l'oxygène. 

Ce  n'est  pas  tant  la  destruction  du  bouquet  qu'on  redoute 
alors  en  soustrayant  le  vin  en  tonneaux  à  l'action  trop  vive  de 
Toxygène,  que  Tacétification  partielle  ou  d'autres  transforma- 
tions anomales  des  principes  immédiats  du  vin. 

C'est  en  bouteilles  que  se  développe  le  principe  immédiat  le 
plus  important  du  composé  confondu  sous  le  nom  de  bouqueté 
Je  neveux  pas  dire  que  l'oxygène  contenu  dans  l'espace  confiné 
entre  le  vin  et  le  bouchon  soit  sans  influence,  mais  certes  ce 
n'est  ni  la  seule  condition  ni  la  plus  considérable. 

Parmi  les  réactions  importantes  qui  se  produisent  alors»  il 
ne  faut  pas  oublier  la  formation  des  éthers,  sur  laquelle  M.  Ber-- 
thelot  a  si  justement  insisté.  Mais  ce  n'est  encore  qu'un  phéno- 
mène accessoire  de  ces  réactions  si  complexes  ;  le  plus  impor- 
tant, selon  moi,  c'est  la  transformation  de  l'acide  tartrique  sous 
l'influence  de  ferments  divers  dont  j'ai  depuis  longtemps  con- 
staté et  annoncé  l'existence. 

Si  la  proportion  de  crème  de  tartre  dans  les  vins  est  souvent 
très-inférieure  à  celle  qui  correspond  à  la  solubilité  normale 
de  ce  sel  dans  un  simple  mélange-d'alcool  et  d'eau  de  même 
titre  que  le  vin,  quand  les  parois  de  ces  bouteilles  sont  encore? 
tapissées  de  tartre,  cela  ne  tient  pas  uniquement,  comme  lo 
veut  M.  Berthelot,  au  dépôt  formé  par  la  résine  de  l'aldéhyde  et 
les  matières  colorantes  entraînant  la  crème  de  tartre,  mais  bien 
à  la  destruction  partielle  de  l'acide  tartrique. 
.  Dès  que  l'oxygène  agit  sur  un  ou  sur  plusieurs  de  ces  prin- 
cipes immédiats  résultant  de  la  transformation  de  l'acide  tar- 
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trique,  je  ne  dirai  pas  le  bouquet  e^t  détruit,  mais  il  est  modifié. 

J'ai  dit  modifié  et  non  détruit,  car  l'oxygène  peut  borner  son 
action  sur  un  des  prlilcipes  Imtnédiats  dont  la  réunion  tottstè  le 
{)Ouquét. 

Si  nous  résumons  cet  exposé  pratique  de  l'actiott  de  l'oïygèiie 
sur  ïeS  vins,  nous  pouvons  dird  : 

Aux  premières  périodes  de  Id  vîe  du  yin,  ririlèfvefttîon  de 
Foxygène  est  utile  ;  aux  dernières  périodes,  si  surtout  elle  est 
active  et  prolongée ,  alors  elle  est  très-ftuisibfe,  et  d'ftataiit  plas 
que  la  température  est  plus  élevée. 

Je  dois  dire,  en  terminant,  que  je  n'ai  jamdi}  cessé  de  m*od- 
cuper  chaque  année,  eh  invoquant  f  expérience  et  robservatiôfi, 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  vîgtïes  et  aux  vins;  des  devoirs 
m'ont  empêché  de  publier  les  résultatâ  de  ces  études,  j*aî  besoia 
de  faire  cette  déclaration  pour  avoir  le  droit  de  les  continuer 
en  présence  d'hommes  télâ  que  M.  Pasteur  et  M.  Berthelot, 
engagés  dans  cette  voie. 

recherches  sur  les  chlorures  et  lê^  btlôulurés  t)ë  i^ho^fhorè 
(extrait  de  Là  tëèSë  De  KT.  ë.  baudrimoNt). 

Lès  points  ïiodveaux  mis  en  évidéiïcîô  ddtiÉ  la  théSe  de 
H.  É.  BaUdrimont,  sorit  lés  suivants  : 

1*  Le  chloridé  phosphoriqUê  attàqiie  le  plus  gratid  liombre 
dés  éléments  chimiques,  notamitient  les  métaux,  en  les  Chloru- 
ikni  et  en  donnant  quelquefois  tiâissâiideâ  d(^s  chlorures  doubles. 

2<*  Lé  chloHde  phosphorique  âttaïqué  également  bien  les  sul- 
fures. Il  en  résulte,  soit  du  sulfide  phosphorique  PhS*,  quand  le 
èulfure  riiétàllîque  est  en  excès,  Sôît  du  chlorosalfure  PbCl^S*, 
lorsque,  âli  côritràire,  c'est  PhCl'  qui  domine.  Le  chloridé  phos- 
phoreux produit  avec  eut  du  sulBde  phosphoreux  PhS*.Quel  que 
sdît  le  chlorure  de  phosphore  mis  en  Usage,  on  voit  se  former 
pendant  ses  réactions  des  $ulfophosphUre$  métalliques. 

Z^te  sulfophosphurê  dé  merturé  à  Une  composîtiôh  bien 
définie.  Elle  èsl  représentée  par  PhS*(t!gS*): 

A°  On  peut  obtenir  facilement  et  abondamment  Xechlorosul- 
fure  de  phosphore  par  Taction  dé  PhCl*  sur  le  sulfure  d'anti- 
nibîne  SbS', 
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5^  Certains  seb  fortement  oxygénés  Cranrforment  facilemetii 

PCI*  ett  chlo9ikXiydè  de  phospkùre. 
6"  Beaucoup  de  chlorures  métalliques  ou  métalbldiques  peu* 

vent  s'unir  avec  PhCP,  en  produisant  des  oombinaisons  nettes 

nient  définies  «t /lignes  d'être  augmentée»  eti  nombre. 

T  Parmi  elleâ,  il  faut  signaler  le  chlorôpfiosphate  plaiiniqWy 

combinaison  du  feicblorure  de  platine  avec  PhCl^  obtenue  pw 

**  Le  bromide  phbsphoHque  Vht^  subit  de  la  manière  la  plus 
nette  lé  J)hén(îthène  de  dissoeiatian.  Eri  présence  de  Tacide 
carbonique,  Il  se  résout  complètement  en  brurroide  phofephoreuK 
P»r*^  et  en  brome  libfe; 

0*  Il  eiListe  un  htornoxyde  dephoiphoré  PhBr^S'  comparable 
au  chloroxyde  du  môme  iJorp^. 

10**  il  existe  également  un  krommulfure  PbBr*  S*  analogue 
atichIoroStitfurePhCl»S\ 

Oes  àeuî  produits  ajouteraient^  s'il  eh  étaitiiesoin,  aux  ana- 
logies  si  remarquables  du  brome  avec  le  chlore* 

11"  Enfin,  d -après  la  discussion  qui  prééède  la  partie  expé^ 
rlttiefitaïe,  il  paraîtrait  rationnel  de  représenter  le  choridepho^ 
phorique  (et  par  conséquent  le  bromide  à\l  même  degré)  par  H 
foi*m«lë  (PhCl*)''CP,  comme  étant  le  dithlorure  d'un  radîéal 
diatomique  PhCl»» 

REGHitaGHEB  SOR  LA  TRANSFORMATION   fiËS  MATIÈRES  ANIMALES  fiN 
RNGRAift  IIIOlM)RES  ET  IMPUTAËSClBIiËS^  ET  DE  LEUR  APPUCATIQN 

A  l'agriculture,  par  m.  a.  hérouard,  ancien  FRÉPAIUÎEUR 

PfiS   TRAVAUX  CHIMIQUSS  A  JL'ÉGOLE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS  (4). 

u  il  t  *  Hh  Mppdrt  iùtinie  ebti%  U  d<iàipt.sittba  éhîniicitte 
(l'iw  alimeat  e.t  celle  de  l'être  cjni  s'ea  nourrit.  » 

(CHEVaElL.) 

-  Une  question  trè^-importante  au  .point  de  vue  de  T  agricul- 
ture et  de  rhygiène,  puisrqu'elle  a  pour  but  de  pouvoir  utiliser, 
pour  les  besoins  de  l'agriculiurer,  les  masses  considérables  d^ 

[\)  Ce  mémoire,  ainsi  qae  les  engrais  calcaires  dé  sang,  de  matières 
fécales,  de  poisson  et  dé  chair,  ont  été  déposés,  le  27  juillet  <863,  âû 
concours  agricole  de  Korn-ec-houet  (Morbihan),  fondé  par  Son  Altesse  la 
princesse  Baciocchi. 
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débris  de  poison,  de  débris  d'abattoir  et  les  déjections  hu- 
maines, et  de  désinfecter  les  villes  et  les  villages,  est  depuis 
longtemps  Vobjet  de  la  sollicitude  des  agronomes,  des  hygié- 
nistes et  du  gouvernement. 

En  effet,  de  tout  temps,  les  matières  animales  si  utiles  à 
l'agriculture,  puisqu'elles  apportent  au  fumier  d'étable  une 
partie  deTazote  qui  lui  manque  et  qu'elles  portent  en  outre  en 
elles-mêmes  une  grande  quantité  des  sels  que  nous  retrouvons 
dans  les  plantes,  étaient  généralement  perdues  pour  Tagricul- 
lure:  ou  si.  elles  étaient  utilisées,  leur  emploi  offrait  des  diffi- 
cultés réelles  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  subissent 
la  fermentation  putride,  qui  leur  fait  perdre  une  grande  partie 
de  leurs  principes  fertilisants  et  de  la  difficulté  qu  on  éprouvait 
à  les  répandre  uniformément  sur  le  sol. 

De  nombreuses  expériences  avaient  été  tentées  dans  le  but 
de  transformer  les  substances  animales  en  engrais  que  l'on  pût 
conserver  et  transporter  facilement  pour  s'en  servir  au  moment 
du  besoin.  Toutes  les  expériences  faites  dans  ce  sens  avaient 
pour  inconvénient  de  répandre  autour  des  usines  une  odeur 
infecte,  et  les  procédés,  très-onéreux  du  reste,  portaient  les  en- 
grais à  un  prix  trop  élevé. 

Il  fallait  donc,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait, 
trouver  un  procédé  prompt,  d'une  exécution  facile,  à  la  portée 
de  tous  les  cultivateurs,  tout  en  employant  un  agent  chimique 
qu'ils  connussent  et  qu'ils  pussent  se  procurer  facilement  et  qui 
eût  la  propriété  de  transformer  en  engrais  les  substances  orga- 
niques sans  les  altérer. 

Après  bien  des  tâtonnements,  je  suis  arrivé  à  reconnaître 
que  la  chaux  délitée  (1)  jouissait  des  propriétés  voulues,  et  que 
non-seulement  elle  transformait  les  substances  organiques 
azotées  en  engrais  inodores  imputrescibles,  lorsqu'on  les  con- 
serve dans  un  lieu  sec,  mais  encore  qu'il  n'y  avait  pas  de  pro- 
duction d'ammoniaque,  lorsqu'on  opérait  à  la  température 
ordinaire  et  sur  des  matières  n'ayant  pas  subi  un  commencement 
de  fermentation  putride;  qu'elle  jouissait,  en  outre,  de  la  pro- 
priété d'arrêter  celle-ci  lorsqu'elle  s'était  produite. 

(4)  Je  laisse  la  chaux  se  dilater  à  l'air  libre. 
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Cette  propriété  remarquable  que  possède  la  chaux  de  se 
combiner  aux  substances  organiques  azotées  pour  former  des 
engrais  sur  lesquels  elle  aura  ultérieurement  une  action  directe, 
devait  être  presque  prévue,  puisque  l'action  de  la  chaux  était 
déjà  un  fait  reconnu. 

Cependant  avant  mes  expériences,  on  admettait  générale- 
ment que  la  chaux  mélangée  aux  substances  organiques  azotées 
donnait  lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque.  Je  dois  ajouter 
que  la  potasse  et  la  soude  jouissent  de  la  même  propriété  et  que, 
comme  la  chaux,  elles  donnent  des  engrais  qui  se  conservent 
très-bien  (les  échantillons  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre 
le  prouvent). 

Mes  premières  opérations  datent  de  1851,  aussi  lorsqu'on 
juin  185/i,  MM.  de  Gasparin  et  Barrai  attiraient  l'attention  des 
chimistes  sur  la  transformation  des  débris  de  poisson  en  engrais, 
qui  pussent  remplacer  le  guano,  j'avais  déjà  préparé  4500  à 
5000  kilogrammes  d'engrais  calcaire  de  poisson  qui  furent 
livrés  à  l'agriculture.  En  1865,  j'exposai  des  échantillons  de  cet 
engrais  qui  furent  ensuite  déposés  au  Conservatoire  sur  la  de- 
mande qui  m'en  fut  faite  au  nom  des  professeurs,  par  M.  Hou- 
zeau,  et  je  pris  un  brevet,  afin  de  me  conserver  la  priorité.  Ce 
brevet  s'étendait  à  toutes  les  substances  organiques  azotées  : 
aussi,  dès  1856,  ai-je  préparé  des  engrais  calcaires  azotés  de 
sang,  de  matières  fécales,  de  poisson  et  de  chair. 

Voici  le  mode  de  préparation  de  ces  engrais. 

Transformation  des  matières  animales  en  engrais  calcaires 
AZOTÉS,  inodores  et  IMPUTRESCIBLES. — Efigrais  calcaive  azoté 
de  sang. — Pour  transformer  le  sang  en  engrais,  on  laisse  se 
former  le  caillot,  on  le  sépare  de  la  partie  séreuse,  on  le  mé- 
lange ensuite  intimement  à  de  la  chaux  délitée  ;  au  bout  de 
quelques  heures  le  tout  se  prend  en  une  masse  solide  gélati- 
neuse, on  brasse  la  masse  afin  qu'aucune  partie  n'échappe  à 
l'action  delà  chaux  ;  le  lendemain  on  agite  de  nouveau,  afin 
de  bien  diviser  la  masse,  et,  quelques  heures  après,  on  peut 
procéder  à  la  dessiccation  qui  s'opère  en  quelques  jours.  On  ne 
doit  pas  dessécher  cet  engrais  au  soleil,  car  il  se  racornirait, 
ce  qui  nuirait  à  sa  dissolution  et  par  conséquent  à  son  action. 

Si  cependant  et  afin  d'obtenir  une  dessiccation  plus  prompte, 
XX.  9^ 
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on  le  desséchait  au  soleil,  il  faudrait  renouveler  constamment 
les  surfaces. 

11  ne  se  dégage  pas  d'ammoniaque  pendant  la  préparation  de 
cet  engrais.  Si  le  sang  a  subi  un  commencement  de  fermentation 
putride,  ce  qui  arrive  souvent  l'été,  Uodeur  fétide  disparaît  aussi- 
tôt après  le  mélange  sans  dégagement  sensible  d'ammoniaque. 

12  kilos  de  sang  traités  par  1  kilo  de  chaux  délitée,  ont 
donné  5  kilos  d*erigrais  :  perte,  8  kilos. 

80  kilos  de  sang  traités  par  10  kilos  de  chaux  délitée,  ont 
donné  20  kilos  d'engrais  :  perte,  70  kilos. 

On  devra  employer,  pour  obtenir  de  bons  résultais,  de 
1500 grammes  à  2  kilos  de  chaux  délitée  pour  10  kilos  de  sang. 
Engrais  calcaire  azoté  de  matières  fécales. — Préparation.-- 
La  préparation  est  la  môme  que  celle  employée  pour  le  sang,  il 
s'agit  seulement  de  prendre  les  matières  à  demi  solides  et  de  les 
mélanger  intimement  à  de  la  chaux  délitée  :  la  proportion 
peut  varier  de  5  â  30  pour  100.  Le  lendemain,  si  la  masse  a 
pris  la  consistance  d'une  bouillie  épaisse,  on  la  répand,  par  un 
temps  sec,  à  l'air  libre.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six 
heures;  l'engrais,  dont  la  division  est  des  plus  faciles,  peut  être 
mis^n  magasni. 

JPai  dit  qu'il  fallait  répandre  l'engrais  sur  le' sol  :  cette 
précaution,  en  effet,  n'est  pas  sans  importance;  si  on  Texposait 
sur  le  plancher  d'un  hangar,  môme  bien  ventilé,  la  surface 
seule  se  dessécherait  et  s'opposerait  à  la  dessiccation  de  la  partie 
inférieure,  tandis  que,  répandu  sur  le  sol,  la  terre  s'empare 
d'une  partie  de  l'humidité  et  concourt  avec  l'air  à  la  dessiccation. 

100  kilos  de  matières  fécales  traitées  par  10  kilos  de  chaux 
délitée,  ont  donné  35  kilos  d'ejjgrais  :  perte,  75  kilos. 

420  kilos  de  matières  fécales  traitées  par  6  kilos  de  chaux 
délitée,  ont  donné  38  kilos  200  d'engrais  :  perte,  87  kilos 
800  grammes. 

Ces  chiffres  établissent  qu'il  faut  une  très-petite  quantité  de 
chaux  pour  transformer  les  matières  fécales  en  engrais  ino- 
dores et  imputrescibles,  ce  qui  est  un  avantage  réel  pour  cer- 
taines localités.  Cependant,  quand  Tengrais  devra  être  employé 
dans  des  régions  oii  la  chaux  manque  au  sol,  comme  dans  les 
vastes  plaines  qui  nous  entourent,  on  pourra  forcer  la  chaux  de 
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25  a  30  pour  100.  Là  transformation  et  la  dessiccation  se  feront 
plus  facilement  et  plus  promptement. 

Il  est  important  d'opérer,  chaque  fois  qu  on  le  peut,  sur  des 
matières  récentes,  car  les  matières  abandonnées  dans  les  fosses 
d'aisances  subissent  la  fermentation  putride,  dont  le  résultat 
est  la  production  de  carbonate  et  de  sulfhydrate  d'ammoniaque 
qui  seraient  décomposés  par  la  chaux,  Tengrais  serait  alors 
moins  riche  en  azote. 

Dans  les  fermes  et  les  établissements  publics  d'une  certaine 
importance,  voici  comment  on  devra  opérer  chaque  fois  qu'on 
voudra  utiliser  les  déjections  humaines. 

Des  séparateurs  mobiles  (1) devront  être  placés  sur  différents 
points  de  la  ferme  ou  de  l'établissement  afin  que  chaque  ouvrier 
puisse  s'y  rendre  sans  perte  de  temps.  Les  solides  n'étant  plus 
en  contact  avec  les  liquides,  pourront  très-bien  se  conserver 
quatre  et  même  six  jours  sans  altération.Un  homme  de  la  ferme 
préposé  à  cet  effet  les  transformera  alors  en  engrais  par  le  pro- 
cédé que  je  viens  de  décrire. 

L'urine,  au  contraire,  sera  dirigée  dans  la  fosse  à  purin  qui 
sert  à  l'arrosage  journalier  des  fumiers  d'étable. 

L'urée  qui  est  un  des  corps  les  plus  azotés  que  nous  connais- 
sions, sera  ainsi  mélangé  au  fumier,  où  il  se  transformé  en 
carbonate  d'ammoniaque  qui,  sous  cet  état,  peut  être  absorbé 
par  les  plantes. 

On  pourrait  encore  traiter  l'urine  non  altérée  par  la  chaux 
délitée  et  l'évaporer  spontanément,  mais  il  faut,  dans  ce  cas, 
un  appareil  disposé  ad  hoc,  La  chaux  ne  décompose  pas  l'urine 
et  donne  un  engrais  très-riche  en  efeole. 

En  opérant  comme  je  viens  de  l'indiquer,  toutes  les  déjections 
humaines  seront  utilisées  et  donneront  des  engrais  riches  en 
azote  et  en  sels  assimilables. 

La  nature  des  matières  employées  a  une  certaine  influence 
sur  les  résultats  obtenus  :  ainsi,  quand  elles  proviennent  d'indi- 
vidus qui  sont  nourris  de  pain  et  d'aliments  de  nature  animale, 
elles  se  prêtent  très-bien  à  la  transformation,  tandis  que  quand 


(1  )  Le  séparateur  dont  je  me  sers  fonctionne  très-bien  ;  la  séparation  se 
fait  sans  que  les  liquides  aient  le  contact  des  solides. 
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elles  proviennent  d^îndividus  nourris  exclusivement  de  légumes, 
elles  offrent  moins  de  consistance  et  se  prêtent  difficilement  à 
celle  transformation  (1). 

Engrais  calcaire  azoté  de  poisson  et  de  chair. — Préparation. 
—  Leur  préparation  ne  diffère  de  celles  que  je  viens  de  décrire 
que  parce  qu'elle  exige  quelques  précautions  particulières,  ainsi 
il  faudra  que  Tun  et  l'autre  soient  parfaitement  divisés  pour 
qu'ils  s'unissent  facilement  à  la  chaux. 

Si  le  poisson  est  trop  humide,  ce  qui  arrive  souvent  lorsque 
riîitestin  n'a  pas  été  séparé,  on  pourra  employer  la  chaux  en 
petits  fragments,  l'eau  la  délitera,  et  la  dessiccation  se  fera  plus 
promptement.  Dans  ce  cas,  la  réaction  a  lieu  immédiatement 
avec  élévation  de  température  et  un  léger  dégagement  d'am- 
moniaque. 

Il  est  important  que  toutes  les  parties  de  la  chair  et  du 
poisson  soient  mises  en  contact  avec  la  chaux,  car  si  quelques- 
unes  d'entre  elles  échappaient  à  son  action,  elles  se  putréfieraient 
au  bout  de  quelques  jours. 

Quand  la  chaux  est  trop  sèche,  il  faut  l'humecter  légèrement 
pour  que  l'action  de  la  chaux  sur  la  chair  ait  lieu. 

La  dessiccation  de  l'engrais  s'effectue  en  vingt  et  un  ou  qua- 
rante-huit heures,  si  l'on  opère  au  soleil,  mais  il  faudra  encore 
avoir  soin  de  renouveler  les  surfaces.  • 

Tous  ces  engrais,  placés  dans  un  lieu  sec,  se  conservent  très- 
bien  sans  répandre  aucune  odeur.  (J'en  conserve  des  échantil- 
lons en  vrague  depuis  1856  ;  ils  paraissent  n'avoir  subi  aucune 
altération.) 

Dosage  de  l'azote  contenu  dans  ces  divers  engrais  après 
PLUSIEURS  années  DE  CONSERVATION. —  Je  doîs  à  l'obligcance  de 
M.  Bussy,  de  l'Académie  des  sciences,  dont  les  encouragements 
et  les  conseils  m'ont  été  très-précieux,  les  analyses  suivantes 
qu'il  a  fait  exécuter  par  M.  Personne  en  mai  1862. 

(1)  J'ai  eu  roccasion  de  faire  cette  remarque  en  opérant  sur  les  excré- 
ments des  prisonniers  de  )a  maison  centrale  de  Belle-lle,  uniquement  com- 
posée de  vieillards  presque  exclusivement  nourris  de  légumes. 
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NATURE  DES  EM6RAI9. 

PERTE  PAR  CALCIMATIOS 

à  blanc 
de  la  matière 
organique. 

MATIÈRES 

fixes. 

AZOTE 
p.  100. 

N°  1.  —  Engrais  calcaire  azoté  de  matières  fécales, 
préparé  en  1858   avec  excréments  d'individus 
exclusivement  nourris  an  sras 

0,524 

0,456 
0,520 

0,570 
0,533 

0,667 

0,476 

0,544 
0,480 

0,405 
0,467 

0,333 

5    » 

2,08 
4,58 

4,16 
5,73 

6,77 

N'  2.—  Id.  de  matières  fécales,  préparé  en  1860, 
conservé  dans  un  flacon  (mode   de  conservation 
qui  fait  fermenter  Fengrais) 

N<»  3.  —  Id.  de  sang,  préparé  en  1860,  conservé  a 
Tair  libre 

N»4.  —  Id.  de  sang,  préparé  en  1861,  avec  du 
sang  ayant  déjà  subi  un  commencement  de  fer- 
mentation putride,  conservé  à  Pair  libre 

N*  5.  —  Id.  de  poisson,  préparé  en  1860,  avec  du 
poisson  en  putréfaction  ,  conservé  à  Tair  libre.. 

N°  6. —  Id.  de  chair,  préparé  en  1858,  avec  une 
vache  qui  avait  été  jetée  à  la  mer  depuis  plu- 
sieurs iours.  conservé  à  Pair  libre.  . .  • 

Ces  analyses  ne  doivent  avoir  qu'une  valeur  relative,  car  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  un  engrais  calcaire  azoté  sera 
toujours  en  raison  directe  de  la  quantité  de  matières  organiques 
qu'il  contiendra  et  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  chaux 
employée  à  la  préparation. 

Il  arrive  souvent  que  des  engrais  calcaires  de  matières  fécales 
et  de  poisson,  quoique  préparés  dans  les  mêmes  conditions  et 
en  employant  les  mêmes  quantités  de  matières,  donnent  cepen- 
dant à  l'analyse  des  différences  très-sensibles  d'azote  ;  cela  dé- 
pend sans  doute  de  la  nature  variable  de  la  substance  organique 
elle-même. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  en  entreprenant  ce  travail 
n'est  pas  du  reste  de  donner  des  engrais  titrés,  mais  bien  de 
conserver  sous  une  forme  appropriée  les  substances  organiques 
azotées  qui,  par  leurs  sels  propres,  le  carbone,  l'hydrogène, 
l'oxygène  et  l'azote  qu'ils  contiennent,  doivent  remplacer  avan- 
tageusement les  engrais  titrés. 

Comment  doit-on  employer  ces  engrais  ? —  C'est  au  temps  et 
à  l'observation  qu'il  appartient  de  résoudre  cette  question,  qui 
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ne  tardera  pas  à  être  résolue,  car  il  n'est  pas  douteux  que 
l'emploi  de  ces  engrais  ne  se  généralise,  maintenant  surtout 
que  tous  les  cultivateurs  pourront  transformer  eux-mêmes 
leurs  produits  animaux. 

Voici  ce  qui  paraît  résulter  de  l'observation  et  de  la  consti- 
tution de  ces  engrais. 

Ces  engrais,  ne  constituant  pas  un  engrais  normal,  ne  de- 
vront pas  être  employés  isolément;  ils  devront  aih  contraire, 
être  associés  aux  fumiers  d'élable  auxquels  ils  apporteront  les 
principes  qui  leur  manquent. 

En  effet,  il  résulte  des  expériences  consignées  dans  la  se* 
conde  partie  du  nriémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  des  sciences  le  17  juillet  1862,  que  tous  les  engrais 
calcaires  azotés,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  Teau,  don- 
nent des  composés  solubles,  visqueux,  que  j'ai  reconnus  depuis 
être  composés  de  fibrine,  d'albumine  et  de  chaux.  Ces  engrais 
porteront  donc  aux  plantes  la  série  que  je  me  permettrai  d'ap» 
peler  série  protéine^  puisqu'ils  contiennent  la  fibrine  et  l'albu- 
mine que  nous  trouvons  répandues  dans  toutes  les  parties  des 
végétaux^  ainsi  que  leurs  sels  qui  font  également  partie  de 
l'organisme  végétal. 

Mais  si  ces  engrais  contiennent  de  l'albumine  et  de  la  fibrine, 
ils  ne  contiennent  pas  la  série  peetose  et  ses  dérivés /?ec/fna, 
acide  pectique^  qui  font  cependant  partie  des  racines,  des 
tiges,  des  feuilles,  des  fruits,  des  végétaux  et  qui  ont  reçu  la 
détermination  générale  Aq principes  gélatineux  des  plantes. 

Ils  ne  contiennent  pas  également  la  série  glycose  qui,  sous 
rinflu^nce  de  certains  agents  chimiques,  peut  donner  naissance 
à  oertains  principes  immédiats  qui  font  partie  4es  végétaux, 
principes  que  nous  retrouvons,  au  contraire,  dans  le  fumier 
d'étable. 

Des  observations  qui  précèdent,  il  résulte  que  la  composition 
chimique  de  ces  engrais,  de  même  que  l'expérience,  (end  à 
prouver  qu'ils  devront  être  essoei^s  au  fumier  d'étable. 

Je  pourrais  citer  de  nombreux  (exemples  des  effets  fâcheux 
produits  par  l'emploi  du  fumier  de  provenaacd  anin^ftle,  ^ro^ 
ployé  seul  et  en  trop  grande  quantité  ;  mais  cela  i^'ealralne- 
rait  trop  loin.  Je  me  bornerai  à  dire  que  les  engrais  çalciairQs 
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azotés  doivent  être  répandus  sur  le  sol  au  moment  des  se- 
mailles, dans  un  terrain  déjà  fumé,  comme  on  emploie  le  guano. 
Depuis  que  j'emploie  les  engrais  calcaires  azotés  à  la  culture 
des  plantes  potagères,  j'obtiens  de  remarquables  résultats. 

A  parties  expériences  de  M.  Dailly  sur  la  chaux  animalisée 
et  celles  qui  ont  été  faites  en  1856  avec  mes  engrais,  je  ne 
crois  pas  que  des  expériences  sérieuses  aient  été  faites  sur  les 
céréales. 

Je  dois  donc  faire  savoir  ici  que  M.  Armand  Trochu,  lauréat 
du  concours  régional  de  Vannes,  très-connu  du  monde  agri- 
cole par  ses  travaux  comme  éleveur  et  comme  agriculteur, 
réunit  en  ce  moment  à  sa  ferme  de  Brute  les  matériaux  néces- 
saires, afin  d'exécuter  dans  le  courant  de  l'année  prochaine  des 
expériences  comparatives  sur  ces  divers  engrais  employés  seuls 
ou  réunis  au  fumier  d'étable,  en  prenant  celui-ci  pour  type. 

Action  de  la  chaleur  et  de  l'eau  sur  les  engrais  calcaires 
azotés  (!)• — La  seconde  partie  de  mon  mémoire  est  consacrée 
à  l'observation  des  modifications  que  l'action  de  l'eau  et  de  la 
chaleur  fait  éprouver  aux  engrais  calcaires  azotés,  ainsi  qu'à 
rétude  des  produits  solubles  qui  prennent  naissance  sous  ces 
influences. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de  manipulation  des  nom- 
breuses expériences  auxquelles  j'ai  soumis  ces  engrais,  afin  de 
rechercher  comment  ils  agissent  lorsqu'ils  sont  enfouis  dans  )a 
terre,  cela  nous  conduirait  trop  loin  ;  mais  je  vais  exposeï*  d'upe 
manière  succincte  la  marche  que  j'ai  suivie. 

Afin  de  me  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  engrais  quand  ils  sont  introduits  daqs 
la  terre,  j'ai  pris  des  vases  de  terre  cuite,  et  après  avoir  mis 
dans  chacun  d'eux  un  kilogramme  d'engrais  calcaire  de  gang, 
de  matières  fécales,  de  poisson,  de  chair,  j'ai  versé  dan§  chacun 
de  qes  vases  deux  litres  d'eau  distillée,  j'ai  mélangé  avec  soin 
le  tout  et  j'^i  exposé  ces  divers  mélanges  dans  un  pré4i|  aux 
influences  atmosphériques.  J'ai  également  mélangé  delà  paille, 
de  la  bouse  de  vache  à  de  la  çhaqx,  et  ces  mélanges  ont  été 
placés  dans  les  mêmes  conditions. 

(4)  Ces  expériences  datant  fie  1857,  4858  à  4860. 
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Des  mélanges  semblables  sans  addition  de  chaux  ont  été 
également  exposés  dans  un  préau  et  soumis  à  une  température 
varianl,  au  moment  de  mes  expériences,  de  14  à  28  degrés; 
tous  subirent  immédiatement  la  fermentation  putride.. Après  un 
ou  deux  mois,  quand  ces  mélanges  sont  en  pleine  fermentation, 
que  les  liqueurs  sont  troubles  et  répandent  une  odeur  infecte 
accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz,  si  Ton  y  ajoute  de  la 
chaux  délitée,  les  liqueurs  deviennent  claires,  l'odeur  infecte 
disparaît  et  le  dégagement  de  gaz  cesse;  l'action  de  la  chaux  a 
pour  eflet  d'arrêter  toutes  les  fermentations  putrides  et  de  déco- 
lorer les  liquides. 

Les  engrais  calcaires  azotés,  ainsi  que  la  paille  et  la  bouse  de 
vache  mélangés  àla  chaux,  ne  subissent  point  de  fermentation 
putride.  Les  liqueurs  restent  claires  et  inodores  pendant  tout  le 
temps  de  la  macération,  seulement  elles  commencent  a  se  co- 
lorer entre  le  vingtième  et  le  trentième  jour  :  il  se  forme  alors, 
à  la  surface  du  liquide,  une  couche  de  carbonate  de  chaux  mé- 
langé à  de  l'albumine  ou  de  la  fibrine  accompagnée  d'une  ma- 
tière grasse.  Cette  couche  seprécipiteà  mesure  qu'elle  se  forme. 
Après  six  mois  de  contact,  quand  les  liqueurs  sont  suffisam- 
ment chargées,  on  les  filtre  et  on  les  évapore  à  une  température 
qui  ne  doit  pas  dépasser  bO  degrés;  mais  quelques  précautions 
qu'on  prenne,  on  ne  peut  éviter,  pendant  l'évaporation  et  la 
concentration  des  liquides,  la  précipitation  de  carbonate  de 
chaux  mélangé  d'albumine  ou  de  fibrine  quand  on  opère  sur  les 
matières  azotées  ;  de  pectine  et  d'acide  pectique,  quand  on 
opère,  au  contraire,  sur  la  paille  ou  sur  la  bouse  de  vache. 
On  sépare  ces  précipités  à  mesure  qu'ils  se  forment,  et  Ton 
pousse  l'évaporation  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou  ;  Ton 
traite  ensuite  cet  extrait  par  Talcool  à  80  degrés  qui  sépare  les 
sels  contenus  dans  l'engrais  et  donne  lieu  à  un  précipité  abon- 
dant, visqueux.  On  reprend  ce  précipité  par  l'eau  distillée, 
on  filtre  la  liqueur  et  on  l'évaporé  à  une  basse  température 
jusqu'à  siccité,  on  obtient  ainsi  des  corps  qui  ont  pour  princi- 
paux caractères  d'être  agglutinatifs,  bruns  ou  jaune  oranger, 
transparents,  inodores,  visqueux,  cassants  à  l'état  sec,  prenant 
une  légère  odeur  lorsqu'ils  attirent  l'humidité,  se  conservant 
sans  altération  et  donnant  des  liqueurs  limpides  dont  les  réac-; 
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lions  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la  fibrine  el  de  Falbumine 
végétale  el  animale. 

Ayant  reconnu  que  ces  corps  étaient  composés  de  fibrine, 
d*albumine  et  de  chaux,  afin  d'établir  Tanalogie  qui  existait 
entre  Talbumine  et  la  fibrine  el  les  produits  solubles  des  engrais 
calcaires  azotés,  j'ai  traité  le  blanc  d'œuf  et  la  fibrine  végétale 
{gluten)  par  la  chaux  délitée,  et  j'ai  obtenu  des  corps  qui, 
comme  les  engrais  calcaires  azotés,  sont  inodores  et  imputres- 
cibles, qui  se  comportent  comme  eux  lorsqu'on  les  soumet  a 
l'action  de  la  chaleur  et  de  Teau. 

Je  résume  tous  ces  résultats  dans  le  tableau  suivant. 
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On  voit,  d'après  le  tableau  qui  précède,  que  les  produits  so- 
luté qiae  danneni  k»  éngrâfo  éftlcâfiteë  azotés  par  leuf  dOfiUKn; 
prolongé  avec  Teau,  sont  composés  d'albumine  et  de  fibrine, 
stftetances  qtii  sôtlt  abondamment  tépâfiddës  dans  l'ôrgafilsa- 
tîén  tégétàlé. 

SifW  di^èldèfe  ^ue  ta  pàilté  ëlîà  tôusê  dé  vàôhé  placées 
dans  les  mômes  conditions  donnent,  au  contraire,  de  là  péôtîtië 
èf  de  l'âôldë  pëfetîqùë  J  que  le  ndir  atiimâf  clës  fàffineriës  (1),  qui 
cùîltîfefft  tfil  éucrë  el  de  Talbutoine,  se  transforme,  sôué  t'in- 
fluence de  la  chaleur  et  Ô0  l*eâtf,  d'eboMen  lactate  et  en  albu- 
minate-  de  cliaux  ^  puis^  &i  le  contact  est  plus  prolongé,  en  bu- 
tyrate  de  chaux,  on  comprendra  comment  j'ai  été  conduit  à 
admettre  la  théorie  des  sértes  protéine^  pectose  et  glycose. 

Cette  théorie,  en  effet,  que  je  n'avance  du  reste  qu'avec  ré- 
serve, a  piElBr  aifantage  dé  dtftwter  uii©  juste  Idée  deis  faits  con- 
signés dans  ce  travail;  elle  indique,  en  outre,  la  nature  des 
matières  organiques  contenues  dans  les  efngrais  et  fait  pres- 
sentir le  fWe  ^tt'fefles  sont  appelées^  *  fempBr  èlM  le  travail  de 
la  végétation. 

Il  résulte  Mdore  des  expériehocs  qoi  pvéeèdent,  que  l'action 
de  la  ehâuii  a  pour  pHndpdt  effet  de  ti^&^foëét  ft  l'tfltératmi  dies 
principes  oi^niquès  des  «flftaiSi 

fini  r^ui»é,  quoique  je  ik^\m  éômé  qu'yn  •  rapide  expi^  ée 
mtB  expériettcesj  je  efoi*  »toir  ôéwottt#6  qoe  les  silb^aifods 
organique»  f^ffleril  avec  \û  cba«x,  a*fi#J  qtfàv^c  la  portasse  tt 
la  âoii^4  dei9  «ngfiBkîë  îfiodéfë^  tslt  im{^iitrés^M€S  d'une  facile 
wift«ryalionj  M^itvû^ê  lés  é^h&ntillowi  que  J'ai  é»  Fh<jnn««r  de 
«MîfBfiBiltrtft  à  Iw  émttfliissîért  d4l  eotictwr&  le  {purent  ;  ^vair 
iléwttfitré  'Ott  Otttfièf  que  fcèaféifi^rttfe,  p«t  >mv  ce^tacl  avec  l'eau 
et  wsm  YixA\ji€mt  dé  iâ  chài^uf,  dôiiffefltées  pfiÉcipes  lÉriiciUes 
non  fàiQt^i  qui  pâraîsseht  réunif  teé  tonditiotts  l«»  ptas  coa- 
1<»âbl©s  «ùdèvebppëftreht  des  régétatï^.' 

{Èxtfàit  des  mémoirté  ptéséfiiét  é  fAmdém^  des  s^ms^s 
te*  17  Ittiltet  186*  m  jâttvte?  18M.) 

X^)  Note  éttr  le  âofr  animaiï. 


aSb  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

SUR  UN  PRÉTENDU   lODURE  DE  SOUFRE   SOLUBLE,    PAR   M.  LEBÀIGNË. 

M.  Gailletet  avait  annoncé  l'existence  d'un  iodure  de  sonfre 
soluble  ;  M.  Lebaigne  a  démontré  que  le  produit  obtenu  par 
M.  Gailletet  était  un  mélange  d'iodure  et  de  polysulfure  de 
sodium. 

En  effet,  chacun  sait  que  pour  4  équivalent  d'iode  ajouté 
à  une  solution  de  sulfure,  1  équivalent  de  soufre  est  déplacé  : 

I  +  NaS  =  Nal+S, 

et  que  si  le  monosulfure  est  en  excès  par  rapport  à  l'iode,  le 
soufre  ne  se  dépose  pas,  mais  se  dissout  dans  le  monosulfure 
non  attaqué  en  formant  un  polysulfure  : 

Ai  +  5(NaS)  +  HO  =  4(Nal)  (^^S^*}  +  ^^• 
Or,  M.  Gailletet  prend  les  proportions  suivantes  : 

Monosolfore  de  sodium 5,00  parties. 

Iode. 4,75     — 

Le  calcul  des  équivalents  indique  que  pour  1A99,7  de  mono- 
sulfure (NaS,9H0),  il  faudrait  1586  d'iode  pour  déplacer  tout 
le  soufre,  c'est-à-dire  un  peu  plus  en  poids  d'iode  que  de  mo- 
nosulfure alcalin.  La  proportion  d'iode  indiquée  par  M.  Gaille- 
tet est  donc  trop  faible  pour  décomposer  tout  le  sulfure  em- 
ployé, et  le  soufre  déplacé  se  dissout  dans  le  monosulfure  restant 
pour  former  un  polysulfure.  Gar  si  l'on  ajoute  peu  à  peu  et  par 
petites  fractions  de  nouvelles  quantités  d'iode,  il  se  sépare 
d'abord  un  peu  de  soufre  que  la  petite  proportion  de  monosul- 
fure restant  indécomposé  ne  peut  plus  dissoudre,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  tout  le  soufre  soit  précipité.  Si  l'on  arrête  l'opération 
à  ce  moment  et  qu'on  sépare  par  la  filtration  le  soufre,  qui  dans 
ce  cas  se  rassemble  très-facilement,  la  liqueur  filtrée  ne  retient 
que  de  V  iodure  alcalin.  G'est  là  au  reste  un  procédé  très-simple 
et  peut-être  nouveau  pour  préparer  les  iodures  alcalins  et  ter- 
reux au  moyen  des  sulfures. 

Le  résultat  de  ces  recherches  prouve  que  le  produit  de  M.  Gail- 
letet est  un  mélange  de  polysulfure  et  AHodure  de  sodium. 

(Journal  pharm.) 
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RESPIRATION  DES  FRUITS  (CAHOURS). 

L'étude  chimique  de  la  respiration  des  plantes  ne  doit  pas 
se  borner  uniquement  à  leurs  parties  vertes  ou  colorées.  Au- 
jourd'hui que  la  physiologie  végétale  a  fait  tant  de  progrès  par 
la  délimitation  des  organes  de  chaque  fonction,  il  est  néces- 
saire d'étudier  les  productions  gazeuses  de  ces  organes  avec  des 
soins  minutieux  qui  soient  en  rapport  avec  Tétat  actuel  de  la 
science  botanique. 

Parmi  les  organes  du  végétal,  un  des  plus  importants  est  le 
fruit.  C'est  sur  lui  que  j'ai  porté  plus  particulièrement  mon 
attention.  La  graine  qui  en  occupe  le  centre,  lorsqu'elle  est 
confiée  à  la  terre,  s'y  développe  suivant  des  lois  connues  ;  le 
parenchyme  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts  se  conserve  en  vé- 
gétant pendant  tout  le  temps  qu'il  peut  la  protéger,  pour  se 
détruire  ensuite  par  la  fermentation  dès  qu'il  cesse  de  lui  être 
utile.  Tout  fruit  présente  donc,  en  outre  de  la  période  de  ma- 
turation, dont  les  phénomènes  chimiques  Qnt  été  si  bien  décrits 
par  MM.  Decaisne  et  Premy,  une  période  de  végétation  pen- 
dant laquelle  il  se  conserve  en  respirant. 

Le  mode  d'expérimentation  à  appliquer  à  ces  études  de  phy- 
siologie végétale  est  fort  simple,  il  consiste  à  étudier  : 

!•  La  proportion  des  gaz  contenus  dans  le  parenchyme  du 
péricarpe,  ainsi  que  leur  composition  ; 

2**  L'action  du  fruit  sur  le  gaz  de  la  respiration,  l'oxygène, 
soit  considéré  seul,  soit  à  l'état  de  mélange  avec  l'azote  5 

3*  L'action  sur  le  môme  gaz  de  chacune  des  enveloppes  du 
fruit  et  de  sa  partie  charnue  quand  il  en  existe. 

En  suivant  ce  mode  d'expérimentation,  je  me  suis  assuré  que 
des  pommes,  des  oranges,  des  citrons,  arrivés  à  l'état  de  matu- 
rité parfaite,  et  placés  sous  des  cloches  renfermantde  l'oxygène 
pur,  des  mélanges  d'azote  et  d'oxygène  dans  lesquels  ce  gaz 
prédomine,  et  finalement  de  l'air  atmosphérique ,  respirent  en 
consommant  une  certaine  quantité  d'oxygène  et  fournissant 
une  quanti  té  sensiblement  égale  d'acide  carbonique.  La  propor- 
tion de  ce  dernier  est  toujours  plus  considérable  à  la  lumière 
diffuse  que  dans  l'obscurité.  Elle  s'effectue  graduellement  jus- 
qu'à une  certaine  époque,  à  partir  de  laquelle  elle  augmente 
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considérablement  ;  la  face  interne  de  la  peau  qui  touche  le  fruit 
présente  alors  une  certaine  aUération . 

Qu'ûij  opère  h  la  Jumière  diffuse  ou  daps  l'obscurité  complète, 
on  pbserye  ponstamnjent  que  la  proportion  d'acide  carbonique 
formé  croit  av^c  la  température  du  milieu  d^ns  Jequel  l^  fruit 
respire.  Ainçi,  dans  l'iijtervaUe  compris  entre  le  pojnt  de  çia- 
turité  complète  et  la  période  de  décompo3Îtion;  Je  fri^jt  ^git  sur 
le  milieu  qui  V^nveloppe  de  la  m^me  nianière  que  depuis 
l'époque  où  il  a  perdu  sa  coloration  verte  jusqu'à  cçlle  où  il  g 
atteint  s^  maturité.  I)ès  qjiie  la  période  d^.  décomposîtioii  coin- 
iBpnçe^  la  prpportjon  d'acide  pgirboniq4iie  produit  s'^cçrpît  d'unie 
ipanièr^  très-rîipide  ;  on  rentre  alors  dgiijs  l'étude  des  phéppr 
Qjkèneg  chimiqi>0^  qiii  ge  prodgis^nt  toutçs  leg  fois  qu'ynç  ^ub? 
stftpcç  orgapiquç  spp^traite  à  la  force  vitale  .çst  soi^mise  #u 
çp/UftQt  de5  i^^Pts  ^Imosphériqpes, 

U  h\h}t  ipijiplepant  rechercher  la  proportion  4^5  gaz  disÀou§ 
d^ans  les  sucs  d'y©  pîêrp^  fruit,  dét.erwi^er  gi  c^Ui^r-çj  jç^t  cop^ 
çtapt^  pour  des  individus  d'une  môrp^  espèce,  d^ps  d^s  |?îrcpP' 
sti^pces  variées,  suivra  les  yari^tionç  qpe  «e^  ga?  éprojiv^t  Am% 
leur  proportion  à  mesure  qije  le  fruit  respire,  ^t  s'^Ssurer  par 
yjp#.apôly5^  winutieus§  dfinsf  proportipp^  des  principes  qpi  cppa- 
posent  ces  mhi^gps. 

Pour  atjjçindre  ce  bitit,  j'ai  coffimppcé  par  é^v^^r  ces  fruits 
sous  la  cuve  à  mercure,  dpmapièr^  4  fairç  parvenir  le  ju^  4ap^ 
\m^  éproiivette  reipiplie  de  œ  puétaJ.  Dèsqu'^fn  gv^^t  apcijimqlé 
dans  la  clocha  uufd  qudptité  s^ffis^^ie  4p  i^o  Jus,  on  y  ^qu^âptait 
m  boucbop  préparé  à  J'avance,  w  ciçplbr^  djyiquel  éUit  fiyé  jun 
tube  à  gaz  d'un  trèsTpetit  dianjiètre  ;  pp  enfonçant  Je  bPliçllpn, 
4mJ^s  sortait  ^t  r^mplise^it  pe  t^bPr  J^'éprwv^Ute^tdJtdispofée 
4m$  uu  Imu  d'buiia  ^îbauflp  m  pa^ep  4*um  ii^mpe  i  g^,  le 
t^^bducipur  s'epgag^itso^^^ni^  ptocbe  r^P9pli«  de  merxîuf». 
O  mode  4'exfikérip3eptati^  4twt  9^s^  j^piblp  et  m  pouv«at 
p'uppljquer  qu'à  des  fruits  dont  on  peut  fguîilemept  dég«g«r  le 
J4i«  ^  la  pi^siof)^  j'9i  ree^rdié  si  T^^p  p'aUeîndfdii  pas  k 
lolime  but  ep  souin^ttaiit  is^  frurte  â  r#Ptip^  4i^  la  prie^ii^  et 
introduisant  daps  à^  ballops  Je  jusqu'en  iSouip^itrAii  a  l'ébul- 
litjan^  Je  me  Stiiis  assuré  q^iic  ces  deux  oiétbodes  fournissaieat 
m  fémlUi  identique,  i^bytiv^epa^t  à  la  prc^orlimi  des  gaz  dé^- 
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g9gés  ^mî  a^'à  Msf  jppp/(>i5itiiDa  ;  4ès  i9W  j^  mp  suis  g^jdijr 

siflfiplp. 

A^i^  HJi/mv  rempli  complétemejit  du  ^c  4è}  frftit  p.uF  l«qpBl 
j'expérimente  un  ballon  jaugé  d'avance,  et  ajusté  à  son  poi,  qjji 

foifii  ji'^JdP/Bi»îlédti  lub©*)^dfjçtjepr  un  petjtljube  4e c^outpJ)Q*iç 
qui  doit  péeélf  ef  <le  1  ià  ?  (genUna^jtf^  dan^  lu  /eJjpïQji/^. 

Jl  ^|,  ^^s^^fMoriLwi  4«  foire  bowlJiF  *yçfi  Ja  v^p^p  ip^.çie 
c)a  îiqqidp  gjcpéripiepté  lp§  parties  çpndiep^eç  pu  tr^psppptée^ 
4g^  T/épr/iyv^M'^  pia^ée  mr  le  m^r^F/e^  4^  P^.açsejr  méa^  f^u 
moY^  à'm  coiiFwt  <te  yftpmiF  a^^ez  F^pide  tofif  j^  liquide  quj» 
contient  cette  éprouvette,  en  évitant  jyipe  pj^rle  ie  gai,  Op  ^- 
l#?piit  mm  Ja  «toupie  QFfrWqu^  pi  m^i  mt^^^  Pf^  pl^laple 
îw«l5jW#  à  Jja  ;i>^4fuyjÇ,  Pt  ypo  n'oUmi,  flu»  fîp  trè^fofbjp? 
qjg^^^jté^  de  liquide,  f ésA^JJaJt  ^^S^ptje)  ^  f^i\^ip^Sf  m  r*isQfl  lie 
ra#f^^  %te  ^^Ja^i^it^  de  r^ÇjAe  ^rfeQuiquiÇ  ^^  cpl  li/|Ji#W'' 
J'ai  à  cet  effet  trouvé  trèsT#VA9iiS^gi^u;^/[jl^  si^lj^tijLuejr  a4)x  /ép^/OUr 
V#|44^  4^  v^ff e  iordixi^ir^  /Jjui  ^g^^Ul  bèqu^v^pm^^  fie§  furies 
%)^s  4a  wecfG  .vert  ;4  fo^d  pJ^t  flo»*  o#  p^i^ej3i.eF  brjasqw^ 
m&^t'  h  itenip^ratufre  4  4^0  degrés  ^a^$  inqoçvéïiieot. 

jf'AÎ*  tant  qjip  /ç^la  pa^  été  po^^iWe,  éyijl|ç  Ijs  lfiïnsy.a§#p^fli 
dlis;>g#;E  sur  1^  pijye  .à  ^ï|çr<iure  pw  rpppjpji  4e  J^  pipeJtte  ©pyèrç, 
OU  n^içiflx  i^ncoj^e  44^  moyen  de  r^udiomètf^  de  ^.  R^gB^^JlU, 
dont  le  manomètre  convenablemeujb  Iwgé  p^u).  4t^e  ^pliqji^4 
W^  ]^  pjtis  gr^4e  faciljjj^  ^ }»  î»esu|^e  du  yplapç^ip  4e^  gaz.  Un 
p#tit  jUihe  49ijJ}l^flieBt  r^ço]^^,  .§Mbs.ti.tué  ay  J^9r#,toir^  gfAh 
naire,  p^fl[>4  4'All^f  gb/çrjcbisr  4f^  les  /éprpu^vetJtes  et  ffi(êp?p 
^aft§  ^§  ^l9cbiç?  cpwf fees  tppt  les  g^^  qu>li]^s  poiiMw^en^;  p^ur 
i^  tf^nsp^jer  dlre^ikem^t  d^n^  le  i\ù)»  ipfioi^^étriqu/^.  4^@t 
app.a^r^y,  4wt  If  ï)[)|tpiepi^t;  e§t  trèsT%ciIe,  permet  4'^^^tjU^ 
et)  paf tiçyli^  1a  ^^^eixhj?  de  l'bydjogèfte,  lîe  Vo^yd^  Ap  cgfr 
1^^  M  4es  ^;$  <tî*%rés  *veç  une  pré^i^W^  refla^a^qyalîljç,  J^ 
g§z  irAD^i^^r^s  pçtf  i'Âqtçfipédi^ire  de  J'jBudionjtètj^e  d^  BJ,  ftgr 
gDauIt  dm^  uae  petite  cloche  CQui*bie,  y  sopt  Jt^aité^  p^r  14^  tï|é- 
Iwge  d*a^4es  de  eaivr§  et  dç  plooib  ^£i4as  .e4  coulés  m  h^^ 
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guettes;  on  transforme  de  la  sorte  l'hydrogène  en  eau  et  le 
carbone  en  acide  carbonique,  soit  qu'il  existe  dans  le  gaz  à 
l'état  d^oxyde  de  carbone  ou  de  carbure  d'hydrogène.  Cette 
méthode  de  dosage,  due  à  M.  Péligot,  est  d'une  très-grande 
exactitude. 

En  suivant  la  méthode  que  je  viens  de  décrire,  j'ai  constaté 
que  les  oranges  parvenues  à  l'état  de  maturité  donnent  par  l'ex- 
pression un  jus  qui  laisse  dégager  en  moyenne  8  pour  100  de 
son  volume  d'un  gaz  uniquement  formé  d'acide  carbonique 
et  d'azote  renfermant  environ  j  du  premier  et  ^  du  second. 

Les  citrons  à  maturité  fournissent,  comme  lesoranges,  un  jus 
trouble,  mais  très* fluide,  qui  laisse  dégager  par  Faction  de  la 
chaleur  un  gaz  dont  la  proportion  s'élève  à  6  pour  100  environ 
de  celle  du  liquide  employé.  Le  rapport  de  l'acide  carbonique  à 
l'azote  est  de  7  à  3  environ. 

Le  jus  des  grenades  mûres  et  parfaitement  fraîches  fournit 
une  proportion  de  gaz  moindre  que  dans  les  deux  cas  précé- 
dents ;  elle  s'élève  à  5  pour  100  environ  du  volume  du  liquide 
employé.  Le  rapport  de  l'acide  carbonique  à  l'azote  est  sensi- 
blement le  même  que  pour  les  citrons. 

J'ai  soumis  aux  mêmes  expériences  des  poires  de  difierentes 
espèces  ;  elles  fournissent  des  proportions  de  gaz  moindres  que 
les  grenades.  Leur  teneur  en  acide  carbonique  est  beaucoup 
plus  faible.  Enfin,  des  pommes  de  reinette,  de  calville,  d'api, 
m'ont  donné  un  jus  épais  qui  laisse  dégager  à  peine  3  pour  100 
de  son  volume  de  gaz,  lequel  renferme  en  moyenne  de  40  à  A5 
pour  100  d'acide  carbonique. 

Quant  à  Toxygène,  je  n'ai  jamais  pu  en  constater  l'existence 
au  moyen  des  réactifs  les  plus  délicats  ;  il  en  est  de  même  de 
l'hydrogène,  de  l'oxyde  de  carbone  et  des  gaz  carbures. 

Si  l'on  prend  un  fruit  mûr  et  qu'on  l'abandonne  a  lui-même 
dans  de  grandes  cloches  remplies  d'air  ou  d'oxygène,  ce  gaz 
est  absorbé  graduellement,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Si 
l'on  met  fin  à  l'expérience,  alors  que  le  fruit  commence  à  se 
ramollir,  sans  que  toutefois  l'épiderme  soit  attaqué,  qu'on  en 
exprime  le  jus  et  qu'on  traite  ce  dernier  comme  le  précédent, 
il  fournit  une  quantité  de  gaz  beaucoup  plus  abondante,  et  sa 
teneur  en  acide  carbonique  est  aussi  beaucoup  plus  considérable. 


i 
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J'^i  fait  ces  expériences  sur  des  oranges  et  des  citrons  qui  pré- 
sentaient un  certain  degré  de  mollesse,  et  sur  des  pommes  dont 
la  pellicule  extérieure  était  intacte,  mais  dont  la  chair  s'était  en 
partie  désagrégée.  Si  Ton  fait,  en  outre,  l'analyse  des  gaz  con- 
tenus dans  les  éprouvettes  qui  renfermaient  le  fruit,  on  observe 
que  le  volume  s'en  est  accru  très-notablement,  que  Toxygène  y 
s^  compléteme^Pt  c|isparu,  et  que  la  quantité  d'acide  carbonique 
qu'on  y  trouve  est  bien  supérieure  à  la  proportion  de  ce  gaz 
existant  dans  Tair  normal.  Il  s'est  donc  établi  dans  celte  péripde 
une  fermentation  qui  a  donné  naissance  à  l'excédant  d'miide 
carbonique  accusé  par  Tai^^lyse. 

D'où  proviennent  les  gaz  qui  se  dégagent  ainsi  par  Tapplî- 
cation  de  la  chaleur,  des  sucs  des  fruits?  Dérivent-i}s  de  l'air 
atmosphérique  dont  l'oxygène  introduit  par  endosmose  aurait 
déterminé  la  production  de  l'acide  carbonique  par  un  phéno- 
mène de  combustion  lente,  ou  cet  acide  carbonique  ne  serait-il 
pas  plutôt  le  résultat  d^une  fermentation  opérée  dans  le  suc  lui- 
même,  à  une  certaine  période  de  la  maturation  ?  Cette  dernière 
hypothèse  paraît  plus  vraisemblable. 

Il  sera  donc  intéressant  d'étudier  les  gaz  contenus  dans  le  suc 
de  fruits  appartenant  à  différentes  espèces,  en  examinant  cha- 
cun d'eux  depuis  qu'il  commence  à  se  développer  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  la  période  de  maturité. 

RECHERCHES  ÎHÊOmQUES  SUR  Là   PRÉPARATION   DE  LA  SOUDE  PAR 

le  procédé  le  blanc,  par  m.  a.  scheurer-kestner  (deuxième 
partie)  . 

Transformation  du  suif ate  de  sodium  en  carbonate.  —  Les 
expériences  que  j'ai  faites  établissent  que  pendant  la  prépara- 
tion de  la  soude,  il  y  a  réduction  préalable  du  sulfate  de  sodium 
par  le  charbon,  et  double  décomposition  entre  le  sulfure  de 
sodium  formé  et  le  carbonate  calcaire.  En  calcinant  au  rouge 
des  mélanges  en  proportions  variables  de  sulfàre  de  sodium 
desséché  et  de  carbonate  de  calcium, le  produit  de  la  calcination 
abandonne  à  Teau  du  carbonate  de  sodium  en  quantités  propor- 
tionnelles a  celles  du  carbonate  employé.  Lorsque  le  calcawe 
ajouté  est  en  excès  (plus  d'une  molécule  par  molécule  du  sul- 


à66  ftÉPEtlTOmÉ  DE  PHARMACIE. 

fure),  tout  le  sulfure  de  sodium  se  trouve  transformé,  et  les 
liquides  contiennent  de  Thydrate  de  sodium.  Dans  le  cas  con- 
Iraire,  le  carbonate  de  sodium  formé  équivaut  au  calcaire  em- 
ployé, et  les  liquides  sont  exempts  d'hydrate.  La  présence  de 
rhydrate  de  sodium,  dans  les  premiers,  provient  de  la  transfor- 
mation de  Texcès  du  calcaire  en  chaux  caustique. 

I.  Mélange  de  80  grammes  de  sulfure  et  50  grammes  de 
carbonate. 

IL  80  grammes  de  sulfure  et  85  grammes  de  carbonate. 

m.  80  grammes  de  sulfure  et  110  grammes  de  carbonate. 
.  IV.. 80  grammes  de  sulfure  et  130  grammes  de  carbonate. 

Le  produit  de  la  calcination  de  ces  mélanges,  dissous  dans 
Veau,  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

I.  II.  III.  IV. 

Sulfure  de  sodium.  .   .     36,4  9,8  0,3  0,3 

Carbonate  de  sodium.   .     53,5  S9,1  86,9  79,9 

Sulfate  de  sodium.  .   .     10,1  1,1  6,7  5,8 

Hydrate  de  sodium.  .       »  »  7,1  14,0 

Les  liquides  obtenus  avec  un  excès  de  calcaire  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  provenant  de  la  dissolution  de  la 
soude  brute;  ils  contiennent  comme  ceux-ci  de  petites  quantités 
de  sulfufe  de  sodium,  ainsi  que  de  l'hydrate,  et  dans  des  pro- 
portions analogues. 

On  voit  par  le  résultat  du  premier  essai  (I)  que,  môme  en  em- 
ployant un  grand  excès  de  sulfure  de  sodium,  ce  qui  exclut 
toute  formation  d'oxysulfure  de  calcium,  on  obtient  un  quan- 
tité de  carbonate  de  sodium  correspondante  au  carbonate  de 
calcium  décomposé. 

La  nécessité  de  remploi  d*un  excès  de  calcaire,  dans  la  pra- 
tique, tient  à  ce  que  le  sulfure  de  sodium  ne  subit  aucune  dé- 
composition au  rouge,  par  Faction  de  Foxyde  de  calcium  ;  la 
masse  reprise  par  Teau  ne  lui  cède  que  du  sulfure  de  sodium  ; 
il  faut,  pour  pouvoir  préparer  de  la  soude  avec  la  chaux  caus- 
tique, opérer  en  présence  de  l'acide  carbonique. 

Dans  la  pratique,  une  partie  du  calcaire  peut  se  trouver  ré- 
duite en  chaux  caustique  avant. la  transformation  complète  du 
sulfate  de  sodium  en  sulfure;  il  arriverait  alors,  si  Ton  n'employait 
pas  le  calcaire  en  excès,  que  le  sulfure  de  sodium  formé  en  der- 
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nier  lieu  ne  trouverait  plus  de  carbonate  de  calcium  pour  sa 
transformation  en  carbonate  de  sodium,  et  subsisterait  dans  ta 
soude  à  l'état  de  sulfure. 

II  semble  que  Ton  devrait  pouvoir  suivre  les  transformations 
successives  des  matières  premières  et  trouver  en  un  certain 
moment  tout  le  sulfate  réduit  en  sulfure  ;  mais  il  n*en  est  pas 
ainsi,  parce  que  la  décomposition  du  sulfate  par  le  charbon  a 
.  Heu  à  une  température  beaucoup  plus  élevée  que.celle  nécessaire 
à  la  double  décomposition  entre  le  sulfate  de  sodium  et  le 
carbonate  de  calcium;  de  sorte  que,  au  moment  où  le  sulfure 
de  sodium  vient  de  se  former,  il  échange  ses  éléments  avec  Ip 
calcaire. 

En  tenant  compte  des  proportions  de  matières  premières 
employées  généralement,  la  transformation  du  sulfate  de  sodium 
en  carbonate  est  exprimée  par  Téquation 

5Na^S0  +  1 0C  ==  SNa^S  +  1 0CO^ 
SNa^S  +  7GaC03  =  SNa^CO^  4-  5CaS  +  2CaO  +  gCO^, 

qui  correspond  à  08,8  de  craie  pour  100  de  sulfate  de  sodium. 
En  résumé,  il  résulte  de  ces  recherches  que  la  réaction  qui 
se  produit  dans  le  four  à  soude  est  des  plus  simples.  L*hypothèse 
d*un  oxysulfure  de  calcium  insoluble  n'est  pas  nécessaire;  elle 
est  contredite  par  la  formation  de  la  soude  caustique  pendant 
la  dissolution  de  la  soude  brute  dans  l'eau  et  par  l'absence  de 
l'oxyde  de  calcium  dans  les  résidus  provenant  de  ce  traitement. 
Les  sulfures  qui  se  trouvent  dans  les  liquides  de  la  soude  brute 
proviennent  d'une  double  décomposition  partielle  qui  a  lieu 
entre  ces  liquides  et  le  sulfure  de  calcium  très-peu  soluble.  La 
soude  brute  mal  faite  peut  contenir,  soit  du  monosulfure,  soit 
des  polysulfures  de  sodium  tout  formés.  Lorsque  le  brassage  ou 
le  mélange  des  matières  a  été  incomplet,  du  monosulfure 
échappe  à  la  réaction  du  calcaire  ;  lorsque  la  soude  brute  a  subi 
une  température  trop  élevée,  elle  contient  des  polysulfures  de 
sodium  formés  par  réduction  et  double  décomposition  entre  le 
carbonate  de  sodium  et  le  sulfure  de  calcium  ;  ce  sont  ces  deux 
écueils  qu'il  faut  éviter  pour  obtenir  les  liquides  les  moins  sul- 
furés possibles. 
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aOTBM  D'BNLBtEli  LIS  CORPS  GRAS  fkCU  RBTIENIiEliT  }M  UQURURS 
ALCOOLIQUES,    PAR  M.    Kll«   9IGilBI^. 

L*aicool  mis  en  contact  avec  des  corps  gras  en  dissont  toujours  quelques 
parties,  et  le  procédé  employé  ordinairement  pour  débarrasser  Talcool  de 
ces  matières  est  la  distillation.  Mais  si  Talcool  a  été  employé  pour  dis- 
soudre des  corps  votante  altérables  par  la  chaleur,  ce  moyen  n*est  plus 
oomrenable,  et  o^esl  le  cas  ordinaire  dans  les  opérations  de  la  parfumerie, 
où  Ton  as  sert  de  graissas  ou  d'huiles  pour  reoneillir  le  parfum  des  fleurs, 
par  enfleurage  ou  par  infusion. 

Ces  graisses  ou  huiles  parfumées  sont  mises  en  contact  avec  de  Talcool 
auquel  elles  cèdent  leur  parfum  et  qui  les  dissout  en  petite  quantité.  Il 
est  utile  de  débarrasser  Talcool  de  ces  corps  gras,  car  ils  nuisent  à  la 
fraîcheur  du  parfum  en  donnant  nne  odeur  de  graisse  qni  prend  facilement 
le  rance.  Pour  arriver  k  ce  but,  voici  le  procédé  que  j^emplQie  :  Je  plonge 
pendant  quelques  heures  Talooolat  dans  on  mélange  réfrigérant  à 
— 48  degrés  environ,  et  lorsque  la  graisse  ou  Thuile  dissoute  s*est  séparée 
du  liquide,  je  l'enlève  par  décantation  ou  flltration.  Dans  mes  essais,  j'ai 
fait  usage  d*un  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel,  mais  je  compte  pour  cette 
application  employer  l'appareil  si  ingénieux  de  V .  Cerré, 

{Journçul  de  chimie  médicale.) 

ALTÉRATION   DES  HUILES   ALIMENTAIRES  DANS  DES  VASES 
DE   FER-BLANC,   PAR   M.  MAHIER. 

Un  épicier  de  notre  ville  usait,  depnis  peu  de  temps,  d'nn  bassin  de  fer- 
blanc  à  deux  compaCiments,  munis  chacnn  d'un  robinet  de  bois,  p<Hir  le 
détail  de  see  huiles  d'dive  et  de  noix. 

Inquiet  de  voir  Tiotériear  de  son  bassin  se  recouvrir  également  d'une 
couche  épaisse  et  de  couleur  grise  sur  les  parois  de  chaque  compartiment, 
il  me  remit  un  verre  contenant  environ  60  grammes  du  dépôt  d*huile 
d'olive  pour  un  faire  l'analyse. 

Ce  dépôt  avait  une  odeur  de  randdité  très-prononcée,  semblable  à  de 
rhuilè  grasse  qui  sert  à  carder  la  laine,  il  avait  Mcore  une  saveur  acre  et 
|[)ersîstante. 

Anaigte.  ^  Partie  suffisante  de  oe  (fêpôt  earbovtsé  par  l'aide  ezotique 
pur,  et  son  charbon  re^s  et  bouilli  dans  le  même  acide»  étendu  d'eau 
pure,  le  liquide  filtré  et  incolore  m'ja  iburni  les  réactions  du  plomb, 

La  présence  du  plomb  signalé  me  fit  transporter  chez  cet  épicier.  H  me 
montra  son  double  bassin  dont  les  deux  intérieurs  étaient  çn  effet  garnis 
entièrement  d'un  pareil  dépôt,  j'y  goûtai  ces  deux  huiles,  toutes  les  deux 
avaient,  à  ma  grande  surprise,  le  goût  et  l'odeur  à  peine  rancesjeme 
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fis  représenter  de  ces  mômes  huiles  encore  contenues  dans  des  bouteilles 
de  grès  dang  lesquelles  elles  avaient  été  expédiées  ;  elles  avaient  cbacuna 
le  goût  et  rôdeur  de  leurs  fruité. 

Pour  donner  suite  à  ma  première  analyse,  et  en  faire  la  comparaison,  je 
me  fia  délivrer  un  échqintiUon  de  chacune  de  ses  deux  huiles  d'olive,  et  en 
même  temps,  je  grattai  extérieurement  des  parcelles  de  i'étamage  du 
bassin,  en  évitant  les  soudures. 

.  Ces  parcelles  m'ayant  donné  les  réactions  du  plomb  et  du  fer,  sans 
traces  de  cuivre,  avec  les  réactifs  précédemment  employés^  je  procédai 
aiorfi  à  l'analyse  de  l'huile  d*olive  du  bassin  et  par  les  mêmes  moyens. 
Cette  huile  n'a  donné  que  des  traces  de  coloration'  jaune,  sauf  |>réci- 
pitation.  ' 

Instruit  par  Tépicier  que  deux  de  ses  confrères  avaient  de  ces  bassins 
de  fer-blanc,  je  dus  faire  enquête  d'information  près  d'eux. 

Le  premier,  en  me  montrant  les  bassins,  me  dit  tout  de  suite  qu'ils  ne 
servaient  plus  qu'aux  huiles  pour  l'éclairage  et  pour  les  peintures,  attendu 
qu'il  avait  reconnu  que  les  huiles  alimentaires  y  prenaient  mauvais  goût, 
par  suite  du»  dépôt  intéri0ur  et  nauséstbond*  qui  se  produit  également 
avec  les  autres  huiles»  mais  sans  inconvénient  pour  l  éclairage. 

Chez  l'autre  épicier,  on  me  répondit  que  les  bassins  étaient  de  zinc , 
dans  lesquels  les  huiles  de  toutes  sortes  ne  formaient  ni  dépôt  ni  change- 
ment de  gpû  et  d'odeur. 

Conclusion.  —  L'altération  de  ces  deux  huiles  dans  ce  bassin  de  fer- 
bUnc  n'est  donc  que  de  contact  \  mais  ce  contact  suffit  pour  les  rendre 
impropres  à  l'usage  culinaire. 

D'où  vient  cette  réaction?  Se  produit-elle  de  même  dans  le  f^r-blanç  à 
J'étain  pur  ou  titré  d'après  les  règlements  de  police?  Dans  l'espèce,  j'ad- 
mets un  très-mauvais  étamage,  mais  ne  peut-on  pas  craindre  encore  avec 
un  bon  étamage  une  action  galvanique? 

S'il  est  vrai  que  le  zinc  ne  soit  point  attaqué  ni  altéré  par  les  huiles, 
comme  on  me  l'affirme  d'après  encore  lp3  expériences  d'analyse  de 
U.  Scbaeuffele,  néanmoina  M.  Âudouard  (de  Béziers)  prouve  contra- 
diçloiremeni  qu'à  froid  il  se  forme  des  déates  j^t  margarates  insolubles 
qui  peuvi^nt  se  dissoudre  dans  les  acides  de  l'estomac  et  devenir  vomitifs. 

St^oo  moi,  le  fer^blanc  me  parait  devoir  fixer  l'attention  des  cpnseils 
d'iiy^ièo#  dan^  ses  usages  piour  conserver  les  huiles  alimentaires  et  les 
Ituiles  médicinales,  comme  œlies  de  ricin  et  d'amandes  douces.  _ 
,  De  diverses  obswrvatioas  f^s  de  Jonque  date  et  présentées  contra- 
iiiicteiremeAit  piar  MM.  Maury,  Hu^erot,  Vi§uier,  il  résulterait  que  les 
renMurques  ^u'on  vient  de  lire  auraient  trait  à  un  fait  beaucoup  plus 
0xcepl«oa«el  d'étomn^e  défectueux  que  parait  le  supposer  notre  nonoré 
<x)rreapoi»dani.  {Compte  rendu  du  congrès  de  Toulouse,) 
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SUBSTANCE  GÉLÂTINIFORME  DÉVELOPPÉE  DANS  LE  JUS  DE  BETTERAVES 

EN  1863. 

M.  Barrai  a  reçu  un  échantillon  de  la  matière  gélatineuse  recueilli  sur 
les  sacs  à  presser  les  betteraves  de  la  fabrique  de  M.  Belin,  près  Saint- 
Orner,  et  en  l'examinant  avec  M.  Payen  il  y  a  reconnu  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques  précédemment  décrits  et  indiqués  par  M.  le  secré- 
taire perpétuel.  Cette  matière,  qui  se  multiplie  très-vite,  prend  naissance 
dans  le  jus  de  la  Betterave  et  adhère  aux  sacs  ou  se  dépose  au  fond 
des  bacs. 

M.  Payen  ajoute  que  la  substance  en  question  semble  présenter  les 
caractères  d'une  production  anormale  qui  coïnciderait  peut-être  avec  le 
développement  d*une  végétation  cryptogamique,  indéterminée  jusqu'ici. 
La  substance  gélatiniforme  amorphe,  lavée  par  Tacide  chlorhydrique 
à  1/20*  et  par  Teau  pure,  est  insoluble  dans  la  solution  de  carbonate  de 
soude;  elle  se  dissout  à  froid  dans  une  solution  de  soude  caustique 
à  4/20",  et,  traitée  alors  par  l'alcool,  donne  un  précipité  floconneux  qui 
se  réunit  on  masse  compacte  glutineuse  adhérente  au  fond  du  vase; 
celle-ci,  après  dessiccation ,  est  devenue  partiellement  insoluble  dans 
l'eau  ;  la  portion  soluble,  précipitée  de  nouveau  par  l'alcool  qui  lui  enlève 
de.  la  soude,  puis  desséchée,  acquiert  en  partie  è  son  tour  les  caractères 
d'indissolubilité  dans  l'eau  et  de  consistance  gélatiniforme  ;  elle  semble 
alors  assez  pure,  sauf  des  traces  de  matière  colorante,  et  contient  4  8,4 
pour  4  00  de  matière  sèche.  On  peut  la  redissoudre  dans  la  solution  de 
soude  à  4/20"  et  la  précipiter  de  nouveau  par  l'alcool;  peut-être  y  a-t-il 
là  un  principe  immédiat  distinct,  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  com- 
plètement lorsqu'on  aura  reçu  des  échantillons  plus  volumineux. 

M.  Chevreul  désirerait  qu'on  s'assurât  si  cette  matière  n'est  pas  sus- 
ceptible de  produire  la  fermentation,  et  si,  n'en  étant  pas  susceptible, 
elle  pourrait  être  regardée  comme  un  principe  immédiat. 

M.  Payen,  pour  bien  expliquer  sa  pensée  à  cet  égard,  croit  devoir 
citer  un  fait  qui  peut-être  serait  du  même  ordre  :  il  a  constaté  le  premier 
que  certaines  algues  sécrètent  un  principe  immédiat  qu'il  a  nommé 
gélose.  Cette  substance  amorphe  ressemble  à  la  gélatine  par  ses  propriétés 
physiques,  bien  qu'elle  en  diffère  entièrement  par  sa  composition  chi- 
mique, car  elle  ne  contient  pas  d'azote,  tandis  que  dans  la  gélatine  on  en 
trouve  0,20  par  l'analyse  élémentaire;  la  gélose,  d'ailleurs,  forme  avec 
l'eau  environ  dix  fois  plus  de  gelée  que  la  colle  de  poisson,  et  a  déjà 
trouvé  d'utiles  applications  dans  l'industrie  et  l'économie  domestiques.  Le 
Gelidium  corneum,  après  lavages  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  l'eau 
et  Tammoniaque  qui  lui  enlèvent  0,53  de  son  poids  de  carbonate  de 
chaux,  sels  et  matière  organique,  contient  0,58  de  gélose,  et  le  Plocaria 
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lichenoideSj  de  Maurice,  débarrassé  de  ^môme  du  carbonate  dé  chaux  et 
de  plusieurs  matières  étrangères,  en  renferme  0,82.  Il  est  vrai  qu'ici 
Torigine  du  principe  immédiat  ne  saurait  être  douteuse,  car  l'examen 
sous  le  microscope  et  le  mode  d'extraction  directe  démontrent  avec 
évidence  qu'il  est  sécrété  dans  les  tissus  mômes  des  algues  qui  le  four- 
nissent. 

Le  principe  immédiat  développé  dans  le  jus  de  certaines  betteraves 
diffère  beaucoup  de  la  gélose  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'il  coïncide  avec 
le  développement  d'une  matière  qui  prend  naissance  dans  les  conditions 
où  les  algues  se  développent. 

M.  Brongniart  demande  si  la  matière  signalée  par  M.  Payen  n'aurait 
pas  un  analogue  parmi  les  substances  extraites  des  champignons.  En 
effet,  la  substance  des  ferments  est  plutôt  un  champignon  qu'une  algue, 
et  rhonorable  membre  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  certains  cham- 
pignons semblent  perdre  leurs  caractères  en  se  développant  dans  l'eau, 
mais  qu'ils  les  reprennent  sur-le-champ  lorsqu'ils  sont  ramenés  à  l'air 
libre,  et  végètent  alors  plus  normalement. 

M.  Payen  rappelle  ses  indications  précédentes  en  ajoutant  qu'après 
l'enlèvement  de  la  matière  gélatineuse  amorphe  par  la  solution  alcaline  à 
froid  il  ne  reste  que  des  granules  très-pelits,  ayant  à  peine  4,1000*  de 
millimètre,  globttliforraes  ou  ovoïdes,  analogues  à  des  sporules;  qu'au 
surplus  M.  Decaisne  a  bien  voulu  promettre  de  rechercher  s'il  est  possible 
de  déterminer  cette  sorte  de  production  anormale  ou  nouvellement  obser- 
vée dans  le  jus  des  betteraves. 

M.  Ghevreul  n'a  pas  vu  la  matière  dont  il  s'agit  ;  mais  il  ne  pense  pas 
que  l'idée  d'un  principe  immédiat  soit  compatible  avec  la  nature  d'une 
matière  qui  posséderait  la  propriété  d'exciter  la  fermentation;  il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  qu'une  espèce  chimique  ne  pût  être  organisée, 
car  le  ligneux-coton  l'est,  et  à  l'état  de  pureté  on  le  considère  comme  un 
principe  immédiat.  Une  matière  organisée  est,  d'ailleurs,  toute  autre  chose 
qu'un  corps  vivant. 

M.  Barrai  fait  observer  que  le  principe  dont  parle  M.  Payen  est  extrait 
de  la  matière  gélatineuse,  et  par  conséquent  ne  constitue  pas  la  totalité  de 
cette  matière  elle-même. 

PUGGINIE   DES   CÉRÉALES   (lAVALLE). 

La  puccinie  n'avait  produit  dans  nos  cultures  que  des  dégâts  insigni- 
fiants. Il  s'agit,  en  effet,  d'un  végétal  bien  connu  de  tous  les  botanistes, 
étudié  déjà  comme  produisant  certaines  maladies  de  l'orge,  de  l'avoine,  du 
blé  et  du  seigle,  et  désigné  sous  le  nom  de  Noir  des  céréales^  Philippart, 
PxiCGime  des  graminées ^  Pers.,  Uredo  frumentiy  Sowerb. .  Néanmoins,  les 
observations  auquelles  je  me  suis  livré  m'ont  conduit  à  envisager  le  déve- 
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loppememi  épidémique  de  là  pucoioie  sous  des  «specis  peu  0(»qii6|  à  ^«i- 
Ucbsr  à  cette  végétation  dee  maladies  Uiesées  jttsqe'iei  par  les  igtfipui* 
teors  en  dehers  de  ceUe  inûaeneei  et  à  l«i  recOAaetire  u&e  iiaportaiicie  qui 
n'échappera  à  personne  aprôe  k  iecinro  des  fiiiis  que  je  vais  exposer. 

Ces  faits  peuvent,  en  effet,  être  oonsidérés  ceoune  saflâsanU  pour  éi«* 
blir  les  propositions  suivantes  : 

4  ®  Le  développement  épidémique  de  la  puccinie  sur  les  diverses  vaHétés 
de  froment  peut  amener  des  résultats  tels,  que  la  récelte  soit  cemplétemeal 
détruite. 

%""  Le  fléau,  une  fois  constaté,  semble  se  fixer  et  devenir  eedéfisiqee 
dans  les  localités  qui  en  ont  été  une  première  fois  atteintes. 

3°  Le  mal  apparaît  à  une  époque  fixe  et  toujours  la  même  Tét^,  et  à  «9 
moment  toujours  identique  de  la  végétation  de  la  plante,  alors  que  le  grain 
a  été  fécondé  et  a  pris  déjà  un  certain  développement. 

4^  La  maladie  peut  sévir  uniquement  sur  le  froment  eu  sur  «ne  autre 
espèce  de  céréales  ou  sur  toutes  les  eéréales  à  la  i<m,  £tie  n  attaque 
aucune  autre  plante,  soit  sauvage^  soit  cultivée,  exisjLaat  au  milieu  4»& 
céréales  détruites. 

5<»  Les  différentes  altérations  de^  céréales  connues  soiis  les  noms  de 
blés  éehaudés^  blésfriUés^  blés  brûlés,  ceriaUas  rouiUés  et  eertains  i^e/rs,  eto», 
semblent  se  rapporter  à  un  développement,  excessif  de  ta  puccinie  dee 


SUR   l'aRBUE   X   VERNIS   DE   LÀ   CHINE   Et   DU   ixPÙ^    (e.    SIMON). 

Le  Rhus  vernix  est  assez  connu  et  répandu  dans  les  jardins  et  les 
pépinières  de  Prance,  pour  que  je  n'aie  besoin  de  dire  que  c'est  le  moins 
difficile  de  tous  les  végétaux  (4).  On  sait  qu'il  vient  également  bien  au 
nord  et  au  sud,  et  que  tous  les  terrains  lui  sont  bons;  seulement  je  dois 
dire  qu*au  point  de  vue  particulier  de  son  exploitation  comme  arbre  à 
vernis,  le  vernis  qu'on  obtient  est  d'autant  meilleur  que  le  climat  est  sec 
et  le  terrain  pierreux  et  un  peu  frais. 

Comme  l'arbre  à  vernis  drageonne  beaucoup  el  àans  tous  les  sans,  il 
est  inutile  de  suivre  en  le  plantant  une  disposition  quelconque,  puisqu'elle 
serait  dérangée  à  la  troisième  ou  quatrième  année  ;  mais  on  doit  faire  en 
sorte  que  les  pieds  ne  soient  pas  tellement  pressés  que  l'on  ne  puisse 
facilement  circule^  au  milieu  d'eux,  et  l'on  doit,  pour  cela^  enlever  les 
pieâs  adventices  qui  gêneraient  la  liberté  des  mouvements.  L'espace  dé- 
terminé par  cette  seule  nécessité  suffit  à  la  croissance  de  Varbre^  dont  la 
hauteur  ne  dépasse  guère  vingt-cinq  pieds. 

(t)  J^en  ai  eavoyé  him  «otleiHiMi  amminfetère  %n  I8«l^ 
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L'eiploltallon  eommeace  à  ia  siiième  ou  septièsie  année,  ou,  plus  exac- 
tement, quand  Tarbre,  à  un  mèlre  du  sol,  a  atteint  un  diamètre  de  3  à 
I  oentîmèlre».  Bi^e  ne  doit  ae  fuire  que  de  la  fin  du  mois  de  juin  jusqu'au 
moi»  de  septembre  exclusivement,  )e  vernis  qu'on  recueilferait  plus  tAt, 
c'eet-lM^dir»  dès  fa  reprise  de  la  végétation,  serait  aqueux,  et  par  consé- 
ifuenl  de  quaKté  inférieure. 

Au  matin  et  quand  la  rosée  a  disparu  (4),  l'opérateur,  armé  d'une  ser- 
pette, fait  autour  du  corps  de  Tarbre  plusieurs  plaies  formées  de  deux 
incisions  qui  se  rencontrent  en  s'arrétant  net  au  bois.  Les  deux  pre- 
mier 8f»it  à  45  ou  90  centimètres  de  l'arbre  et  opposées  l'une  à  l'autre; 
les  deux  suivantes  sont  à  15  ou  20  centimètres  des  premières  et  toujours 
opposées.  On  peut  en  faire  ainsi  à  cinq  ou  à  six  bauteurs,  ce  qui  fait  un 
'  total  de  dix  ou  douze  plaies.  Si  le  diamètre  de  l'arbre  est  plus  fort  que 
celui  que  j'ai  indiqué,  ce  qui  arrive  à  la  dixième  ou  douzième  année,  on 
lait  trois  plaies  au  lieu  de  deux  et  même  quatre.  Lorsqu'il  est  très-vigou- 
reux, ou  bien  lorsqu'il  est  devenu,  par  la  suite  des  ans,  impossible  de 
faire  aux  mêmes  places  de  nouvelles  p?aies,  on  remonte  le  long  du  corps 
de  l'arlMre  et  l'on  entame  les  branches 'les  plus  fortes. 

Il  est  extrêmement  important  que  T opérateur,  en  ouvrant  ces  plaies, 
prenne  garde  : 

♦•  @«*elles  ne  dcrfvent  pas  avoir  plus  de  6  à  T  centimètres  de  lon- 
gueur ; 

2°  Qu'elles  doivent  être  un  peu  obliques  ; 

3°  Qu'elles  doivent  être  faites  de  façon  que  Tincision  inférieure  soit 
dirigée  un  peu  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  que  la  lèvre  inférieure  soit 
éaiUante  et  empêche  ta  liqueur  de  t'arbre  de  s'extravaser  de  tous  côtés, 
et  que  Tincision  supérieure  vienne  rejoindre  la  première  en  formant  avec 
elle  un  petit  canal. 

Il  est  indispensable  aussi  que  ropêrateur  soit  suivi  d'un  homme  muni 
de  coquilles  d'huHre,  qui  en  insère  une  dès  qu'une  plaie  est  faite,  à  son 
extrémité  inférieure,  pour  recevoir  le  liquide. 

On  relire  les  coquilles  tous  les  jours  et  on  les  replace  après  les  avoir 
vidées  et  raclées  au  moyen  d'une  petite  spatule  de  bois  ou  de  fer  ;  ce- 
pendant, avant  de  les  replacer,  il  est  nécessaire  de  rafraîchir  et  aviver 
les  deux  lèvres  de  la  plaie,  qui,  d'un  centimètre  de  largeur  qu'elle  avait 
le  premier  jour,  arrive  à  la  fin  de  la  saison  à  être  béante  de  plus  de  8  cen- 
timètres. Le  mois  de  septetnbre  et  le  commencement  de  celui  d'octobre, 
pendant  lesquels  la  végétatiott  de  t'arbre  à  vernis  dure  encore,  suffisent 
ordinairement  à  fermer  ces  plaies. 

(I)  Diaprés  le  P.  du  Halde,  cette  opération  doit  se  faire  le  soir,  et  je  crois 
^XL'm  effot  cela  faillirait  mirax;  mail  ne  d^AÏvam  foe  ee  flte  fa^  vu,  |e  ne 
crois  pas  devoir  y  rien  changer. 
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Oa  distingue  pluslears  qoalUès  de  Ternis,  d*après  Tépoqoe  et  la  saùson 
où  il  est  récollé  ou  le  terrain  qai  le  produit  (4  ). 

Celui  du  commencement  du  printemps  est  de  troisième  qualité;  celui 

.de  la  tin  de  la  saison  (août,  septembre)  est  de  deuxième;  celui  de  Tété 

.(tout  le  mois  de  juin  et  une  bonne  moitié  du  mois  d*aoùt)  est  réputé  de 

première  qualilé.  Le  vernis  récolté  dans  un  terrain  bas  et  humide  est, 

.  ainsi  que  je  Taî  déjà  dit,  moins  bon  que  le  vernis  d'un  sol  pierreux  et 

légèrement  frais. 

On  en  trouve  dans  le  commerce  des  qualités  mélangées  avec  différentes 
huiles.  On  les  vend  à  très-bas  prix  ;  celles-là  sont  tout  à  fait  impropres  à 
la  fabrication  des  laques. 

Le  P.  du  Halde  dit  qu'on  s'estime  heureux  quand  mille  pieds  d'arbres 
ont  produit,  dans  une  nuit,  vingt  livres  de  vernis,  ce  qui  ferait  environ 
4  0  grammes  pour  chacun.  Ce  chiffre  est  un  peu  au-dessous  de  la  réalité. 
Par  arbre  et  par  nuit  on  peut  récolter  de  4  2  à  4  8  grammes  de  vernis.  Et 
Ton  admet  que  chaque  arbre,  du  mois  de  juin  au  mois  de  septembre, 
produit  de  4  kilogramme  à  4^,200  de  vernis. 

Le  kilogramme  de  vernis  pur  coûte,  dans  les  lieux  de  production,  de 
3  fr.  50  à  5  francs. 

Le  vernis  a  des  propriétés  toxiques  dont  il  est  nécessaire  de  se  ga- 
rantir au  moyen  de  quelques  précautions  fort  bien  indiquées  par  le 
P.  du  Halde. 

SUR   LA   GRAINE   DE   CATH-SÉ. 

C'est  un  crucifère  chinois  qui  s'acclimate  très*bien  che^  nous,  où 
il  est  très -rustique.  Deux  kilos  de  graines  de  Cath-sé  ont  produit 
540  grammes  d'huile  et  le  résidu  pesait  4^,375;  il  y  a  donc  eu  perte 
de  85  grammes  dans  la  manutention. 

L'huile  obtenue  est  d'une  belle  apparence,  elle  n'a  aucun  mauvais  goût 
et  se  trouve  de  beaucoup  supérieure  à  l'huile  de  sésame,  du  moins  à  notre 
,  goût;  c'est  à  vous  de  rectifier  notre  assertion.  Quel  que  soit  votre  avis  à 
ce  sujet,  il  n'en  restera  pas  moins  prouvé  qu'elle  brûle  parfaitement,  en 
donnant  une  belle  flamme  blanche  et  qu'elle  est  de  longue  durée.  Si  donc 
on  ne  juge  pas  convenable  de  l'introduire  parmi  les  huiles  comestibles, 
elle  servira  toujours  soit  à  l'éclairage,  soit  à  la  confection  des  savons. 
Sous  ces  deux  points  de  vue,  nous  pensons  que  cette  plante  doit  se  placer 
dès  aujourd'hui  parmi  les  récoltes  industrielles  qu'on  peut  exploiter  en 
France. 
Nous  avons  remarqué  que  la  graine  sortant  de  la  presse  est  à  peine 

(1)  J*en  ai  expédié  Tannée  dernière  des  graines  et  des  planu  vivants  au  mi- 
nistère. 
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déformée;  elle  a  perdu  une  partie  de  son  poids,  puisque  les  2  kilos  em- 
ployés ont  donné  un  tourteau  pesant  i^»^375. 

Ce  tourteau,  on,  pour  mieux  dire,  cette  graine  privée  d'huile,  réduite 
en  farine  et  blutée  ensuite,  nous  donne,  par  kilogramme,  920  grammes 
de  farine  et  80  grammes  de  résidu. 

La  farine  a  été  délayée  dans  Teau  bouillante  avec  Taddition  de  vinaigre 
et  de  sel;  nous  avons  obtenu  ainsi  une  moutarde  très-forte  qui,  à  notre 
avis,  est  excellente,  si  Ton  a  le  soin  d*y  ajouter  une  certaine  quantité  de 
aucre  pour  modérer  son  àcreté  :  à  cette  condition,  et  après  l'avoir  laissée 
ainsi  pendant  quinze  jours,  on  obtient  une  moutarde  couleur  grise  qui  e£it 
très-bonne. 

Prenons  4  kilogramme  de  graine  ayant  déjà  fourni  Thuile,  mettons-la 
dans  une  assez  grande  quafitité  d'eau  pour  que  la  graine  Tabsorbe;  si  on  la 
pile  ensuite,  et* qu'on  délaye  la  pâte  dans  l'eau  en  malaxant  le  tout  à  tra- 
vers un  linge  serré,  on  obtient  une  fécule  qui  se  dépose  au  fond  du  vase 
et  de  l'eau  colorée  en  jaune  qui  la  surmonte  ;  le  résidu  qui  reste  dans  le 
linge  pèse  446  grammes. 

La  fécule  obtenue,  parfaitement  desséchée,  pèse  90  grammes;  cette 
fécule  est  jaune  verdâtre  et  n'a  aucune  saveur  particulière. 

En  faisant  évaporer  feau  qui  surmonte  la  fécule,  on  obtient  une  sub- 
stance gommeuse,  couleur  gomme-gutte,  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  gomme-gutte  de  Cath-sé, 

La  gomme-gutle  de  Cath-sé  a  une  saveur  amère  sans  goût  particulier, 
elle  se  dissout  dans  l'eau.  Cette  substance  prendra  sa  place  dans  la  matière 
médicale,  parmi  les  principes  amers  extraits  des  végétaux.  Ce  n*est  pas 
auprès  de  vous  que  nous  devons  discuter  cette  question,  nous  la  sou- 
lèverons dans  une  autre  enceinte.  Contentons-nous  pour  le  moment  d'ac- 
cepter ce  produit  utile. 

Le  kilogramme  de  graine  de  Cath-sé  privée  de  son  huile,  et  traitée 
comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus,  fournit  :  Fécule,  90  grammes; 
gomme-gutte,  470  grammes;  résidu,  440  grammes.  Prenons  la  graine  de 
Cath-sé  privée  d'huile,  mettons -la  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
qu'elle  puisse  se  gonfler  et  être  surmontée  par  ce  liquide  ;  mettons  le  tout 
dans  un  alambic,  nous  obtiendrons  par  la  distillation  une  huile  essen- 
tielle ,  d'une  odeur  d'ail  très-prononcée ,  dans  laquelle  on  distingue 
quelque  chose  qui  rappelle  la  moutarde.  . 

Cette  huile  est  d'un  blanc  jaunâtre  ;  elle  reste  en  globules  distincts  et 
tombe  au  fond  de  l'eau  distillée  qui  la  surmonte;  chaque  globule  est  séparé 
et  forme  comme  un  petit  ballon. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  aujourd'hui  donner  la  proportion  exacte 
de  cette  substance,  mais  un  accident  qui  nous  est  survenu  ne  nous  permet 
pas  l'affirmative. 

La  distillation  de  l'huile  essentielle  de  Cath-sé  doit  se  faire  avec  une 


870    .  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

grttd*  quantité  ëe  Hqoid»,  §i  Ton  ne  v«Dt  brûler  la  sobelance:  étns  ee 
dernier  cas,  il  se  dégage  une  odeur  empyreumatique  sut  gmeria,  dont  U 
Mt  très^diffieile  de  se  dittMrrasser.  On  doit  arrêter  la  distillation  de  bOBne 
iMQre,  car  Tbuile  eaaentieUe  passe  dans  les  premiers  plilegmea»  et  il  ne 
se  distille,  après,  que  de  Teau  sans  saveur. 

Le  résidu  de  la  cornue,  passé  à  traiers  une  mousseline  fine  en  deux 
doubles,  laisse  éoouler  de  Teau  jaunÀtre  qui,  recueillie  et  évaporée  aa 
feu,  fournit  une  substance  gommeuse  couleur  >aiiBe  indien,  d'une  saveur 
douceâtre  et  laissant  un  arrière- goût  poivré;  elle  te  trouve  dans  la  prQ- 
portion  de  %%ù  grammes  par  kilogramme  de  graine. 

En  résumé,  il  nous  semble  pouvoir  déduire  du  travail  ci-deesus,  que 
la  plante  de  Gath-sé  eet  parfaitement  acclimatée  en  France,  qu'on  peut 
la  cultiver  dans  toutes  sortes  de  contrées  ;  qu'elle  sera  utile  par  aon  buile 
et  les  différentes  substances  que  nous  en  avons  extraites. 

(BuU.Soù.  d'ëcoHmat.) 
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WS   INDICATIONS    ET   DES  GONTRB<-iNDlGÂTI0NS  A  L^EMPLOI  DK 
l'0XYGÈ»E,    par   mm.    DEMARQUAT   ET   L8C0NTE. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  lorsque  que  l'oxygène  fut  dé- 
couvert, les  chimistes  et  les  médecins  cherchèrent,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  à  tirer  parti  de  ce  gaz  dont  les  pro- 
priétés sont  si  remarquables.  Ils  espérèrent  fonder  de  la  sorte 
une  médecine  nouvelle,  sous  le  nom  de  médecine  pneumatique; 
mais  malheureusement  les  propriétés  physiologiques  de  l'air 
vital,  ainai  que  celles  des  autres  gaz  mis  en  usage  par  les  adaptes 
de  la  nouvelle  médecine,  n'étaient  point  sufiQsamment  connues  ; 
il  en  est  résulté  des  applications  funestes. 

Les  essais  d'abord  encourageants  de  Chaptal,  de  Pourcroy, 
de  Bedoès  et  de  Franck  furent  promptemcnt  abandonnés^  et 
nos  expériences  sur  des  animaux  et  des  hommes  affectés  de 
plaies  justifièrent  pleinement  cet  abandon. 

Une  des  contre-indications  puissantes  à  Temploi  de  Toxygène, 
c'est  la  présence  de  plaies  intérieures  ou  de  foyers  Inflamma- 
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toires;  Toxygène  dans  ce  cas  ramène,  au  bout  de  quelques 
jours,  des  douleurs  dans  les  parties  enflammées,  comme  nous 
l^avons  constaté  dans  les  arthrites»  et  comme  Fourcroy  Ta  con- 
staté chez  les  phthisiques  affectés  de  cavernes.  Toutefois,  même 
cette  excitation  de  l'oxygène  dans  les  parties  enflammées,  le 
médecin  peut  en  tirer  parti  pour  changer  la  nature  de  Tinflam- 
mation,  comme  nous  Tavons  vu  récemment  sur  un  enfant  atteint 
de  diphlhérite  ;  une  autre  contre-indication  ressort  aussi  des 
propriétés  spéciales  de  l'oxygène  :  c'est  l'action  qu'il  exerce 
sur  le  cœur.  Nous  avons  vu  que  généralement  l'oxygène  active 
la  circulation  ;  ce  fait,  vu  avant  nous  par  les  expérimentateurs 
de  la  fin  du  dernier  siècle  et  Jurine  en  particulier,  nous  a  porté 
à  ne  pas  donner  ce  gaz  à  respirer  aux  vieillards  chez  lesquels 
il  y  avait  un  trouble  circulatoire.  Cependant  nous  avons  pu, 
sur  une  vieille  dame  affectée  d'un  cancer  atrophique  du  sein, 
et  dont  le  pouls  était  irrégulier,  remonter  les  forces  et  déve- 
lopper Tappétit  d'une  manière  remarquable,  sans  que  cela  eût 
aucune  influence  fâcheuse. 

L'oxygène,  de  môme  que  l'air  comprimé,  réveille  les  dou- 
leurs sourdes  ou  endormies  de  ceux  qui  le  respirent,  que  ces 
douleurs  tiennent  à  un  travail  inflammatoire  ou  qu'elles  soient 
liées  à  un  état  névralgique,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté 
dernièrement.  Nous  avons  eu  soin  également  de  ne  pas  faire 
respirer  l'air  vital  aux  personnes  disposées  aux  hémorrhagies. 

Par  conséquent  :  1**  l'état  fébrile,  à  moins  de  conditions  spé- 
ciales, diathésiques,  comme  le  croup  ;  2*  les  foyers  inflamma- 
toires profonds,  ainsi  que  les  lésions  viscérales  que  l'on  ne  peut 
surveiller  ;  3»  les  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ; 
b!*  enfin,  un  état  névralgique  qui  ne  serait  point  lié  à  l'anémie, 
ou  une  disposition  aux  hémorrhagies,  doivent  contre-indiquer 
les  inhalations  d'oxygène. 

Nous  insistons  avant  tout  sur  ces  contre-indications,  afin 
qu'il  soit  bien  établi  que  nous  ne  faisons  point  de  l'air  vital  une 
panacée,  et  que  nous  sommes  loin  de  cette  époque  où  Ton  espé- 
rait, grâce  à  cet  agent,  rendre  aux  vieillards  les  attributs  de  la 
jeunesse. 

Quant  aux  indications  de  l'emploi  de  l'oxygène,  on  peut  dire 
qu'on  n'en  voit  pas  d'avance  la  limite,  car  tant  que  l'homme  a 
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un  spMl&e  d0  vi^  î)  pei^t  e^pora  respiroi*,  tiSii^disiiiLi^  Iji  ^roie  g^$r 
tfiqiie,  à  laquelle  on  s'»dres&e  bibituelI^m^aiU,  ^  limlé^  à^m 
SA  puissancis  (i'al^orpUpR.  Ij.Qj;gqa^on  j^onge  ^^0  Y^j^^&ihé^i 
cett^  graoda  dÀ^ouvarte  d^s  tei»p^  inod/^rods,  et  le  p}|Lis  be^n 
fleuroa  dQ  i«  médecine  pneumatique,  e  jeifisé  le^  iiaédeqn^  indif- 
férante à  toutes  l^s  études  qu^  l»  puissance  de  J^^s/orptinn 
pulmonaire  peut  saggérep,  on  voit  que  de  choses  on  peut  encore 
tenter  dans  cette  direotion.  Hais  pour  rester  daps  1^  doniaine 
des  faits,  nous  dirons  que  l'oxygène  doit  surtout  être  donné 
pour  combattre  goît  Tanéaii^,  soit  lu  fehU>ro-«i)é^ini§  liée  à 
nos  atfections  chirurgieales,  pour  relevi^  les  forc^s^  poiir  oom-r 
battre  certaines  diaU^éses  dont  Ta^tion  déprimante  est  Ji)iea 
connue,  /comme  la  diphihérite,  la  syphilis,  le  diabète,  etc. 
D*aillenrs,  dans  notre proj^aine  r.ommunication,  noup  df^nn^rons 
rindication  ifompiaire  des  faits  que  nous  avons  reAueiUis. 

Que  se  passe- t-il  quand  on  y  arecoyrs  dans  les  condil^op^  qu^ 
nous  avons  indiquées  ?  £ons  Tinfluenj^.  de  Tm^ygèni^et  ep  p^u 
de  jours,  si  Tâge  et  l'état  général  l.e  perH)^ttenit  encorie,  ]^ 
fbr^srenaisseet,  l'appéiit,  d'abord  n^l,  revient  avec  $i^e  ii^ten- 
site  souvent  remarquable,  à  ce  point  que  nous  av^ug  vu  das 
malades  demander  des  aliments  pour  la  nuit;  bienibôi  les  ièvi^^s 
se  colorent,  une  vitalité  p)us  grande  ^e  manifeste^  et  Ton  yoit 
eesser  avec  ces  phénomèi^es  de  réparation ,  beaucoup  d^  trou- 
bles nerveux  :  c'est  alors  qu'il  faut  interroger  les  u^aiades  sur 
kuFS  sensations  intérieures,  par  à  ce  «noment  1^  çi^m  fsepren- 
nent  une  activité  foru^tlonnelte  plus  granje.  Qh^i  un  enfaut 
affecté  de  diphthérite  ci'oupabd,  ayant  subi  la  traebéotoj^iie, 
nous  vhnes,  sous  l'influence  de  l'oxygène^  un  large  v;iésijedtoire 
couvert  de  couennes  diphtfaéritiques  se  nettx>yer,  osais  .au  boH 
de  huit  jaurs  il  nous  a  fallu  cesser  l'action  de  V&\r  vital,  car  i^ 
vésicatoire  s'était  enflammé  d'une  manière  franche  et  nijltement 
inquiétante.  L'enfant  a  guéri. 

Nous  n'avons  pas  guéri  tous  les  malades  auxq^jels  nous  avons 
administré  l'air  vital,  et  bien  des  malades  affecté^  de  caaeiE^'S 
&u  de  maladies  chroniques  ne  pouvaient  pas  guérir*  €e  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  nous  n'avons  nui  à  personne. 
En  général,  Ta^tioi^  de  l'oxygène  est  prompte,  surtout  sur  les 
sujets  jeunes.  Mous  ne  l'av^Mîs  jamais  administré  plus  de  Ireniei 
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(|ugraate  jours  san^  interrixption,  Ofdinajp^m^lit,  ^u  bout  de 
quinze  à  vingt  joilPs,  oa  biea  nous  w  cesgons  ^^l|lploit  ou  bi«q 
n^$  laissoris  reposer  no«  m^^dd^  ^oiidmit  qoe^i^s  jours  uvAOt 
de  revenir  à  l'agent  mpdifi^dt^r  pui$«iint 

TRAITEMENT   DE   LA   PQURRITURE  d'hÔPITÀL,  PAR  M.  F.   pAMILTON. 

^f  frsifi^  Hamiltoi)  publie  m  résumé  statistique  da  âg  iias 
de  pourriture  4'hôpital  traités  pe<)4ai»t  Les  mpis  de  juillet  ai 
août  derniers  à  l'hôpital  général  du  Fort  Schqyler  (N.  Y,),  pgr 
luirflîâme  ot  par  Je^  docteurs  Cajl4well,  Pçck  et  Graves.  Dans 
toijis  C0B  cas,  le  tr^jtfingnt  général  a  été  4ing<é  suivant  des  priar 
^ig^  ideratiques;  oï\  iftôistait  notaixioient  sur  un  régime  répa^ 
râleur  et  Tusage  de  T^aurde-yie  et  du  f^r  ^  lintérieur.  Quant 
^  traiteoieot  lo^aU  îl  a  consisté  nni^  foU  seuleiïient  dans  des 
applications  de  teinture  d'ipde  ;  dans  les  autres  cas,  on  a  eas^ 
ployé,  soit  une  solution  de  brom<e,  çoit  V^dd»  sulfurique, 

La  durée  de  la  u^^Lldie  a  été  de  isept  jours  cliez  le  sujet  traité 
par  la  teinture  d'io4j$  ;  de  §eize  Jours  en  moyenne  chez  46  ma- 
lades Iri^ités  p^r  IVide  nitrique,  et  d'un  peu  plus  de  six  Jours 
e|;  demi  chez  lA  n^abiides  traités  par  la  solution  bromée. 

Ces  chiffres  sont  assez  favorables  40  traitement  par  le  brome, 
qui  parait  Jouir  d'ua^  grande  yogua  dans  ¥%rfnée  fédérale. 

|f ,  Hamiltou  accuse  deu^  Aéeè^  dPS  À  des  com{>)ications  ae^ 
pid#ntelles  (dy^nterie  dan*  m  m^^  arthrite  suppurée  dan« 
Tautre)  ei  surv^nu^i  ^lor^  qu^  les  ravagea  de  la  pourriture  d'hô^ 
pitol  élliient  arr^téfi^  (4mericm  jmdic(d  Time$,  31  oçt.  1863,) 

^m  ^E  homh^^  mhk^h  {paRAW'IPR), 

Les  propriétés  de  ce  médicaiïient  ppt  été  préconisées,  il  y  a 
déjà  bon  nombre  d'années,  par  le  docteur  Cuttler,  principale- 
ment contre  les  accès  d'asthme.  Son  emploi  dans  cette  maladie 
est  vulgaire  aux  États-Unîs,  et  en  raison  de  l'influence  si  active 
que  lalobélie  exerce  contre  les  accès  qui  la  caractérisent,  cette 
plante  a  reçu  d^ns  ee  pAys  le  nom  d!asthrm'W§§d  {befbe  jsau- 
vage  contre  l'asthme). 

hA  lobelia  doit  f^  ptopriétés  à  un  doa^oldô  fiquide  volatil, 
la  lobéline. 


MU  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

La  lobelia  inflata  s'emploie  en  infusion  et  en  teinture; 
celle-ci  se  prépare  avec  l'alcool  ou  avec  l'éther;  la  teinture 
alcoolique  est  plus  usitée.  La  pharmacopée  des  Etats-Unis  donne 
pour  sa  préparation  la  formule  suivante  : 

Lobelia  inflata 420  grammes. 

Alcool  dilué 900       — 

Laissez  macérer  pendant  quatorze  jours,  exprimez  et  fiUrez. 
Aux  États-Unis  on  emploie  de  préférence  les  feuilles  pour  pré- 
parer cette  teinture. 

Cette  préparation  est  la  plus  usitée  ;  on  la  prescrit  ordinaire- 
ment dans  une  potion,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  à  doses  plus  élevées,  elle  déterminerait 
des  nausées  pénibles  et  même  des  vomissements. 

En  Allemagne,  on  fait  usage  de  la  teinture,  mais  aussi  et  assez 
souvent  de  l'infusion,  que  l'on  prépare  avec  1  gramme  de  lo- 
béliepour  une  pinte  d'eau  (930  grammes). 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  M.Barailler  : 

1**  Sous  le  rapport  physiologique,  la  lobelia  inflata  exerce 
une  action  manifeste  sur  le  système  nerveux  et  principalement 
sur  les  actes  du  pneumogastrique  qui,  sous  son  influence,  sont 
pervertis  et  surtout  exagérés  ; 

2*  Sous  le  rapport  thérapeutique,  cette  plante  exerce  une 
action  sédative  réelle  sur  Tinnervation  des  organes  respirateurs, 
se  révélant  par  les  heureux  résultats  que  Ton  en  obtient  dans 
tous  les  états  morbides  caractérisés  par  des  symptômes  dys- 
pnéiques,  comme  on  l'observe  dans  lesdiverses  formes  d'asthme, 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  dans  le  catarrhe  broncliique  chro- 
nique, dans  la  fin  des  pneumonies  et  dans  <{uelques  maladies  où 
existe  une  altération  du  sang,  telles  que  la  chlorose,  ranémie,etc. 

L'action  sédative,  stupéfiante,  de  la  lobelia  inflata  a  pu  être 
mise  à  profit  dans  certaines  lésions  externes,  parmi  lesquelles 
se  rangent  les  plaies  douloureuses  et  la  contraction  et  la  rigi- 
dité du  col  utérin  pendant  le  travail.  {Bull,  thérap.) 

SIROP  d'ergot  contre  la  coqueluche  (o  griepenkerl). 

L'auteur  avait  déjà  employé  le  seigle  ergoté  contre  la  coque- 
luche. Les  insuccès  ont  été  peu  nombreux  entre  les  mains  de  . 
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M.  Griepenkerl,  et  ils  doivent  être  attribués  pour  la  plupart  à 
Temploî  d'ergot  de  mauvaise  qualité. 

La  formule  suivante  a  été  adoptée  définitivement  par  l'au- 
teur, comme  la  plus  propre  à  donner  un  composé  stable  et 
dépourvu  des  propriétés  irritantes  que  possède  la  poudre 
d'ergot  : 

Poadre  grossière  de  seigle  ergoté.  4c^%50  à  3  grammes. 

Faites  bouillir  pendant  un  demi-heure  avec  : 

Eaa  commune q.  s. 

Golature. 32  grammes. 

Ajoutez  : 

Sucre  blanc  en  poudre 48  grammes. 

M.  d.  s.  Une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures  pour  un  enfant  de 
cinq  à  sept  ans. 

Pour  les  enfants  plus  jeunes,  on  réduit  la  quantité  de  l'ergot 
à  1  gramme  ou  75  centigrammes  pour  le  même  poids  de  sirop. 
Il  importe,  pour  toute  la  durée  du  traitement,  d'éviter  avec  le 
plus  grand  soin  tous  les  aliments  qui  contiennent  du  tannin. 

M.  Griepenkerl  recommande  de  n'instituer  cette  médication 
qu'au  commencement  de  la  troisième  semaine  de  la  maladie 
et  après  avoir  fait  cesser  préalablement  les  complications, 
lorsqu*il  y  en  a.  Il  a  remarqué  que  les  quintes  s'aggravent 
souvent  pendant  les  premiers  jours  de  l'emploi  de  l'ergot  ;  puis, 
au  bout  de  cinq  à  dix  jours,  elles  diminuent  de  fréquence  et 
disparaissent  d'autant  plus  rapidement  qu'il  y  a  moins  de  ca- 
tarrhe pulmonaire  concomitant.  Celui-ci  n'est  nullement  modifié 
par  la  médication. 

Le  sirop  d'ergot  n'a  jamais  été  employé  pendant  plus  de 
quinze  jours  sans  interruption  par  M.  Griepenkerl,  qui  en  sus- 
pend l'administration  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  sauf  à  la 
reprendre  au  bout  de  deux  semaines,  lorsque  la  coqueluche 
n'est  pas  suffisamment  modifiée.  11  n'a  jamais  vu  ce  traitement 
donner  lieu  à  des  accidents  d'ergotisme. 

{Deutsche  Klinik  et  Gaz.  hebd,) 


in  ftÉPERÎOlRE  DE  PHARMACIE. 

SUR   LES  MOYENS  D'ADMINISTRER  l'iODE  C0MPLÉTEME1!<T  SOLtBLÊ  ET 
ÉNtlÈREMENT  DÉPOURVU  DE  SES  PROPRIÉTÉS  IRRITANTES. 

M.  boinet,  à  Tappui  de  âa  candidature  à  T  Académie  de  médecine  dans 
la  section  de  thérapeutique,  lit  sous  ce  titre  un  mémoire. 

Apre»  avoir  rappeié  kft  remarques  de  €k>ii»dei  dw  les  kaoBVénients  de 
l'administration  de  Tiode  métalloïde,  soit  en  pilules,  soit  en  teinture,  et  les 
efforts  qu'il  fit  pour  trouver  le  moyen  de  reiidre  lîôde parfaitement  ^lu- 
bie, M.  Boinet  passe  en  revue  tous  les  accidents  attribués^  à  tort,  à  Tiode 
agissant  comme  agent  médicamenteux,  et  s'efforce  de  défiMffitrer  qu'ils 

dépendaient  de  l'iode  non  dissous,   agissant  comme  corps  étranger 

L'iode  ayant  pu  être  rendu  solubie,  grâce  à  sa  combinaison  atec  le  {Jotas- 
sium,  une  portioA  des  accidents  qu'il  |>roduisait  disparurent^  mais  il  en 
èaryiivt  d'autres  qui  tarent  encore  mis  sur  le  compte  de  Fiode.  Mais  les 
phénomènes  palhogéniques  qu'éprouvent  ceux  qui  font  usage  de  l'iodiue 
de  potassium,  comme  le  gonflement  des  muqueuses  nasale,  buccale, 
phatryngiwnne,  \h  isifivatiôtti  le  larMoiettlent,  tes  gasifàlgiesf,  etc.,  sd*t-ils 
bien  le  fait  de  l'iodé  on  tiappa? tieanent-its  pas  plâtôt  au  potassiont?».. 
C'est  cette  question  inporteate  que  M.  Boinet  cherehe  à  élusider,  et  il 
demande  si  le  rôle  du  potassium,  dans  l'iodure  de  potassium,  est  si  secon- 
daire, que  l'effet  de  Fiode  seul  soit  observé,  il  pense,  en  étudiant  plusieurs 
autres  seU  à  base  de  potasse,  qu'on  doit,  dans  Fiodure  de  (Potassium,  at- 
tribuer une  grande  part  d'action  au  potassium,  dans  les  phénomènes 
pathogéiiiqfuès  qu'on  a  attribués  à  t'icf(îe,  et  qii'on  A  généralétnent  ââsighés 
feous  le  Boni  d*iodimê. 

En  effBt)  il  résulte  d'expérience^  ^  de  reeherebes  fdài»ê  par  M.  ifeum- 
bert  et  d'atrtfes  sur  ie  chlorate  de  potasse^  sur  Fazotaie  de  potasse  et  ks 
sels  àf  base  de  potasse  e»  généra^  que  ces  sels  se  comportent  dans  Féco- 
nomie  comme  Fiodure  de  potassium,  qu'ils  provoquent  la  salivation,  sèchent 
la  bouche,  lui  donnent  un  goût  salé^  altèrent  la  voix,  augmentent  les  selles» 
les  urines  et  donnent  lieu  à  de  la  diurèse,  à  delà  diarrhée,  etc.  M.  Boinèt 
croit  devoir  concldre  de  ces  analogies  d'action  que  l'hypersécrétion  des 
gîândëfs  âaltvafr)5rs  eB(*t>rbbâbleméht  sdùë  te  dépendaîtéë  do  potasshitn,  et 
c|ué^  c'est  à  eetee  sinbstancë  que  sont  dtM  téu^  les  phénomènes  d'irritatiiai 
et  de  sécrétio»  qtri  mil  lieu  sur  les  lâoqeienses  oculaire^  nasale;  boecalei^t 
pharyngienne. 

Dans  le  but  de  faire  djsparattre  tous  ces  phénomènes  pathogéniqaes 
du  potassium,  qai  a,  en  effet,  la  propriété  de  rendre  Fiode  solubie ,  il 
propose  de  lui  conserver  cette  précieuse  qualité  en  substituant  Facide 
tannique  au  potassium.  Ce  moyen,  proposé  par  un  pharmacien  d'Anvers, 
M.  Debauque,  a  été  expérimenté  par  M.  Boinet,  qui  assure  que  les  avan- 
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lagô's  dé  cette  Combinaison  de  l'iode  avec  le  tariniri  sont  de  faire  disparaître 
tous  les  ihcôhvériîènts  attribuas  soîl  à  fiorfe  inétalloïdé,  soit  à  l'iodure 
de  potassium,  sans  lui  enlever  aucune  de  ses  propriétés  comme  agent 
médicamenteux. 

Rappelant  ensuite  l'action  si  marquée  des  eaux  minérales  naturelles 
sur  Tor^anisme,  de  rtiiile  de  foie  de  niorùe,  de  certains  remèdes  que  les 
anipiehs  eniptoyaient  empiriquement,  sans  savoir  à  quel  agent  toutes  ces 
substances,  eii  apparence  si  différentes,  devaient  leurs  vertus  cufatives, 
il  se  demândéf  pourquoi  foh  n'àclministhéfait  pas  l'iodé  (ef  qu'on  le  trouve 
dans  la  nature,  combiné  avec  la  matière  organique  qui  se  trouve  diins  les 
plantes  qui  le  contiennent.  L'absorption  de  ses  principes  constitutifs  en 
serait  plus  facile,  parce  que  sa  division  moléculaire  serait  p&ussée  plus 
loin.  A  cette  occasion,  il  mentionne  les  formes  sous  lesquelles  les  anciens 
administraient  î*iode  dans  fé  goîlre,  la  scrofule,  etc.  ;  c'étaient  des  plantes 
marines,  de  l'éponge,  du  sel  marin  brut,  de  i  huile  de  foie  de  morue,  des 
eaux  minérales  naturelles,  etc.  Les  Chinois  donnaient  du  vin  de  plantes 
.  marines,  de  l'éponge  et  des  plantes  marines  réduites  en  poudre.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  leur  Codex  officiel  publié  en  1 567^  dans  le  Pen-thsao' 
kang-mo  li-chi-tchin. 

Ce  n'est  que  lorsque  l'analyse  chimique  est  venue  démontrer  la  pré- 
sence de  riode  dans  ces  différentes  substances,  qu'on  a  su  à  quel  agent 
elles  devaient  leurs  propriétés  curalives,  qui  étaient  aussi  grandes  qde 
celles  dès  préparations  iodées  pharmaceutiques  que  la  chimie  nous  a 
données. 

Invoquant  ensuite  les  travaux  de  MM.  Ô.  Henry,  Chatiii,  Ôobssîngault, 
Srange,  etc.,  qui  ont  démontré  que  l'iode  était  abondamihent  répandu 
dafis  la  nature  organique  et  inorganique,  et  qu'il  y  a  moins  de  goitreux  et 
de  scrofuleux  dans  les  contrées  où  il  y  a  de  l'iode,  M.  Boihet  a  songé  à 
soumettre  tous  ceux  qui  avaient  besoin  d'iode  à  l'alimentation  iodée ,  et  il 
propose  de  rëveftîr  aHI  pi^épaWticfilg  i€fdélEf§  hâtUlrëllëê  des  anciens,  parce 
que,  suivant  lui,  elles  n'ont  aucun  des  inconvénients  des  préparations 
iodées  ^îilôj'^ëS  ju&qii'à  Ce  jbhr. 

Dëihg  lé  but  d'érvôtr  ûiië  prê'j^'àfâtîôn  qiiî  n'eM  riî  pflr  la  laîigtle,  îa 
gbrgfe  dtt  réstotàacî,  ëte.,  âtrëliîï  dès  îilcôhv^âiéiilâ  rigïiàlêS  t)6r  tbtis  fés 
itiédecing,  (iui  fût  d^uftS  aUsor^tM  'et  d*"ûné  assiiïiirâlioh  feciîês,  et  ënb 
dont  l'effic^feité  ne  làîése  Heù  S  dêéîVéf,  il.  Boînét  a  c\\ërc\ié  ùhé  iom\Ae 
dont  fe  réshltâl  définitîf  fftt  uHè  fepïèsêntâUon  (^rlâine  dé  l'îodê,  et  il 
6t(Âi  l'avoir  tfbuvée  en  fàiââfel  ?ê¥métlîêr  du  Mi\n  avec  des  p\méà  fiîà- 
rihds  ricb^à?  eii  iodé,  et  il  à  fait  dn  Vitt  âiiquèi  il  à  d*ôhhé  te  nôM  d-e  Un  fâdé 
naturel.  Voici  comment  il  procède  :  ô'n  itïèt  dàhâ  linè  cîli^ë  dé  bdJâ  'S'abdW 
ûfté  cdttfchë  dé  raièihè,  puis  tllié  côùcfeè  de  plafitë^  ïïiârinéà  tëdnité^  en 
ï^'ôûdf'é,  tm  mté  émhè  dé  falgifîs,  ixû^  îioafélte  tfdué&è  de  potSlfi,  %t 
IKttsl  aë  gaîtB,  juë(lti^  tté  ^lif  ia  èuVë  éoi't  férâplîé,  Ott  làièse  femèntg?  le 
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t4>at  ensemble  pendant  quinze  <m  vingt  jours,  et  alors  Tiode  étant  combiné 
avec  le  vin,  on  procède,  poar  le  reste,  comme  on  ferait  pour  le  vin  ordi- 
naire. M.  Boinet  dit  avoir  administré  ce  vin,  avec  beaucoup  d^avantages, 
dans  toutes  les  affections  qui  réclament  Tosage  de  Tiode. 

Voici,  en  résumé,  les  concloâons  du  travail  de  M.  Boinet  : 

I*  li  est  prouvé,  d'une  part,  que  Tadministration  de  Fiode  pur,  non 
complètement  dissous,  a  des  dangers  graves  qui  Tout  fait  abandonner; 

2®  Que  la  teinture  d*iode  du  CodeXy  n*étant  pas  complètement  soluble, 
offre  les  mêmes  dangers  si  Ton  n'y  ajoute  pas  une  certaine  quantité  d'acide 
tannique  ; 

3^  Que  l'iode  combiné  avec  le  potassium  est,  à  la  vérité,  soluble,  et 
par  conséquent  mieux  supporté  par  les  organes  digestifs,  mais  que  le 
potassium  lui  apporte  de  nombreux  inconvénients. 

D  autre  part,  il  est  démontré  que  les  médicaments  iodés  les  plus  actifs 
et  les  moins  dangereux  sont  ceux  dans  lesquels  l'iode  est  rendu  plus 
facilement  absorbable,  et  que,  sons  ce  rapport,  les  préparations  où  l'iode 
est  ix>mplétement  soluble  l'emportent  sur  celles  où  il  n*en  est  pas  de 
même;  d'où  l'on  doit  déduire  qu*il  n'est  pas  indifférent  de  faire  prendre 
un  médicament  où  fiode  est  à  l'état  moléculaire  et  tel  que  la  nature  nous 
le  fournit  : 

4°  Parce  que  ce  médicament  est  sans  mutilation  avec  toutes  ses 
parties  ; 

2^  Que  l'absorption  de  ses  principes  constitutifs  est  plus  prompte,  plus 
facile,  en  raison  de  sa  division  moléculaire  plus  complète  ; 

3®  Que,  de  plus,  il  renferme  des  substances  particulières,  une  matière 
organique,  qui  contribuent  aux  propriétés  thérapeutiques  de  l'iode,  et  suffît 
pour  constituer  une  différence  d'action  avec  les  autres  composés  iodiques 
que  nous  prépare  la  pharmacie. 

SUR  l'air  comprimé  (extrait  par  m.  guérin). 

M.  Triger,  aussi  sagace  observateur  qu'ingénieur  habile,  est,  comme 
on  le  sait,  l'auteur  de  l'important  système  des  travaux  intratubulaires, 
système  qui  a  rendu  tant  de  services  aux  chemins  de  fer  et  à  la  navigation. 
Dans  ce  système  les  ouvriers  sont  soumis,  pendant  des  heures  entières 
(huit  heures  consécutives],  à  une  pression  de  plusieurs  atmosphères. 
Déjà  M.  Triger  nous  a  entretenu  lui-même  des  effets  produits  dans  ses 
appareils  par  l'air  comprimé.  Deux  médecins  attachés  à  ces  travaux, 
MM.  François  et  Foley,  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  plus  suivie: 
M.  François  d'abord,  M.  Foley  ensuite. 

Suivant  M.  François,  les  premiers  effets  ressentis  par  les  ouvriers, 
lorsque  l'air  est  précipité  dans  le  sas^  est  un  bourdonnement  d'oreille 
désagréable.  L'audition  devient  obtuse,  les  inspirations  sont  moins  fré- 
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qnentes  ;  une  plus  grande  masse  d'air  pénétrant  dans  les  poumons  en 
dilate  la  capacité;  la  circulation  est  accélérée,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la 
locomotion  n'est  pas  gênée. 

La  lamière  nécessaire  à  Téclairage  des  caissons  dégage,  par  la  combus- 
tion, des  matières  charbonneuses  qui,  suspendues  dans  Tair,  noircissent 
Torifice  des  narines,  ainsi  que  les  sécrétions  expectorées  ;  les  ouvriers  non 
averth  en  sont  quelquefois  effrayés. 

Dans  cet  air  comprimé,  la  sueur  est  plus  abondante,  la  température 
est  plus  élevée  par  ce  fait  de  la  densité  plus  grande  de  l'air,  dont  le  calo- 
rique latent  devient,  par  conséquent,  plus  sensible.  Aussi,  on  sortant  du 
puits,  on  éprouve  une  vive  sensation  de  froid,  contre  laquelle  il  faut  se 
prémunir  par  des  -vêtements  de  laine.  Tous  les  ouvriers  maigrissent,  et  la 
santé  ne  reste  intacte  que  par  un  privilège  exceptionnel  ;^mais  grâce  aux 
précautions  ordonnées,  résultant  de  Tobservation'  médicale,  cette  altération 
de  santé  est  limitée,  puis  enfin  promplement  rétablie. 

La  sortie  des  caissons  est  plus  pénible  que  la  descente;  il  se  reproduit 
un  bourdonnement  dans  les  oreilles  encore  plus  sensible;  il  est  dû  aa 
refoulement  de  la  membrane  du  tympan  de  dedans  en  dehors,  c'est-à-dire 
en  sens  inverse  du  refoulement  produit  pendant  la  descente.  Quelquefois 
se  déclarent  des  otalgies  intolérables,  des  douleurs  dans  les  musclés  et 
les  articulations ,  un  prurit  général  très-incommode,  des  congestions 
sanguines  dans  plusieurs  organes,  des  hémoptysies,  des  épistaxis;  ces 
divers  accidents  ne  sont  pas  instantanés,  mais  se  manifestent  après  un 
délai  plus  ou  moins  long  écoulé  depuis  la  sortie  des  caissons.  La  précau* 
tion  essentielle  est  de  n'effectuer  Téclusement  que  très-lentement.  Cette 
recommandation,  répétée  avec  instance  par  le  docteur  François,  était 
toujours  transgressée  par  les  ouvriers,  tandis  que  les  employés  supérieurs, 
qui  comprenaient  l'importance  de  ces  conseils  de  la  science,  n'éprou- 
vaient aucun  accident,  malgré  la  fréquence  de  leur  entrée  comme  de 
leur  sortie. 

M.  Foley  a  repris  et  continué  les  observations  de  M.  François,  et  il  les 
a  rapportées  à  trois  questions  principales,  dont  deux  intéressent  plus  par- 
ticulièrement les  médecins,  à  savoir  : 

4  °  Quelles  sont  les  modifications  que  la  compression  et  la  décompression 
impriment  à  l'air? 

2*^  Comment  l'homme  exposé  à  de  brusques  variations  barométriques 
devient- il  malade? 

Voici  comment  M.  Foley  résout  ces  deux  questions  : 

L'air  comprimé  est  rendu  plus  chaud,  plus  hygrométrique  et  plus  com- 
burant: la  flamme  d'une  bougie  est  plus  vive,  moins  fumeuse;  l'impres- 
sion générale  que  Thomme  éprouve  sur  toute  la  périphérie  de  la  peau 
pendant  Téclusement,  et  plus  spécialement  sur  la  face,  varie,  il  va  sans 
dire,  suivant  la  nature  des  individus,  suivant  l'intensité  de  la  pression,  et 
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surtout  suivant  la  rapidité  de  réclusement.  Les  ouvriers  les  plus  robustes 
ne  sont  pas  ceu&  qui  s'habituent  le  plus  vite;  il  faut  même  donner  la 
préférence  à  des  lympbailques.  L*ouïe  est  celui  de  nos  sens  que  la  com- 
pression de  Tair  affecte  le  plus,  et  cela  va  même  jusqu'à  la  souffrance. 
Cette  universalité  de  douleur  tient  à  ce  que  la  membrane  du  tympan,  si 
lentement  qu'on  s*éclnse,  est  toujours  déprimée  ayant  que  la  trompe 
d*Eustache  ait  livré  passage  à  l'air  comprimé.  Dès  que  la  tension  de  Tair 
est  fixe,  et  qu'il  presse  également  sur  les  deux  faces  du  tympan,  les  dou- 
leurs d'oreilles  disparaissent,  mais  l'audition  reste  exagérée;  les  sons  ont 
\in  timbre  métallique  qui  ébranle  le  cerveau,  et,  quand  on  parle,  fait 
vibrer  la  base  du  crâne  comme  une  trompette. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  de  la  manière  suivante  :  en  aplatissant 
notre  muqueuse  aérienne  dans  sa  totalité,  l'air  comprimé  rend  nos  cavités 
pbaryngo-laryngiennes  et  bucco-nasales  plus  grandes  et  plus  osseusement 
sonores. 

La  dépression,  l'aplatissement  de  la  muqueuse  aérienne  et  des  lèvres 
rend  impossible  toute  hémorrhagie,  et  guérit  subitement  le  coryza  et 
l'enrouement,  le  siffler  devient  impossible,  le  goût  et  l'odorat  sont  comme 
réduits  ou  perclus;  les  saveurs  quelconques  ne  peuvent  en  effet  se  recueil- 
lir et  s'apprécier  sur  des  membranes  comme  flétries  et  ratatinées. 

La  peau,  quoique  plus  résistante  que  les  muqueuses,  perd  sa  sensibilité. 

Le  sang  se  suroxygène  ;  après  quelques  heures,  il  devient  rouge,  môme 
dans  les  plus  grosses  veines,  d'où  résulte  une  continuelle  réparation  de 
nos  tissus  avec  absence  de  fatigue,  légèreté,  prestesse  plus  grande  et  ap- 
pétit vorace.  • 

Après  ces  phénomènes  quasi-extérieurs,  produits  par  l'air  comprimé, 
il  se  passe  dans  nos  organes  deux  changements  principaux,  qui  tiennent 
sous  leur  dépendance  tous  les  phénomènes  pathologiques. 

Comme  l'hématose  s'accomplit  parfaitement  dans  l'air  comprimé,  les 
hémorrliagies,  apoplexies,  engorgements,  en  un  mot  toutes  les  affections 
qui  tiennent  à  une  hypercirculation  ou  à  une  stase  sanguine  vers  un  or- 
gane, guérissent,  ainsi  que  les  affections  strumeuses  coïncidant  avec  un 
défaut  d'hématose. 

De  toutes  ces  observations  réunies,  il  reste  constant  que,  dans  l'air 
comprimé,  notre  capacité  pulmonaire  augmente,  et  que  les  mouvements 
de  nos  côtes  diminuent.  L'excès  de  pression  qui  fait  arriver,  dissoudre  et 
combiner  l'oxygène  dans  nos  plus  fines,  dans  nos  plus  capillaires  ramifi- 
cations vasculo-sanguines,  rend  superflus  les  mouvements  et  le  jeu  du 
thorax,  et,  par  cette  cause,  le  centre  nerveux  coordinateur,  l'arbre  encé- 
phalo-raehidien  est  réduit  à  son  minimum  d'énergie. 

Tl  s'ensuit  que  les  ouvriers  travaillant  dans  les  tubes  sentent  moins  la 
fatigue  qu'à  l'air  libre,  et  ne  s'essoufflent  pas  autant.  La  faim  les  prend 
Vite;  ils  suent  beaucoup,  et  cependant  n'ont  jamais  soif.  • 
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Voici  rexpUcation  de  ces  phénomènes,  en  apparence  contradictoires  : 

L'absence  de  soif,  malgré  d'énormes  déperditions  sudorales,  a  poar  cause 
la  grande  quantité  d'eau  que  l'air  comprimé  tient  en  dissolution  et  fait 
pénétrer  dans  l'organisme* 

Les  sueurs  sont  dues  au  concours  que  la  peau  ne  refuse  jamais  aui^ 
poumons,  surtout  dans  une  atqf^osphère  chaude. 

La  faim  provient  d'une  énorme  con3ommation  que  font,  de  nos  tissus 
divers,  Texcès  d'oxygène  qui  les  pénètre  et  les  contractions  les  plus  éner^ 
giques  de  chacun  d'entre  eux. 

L'essoufflement  moindre  est  produit  par  le  ralentissement  circulatoire» 
qui  ne  ramène  vers  les  poumons,  le  foie  et  la  rate,  que  peu  de  sang  veineux, 
la  plus  grande  masse  acquérant  les  qualités  du  sang  artériel. 

L'absence  de  fatigue  dépend  de  ce  même  liquide  nourricier  qui,  sans 
relâche,  répare  nos  muscles  à  mesure  que  leurs  propres  contractions  les 
affaiblissent. 

La  deuxième  question  posée  et  résolue  par  M.  le  docteur  Foley  est 
celie-«i  :  Quand  l'homme  exposé  à  de  brusques  variations  barométriques 
devient-il  malade  ? 

C'est  lorsqu'il  se  décomprime. —  Quelles  affections  se  produisent  alors? 

Celles  que  lair  comprimé  guérit;  les  bémorrhagies,  les  apoplexies,  les 
engorgements,  en  un  mot,  les  congestions  plus  ou  moins  fortes,  et  plus 
exclusives  aux  organes  fatigués  d^ns  l'air  comprimé,  ceux  qui,  par  un 
motif  quelconque,  appellent  un  flux  réparateur;  d'où,  pour  les  ouvrier^* 
lésions  possibles  aux  divers  appareils  de  mouvement  ;  et,  pour  leur  sur- 
veillant, patron  ou  ingénieur,  imminence  d'hypercirculation  encéphalique, 
ubi  stimulus^  ibi  fluœusl 

Dès  que  Ion  sort  des  tubes,  le  besoin  de  se  moucher  et  de  cracher  se 
fait  sentir,  et  ces  excrétions  sont  marquées  par  dis  stries  rouges,  quelque- 
fois même  le  sang  s  écoule  en  nappe,  on  éprouve  des  picotements  à  la 
face,  des  cuissons  pénibles  sur  les  lèvres,  à  l'orifice  des  narines,  et  toutes 
ces  sensations  pénibles  font  d'autant  plus  prononcées  qu'on  se  sera  écluse 
trop  rapidement. 

La  peau,  affaissa  d'abord,  et  qui  n'était  flétrie,  reprend  son  élasticité  ; 
mais  la  tunique  jaune  des  artères  et  les  filets  nerveux  qui  enlacent  nos 
vaisseaux  nourriciers  sont  tiraillés  brusquement,  et  accusent  des  douleurs 
que  les  ouvriers  comparent  à  des  piqûres  de  puce  et  désignent  sous 
ce  nom. 

Ce  n'est  pas  dans  les  premiers  jours  de  travail  dans  l'air  comprimé  que 
les  maux  engendrés  par  la  décompression  deviennent  plus  sensibles,  mais 
c'est  quand  les  pressions  deviennent  fortes  et  que  les  travailleurs  com- 
menoent  à  être  éprouvés  par  l'habitation  deux  fois  par  jour  dans  ce  milieu 
artificiel  ;  à  la  longue,  cette  atmosphère  condensée  produit  une  intoxication 
finale,  parce  que,  dit  M.  le  docteur  Foley,  si^  d'un  côté,  l'air  comprimé 
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enrichit  notre  capital  sanguin  par  son  pouvoir  hématosant,  de  Tautre,  il 
appauvrit  noire  trésor  nerveux  par  défaut  de  sensalions. 

Les  faits,  quelle  que  soit  la  valeur  de  leur  explication,  nous  montrent 
donc  que  le  travail  dans  Tair  comprimé  détermine  chez  l'homme  deux 
phases  :  la  première  de  béné6ce,  qui  dure  tant  que  ses  économies  ner^ 
veuses  lui  laissent  utiliser  ses  réelles  acquisitions  sanguines  ;  la  seconde 
phase,  celle  de  déperdition,  qui  commence  aussitôt  que  le  défaut  de  sensa- 
tion ne  permet  plus  à  la  substance  encéphalo-rachidienne  de  fournir  à  la 
consommation  exagérée  la  force  nerveuse  nécessaire  pour  travailler  et 
pour  vivre  dans  l'air  comprimé. 

De  ces  différentes  études  se  déduisent  des  règlements  hygiéniques  qui 
doivent  s^appliquer  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  tubes  ;  la  pression 
ordinaire  ne  doit  pas  dépasser  environ  trois  atmosphères;  il  faut  s'y  habi- 
tuer graduellement  ;  le  travail  ne  doit  pas  être  prolongé  au  delà  de  huit 
heures  en  deux  fois  par  vingt-quatre  heures,  et  il  ne  convient  pas  que  les 
ouvriers  fréquentent  les  tubes  pendant  plus  de  deux  mois  ;  ils  doivent  être 
choisis,  bien  constitués  et  exempts  d'affections  organiques.  La  prudence 
exige  que  la  décompression  se  fasse  graduellement,  en  raison  même  de  la 
force  de  compression. 

Ces  observations  de  M.  Foley,  aussi  intéressantes  pour  la  physiologie 
qu'utiles  à  la  médecine,  pourraient  se  traduire  utilement  par  des  applica- 
tions usuelles.  L'auteur  en  a  donné  lui-mémo  le  conseil  et  un  spécimen 
par  ces  mots  qui  terminent  son  travail  : 

«  Construisez  une  chaise  à  porteurs  fermant  bien  hermétiquement.  Dig- 
poaez-la  pour  qu'une  mère  puisse  aisément  s'asseoir  avec  un  enfant  sur 
les  genoux.  Adaptez-y  une  soupape  de  sûreté,  une  pompe  foulante  et  un 
manomètre.  En  un  mot,  disposez  tout  pour  que,  dans  cette  petite  chambre, 
la  pression  de  l'air  puisse  atteindre  deux  atmosphères  et  cinq  dixièmes 
au  plus.  »  {Gaz,  médic.) 


SOCU^TÉS  SAVANTES.— VABIÉTÉS. 


Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  (séance  du  4  0  décembre  4  863). — 
Discours  de  M.  Jbannel,  président.—- Messieurs,  en  quittant  ce  fauteuil  où 
votre  bienveillance  m'a  appelé,  je  n'ai  pas  moins  à  vous  adresser  des 
félicitations  que  des  remercîments.  Vous  donnez  un  bel  exemple  de  ce 
que  produit  parmi  les  hommes  ce  concours  des  volontés  pour  le  bien 
qu'on  appelle  rassocmtt'oïi.  Isolés,  que  pour  riez-vous?  A  peine  chacun  de 
vous  parviendrait- il  à  défendre  son  patrimoine  contre  les  envahissements 
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de  la  cupidité,  et  à  maintenir  sa  dignité  scientifique  contre  les  préjugés 
de  l'ignorance  ou  les  vaniiés  d'une  fausse  aristocratie.  Mais  le  faisceau 
que  nous  formons  par  notre  union,  dispense  à  chacun  de  nous,  pour  la 
défense  comme  pour  Tattaque,  une  force  qui  emprunte  quelque  chose  de 
divin  au  dévouement  dont  elle  procède.  Aussi,  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux  compte  ses  années  par  d'importants  services  rendus  à  la 
profession.  Elle  avait  organisé,  de  manière  à  satisfaire  à  tous  les  intérêts, 
la  fourniture  des  médicaments  aux  Sociétés  de  secours  mutuels,  le  pa- 
tronage des  élèves  stagiaires  et  le  débit  collectif  des  eaux  minérales  ;  elle 
avait  entrepris  la  lutte  contre  les  spécialités  pharmaceutiques,  c*est-à- 
dire  contre  la  plaie  la  plus  dangereuse  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie, 
elle  avait  commencé  avec  ardeur  l'étude  des  difficultés  scientifiques  sou- 
levées par  la  rédaction  du  nouveau  Codex,  sans  préjudice  des  persévérants 
travaux  qui  avaient  signalé  dans  le  Congrès  pharmaceutique  l'élévation 
de  ses  vues  et  Tautorité  de  ses  décisions. 

Pendant  le  cours  de  Tannée  4  863,  vous  vous  êtes  occupés  de  complé- 
ter vos  études  sur  le  Codex  et  d'élargir  les  bases  de  la  résistance  contre 
Tenvahlssement  des  remèdes  secrets  et  des  spécialités  pharmaceutiques. 
Le  système  que  vous  avez  inauguré  pour  ce  dernier  objet  favorisera  même 
l'exercice  de  l'art  médical,  car  il  prémunira  les  praticiens  contre  les  ten- 
tations de  prescrire  des  composés  officinaux  ou  des  spécialités  préconisés 
par  des  annonces,  sans  se  préoccuper  d'en  connaître  ni  les  formules,  ni 
même  les  principes  actifs.  Vous  avez  décidé,  en  principe,  que  tous  les 
médicaments  officinaux  fréquemment  demandés  par  les  médecins  seraient 
préparés  d'après  une  formule  uniforme,  soigneusement  étudiée  par  une 
commission  de  praticiens  choisis  au  milieu  de  vous,  et  qu'à  l'avenir  la 
formule  laline  du  médicament  serait  imprimée  sur  Vétlquette,  La  première 
de  ces  résolutions  assure  la  préparation  irréprochable  du  remède  dans  des 
conditions  toujours  identiques,  sans  aucun  artifice  de  laboratoire  et  sans 
réserve  de  secret  procédé  ;  la  seconde  éclaire  d*une  lumière  incessante  le 
médecin-praticien,  lui  permet  d'analyser  les  effets  de  ses  prescriptions,  et 
l'invite  à  varier  les  agents  thérapeutiques  ou  leurs  doses  selon  des  indica- 
tions plus  nettement  saisies. 

En  thèse  générale,  la  formule  en  langue  scientifique  devrait  toujours 
accompagner  le  médicament  ou  être  inscrite  sur  Tétiquetle.  Il  suffirait 
que  cela  fût  prescrit  pour  qu'un  progrès  considérable  s'accomplit  naturel- 
lement dans  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  Qu'est-ce  qui 
rend  les  erreurs  impossibles?  la  lecture  attentive  des  formules.  Qu'est-ce 
qui  empêcherait  la  tyrannie  des  préjugés  et  l'exploitation  de  la  crédulité 
publique?  la  connaissance  des  agents,  c'est-à-dire  l'inscription  permanente 
des  formules.  Combien  de  médicaments  dont  la  formule  a  été  publiée, 
quelquefois  même  dans  le  Codex,  et  qui  ont  été  exploités  comme  spécia* 
lités  pharmaceutiques  ou  comme  remèdes  secrets  I  La  formule  non  publiée 
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esl  secrète,  mais  la  formate  oubliée  le  devient  ;  la  différence  entre  les  deax 
disparait  dans  la  pratique.  Bien  pea  de  médecins  ont  présents  à  Tesprit 
tous  les  composants  des  médicaments  oQicinaux  les  plus  renommés  qn'ih 
prescrivent  journellement  ;  ils  les  prescrivent  comme  une  recette  à  laquelle 
ils  attachent  empiriquement  l'idée  d'une  certaine  action  thérapeutique  ; 
de  là  à  prescrire  une  autre  recette  inconnue,  itérativemenl  préconisée,  il 
n*y  a  pas  loin.  Mais  qu'ils  aient  incessamment  sous  les  yeux  la  formule, 
ils  finiront  par  attacher  aux  agents  de  la  matière  médicale  leur  impor- 
tance nécessaire  ;  ils  tendront  à  substituer  la  thérapeutique  rationnelle  à 
la  thérapeutique  empirique  ;  et  ce  qui  semble  de  prime  abord  une  précau- 
tion de  peu  d'importance,  peut  finir  par  influencer  profondément  la  pra- 
tique et  peut  modifier  le  cours  des  idées  autant  que  la  prédication  d'une 
doctrine  nouvelle.  Car  les  remèdes  secrets,  les  spécialités  pharmaceutiques, 
les  annonces,  c'est  l'empirisme  avec  ses  grossières  erreurs,  c'est  Figno- 
rance  avec  ses  présomptions,  c'est  la  cupidité  avec  ses  promesses  falla- 
cieuses, remplaçant  Tétude  attentive  des  phénomènes,  les  comparaisons, 
les  déductions,  les  observations  exactes;  c'est  Mercure  remplaçant  Mi- 
nerve, c'est  la  boutique  envahissant  le  laboratoire,  c'est  le  charlatan 
digne  de  mépris  èe  substituant  au  savant  digne  de  respect.  Don- 
neurs de  remèdes  secrets  1  vous  êles  des  guérisseurs  ;  fabricateurs  de 
panacées,  vous  êtes  des  marchands  ;  mais  vous,  hommes  d'études,  qui  mo- 
difiez les  fonctions  organiques  au  moyen  d'agents  définis,  vous  qui  préparez 
ces  agents  et  les  combinez  en  raison  des  lois  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique, vous  êtes  des  médecins,  vous  êtes  des  pharmaciens,  vous  êtes  des 
savants  !  C'est  pourquoi  nous  voyons  la  médecine  et  la  pharmacie  occuper 
le  rang  le  plus  élevé  parmi  les  peuples  civilisés,  comme  les  sciences  qui 
offirent  h  la  vénération  publique  le  plus  grand  nombre  de  bienfaiteurs,  et 
nous  les  voyons  aussi  en  butte  aux  railleries  et  aux  dédains,  comme  celles 
qui  couvrent  d'un  manteau  respectable  le  plus  grand  nombre  d'effrontés 
exploitateurs  des  misères  humaines. 

Ces  idées  vous  ont  inspirés,  lorsque  la  question  de  la  liberté  de  la  phar- 
macie s'est  trouvée  inopinément  soumise  à  votre  examen. 

La  liberté  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  a  son  idéal  que  voici  : 
La  population  suffisamment  éclairée  pour  donner  sa  confiance  à  ceux  qui 
la  méritent  le  mieux.  Point  de  diplômes  obligatoires,  point  d'études  offi- 
cielles, les  meilleurs  médecins  et  les  meilleurs  pharmaciens  se  signalant 
par  les  succès  de  leur  pratique  et  par  leurs  découvertes. 

De  même,  la  liberté  du  notariat  aurait  son  idéal  :  Les  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  honnêtes,  ayant  mérité  la  confiance  do  leurs  concitoyens, 
seraient  naturellement  choisis  comme  dépositaires  des  titres  de  propriétés, 
comme  rédacteurs  des  actes  légaux  et  cosignataires  des  transactions. 
Point  de  diplômes  obligatoires,  point  d'études  officielles. 

L'homme  arrivé  à  sa  majorité  est  capable  de  choisir  les  fonctionnaires 
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dont  il  a  besoin  pour  la  protection  de  ses  intérêts  matériels,  pour  la  con- 
servation de  sa  vie  ou  de  son  patrimoine  ;  et  s'il  se  trompe  dans  ses  choix, 
les  conséquences  de  ses  erreurs  lui  servent  d'enseignement. 

îl  y  aurait  encore  d'autres  idéals  sociaux,  exemple  :  les  citoyens  com- 
prenant que  le  mensonge  et  la  ruse  ont  l'inconvénient  de  détruire  les  biens 
les  plus  précieux  de  la.  vie  sociale,  savoir,  la  confiance  et  le  dévouement 
réciproque  ;  et  alors  chacun  croyant  à  la  parole  d'autrui  comme  à  sa 
propre  conscience,  etc.  ie  ne  sais  si  ce  royaume  est  de  ce  monde,  mais 
ce  qui  me  semble  trop  certain,  c'est  que  l'avènement  n'en  est  pas  près 
d*arrîver. 

Soyons  de  notre  temps.  Quant  à  présent,  nous  croyons  nécessaire  à 
Texergce  de  là  médecine  et  de  la  pharmacie,  c'est-à-dire  à  l'hygiène  et  à 
Tart  de  guérir,  que  les  médecins  et  les  pharmaciens  soient  astreints  à  des 
preuves  officielles  de  capacité  qui  les  recommandent  à  la  population,  et  qui 
soient  les  conditions  absolues  de  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie \  nous  pensons  que  les  pharmaciens  ne  doivent  pas  être  autorisés  à 
débiter  des  remèdes  secrets,  cVst-à-dire  variables  comme  le  caprice  ou 
l'intérêt.  En  résumé,  nous  redoutons  toute  liberté  qui  permet  à  celui  qui 
se  trompe  ou  veut  tromper  de  se  prévaloir  de  talents  imaginaires,  d'em- 
busquer sa  cupidité  derrière  des  attestations  ou  des  promesses  de  guéri- 
sons  merveilleuses, .  loule  liberté  qui  permet  le  mensonge  et  favorise  la 
falsification,  toute  liberté  qui  peut  donner  une  prime  à  l'ignorance  auda-^ 
cieuse  contre  la  science  modeste  et  prudente,  contre  l  honnêteté  humble 
et  réservée. 

A  cet  exposé  de  vos  discussions  et  de  vos. doctrines,  j'ai  encore  à  ajouter 
Texcellente  réâolation  que  vous  avez  prise  au  sujet  d'une  caisse  de  retraite. 
Aux  objections  et  aux  fins  de  non-recevoir,  vous  avez  répondu  par  un 
argument  sans  réplique  :  vous  avez  agi.  Toute  Caisse  d'assistance  ou  de 
retraite,  comme  toute  fondation  collective,  â  une  base  première  :  l'accord 
des  volontés  et  le  concert  des  actes.  Vous  avez  compris  que  toute  la  ques- 
tion d'une  caisse  destinée  à  servir  des  pensions  à  vos  vieillards  et  à  vos 
infirmes  serait  renfermée  dans  les  dimensions  d'un  coffre-fort,  et  qu'on 
serait  bien  vite  d'accord  sur  les  détails  du  fonctionnement,  de  la  quotité, 
des  droits,  etc.,  lorsqu'on  aurait  des  capitaux  et  des  revenus.  Or,  vous 
avez  tranché  le  nœud  par  un  procédé  qui,  pour  n'être  pas  guerrier,  vaut 
bien  celui  d'Alexandre  :  tandis  qu'on  discutait,  vous  avez  brusqué  l'ordre 
du  jour  et  violé  tous  les  arguments  par  le  simple  mouvement  qui  consiste  à 
ouvrir  son  escarcelle. 

Aussi,  vous  recueillerez  vous-mêmes  l'honneur  de  la  féconde  institution 
proposée  par  vous  ;  vous  ne  verrez  pas  les  ingénieux  procédés  de  l'ajour- 
nemeât  de  Tamendement  et  de  la  substitution  faire  évanouir  votre  initia- 
tive,... en  un  mot,  vous  ne  serez  pas  centralisés. 

Honneur  à  vous  !  La  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  pouvait  déjà 
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espérer  le  premier  rang  parmi  les  Sociétés  de  province  en  raison  de  ses 
travaux  professionnels  :  elle  a  mérité  cette  année  la  reconnaissance  da 
Corps  pharmaceutique  par  une  fondation  qui  donne  plus  qu'un  bienfait  aux 
vieillards,  qui  donne  un  exemple  aux  jeunes  gens  et  un  enseignement  à 
tout  le  monde. 

Compte  mshdu  du  Corgkèb  de  Toulouse,  par  M.  Viguibi  (extrait).  — 
Le  congrès  avait  à  se  prononcer  sur  le  concours  scientifique.  Dix  mé- 
moires avaient  été  adressés  à  la  Société  de  la  Haute -Garonne,  par  autant 
de  concurrents,  mais  pour  être  vrai,  il  faut  convenir  que  plusieurs  avaient 
peu  de  valeur. 

La  commission  dont  j'avais  Thonneur  de  faire  partie  a  tout  d'abord 
distingué  quelques  travaux  sérieux,  les  seuls  qui  méritassent  de  lutter 
convenablement,  ainsi  :  une  monographie  de  l'arsenic; —  un  mémoire 
sur  la  clématite; —  un  autre  sur  les  sirops  alcooliques; —  un  autre  sur 
les  diverses  espèces  de  tannins  ;  —  un  autre  ayant  pour  titre  :  Histoire 
chimique  et  pathologique  des  hézoards,  eaJeul  et  urine  phosphatiques,  leur 
formation  et  leur  traitement. 

L'auteur  du  premier  mémoire  avait  indiqué  un  caractère  nouveau  pour 
distinguer  l'arsenic  de  l'antimoine  ;  ce  caractère  consistait  en  ce  que  les 
taches  de  ce  dernier,  vues  au  microscope,  présentaient  des  arborisations 
régulières^  dont  il  avait  donné  une  figure  séduisante.  Malheureusement 
lorsque  la  commission  a  voulu  se  rendre  compte  de  ce  curieux  phéno- 
mène,  elle  n'a  rien  pu  distinguer  qui  rappelât,  même  de  loin,  le  dessin 
donné  par  l'auteur. 

Ce  travail  étant  écarté,  celui  qui  a  paru  à  la  commission  le  plus  sérieux 
et  le  mieux  écrit,  a  été  l'étude  des  bézoards.  Ce  qu'on  lui  a  reproché, 
c*est  d'être  plus  médical  que  pharmaceutique;  aussi  a-t-il  été  décidé  que 
la  médaille  de  vermeil  serait  réservée. 

Le  mémoire  classé  immédiatement  après  est  celui  sur  les  tannins. 

A  l'ouverture  du  pli  cacheté,  dont  la  devise  correspondait  à  celle  du 
mémoire  sur  les  bézoards  ou  concrétions  phosphatiques,  nous  avons  trouvé 
le  nom  connu  et  aimé  de  votre  secrétaire  général  Ferrand ,  auquel 
M.  Maury  a  été  chargé  d'apporter  la  nouvelle  officielle  de  ce  succès.  {De 
vifs  applaudissements,  dont  M.  le  Président  veut  bien  donner  le  signal^  inter- 
rompent cette  lecture.) 

M.  Soula  (Henri),  pharmacien  à  Pamiers  (Ariége),  l'auteur  Ju  deuxième 
mémoire  couronné,  et  qui  était  présent  à  la  séance,  est  allé  recevoir  son 
prix  aux  applaudissements  de  l'assistance. 

Moyen  de  distinguer  le  copàl  du  buccin. — Napier-Draper  a  trouvé  qu» 
l'huile  de  cajeput  dissout  complètement  le  copal  à  la  température  ordi-' 
naire,  cette  dissolution  donne  un  vernis  brillant  aux  objets  sur  lesquels  oo 
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retend.  Le  soccin,  au  contraire,  est  insoluble  dans  l'huile  de  cajeput^ 
même  à  la  chaleur  deTébullitioD.  A.  T.  M.  D.    {BulL  So,  ph,  de  Bruxel.} 

De  la  consommation  et  du  commerce  des  viandes  de  la  Plata,  par. 
M.  ScHNEpp.  —  Le  procédé  de  conservation  des  viandes  le  plus  ancienne-* 
ment  connu  dans  cette  partie  de  l'Amérique  consiste  à  couper  la  viande 
en  lanières  minces  et  longues  et  à  sécher  celles-ci  au  soleil.  Ainsi  pré- 
parée, la  viande  se  conserve  pendant  un  mois  ou  deux,  sous  le  nom  de 
carne  seca  ou  dulce.  On  la  mange  rôtie^  mais  elle  est  très-dure  et  a  peu 
de  goût;  cuite  avec  des  légumes,  elle  communique  à  ceux-ci  une  saveur 
agréable  qui  rappelle  celle  du  lard  fumé,  mais  la  fibre  musculaire  ne  con- 
serve plus  alors  ni  goût  ni  saveur...  Ce  procédé  est  insuffisant  quand  il 
s'agit  d'opérations  en  grand  et  de  préparations  qui  ont  besoin  de  se  con- 
server pendant  longtemps.  Il  a  conduit,  par  des  modifications  successives,. 
à  la  création  des  saladeros  qui  constituent  l'industrie  la  plus  importante 
de  la  Plala.  Ces  établissements,  fondés  dans  le  but  de  retirer  le  meilleur 
parti  possible  du  bétail  qui  encombre  ces  pays,  préparent  avant  tout  les> 
peaux  et  la  graisse  ;  la  viande  y  est  souvent  sacri6ée  à  ce  dernier  produit. 
Mais  dans  tous  les  saladeros  où  l'on  prépare  la  viande,  on  opère  à  peu 
près  de  la  môme  manière  :  la  partie  charnue  de  l'animal  qui,  en  moyenne, 
pèse  4  50  kilogrammes,  est  coupée  en  huit  grandes  et  larges  lames  dont 
l'épaisseur  ne  dépasse  pas  20  centimètres.  Celle-ci  sont  lavées,  pendant 
quelques  secondes,  dans  une  saumure,  puis  elles  sont  étalées  par  couches 
superposées  entre  des  couches  de  sel...  Ces  lames  sont  retournées  le 
second  jour  et  salées  de  nouveau  ;  le  troisième  jour  elles  sont  retirées  de  la 
salaison,  empilées  au  grand  air  et  chargées  de  poids.  Elles  restent  ainsi 
pressées  pendant  plusieurs  jours.  Dans  quelques  saladeros  on  place  les 
viandes  sous  de  fortes  presses,  dès  le  second  et  môme  dès  le  premier 
jour;  on  en  exprime  ainsi  une  plus  grande  quantité  d'eau  ;  alors  les  lames 
sèchent  plus  vite  et  plus  régulièrement,  seuls  résultats  qu*on  recherche. 

Après  trois  ou  quatre  jours  de  pression,  les  viandes  sont  étendues  au 
soleil  ;  on  les  rentre  le  soir  pour  les  étendre  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sèches,  ce  qui  exige  rarement  plus  de 
quatre  ou  cinq  jours...  La  viande  ainsi  préparée  est  réduite  au  quart  de 
son  poids  à  l'état  frais,  et  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  le  lasajo  ou 
charqué.  Cette  viande  est  généralement  consommée  avec  des  légumes, 
surtout  avec  des  haricots  ;  elle  communique  à  ces  légumes  une  saveur 
agréable  et  appétissante,  mais  la  fibre  charnue  se  dépouille  ainsi  de  pres- 
que toute  sa  saveur;  rôtie  elle  est  dure,  mais  assez  succulente;  elle  ne 
peut  donner  de  bouillon  limpide  et  bien  sapide,  mais  cuite  avec  partie 
égale  de  viande  fraîche  et  des  légumes,  elle  produit  d'excellentes  soupes. 

Le  tasajo  est  exporté  au  Brésil  et  à  la  Havane  en  quantité  très-considé- 
rable; la  moyenne  annuelle,  d'après  les  registres  des  douanes  de  Buenos- 
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Âyreâ  ôt  d&  Montevideo,  s'élève  à  M47  &0d  qtimlam,  m  56  millioMile 
kilogrammes.  Les  meilleures  préparalioris  &e  psiy^t  2t  déffifihlies  lé  kild^ 
gramme,  et  elles  pourraient  ôlre  livrées  en  Europe  même  à  40  centimes. 
Mais  le  tasajo,  tel  qu'il  6ât  préparé  âôtdéRement,  ne  S^xittH  étitrenr  dtffts 
notre  consommation.  Soh  aspect  dépl&tt,  et  îa  s'ûfSaft&ration  deâd,  ainsi 
que  la  trop  grande  sôusffâbtidd  de  matières  sotubles  p^r  la  p^esdk^it,  aidée 
de  la  dessiccation,  ftfi  ehlêvent  iiiiô  prftpbtttbil  (rès-forte  d'ôrofflô  et  de 
principes  atibîfes. 

La  dessiccation  par  la  Ventilation  est  prétfdtiisée  â  Briéiiite^Ayfes  ;  éile 
pourra  donner  des  résultats  assez  satisfaisants  ii  fort  fenonee  à  l'âctioii  de 
la  presse.  J'ai  essayé  aussi,  d'siprès  tes  indidations  de  M.  fiiyussirigdtlit,  le 
procédé  qui  consiste  à  sécher  les  vialndes  après  les  âVOfr  Saupoudrée»  avec 
de  la  farine  de  mais;  il  ne  m*a  pas'  donné  dé  bons  résalfàtë.  Il  Convien- 
drait peut-être  dans  les  provinces  de  rîntérieui*  où  il  n'y  a  paâ  de  sel,  â 
où  le  climat  est  plus  sec.  Mais  toutes  les  méthddes  qui  tendent  à  cotlâérver 
les  viandes  au  moyen  des  saùmUres  et  de  la  graissé  ne  s^oiît  pas  a()t)llca- 
blés  dans  la  Plata;  d*ai(leurs  les  salàdéristes  les  Ofit  toujours  rejetéèâ. 

Il  est  d'usage,  dans  la  plupart  des  saladeros,  en  hiver,  quâfld  les  viandes 
ne  peuvent  plus  être  séchées,  de  les  saler,  comme  je  l'ai  dit,  de  les  empiler, 
le  troisième  jour  de  les  couvrir  d'une  couche  de  sel  et  d'uhe  toile,  dô  leS 
charger  de  poids  et  de  les  laisser  ainsi,  pendant  cinq  à  six  mois,  exposées 
aux  pluies  et  aux  vents.  Au  retour  du  printemps,  on  les  retrouve  en 
général  en  très-bon  état.  Guidé  par  ce  fait,  j*ai  construit  dés  piles  sem- 
biables  à  Montevideo  et  les  ai  expédiées  en  F'i-ance.  Ces  viandes,  âpres 
deux  mois  de  traversée,  sont  arrivées  au  Havre  dans  un  état  parfait  de 
fraîcheur,  et,  deux  mois  plus  tard,  après  quatre  mois  de  préparation, 
elles  étaient  encore  roses  et  fraîches,  et  elles  ont  été  consommées  dans 
les  cités  ouvrières  de  Mulhouse.  Ce  procédé  résout  à  la  fois  le  côté  pra- 
tique de  la  conservation  des  viandes  et  la  question  économique,  puisque 
les  viandes  peuvent  être  livrées  à  la  consommation  au  même  prix  que 
le  pain. 

PrOCJ^D^  pour  raviver  L*ÉCRIT0RE  presque  EFfAcÉÉ  èijk  lès  ViÉUi  IIÎliÈS 
ET    LES    VIEUX    PARCHEMINS    (Èd.    MoRIDe).  Co  prOCédé,    Aotii    JÔ    Ué    Hie 

suis  avisé  qu'après  avoir  eihployé  sans  succès  les  moyens  cônihiunément 
recommandés,  consiste  :  4°  à  ramollir  aussi  viië  que  possible  (é  parcbemiii 
dans  Teau  distillée  froide,  sans  agitation  et  sans  froissement;  2^  à  plon- 
ger pendant  cinq  secondes  seulement  la  feuille  égduttéè  dans  Uriô  ablution 
d'acide  oxalique  au  centième  ;  3°  à  laver  rapidement  dâris  déiix  èaux  le 
parchemin,  souvent  recouvert  d'oxalate  de  chaux,  afin  de  l'en  dégager; 
4°  à  introduire  le  manuscrit  dans  un  vase  fermé  contenant  une  Solution 
de  \ 0  grammes d'acidô  gallique  sur  S ((D  grammes  à'éin  distillée;  ^'^  éiilin, 
à  le  laver  à  grande  eau  après  l'apparition  des  caractères,  à  lé  sécher  entre 
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des  feuilles  de  papier  Joseph  sans  ùe»^  renooirelées,  et  à  soumettre  eh 
dernier  lieu  le  tout  à  la  presse*  Dans  lo  cas  où  il  f^'âgit  9im{)lement  de 
foire  ressortir  quelques  mots  sur  un  titre,  je  me  scirs  de  pinceddjt  ëti 
suivant  régulièrement  la  marehe  que  je  viens  d'indiquer  ;  j'âppHquer  âlOfs 
alternativement  une  siolution  acide  et  un  papier  buvard,  de  Teau  dt  tin 
papier  qui  l'absorbe. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  d'agir  aVec  délicatesse  eft  pfompititude 
pendant  toute  la  série  des  opérations  qui  précédent,  attendu  que  le^  pat- 
ehemins  imprégnés  d'acide  gallique  sb  colofétit  facilement  en  fosë,  et 
môme  en  noir,  sous  rinfluénce  de  l'air  et  de  la  lumière  ;  qu'ils  se  tachettt 
si  le  papier  jostfph  est  ferrugineux;  que  l'écfiture  devient  difficile  à  lire, 
si  l'un  vient  à  froiâser  les  feuillets  ;  qu'ils  se  raéorilisâent  si  la  température 
des  solbtions  est  tt-op  élevée»  ou  lorsqu'on  les  sèche  trop  rapidemeitt,  ëdt 
ail  feU}  soit  au  soleil  i  qu'ils  se  maculent  et  se  recouvrent  de  moisissures, 
ad  contact  d'un  papier  bavard  trop  chargé  d'humidité,  quôud  le  6écbâgë 
est  trop  lent. 

Il  est  bon  de  changer  ht  solution  d'adde  galliqùo  dès  qu'éllo  commencé 
à  sejcolorer. 

Toutes  les  encres  ne  ressortent  pas  atis^i  biétl  lêfs  lines  que  les  autres;  il 
ea  est  qui  deviennent  très-noires,  tandis  qu3 d'autres festent  d'un  jaunepâlè. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'eflcre,  entraîûéè  par  de  l'humidité  prolongée, 
se  répand  en  nappe  h  h  surface  des  manuscrits  ;  alors  de  grandes  taches 
foncées  se  produisent  sous  l'action  des  réactifs,  et  l'écriture  reste  illisible 
comme  il  en  est  lors  de  la  décomposition  du  parchemin  ;  mais,  il  faut  lé 
dire,  ces  (^s  sont  assez  rares,  et,  en  dehors  de  ces  exceptions,  nous 
pouvons  affirmer  que  l'on  peut  par  les  moyens  décrits  ci-dessus  rendre  à 
déâ  caractères  anciefiS,  à  peih^  perceptibles,  toute  leur  netteté,  leur  fraî- 
cheur et  leur  teinte  ndlre,  Comme  s'il  avaient  été  récemment  tracés. 

Ce  procédé,  comme  dn  le  voit,  exige  des  précautions  nombreuses,  dont 
aucune  ne  peut  être  négligée  éans  îhcohvénieilt,  et  qui  môme,  dans  cer- 
tâitïs  Caë,  n^empôchetit  pas  que  le  manuscrit  ne  resté,  après  le  lavage,  plus 
illisible  qu'il  ne  Tétait  aupâravaht.  Si  donc  le  propriétaire  d'un  document 
ancien  peut  tenter  de  le  raviver  par  ce  moyen,  sachant  les  chances  aux- 
quelles il  s*expose,  il  h*en  est  pas  de  môme  des  archivistes,  des  bibliothé- 
caires, qui  n'ont  paâ  le  droit  de  permettre  qu'on  fasse  sur  les  manuscrits 
confiés  à  leur  garde  de  pareils  essaie. 

La  culture  du  liège.  -^  Pour  là  culture  du  llége  propre  à  l'hsâgé,  on 
n'utilise  que  le  QuetcUs  ocddèfitdUs  (dans  le  S.  0.  de  la  France  et  du  Por- 
tugal) et  le  QUerôUs  èutur  (danâ  le  S.  È.  de  la  Prance,  de  l'Italie  et  de 
rAlgéfie,  et  daUs  lôS  lies  de  la  Méditerranée).  Pendant  son  séjour  à  Alger, 
â.  Casimir  de  Câùdollô  d  étudié  pariicdllèrement  le  développement  du 
liège  mentionné  en  dernier  lieu.  Son  écorce  est  formée  de  quatre  couchés  : 
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4*  de  l*épidense,  V  do  tégomenlde  liège,  d'^da  tégument  cdlolaire,  4*  do 
liber  qoi  enviroone  le  bois  tendre.  Ces  qoatre  parties  croissent  (oos  les  ans 
indépendamment  les  nnes  des  autres.  C*est  la  troisième  oo  la  quatrième 
année  que  Tépiderme  acquiert  toute  son  élasticité.  A  cette  époque,  il  se 
crevasse  dans  toute  sa  longueur,  et  il  s*opère  en  même  temps  un  change- 
ment surprenant  dans  le  tégument  de  liège,  qui  prend  peu  à  peu  l'aspect 
du  liège  véritable.  De  nouvelles  couches  se  forment,  et  la  transformation 
du  tégument  cellulaire  en  liège  se  continue  d'une  manière  non  interrompue. 
Le  liège,  qui  s'est  ainsi  formé  d'une  manière  naturelle,  n*a  pas  de  valeur 
dans  le  commerce;  on  l'appelle  liège  masculin  et  le  premier  travail  du 
cultivateur  consiste  à  le  piler  et  à  mettre  ainsi  le  liber  à  nu.  Celui-ci  est 
appelé  matrice  {mutter).  Quand  on  abandonne  l'arbre  à  lui-môme,  le  liège 
continue  de  croître,  et  la  sève  s'écoule  par  suite  de  la  dénudationdu  liber. 
Lorsqu'on  laisse  un  arbre  dans  cet  état  pendant  plusieurs  mois,  et  qu'on  le 
coupe  après,  on  trouve  dans  la  coupe  transversale  de  la  matrice,  àunedis^ 
tance  indéterminée  de  la  surface  extérieure,  un  anneau  de  liége.  Pendant 
que  Tarbre  se  développe,  toute  la  partie  extérieure  de  la  matrice  pourrit 
et  tombe,  et  le  liége  intérieur,  appelé  liége  féminin^  commence  à  se  former. 
Ce  dernier  croit  de  la  même  manière  que  le  liége  masculin,  c'est-à-dire 
par  l'accroissement  des  anneaux  à  la  partie  intérieure.  Il  est  beaucoup 
plus  souple  et  constitue  le  véritable  liége  du  commerce.  M.  de  Candolle, 
dans  ses  expériences  ultérieures,  remarqua  l'importance  du  dessèchement 
de  la  matrice,  et  trouva  d'une  manière  certaine,  qu'on  obtient  d'autant 
plus  tôt  de  nouvelles  couches  de  liége,  qu'on  met  plus  de  promptitude  à 
dessécher  la  matrice.  [Journal^  pharm.  d* Anvers.) 

Dangevs  de  l'aspiration  des  vapeurs  d'acide  KiTRiQUi.  —  Slewart,  pro- 
fesseur à  rinstitut  de  chimie  d'Edimbourg,  préparant  un  jour  des  matières 
qui  devaient  servir  à  ses  expériences,  cassa  une  bouteille  contenant  de 
Tacide  nitrique  concentré  qui  se  répandit  sur  le  plancher.  Il  chercha  à  re- 
cueillir une  partie  de  l'acide  versé,  et  appela  à  cet  effet  son  aide-prépara- 
teur. Pendant  cette  opération,  ils  restèrent  toute  une  heure  exposés  aux 
vapeurs  dangereuses  de  l'acide  nitrique,  qui  remplissaient  le  laboratoire. 
Après  quoi  M.  Stewart  alla  tranquillement  dtner,  sans  se  douter  qu'il  por- 
tait la  mort  dans  le  cœur.  Une  heure  après,  il  sentit  une  certaine  difûculté 
de  respiration,  qui,  en  dépit  des  secours  médicaux  immédiatement  appli- 
qués, prit  bientôt  des  proportions  si  effrayantes,  qu'il  expira  en  dix  heures 
de  temps  ;  l'aide-préparateur  mourut  le  jour  suivant. 

{Brest,  Gewertztg, —  Journal  pharm,  d'Anvers.) 

On  connaît  des  exemples  nombreux  d'empoisonnement  par  les  vapeurs 
nitreuses,  qui  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  nous  venoDS 
de  rapporter  ;  il  est  probable  que  M.  Stewart  inhala,  non  de  l'acide  ni- 
trique, mais  des  vapeurs  nitreuses*  * 
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.  Sur  les  cbrats  bt  pommades  (A.  Labaghe).  —  Les  cérats  de  Galien,  de 
cire  jaune  et  le  coldcréam,  ne  seraient-ils  pas  encore  préparés  pins  facile- 
ment en  triturant  le  mélange  dans  le  vase  même  qui  est  mis  au  bain- 
marie?  Cette  simplification,  qui  dispense  de  chauffer  un  mortier,  a  de  plus 
Tavantage  de  prévenir  sûrement  les  grumeaux.  Les  vases  culinaires  de 
porcelaine,  de  faïence  ou  de  fonte  et  de  tôle  émaillée,  d'une  concavité  hé- 
misphérique comme  nos  mortiers,  sont  très-propres  à  cet  usage.  Une  pe^ 
tite  addition  d'huile  benzoinée  ou  d'huile  camphrée  conserve  les  cérats. 

A  quoi  bon  vouloir  officinaliser  le  cérat  de  Saturne,  si,  préparé  à  Tavance, 
il  s'altère  promptement  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  ne  faire  ce  mélange,  d'ail- 
leurs très-simple,  qu'où  moment  du  besoin  ? 

Pourquoi  introduire  une  cause  d'altération  dans  la  préparation  de 
Taxonge?  L'eau  y  est  inutile  et  nuisible  ;  on  obtient  un  produit  de  meil- 
leure garde  sans  lavage  ;  benzoinée,  l'âxonge  se  conserve  bien  soit  seule^ 
soit  mélangée  à  d'autres  substances;  dans  le  premier  état,  elle  doit  devenir 
officinale. 

Dans  la  préparation  des  pommades  a^^c  des  sels  très-solublcs  et  sa- 
ponifiables,  on  peut  former  un  savon  qui  s'incorpore  facilement  à  i'axonge, 

La  pommade  d'helmerich^  additionnée  de  4/4  0^  de  benzine,  est  un  anti- 
psorique  infaillible. 

Le  beurre,  bien-  dépouillé  de  sérum  par  la  fusion  au  main-marie,  et  dé- 
canté, est  bien  préférable  au  beurre  lavé  à  l'eau  de  roses  dans  la  pommade 
du  Régent,  par  les  raisons  que  nous  donnons  au  sujet  de  Taxonge. 

La  pommade  cilrine  (onguent  citrin)  est  une  mauvaise  préparation 
contre  la  gale,  et  qui  n'est  pas  sans  danger.  Cet  élaïdaté  en  transforma- 
tion, en  altération  continuelle,  devrait  être  coulé  dans  des  moules  opaques 
pour  le  préserver  de  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière,  les  étuis  à  sparadrap 
trouveraient  là  leur  application,  et  permettraient  l'agitation  du  mélange 
jusqu'à  refroidissement,  le  médicament  y  gagnerait  encore  en  homogénéité. 

La  proporlion  d'huile  de  laurier  proposée  pour  la  pommade,  une  partie 
sur  neuf  d'axonge^  nous  parait  insuffisante,  et  d'autant  plus  que  ce  liparoié^ 
comme  le  dit  le  rapport,  a  sert  presque  exclusivement  aux  usages  vétéri- 
naires. »Nous  le  préparons  dans  les  proportions  de  une  partie  pour  quatre, 
au  cinquième,  comme  les  vétérinaires  le  formulent  ordinairement.  A  côté, 
nous  voyons  la  pomtnade  camphrée,  pour  l'usage  humain,  au  tiers  à  peu 
près  lorsque  l'huile  camphrée  est  proposée  au  huitième.  Il  est  vrai  que  Has- 
pail  fait  une  pommade  camphrée  aux  3/4  0^%  mais  Tadoption  de  ce  qu'il  y 
a  de  bon,  de  rationnel  dans  cet  auteur,  ne  nous  force  pas  d'accepter  les 
exagérations  de  son  système. 

Qu'une  de  ces  préparations  camphrées  soit  au  4/40^  et  l'autre  au  4/5^, 
le  système  décimal  sera  observé. 

Capsules  (A,  Lahaghe),  —  On  introduit  promptement,  dans  les  capsules 
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gélatineusea,  les  liquides  médicaoïeoidQX,  copabu,  huile  de  foie  morue,  etc., 
iQaintenus  Guides  au  lïain-marie,  s'il  le  faut,  à  l'aide  d'une  petite  seringue 
à  injection  de  yerre  ;  le  piston  en  anneau  peut  6tre  dirigé  faeilement  avec 
rk)4ai,  soit  pour  remplir  la  capsule,  sët  pour  aspirer  le  trop-plein.  Il  faut 
éviter  le  oontast  du  liquide  sur  les  l>ords  de  l'ouverture,  il  s'opposerait  à  la 
s^ura,  à  1  obturation. 

Asphyxie  par  l'éthcr.  —  M.  Robinet  a  rendu  compte  à  rAca(]^aue  d'm^ 
fait  dont  il  a  été  témoin  dimanche  dernier.  Dei|x  jeunes  gens,  deu$  frèves, 
logeaient  ensemble,  dans  une  petite  chambre  sous  les  tpitgf  L'un  d^pu^^ 
sorti  depuis  deux  heures,  trouva,  en  rentrant,  I4  porte  fpr,iuép.  Jl  p^^s^ 
p^r  le  toit,  brisa  un  carreau,  péqétr^  ^ans  la  phambpe,  e^  vit;  SQ{i  fr^re 
accroupi  sur  son  lit,  sous  les  couvertures,  et  tenant  un  verre  rempli  d'w 
mouchoir  imbibé  d'élhpr.  M.  le  docteur  Jtf^thias,  immédiatement  appfilé, 
constata  la  mort  définitive,  malgré  tous  les  efforts  tentés  pQur  rappeler  g^ 
jeune  homme  à  la  vie.  {J,  ch,  médic.) 

BoiTBONS  A  l'alcoolat  DE  MÉLISSE  DES  Cabves.  —  Oo  DO  couçoît  pas  quello 
idée  peuvent  avoir  les  confiseurs  ;  non  contents  de  faire  avaler  au  public 
des  préparations  dans  lesquelles  la  glycose,  le  sirop  de  froment,  ont  rem- 
placé le  sucre,  ils  veulent  maintenant  préparer  des  bonbons  médicinaux.  Un 
d'aux,  le  sieur  Masse,  qui  avait  eu  Tidée  de  faire  intervenir  Teau  de  mélisse 
dans  ses  préparations,  a  été  le  sujet  de  la  décision  suivante  : 

Attendu  qu'il  est  constant  que  Masse,  confiseur,  a  mis  en  vente  des 
bonbons  à  l'extrait  de  mélisse  de  Carmes,  dont  le  mélange  dans  une  pro« 
portion  convenable  à  d'autres  substances  toniques  et  stomachiques  est 
signalé  dans  ses  prospectus  comme  pouvant  guérir  diverses  maladies; 

Attendu  que  ces  bonbons,  d'après  les  indications  précitées,  présentent 
le  earactère  de  remèdes  et  préparations  pharmaceutiques  qui  ne  peuvent 
être  débitées  que  par  des  pharmaciens  ; 

Attendu  que  Masse  a  ainsi  contrevenu  à  l'article  33  de  la  loi  du  4  \  ger«> 
minai  an  X  ; 

Attendu  que  si,  dans  l'article  précité,  les  épiciers-droguistes  sont  spécia- 
lement indiqués  à  raison  de  ce  que  leur  commerce  peut  les  disposer  plus 
que  d'autres  à  faire  ce  genre  de  ventes  prohibées,  ces  dispositions  ne  sont 
poibt  limitatives; 

Ôue  ledit  article  s'applique  nécessairement  à  tout  individu  qui  çoijamet 
la  contravention  indiquée  ; 

Condamne  Masse  à  4  00  francs  d^amende,  et,  admettant Tinterventîon 
de  la  Société  des  pharmaciens,  condamne  Masse  à  25  francs  de  dom- 
mages-intérêts envers  la  Société  des  pharmaciens,  partie  civile* 

(/.  chim.  médic) 


vimim'i  .jwis 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2* 
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SUR  LES  CAPSULES   SÈCHES  DU  PAPA  VER    SOMNIFëRUM;    MÉMOIRE  DE 
M.   DESCHAMPS   (DAVALLOn)   (eXTRAIT). 

Tout  le  monde  sait  qu'on  annonce,  tantôt  que  la  morphine 
existe  dans  les  capsules  sèches  du  pavot  des  pharmacies,  et 
tantôt  qu'elle  n'y  existe  plus  après  la  maturité  de  ces  fruits. 
Cette  divergence  dans  Topinion  des  savants  qui  se  sont  occu- 
pés du  pavot  nous  a  paru  difficile'  à  expliquer,  et  nous  avons 
pensé  qu'il  serait  peut-être  utile,  au  point  de  vue  de  la  théra- 
peutique, de  faire  quelques  expériences  pour  savoir  si  la  mor- 
phine existait  réellement  dans  ces  capsules. 

Nous  pouvions,  pour  arriver  à  ce  but,  répéter  les  expériences 
de  nos  devanciers  ou  opérer  sans  en  tenir  compte.  N'en  pas 
tenir  compte  nous  a  paru  plus  rationnel,  puisque  nous  avions 
l'espoir  de  découvrir  des  corps  qui  n'avaient  pas  été  signalés. 

La  méthode  que  nous  avons  suivie  est  longue  et  comphquée; 
mais  elle  conduit  à  un  résultat  positif.  Elle  nous  a  permis  de 
découvrir  dans  des  digérés  de  pavot:  de  la  cérosie;  des  acides 
méconique,  tartrique,  citrique,  sulfurique,  phosphorique, 
azotique,  chlorhydrique,  silicique;  de  l'ammoniaque,  de  la 
morphine,  quelquefois  un  peu  de  narcotine,  un  corps  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  papavérin,  une  base  très-faible 
que  nous  avons  a^felèepapavérosine. 

Nous  avons  reconnu  en  outre  que  les  cendres  contenaient  : 
XX.  10 
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des  acides  silicique,  sulfurique,  phosphoriqile,  chlorhydrique; 
de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  potasse,  de  la  soude,  du  fer, 
du  manganèse  ; 

Que  riodhydrargyratê  d'iôdure  de  potassium  n'altère  pas  les 
solutions  hydrolîqiles  du  papavérîn,  tandis  qu'il  îôTitie  urt  pré- 
cipité abondant  dans  les  solutions  chlorhydriques  :  cette  réac- 
tion est  très-importante  au  point  de  vue  de  la  recherche  des 
alcaloïdes  ; 

Que  le  papavcrin  est  coloré  en  bleu  par  une  solution  dUodure 
de  potassium  iodé,  tandis  qu'il  est  précipité'en  brun,  s'il  est 
dissous  dans  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  chlorhydfi«[«ie  ; 

Que  l'alcool  à  95  degrés  bouillant  dissout  du  soufre  qui  se 
sépare,  pendant  le  refroidissement,  sous  la  forme  de  cristaux 
aiguillés,  prismatiques,  plus  ou  moins  longs,  qui  appartiennent, 
comme  eettx  qui  sont  préparés  par  la  fusion,  au  système  mono- 
clinique,  cinquième  type  cristalline  ces  cristaux  se  divisent 
spontanément  en  octaèdres  appartenant  au  système  rhom- 
bnjue  ; 

Que  fe  chloroforme  dissout  du  soufre  à  la  lempétati^û  ordi- 
naire, et  qu'il  se  forttre  pendaiïl  l'évaporâtioà  des  ortaèdres 
rhomboïdâux. 

SUR  LA  PRÉSENCE  DE  l' ACIDE  CAPROÏQUE  DANS  LES  FLEOftS 
DU  SATYRIUM   HmcrNUlM,  PAR  M.  CHAUTARD. 

Le  Satyrium  hireinum  présente,  xïomme  on  sait,  «««  od^ur 
de  bouc  très  pénétrante.  Ce  fyrincipe  odorant  est  dû^  àiiisi  '(Jue 
je  l'ai  reconnu^  à  k  piTsence,  dans  la  fleur  de  «cette  plante,  de 
plusieuris  acides  de  la  s^ie  C^^H^O*,  et  principalement  de  Tlacide 
caproïque  C"H"0*  que  Ton  rencontre  dans  la  graisse  de  vache 
et  de  chèvre. 

26  k  30  kilogrammes  de  fleurs  du  Satyrium  hireinum  ont 
été  distillés  avec  l'eau  ;  leliquide,  à  réaction  sensiblemcnl  acide, 
a  été  saturé  fMir  la  potasse,  puis  concentré*  On  a  réuni  le  pro>- 
dtiit  ainsi  obtenu  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Le 
sel  de  potasse  desséchée  été  traité  par  l'acide  s^llfurique  éle^idu 
et  soumis  à  la  distillation.  Pour  isoler  les  acides  recwillïs  dans 
celte  opél>aiion,  6n  a  employé  la  méthode  indiquée  par  Liebig 
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pour  la  séparation  des  acides  butyrique  et  valérique.  Il  a  été 
facile  de  constater  les  caractères  de  ces  deux  derniers  acides, 
ainsi  que  ceux  de  Tacide  caproïque.  Toutefois,  ce  dernier  do- 
mine dans  le  mélange  ;  on  en  a  isolé  une  quantité  suffisante 
pour  en  reconnaître  les  propriétés  et  pour  en  former  quelques 
sels  bien  caractéristiques. 

Le  caproale  d'argent,  obtenu  par  double  décomposition,  est 
beaucoup  moins  soluble  dans  Teau  que  le  butyrate  et  que  le 
valérate  de  la  même  base  ;  on  a  donc  pu,  par  le  lavage,  l'obte- 
nir privé  de  ces  deux  sels. 

En  préparant  un  sel  de  baryte  et  le  traitant  par  l'alcool 
qui  ne  dissout  pas  le  caproate  de  baryte,  on  a  séparé  une 
petite  quantité  d'un  sel  qui  paraît  formé  de  caprylate  de  baryte, 
ou  tout  au  moins  d'un  mélange  dans  lequel  domine  ce  composé 
salin. 

Les  fleurs  de  VQrchis  coriophora  (Lin.),  qui  exhalent  une 
odeur  de  punaise  très-marquée,  ont  été  distillées  également  ;  le 
produit  est  acide,  mais  la  quantité  obtenue  n'a  pas  élé  suffi- 
sante pour  que  l'on  puisse  se  prononcer  sur  la  nature  des  acides 
auxquels  la  réaction  est  due. 

HYPERMANGANATE   DE  POTASSE  ET  SES  INCOMPATIBLES. 

L'hypermanganate de  potasse  estemployédepuisquelque  temps 
pour  l'usage  externe,  et  devient  un  produit  chimique  usité  dans 
nos  pharmacies.  Il  est  utile  de  rappeler  quelques-unes  de  ses 
propriétés,  afin  de  tenir  nos  confrères  en  garde  contre  certains 
mécomptes  qui  pourraient  surgir  pendant  la  manipulation  de  ce 
produit.  Ce  sel,  qui  se  présente  en  prismes  déliés  très-nets, 
d'une  couleur  brun-noir  brillant,  est  très-stable  lorsqu'il  est 
conservé  seul.  On  sait  quelle  belle  teinte  pourpre-violet  il  com- 
munique à  l'eau  en  s'y  dissolvant.  Ce  soluté  se  conserve  assez 
bien  dans  un  flacon  bien  bouché  et  à  Fabrides  rayons  lumineux 
directs.  Néanmoins,  il  vaut  mieux  n'en  faire  la  solution  qu'au 
fur  et  à  mesure  du  besoin.  L'eau  employée  doit  être  distillée  et 
exempte  de  matières  organiques.  Cette  condition  est  essen- 
tielle, parce  qu'il  y  a  incompatibilité  entre  les  hypermanganates 
et  presque  tous  les  produits  d'origine  organique,  La  simple 


396  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 

fibre  ligneuse  ou  le  papier  les  décompose.  Il  faut  donc  s'abste- 
nir de  filtrer  au  papier  un  soluté  d*hypermanganate.  S'ilyavait 
absolue  nécessité  comme  dans  le  cas  de  sa  préparation,  il  fau- 
drait user  de  verre  pilé  ou  de  sables  quartzeux  pur  pour  épurer 
le  liquide  :  toute  décoction  ou  infusion  est  incompatible  ;  on  voit 
en  effet,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  couleur  rouge  du  soluté 
s'affaiblir,  disparaître,  et  prendre  une  teintebrun-sale;  un  abon- 
dant dépôt  d'un  composé  manganique  insoluble  se  fait  remar- 
quer, et  le  liquide  surnageant  reste  incolore  avec  une  réaction 
franchement  alcaline. 

Une  réaction  fort  curieuse  est  celle  produite  par  la  glycérine 
sur  ce  soluté.  Un  de  nos  honorables  confrères,  M.  Boisset,  de 
qui  nous  tenons  cette  observation,  eut  à  préparer  la  formule 
magistrale  suivante  : 

Hypermanganate  de  potasse.  ...       20  grammes. 

Eau 200      — 

Glycérine 20       — 

La  solution  du  sel  dans  l'eau  fut  opérée  avec  l'aide  d'une  douce 
chaleur  et  le  liquide  introduit  dans  un  flacon.  Au  moment  où 
Ton  vint  à  ajouter  la  glycérine,  complément  do  la  prescription, 
une  réaction  violente  surgit  instantanément,  et  une  partie  da 
produit  fut  projetée  avec  force  hors  du  flacon  en  gerbes  diver- 
gentes. Ce  fait,  d'ailleurs  remarquable,  est  une  confirmation  de 
ceux  déjà  connus  sur  les  incompatibilités  de  ce  sel.  Nous  avons 
répété  cette  expérience,  et  do  plus  nous  avons  constaté  que  le 
simple  contact  de  la  glycérine  avec  l'hypermanganate  sec  et  à 
froid  suffit  pour  produire  une  vive  réaction,  20  centigrammes 
de  ce  sel  préalablement  porphyrlsé,  mélangés  dans  une  petite 
capsule  avec  huit  à  dix  gouttes  de  glycérine,  donnent  lieu  à 
une  boursouflure  subite,  avec  projeclion  de  nombreuses  par- 
celles assez  chaudes  pour  s'enflammer  dans  l'air.  Celte  expé- 
rience est  facile  à  réaliser,  chacun  peut  la  répéter,  elle  est 
caractéristique. 

On  comprend  que  de  semblables  mixtures  n'ont  plus  aucune 
des  propriétés  des  composants  primitifs.  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  il  n'y  a  plus,  dans  ce  reliquat  informe,  qu'un  peu  de 
glycérine  non  décomposée ,  du  formiate  de  potasse  à  réac- 
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lion  forlenoent  alcaliae  et  un  oxyde  manganique  insoluble. 
Il  est  utile  que  ces  faits  soient  bien  connus  de  tous  les  prati- 
ciens, afin  que  si  des  formules  magistrales,  contenant  des  alliances 
de  cette  nature,  leur  sont  présentées,  ils  puissent  en  prévenir  le 
médecin  avant  de  les  exécuter. 

'  En  définitive,  Thy permanganate  de  potasse  ne  doit  s'employer 
qu'en  solution  dans  l'eau  distillée  pure.  A.  B. 

{Bull,  de  la  Soc.  pharm.  de  Bordeaux.) 

COMPOSITION  DU  FROMAGE  DE  ROQUEFORT  (CH.  BLONDE AU). 

Caséum  ,  -, 40,2{3 

Margarine 4  6,85 

Oléine. i,48 

Butyrate  d'ammoniaque 5,62 

Caproate  d'ammoniaque.  » 7,31 

Gaprylate  d'ammoniaque 4,4  8 

Caprate  d'ammoniaque 4,24 

Chlorure  de  sodium 4,4  5 

Eau 45,46 

Nous  sommes  autorisé  à  dire  que  l'on  trouve  dans  le  fro- 
mage de  Roquefort  qui  a  été  conservé  pendant  une  année 
au  contact  de  l'air,  indépendamment  de  la  margarine  et  de 
l'oléine,  tous  les  produits  de  l'oxydation  de  cette  dernière 
substance  ;  et  comme  l'oléine  qui  se  trouvait  dans  le  fromage 
frais  a  presque  entièrement  disparu,  il  faut  en  conclure  que  les 
acides  butyrique,  caprique,  caprylique  et  caproïque  sont  les 
résultats  de  l'oxydation  qu'a  éprouvée  cette  substance.  Tous  ces 
acides  se  retrouvent  également  dans  le  beurre  qui  a  vieilli, 
mais  avec  cette  différence  que  dans  le  fromage  de  Roquefort 
ils  sont  saturés  par  de  Pammoniaque,  et  ce  sont  ces  sels  ammo- 
niacaux qui  donnent  au  fromage  une  saveur  différente  de  celle 
du  beurre  rance,  dont  les  acides  sont  pourtant  les  mêmes,  mais 
qui  ne  sont  point  saturés  par  une  base. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  le  caséum  se  transforme 
dans  l'intérieur  des  caves  de  Roquefort  en  une  substance 
grasse  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  le  beurre,  puisqu'elle 
se  compose  de  margarine  et  d'oléine  associées  à  peu  près  dans 
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les  proportions  où  on  h  s  retrouve  dans  celte  dernière  substance. 
Il  nous  reste  à  établir  que  cette  Iransformalion  se  produit  sous 
rinfluence  de  la  végétation  mycodermique  qui  se  développe  à 
Iti  surface  du  fromage. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasioa  de  dire  qu'à  peine  le  fromage 
est  placé  dans  l'intérieur  de  la  cave,  qu'il  se  recouvre  d'un 
duvet  blanc  et  soyeux  formé  par  les  expansions  d'un  végétal 
mycodermique  du  genre  Pénicillium^  et  c'est  évidemment  à 
ce  végétal  qu'est  due  la  transformation  qu'éprouve  le  caséum. 
En  effet,  elle  ne  s'observe  que  lorsque  le  développement  du 
mycoderme  a  lieu,  et  elle  se  produit  d'autant  plus  rapide- 
ment que  la  végétation  est  plus  abondante.  On  juge,  dans  le 
pays,  de  la  bonté  d'une  cave  par  la  rapidité  et  l'abondance  avec 
laquelle  le  végétal  mycodermique  se  développe  ;  et  comme  c'est 
particulièrement  à  la  surface  du  fromage  que  se  porte  son 
action,  il  arrive  bientôt  un  moment  où  la  transformation  du 
caséum  est  complète,  et  qu'il  ne  trouve  plus  les  éléments  néces- 
saires à  sa  nourriture.  Alors  il  cesse  de  se  produire,  et  le  fabri- 
cant considère  le  fromage  comme  élant  parvenu  à  son  point  de 
maturité  et  le  retire  de  la  cave  pour  le  livrer  à  la  consom- 
mation. 

En  examinant  la  nature  du  caséum,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  du  mode  de  transformation  qu'il  a  dû  subir  sousVin- 
fluence  du  végétal  mycodermique  pour  se  changer  en  matière 
grasse.  Le  mycoderme  a  besoin  pour  vivre  de  s'approprier  de 
l'ammoniaque,  de  l'eau  et  du  carbone.  Or  il  emprunte  ces 
divers  principes  au  caséum,  qui,  perdant  ainsi  une  partie  de  ses 
éléments,  associe  l'es  autres  de  manière  a  en  former  de  la  ma- 
tière grasse  exemple  d'azote.  Si  en  effet  on  retranche  du 
caséum,  dont  la  composition  peut  être  représentée  par  !a  for- 
mule C**H*"Az*0',  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque,  on  obtient  le 
^composé  représenté  par  la  formule  C**H"0*,  qui,  calculée  en 
centièmes,  donne  les  résultats  suivants  : 

Carbone.  . 84,35 

Hydrogène ,.       5,08 

Oxygène 13,57 

fittbstaace  dont  la  composition  ne  s'éloignerait  guère  de  celte 
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des  corps  gras.  Si  nous  admettons  que  38  équivalents  de  car- 
bone, 8  d'hydrogène  et  A  d*oxygène  ont  été  empruntés  à  cette 
même  substance  pour  les  besoins  de  la  nutrition  du  végétal, 
nous  retombons  sur  le  composé  dont  la  formule  C"H"0*  repré- 
sente la  composition  de  la  margarine*  » 

On  peut  démontrer  que  les  choses  se  passent  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  en  faisant  Tanalyse  du  végétal  mycoder- 
mique  ;  et  comme  il  n'a  pu  emprunter  le  carbone  et  l'azote  qu'il 
contient  qu'au  caséum  sur  lequel  il  s'est  développé,  on  doit 
retrouver  dans  sa  constitution  ces  deux  corps  associés  dans  les 
rapports  de  6  équivalents  d'azote  contre  38  équivalents  de  car- 
bone, ou  en  poids  dans  le  rapport  de  21  à  57. 

QUELQUES    MÉTAMORPHOSES   DE  l' ACIDE   OXALIQUE   (a.  H.    GHURGH). 

Sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant  l'acide  oxalique 
peut  ôlre  converti  en  acide  glyoxylique 

C^e^*  +  H^  =  G^H^O*. 

Acide  Acide 

oxalique.  glyoxyliqne. 

Le  meilleur  procédé  pour  réaliser  cette  transformation  consiste 
à  faire  réagir  le  zinc  et  l'acide  sulfurique  sur  l'oxalate  de  zinc. 
On  place  une  quantité  notable  de  ce  dernier  sel  dans  un  matras 
avec  quelques  morceaux  de  zinc  ;  on  couvre  le  mélange  avec 
de  Teau  et  Ton  verse  goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfurique 
étendu.  On  ajoute  ensuite  un  lait  de  chaux  en  léger  excès,  on 
étend  le  tout  d'une  grande  quantité  d'eau,  on  chauffe  et,  après 
avoir  filtré,  on  enlève  l'excès  de  chaux  par  l'acide  carbonique. 
On  chauffe  de  nouveau,  puis  on  filtre.  Par  le  refroidissement 
le  liquide  filtré  a  laissé  déposer  une  certaine  quantité  de 
glyoxylate  de  calcium  en  aiguilles  fines.  Ce  sel  exige  pour  se 
dissoudre  environ  160  parties  d'eau  froide.  Sa  composition  est 
C^HCaOMI*0.  L'acide  que  renferme  ce  sel  de  chaux  est  iden- 
tique avec  l'acide  glyoxylique  de  M.  Debus  (4).  On  obtient  une 
plus  grande  quantité  de  ce  produit,  dans  la  réaction  qui  vient 

(4  )  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XLIX}  p.  24  6« 
XX.  10* 
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d'ôlre  décrite,  en  évilant  l'emploi  de  la  chaux  el  en  extrayant 
Vacide  glyoxyliqiie  directement,  à  Talde  de  Téther,  de  la  sda- 
tion  concentrée  et  acidifiée  des  sels  de  zinc.  La  solution  élhérée 
.sirupeuse  est  traitée  par  le  carbonate  de  chaux,  et  les  sels  de 
ohaux  ainsi  obtenus  sont  séparés  par  la  méthode  de  M.  Debus. 

C»C20», 

Lorsqu'on  a  ajouté  de  Teau  de  chaux  à  la  solution  du  gly- 
oxylate,  il  s'est  précipité  une  poudre  blanche  qui-  s'est  dédou- 
blée par  l'ébulliiion  en  oxalate  et  en  glycolate 

SIC»H203  +  H'O  =  C^H  W  +  C*H*0» . 

Acide  Acide  Acide 

glyoxylique.  oxaliqae.       glycolique. 

La  transfertoation  de  l'acide  oxalique  etï  adde  glyêdliqUe 
a  été  effectuée  récemment  par  M.  Schulze  (1),  qui  a  décrit, 
sous  le  nom  d'acide  oxonique^  uit  des  produits  formés  par 
l'action  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  sur  l*acide  oxalique.  Il 
est  probable  que  datis  cette  réa^tiOtl  il  s'est  formé  de  l'acide 
glyoxylique,  qui  a  été  détruit  par  lé  traitement  que  l'auteur  a 
fait  subir  au  produit  de  la  réaction  et  qui  consiste  à  faire  bouil- 
lir les  sels  de  zinc  avec  un  excès  de  lait  de  chaux.  L'acide  glj^- 
oxylique  formé  a  dû  se  dédoubler  dans  cette  réaction  en 
oxalate  et  en  glycolate.  Au  reste,  si  Ton  exalte  l'énergie  de 
cette  réaction,  l'acide  glycolique  devient  le  principal  produit. 
On  peut  alors  opérer  de  la  manière  suivante.  Dans  une  eornbe 
renfermant  une  quantité  nolable  de  zinc  et  d'acide  sulfurique 
étendu,  et  que  l'on  chaufife  sur  une  lampe,  on  introduit  de 
l'acide  oxalique  par  petites  portions.  Ott  maintient  un  vif  déga- 
gement d'hydrogène  pendant  ywô/ytie^  heures  et  on  fait  bouillir 
ensuite  le  liquide  avec  un  excès  de  zinc,  de  manière  à  neutra- 
liser les  acides*  Un  excès  de  chaux  ayant  été  ajouté  aux  sels 
mélangés,  le  tout  est  saturé  par  l'acide  carbonique,  soumis  à 
l'ébullition  et  filtré.  Le  liquide  convenablement  concëiitré 
donne  une  abondante  cristallisation  de  glycolate  de  chaux 
C*H'CaO*+Aq.  Mais  dans  l'eau  mère,  d'où  le  glycolate  s'était 
"-  .       •  .  — 

(0  Amale9  de  (^\mie  et  àfi  phy$iqm^  3'  série,  t.  LXVii,  p.  366. 
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déposé^  un  autre  sel  de  chaux  était  contenu.  Ce  sel  était  élÉCèë^ 
sivement  soluble  dans  Teau^  différant  en  cela  de  l'oxalate,  dû 
glyoïEylate  et  du  glycolate  de  calcium.  En  ajoutant  une  quantité 
exactement  équivalente  diacide  sulfurique  à  sa  solution  siru*- 
peuse  chaude,  on  a  vu»  après  avoir  séparé  le  sulfate  de  chaux, 
la  liqueur  se  remplir  de  cristaux  étoiles.  Ces  cristaux  coftsti- 
tueut  un  acide^  Ils  sont  solubles  dans  Teau.  Ils  fondent  au- 
dessus  de  100  degrés.  La  composition  de  l'acide  sec  est  expri- 
mée par  la  formule  C'H*0'*  Le  sel  de  chaux,  très^soluble  dans 
Teau  froide  et  confusément  cristallin,  renferme  C*H*GaO^-f  Aq. 
Ce  nouvel  acide  serait  isomérique  avec  Tacide  acétique.  Il 
compléterait  de  la  manière  suivante  la  série  des  produits  de 
réduction  de  l'acide  oxalique  : 

Acide  oxalique C*H^*,  qui  donne,  en  perdant  0, 

Acide  glyoxylique ....  C*H*03,  qui  doniie,  ett  gagnant  H*, 

Aoide  glycolique C^H^O^,  qui  donne,  en  perdant  0, 

Nouvel  acide C^H*0^ 

Lorsqu*on  soumet  raçide  succinique  à  Paclion  prolongée  et 
énergique  de  l'hydrogène  naissant,  on  le  convertît  en  un  acide 
possédant  tous  les  caractères  de  Tacide  butylactique  de 
M.  Wurtz.  L'opération  a  été  exécutée  dans  une  cornue.  Le 
mélange  des  sels  de  zinc  a  été  évaporé  et  traité  par  l'acide  sul- 
furique, et  agité  avec  de  Téthér,  La  solution  éthérée  a  aban- 
donné, après  i'évaporation,  Un  résidu  sirupeux  d'acide  bu tylac-» 
tique.  (AnûaL  chim,  physiq,^  A*'  série.) 

SUR  LA  COUMARINË   DU    MÉLILOT,    PAR   MM.    C.  ZWEN6ER 
ET   H.    BODBMBEMDER. 

Les  indications  données  par  divers  auteurs  sur  les  propriétés 
et  la  composition  de  la  coumarine  extraite  des  fèves  de  tonka, 
dBS  feuilles  de  faham,  ou  du  mélilot,  s'accordent  très-peu.  C'est 
ce  qui  a  engagé  les  auteurs  à  étudier  de  nouveau  cette  sub* 
stancet. 

Ils  ont  extrait  la  coumarine  du  mélilot,  en  traitant  celui-ci  par 
l'eau  bouillante^  évaporant  d'abord  à  feu  nu,  puis  au  bain^ 
marie,  et  agitant^  après  une  concentration  convenable,  avec  de 
Ttéther  jusqu'à  disparition  de  la  réaction  acide.   La  liqueur 
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éthérée,  évaporée,  laisse  une  masse  verte  crislalliDe«  qui  se  dis- 
sout presque  entièrement  dans  l'eau  bouillante. 

La  solution  laisse  déposer  des  cristaux,  ou  lorsqu'elle  estcon- 
centrée,  des  gouttes  huileuses  qui  deviennent  ensuite  cristal- 
lines. Les  eaux-mères  retiennent  un  acide  nouveau,  racide 
mélilotique,  et  une  huile  acide  qui  se  colore,  à  la  longue,  en 
vert,  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air  en  présence  de  l'ammo- 
niaque. 

Les  cristaux,  purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation  dans 
l'eau  alcoolisée,  avec  addition  d'une  petite  quantité  de  noir 
animal,  se  présentent]  en  tables  rhomboîdales  ou  en  aiguilles 
soyeuses,  d'un  goût  amer  et  aromatique  à  la  fois.  Ils  sont  très- 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  plus  solubles  dans  l'eau 
à  chaud  qu'à  froid.  La  solution  aqueuse  est  acide;  elle  précipite 
Tacétate  de  plomb  en  blanc  jaunâtre  et  le  perchlorure  de  fer 
en  brun  rouge,  mais  aucune  autre  solution  métallique.  Elle 
réduit  Tazotate  d'argent  ammoniacal  à  l'ébullition. 

Les  cristaux,  chauffés  lentement  à  l'air,  ne  fondent  pas  encore 
à  200  degrés,  mais  se  volatilisent,  à  la  longue,  au-dessous  de 
cette  température. 

Pendant  cette  volatilisation,  on  sent  d'abord  fortement  l'o- 
deur de  la  coumarine  ;  cette  odeur  disparaît  ensuite  et  fait  place 
à  celle  de  l'essence  de  cannelle. 

Chauffés  rapidement,  ils  fondent,  à  125  ou  128  degrés,  en 
une  huile  incolore  cristallisant  par  le  refroidissement;  dans  une 
quantité  d'ead  insuffisante  pour  les  dissoudre,  ils  fondent  vers 
98  degrés. 

Ces  divers  propriétés  distinguent  la  coumarine  du  mélilot  de 
celle  des  fèves  de  tonka.  Il  en  est  de  même  de  la  composition  de 
la  première,  qui  peut  être  exprimée  par  la  formule  C^H'^O***. 

On  reconnaît  facilement  que  le  produit  examiné  est  une 
combinaison  de  la  coumarine  ordinaire  avec  l'acide  nouveau 
signalé  plus  haut. 

En  effet,  si  l'on  traite  les  cristaux  à  froid  par  l'ammoniaque, 
Tacidese  dissout  facilement  dans  la  liqueur  alcaline,  tandis  que 
la  coumarine  elle-même  reste  en  grande  partie  non  dissoute. 
Le  résidu  insoluble,  lavé  à  Teau  et  purifié  par  cristallisation, 
présente  tous  les  caractères  delà  coumarine  des  fèves  de  tonka. 
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Il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  incolores,  et  fond  à 
67  degrés  ;  sa  réaction  est  parfaitement  neutre;  il  possède,  à 
la  température  ordinaire,  Todeur  caractéristique  de  la  couma- 
rine  ;  fondu  avec  la  potasse,  il  fournit  de  l'acide  salicylique.  De 
plus,  sa  composition  s'accorde  avec  la  formule  C"H*0*. 

V acide  mélilotique  peut  être  isolé,  en  précipitant  la  solution 
de  sa  combinaison  avec  la  coumarine,  par  l'acétate  de  plomb 
basique.  Ilfaut  éviter  remploi  d'un  excès  du  précipitant.  Le 
précipité  est  lavé  à  l'eau,  séché,  lavé  à  l'éther  et  à  l'alcool,  puis 
décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Après  évaporation  de  la  liqueur  filtrée,  au  bain-marie,  le 
résidu  se  prend,  au  bout  d'un  certain  temps,  en  une  masse 
cristalline  brunâtre,  que  Ton  purifie  en  l'exprimant  entre  des 
doubles  de  papier,  et  en  les  faisant  cristalliser  dans  l'alcool,  etc. 

L'acide  pur  constitue  de  petits  prismes  incolores,  transpa- 
rents, groupés.  Il  se  dissout  aisément  dans  l'eau,  Talcool  et 
l'éther  ;  son  odeur  est  faiblement  aromatique  et  sa  saveur  astrin- 
gente. 

Il  fond  à  82  degrés  en  un  liquide  qui  cristallise  par  refroidis- 
sement. Il  se  volatilisesans  résidu  en  se  décomposant  en  eau  et 
en  une  huile  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  la  cannelle;  cette  huile 
régénère  l'acide  mélilotique  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau. 
Avec  Tammoniaque,  il  donne  une  solution  verte  fluorescente. 
I!  chasse  l'acide  carbonique  des  carbonates  alcalins-,  iUlissout 
le  fer  avec  dégagement  d'hydrogène.  Ses  sels  sont  presque  tous 
solubles  et  crislallisables.  Sa  composition  est  exprimée  par  la 
formule  C"H"0*. 

Le  mélilotate  de  plomb  C"H'0*,  est  cristallin,  blanc,  soluble 
dans  un  excès  d'acétate  de  plomb. 

L'acide  mélilotique  est  probablement  bibasique;  il  estisomé- 
rique  avec  l'acide  phlorétique. 

Il  renferme  2H  de  plus  que  l'acide  coumarique.  La  coumarine 
n'a  encore  été  trouvée  à  l'état  libre  que  dans  les  fèves  de  lonka. 
Il  reste  à  déterminer  avec  quel  acide  elle  est  combinée  dans 
des  feuilles  de  faham  et  dans  la  rue.         [Bullet.  Soc.  chim.) 
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SUH   l'acide  GHÉLIDONIQUBi   par   N*   g-  WILDE. 

Le  chélidonate  d'argent  C^H*AgO*+H*0  est  soluble  dans 
l'eau  bouillante  et  cristallise  par  refroidissement  en  aiguilles 
blanches  qui  finissent  par  former  un  précipité  grenu  insoluble. 
Cristallisé  dans  Tacide  nitrique  faible,  il  forme  des  aiguiller 
brillantes,  inaltérables  à  100  degrés,  et  perdant  une  molécule 
d*eau  vers  150  degrés. 

Diaprés  M.  Lerch,  une  température  de  220  degrés  transforme 
l'acide  chélidonique  en  un  nouvel  acide  cristallisable  ;  Tauteur 
confirme  ce  fait.  Il  se  sublime  en  môme  temps  une  substance 
fusible  vers  55  degrés,  et  il  se  dégage  de  l'eau  ;  le  résidu,  repris 
par  l'eau,  laisse  après  évaporation  une  masse  cristalline  soluble 
dansTeau  etprécipitablepar  Talcool,  et  donnant  un  sel  d'argent 
soluble  à  chaud  et  cristallisant  par  refroidissement  ;  sa  compo- 
sition répond  à  la  formule  C"H**Ag'0**  ;  l'acide  séparé  de  ce 
sel  cristallise  en  aiguilles  blanches,  fusibles  à  230  degrés,  et 
dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule  C**H**0**. 

Le  brome,  en  réagissant  sur  Tacide  chélidonique,  donne  à  la 
distillation  avecTeau  une  huile  pesante,  tandis  qu'il  reste  dans 
la  cornue  un  résidu  aqueux  avec  une  huile  plus  dense  queTeauj 
Cette  dernière  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
cristalline  soluble  dans  Véther  et  dont  la  composition  est  expri- 
mée par  la  formule  C*HBr*0.  Ce  corps  est  peu  soluble  dans 
Talcool  froid,  et  insoluble  dans  l'eau  et  dans  une  lessive  de 
soude;  Tammonaique  le  dissout  à  chaud.  Son pojM de  fusion 
oscille  entre  60  et  100  degrés;  à  ^70  degrés  il  brunit.  Sa  . 
composition  correspond  à  celle  de  l'acétone  quîntibromée  ;  il  eç 
est  de  même  de  la  plupart  de  ses  propriétés.  On  obtient,  comme 
on  sait,  ce  dernier  corps  en  faisant  agir  un  excès  de  brome  sur 
l'acétone,  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

La  liqueur  aqueuse  qui  surnage  celte  huile,  lors  de  sa  prépa- 
ration, renferme  de  l'acide  oxalique.  Enfin,  le  liquide  oléagineux 
qui  passe  à  la  distillation,  est  du  chloroforme.  En  envisageanjt 
sa  formation  comme  secondaire,  on  peut  exprimer  l'action  du 
brome  sur  Tacide  chélidonique  par  l'équation  : 

C'H*0*+Br"  +  3ffO=:C»HBr*0+5HBr+2C»H*0*. 
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ItfllfAl^QUES  SUR  ^ES  GOUTTES  HOIRES,  PAR  M.   DËSGHAMPS- 

Dans  un  des  numéros  précédents  J'ai  publié  une  notice 
intéressante  de  M.  Mayet  sur  les  gouttes  noires  ;  voici  les  re- 
marques pratiques  que  ce  travail  a  suggérées  à  M.  Deschamps, 
et  que  j'extrais  aussi  du  Bulletin  de  thérapeutique, 

«  Nous  ne  partageons  pasUppinion  de  notre  savant  confrère 
sur  le  vinaigre  distillé,  nous  le  considérons,  au  contraire,  comme 
très-variable.  Pour  nous,  le  seul  moyen  d'avoir  un  vinaigre 
constant  dans  ses  effets,  un  vinaigre  qui  convienne  parfaitement 
pour  faire  les  préparations  pharmaceutiques,  c'est  de  le  f^ire 
de  toute  pièce,  avec  de  Tacide  pyroligneux  distillé  pour  le  pri- 
ver de  l'acide  arsénieux,  etc.,  qu'il  contient  ou  peut  contenir, 
et  après  l'avoir  ramené  à  une  densité  de  1,060. 

Nous  ne  pouvons  pas  être  de  son  avis  quand  il  conseille  l'é- 
vaporation  au  hain-marie.  Pour  nous,  la  difficulté  que  Ton 
éprouve  à  préparer  des  gouttes  noires  semblables  aux  gouttes 
américaines,  n'est  pas  dans  la  nature  des  substances  médica- 
menteuses qui  accompagnent  l'opium;  elle  réside  entièrement 
dans  le  modus  faciendi.  C'est  sous  son  influence  seule  que  les 
principes  actifs  de  l'opium  doivent  être  modifiés. 

Lorsqu'on  fait  une  macération,  puis  une  concentration  au 
bain  d'eau,  on  laisse  aux  substances  qui  ont  été  soumises  à  ces 
opérations  toutes  leurs  propriétés  :  c'est  le  moyen  d'avoir  des 
médicaments  qui  diffèrent  le  moins  possible  des  agents  desquels 
ils  ont  été  extraits.  Dans  le  procédé  de  M.  Mayet,  l'opium  n'a 
pas  plus  été  modifié  que  dans  le  laudanum  (1),  l'extrait  d'opium, 
le  sirop  d'opium,  etc.,  et  les  gouttes  noires  préparées aiqsi  ont 
positivement  des  propriétés  identiques,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  à  nos  préparations  opiacées.  Ce  n'est  donc  pas,  on 
le  voit  déjà,  la  véritable  formule  des  gouttes  noires,  c'est  sim- 
plement une  formule  ajoutée  aux  autres. 

L'auteur  américain  a  parfaitement  compris  que  le  seul  moyen 
dem^odifier  l,es  propriétés  de  l'opiura,  s'il  en  existait. un, c'étjaiit 
de  la  dissoudre  dans  du  vinaigre,  .çt  d'exposer  la  solution  à  l'é- 

(4  )  U  n'y  a  qp'an  latidànum,  le  laudasum  de  Sydenham  ;  on  dUt,  et  l^on 
doit  dire  ^ium  de  fioiiBseaQ. 
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vaporation  spontanée,  de  manière  que  l'oxygène  de  Tair,  sous 
r  influence  protectrice  deTacide  acétique,  pût  déterminer Téré- 
macausie  de  quelques  principes  de  Topium.  Connaissait-il  les 
principes  qui  devaient  être  modifiés? Non,  sans  doute.  Seule- 
ment, il  pouvait  prévoir  qu'il  y  aurait  des  modifications,  et  que 
c'était  le  seul  moyen  de  s'approprier  cette  préparation.  Il  devait 
bien  penser  que  les  pharmaciens  s^occuperaient  plutôt  des 
principes  constituants  que  du  modus  faciendi^  et  qu'ils  blâme- 
raient l'évaporation  spontanée  (1). 

Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  l'auteur  de  la  nouvelle 
formule  a  recommandé  de  concentrer  la  solution  des  principes 
solubles  des  substances  employées,  de  manière  que  le  produit 
de  la  concentration  fût  doubl'î  de  Popium  employé,  puisqu'il 
ajoute  que  les  gouttes  noires  doivent  affleurer  le  Si""  degré  de 
Taréomètre  de  Baume.  De  deux  choses  l'une,  ou  c'est  le  poids 
du  produit  qui  indique  la  véritable  concentration,  ou  c'est  l'aréo- 
mètre. Pour  nous,  c'est  le  poids  du  produit  qui  est  le  véritable 
indicateur,  et  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autre.  Le  degré  aréo- 
métrique  n'a  aucune  valeur,  non-seulement  parce  que  les  aréo- 
mètres, comme  nous  l'avons  prouvé  dans  notre  travail  sur  les 
teintures,  sont  de  mauvais  instruments,  nullement  comparables 
entre  eux,  etc.,  mais  parce  que  les  pharmaciens  pourraient  ôire 
très-embarrassés.  Supposons,  et  cette  supposition  est  parfaite- 
ment admissible,  puisque  les  substances  médicamenteuses  em- 
ployées ne  sont,  pas  des  composés  définis,  supposons,  disons- 
nous,  qu'un  pharmacien  ait  terminé  cette  préparation  à  l'aide 
d'une  balance  et  que  son  aréomètre  indique  29,  30,  32,  33  de- 
grés, que  fera-t-il?  Concentrera-t-il  ou  étendra-t-il  ses  gouttes 
noires?  Assurément  non,  puisque  deux  parties  de  liqueur  doivent 
représenter  une  partie  d'opium.  Alors,  comme  nous  le  disions, 
l'indication  aréométrique  est  inutile,  et  complètement  inutile, 
puisqu'elle  ne  peut  pas  être  une  opération  de  contrôle.  Le 
densimètre,  ou  la  densité,  dans  ce  cas  ne  serait  pas  plus  utile. 

(4)  Ne  se  passait-il  pas  quelque  chose  dans  la  prépara tioi),  peut-être 
abandonnée  à  tort,  de  Vextrait  d^opium  préparé  par  une  digestion  de  six 
mo«?  Certainement,  dans  ces  conditions,  la  totalité  ou  une  grande  partie 
de  la  morphine  était  modifiée.  Noos  ne  pouvons  dire  si  le  produit  de  cette 
modification  possédait  des  propriétés  différentes  et  utiles.  B. 
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En  effet,  quand  on  décrit  les  propriétés  des  corps,  on  prend 
leur  densité,  parce  qu'ils  sont  purs,  parce  que  les  liquides 
bouillent  à  une  température  constante,  et  parce  qu'il  est  tou- 
jours facile  de  les  ramener  au  même  état  de  pureté.  Lorsqu'il 
s'agit  de  liquides  dont  la  composition  est  variable,  la  densité 
peut  se  prendre  ;  mais  elle  n'a  qu'une  valeur  conditionnelle, 
valeur  qui  n'est  pas  la  môme  avec  les  aréomètres,  puisque  l'a- 
réomètre de  l'un  ne  ressemble  pas  à  l'aréomètre  de  Tautre,  le 
point  de  départ  de  la  graduation  n'étant  pas  constant. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  notre  opinion  sur 
la  nouvelle  formule  des  gouttes  noires,  et  que  nous  avons  prouvé 
que  c'était  simplement  une  nouvelle  formule  ajoutée  à  celles  qui 
existaient  déjà,  disons  ce  que  nous  aurions  fait  si  nous  avions 
étudié  cette  préparation. 

Nous  n'aurions  pas  supprimé  la  levure  de  bière.  Quel  rôle 
joue-t-elle?  Nous  ne  pouvons  l'indiquer;  mais  c'est  une  prépa- 
ration galénique  que  l'on  fait,  et  la  levure  n'est  peut-être  pas 
inutile.  L'action  des  ferments  est  tellement  compliquée  aujour- 
d'hui, que  le  doute  est  permis. 

Le  vinaigre  que  nous  aurions  choisi  eût  été  préparé  avec  de 
l'acide  pyroligneux  rectifié,  ramené  à  une  densité  de  1,060  et 
composé  de  une  partie  d'acide  et  huit  parties  d'eau.  Nous 
aurions  préféré  ce  liquide  aux  autres  acides  Végétaux,  parce 
qu'il  peut  être  conservé  très-longtemps  au  contact  de  l'air,  sans 
éprouver  d'altération.  Les  autres  acides  organiques  se  décom- 
posent promptement  et  ne  peuvent  les  remplacer. 

Nous  aurions,  avant  tout,  dosé  notre  opium,  afin  de  savoir  si  la 
morphine  qu'il  contenait  avait  été  altérée  pendant  ta  préparation. 

Voici  la  formule  que  nous  aurions  proposée  : 

Opium  brut  desséché  et  râpé,  contenant  \  0 

pour  100  ou  tant  de  morphine.   ....  4  00  grammes. 

Muscades 20  — 

Safran 4  0  — 

Sucre 50  — 

Levure  de  bière 20  — 

Vinaigre  préparé,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué.   600  — 

Introduisez  l'opium,  les  muscades  et  le  safran  dans  un  ballon, 
XX.  10** 
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pesez  400  grammes  de  vinaigre  et  laissez  macérer  pendant  Ak 
jours.  Passez^  exprimez,  et  faites  avec  le  résidu  et  200  gramtttes 
de  vinaigre  une  seconde  macération.  Passez  dans  le  linge  qui 
a  déjà  servi,  exprimez.  Faites  dissoudre  le  sucre,  délayez  la 
levure,  versez  le  tout  dans  une  capsule  tarée,  couvrez*la  avec 
une  feuille  de  papier  à  filtrer,  placez-la  dans  un  endroit  sec,  de 
manière  que  l'évaporation  soit  très-lente  et  que  la  liqueur  se 
réduise  à  200  grammes,  et  filtrez. 

Un  gramme  représente  les  principes  solubles  de  50  centi- 
grammes d'opium  brut,  de  10  centigrammes  de  muscade  et  de 
5  centigrammes  de  safran. 

Celte  formule,  nous  allons  l'exécuter  et  suivre  la  marche  de 
l'opération.  Nous  noterons  les  modifications  que  nous  pourrons 
découvrir,  et  nous  la  soumettrons  à  Tétude  chimique  et  à  l'ex- 
périence clinique  lorsqu'elle  sera  terminée.  Si  nous  pouvonsavoir 
des  gouttes  anglaises,  nous  les  étudierons  comparativement. 

SUR  LA  SUBSTITUTION  DE  LA  RENONCULE  BULBEUSE  (rANUNCULUS 
BULBOSUS  L.)  AU  TRÈFLE  d'eAU  (mENYANTHES  TRIFOLIATa)  DANS 
LA  PRÉPARATION  DU  SUIOP  ANTISCORBUTIQUË  ,  PAR  M,  MASSÉ, 
PHARMACIEN  A  LÉVIGNAC. 

Jadis,  certains  pharmaciens  faisaient  entrer,  et  il  en  est  même  qui  le 
font  encore,  les  feuilles  du  hanunculus  buîbosus  dans  la  préparation  du 
sirop  de  raifort  composé,  croyant  employer  celles  du  Menyanlhes  irifo- 
îiala. 

Cette  erreur  semblerait,  de  prime-abord,  devoir  faire  naître  de  graves 
accidents  dans  l'emploi  de  cette  préparation  ;  cependant  il  n'en  est  rien. 
En  raison  du  principe  corrosif  de  cette  renonculacée,  qui  réside  en  plus 
grande  abondance  dans  la  bulbe  que  dans  les  feuilles,  tandis  que  ses  con- 
génères sont  presque  également  vénéneux  dans  toutes  leurs  parties  ;  il  n'y 
aurait  donc,  d'après  ma  remarque,  que  des  évacuations  alvines  plus  ou 
moins  abondantes  nées  de  l'idiosyncrasie,  accompagnées  souvent  de  co- 
liques peu  intenses,  il  est  vrai,  dues,  sans  contredit,  à  l'action  toxique  des, 
feuilles  du  Ranunculus  bUlbosus, 

Voici  les  caractères  distinctifs  qui  permettent  aisément  de  ne  pas  con- 
fondre ces  deux  plantes. 

Le  Ranunculus  buîbosus  est  une  plante  vivace  de  30  cenlimètres  environ, 
qui  abondent  dans  les  pâturages,  les  pelouses  et  les  lieux  humides;  racine 
bulbifère  donnant  ordinairement  une  ou  plusieurs  tiges  dressées,  rameuses, 
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Velues;  feuilles  velues,  les  radicales  péliolées,  à  pétiole  dilatée  à  sa  partie 
inférieure,  iriséquée  à  segments  Irifides  et  dentés,  les  caulinaires  subses- 
siles,  les  supérieurs  à  segments  linéaires  entiers  ;  fleurs  ] aunes,  solitaires 
sur  chaque  division  de  la  tige  ;  calice  réfléchi  sur  le  pédoncule  ;  corolle  de 
cinq  pétales  ovales  arrondis,  étamines  nombreuses  ;  fruits  glabres  &  bec 
courbé  au  sommet,  réunis  sous  forme  sphéroïdale. 

Le  Menyanthes  trifoliata  est  une  plante  herbacée,  vivace,  presque  tou- 
jours cultivée,  croissant  néanmoins  spontanément  dans  les  lieux  aquatiques 
et  fongueux;  souche  horizontale,  rameuse,  grosse,  pourvue  d'écaillés 
engainantes  où  Ton  remarque  des  cicatrices  annulaires,  sans  tige  ;  feuilles 
trifoliées,  grandes,  d'un  vert  foncé,  ovales,  arrondies,  glabres,  douces  au 
toucher  et  longuement  pétiolées  ;  fleurs  blanches  à  peine  teintées  de  rose, 
réunies  en  grappes  pluriflores  presque  au  sommet  d'un  pédoncule;  calice 
campanule  à  cinq  divisions  dressées  ;  corolle  hypocralériforme  à  cinq  divi- 
sions lancéolées  et  ciliées,  cinq  étamines  à  anthères  droites,  style  persis- 
tant, stigmate  bilobé,  capsule  uniloculaire  plurisperme. 

Poisse  celte  note  montrer  à  ceux  de  mes  confrères  qui  n'ont  pas  suf- 
fisamment  étudié  ces  deux  plantes  que  la  substitution  erronée  du  Ranun- 
culus  bulbosus  dans  la  préparation  du  sirop  des  crucifères,  pourrait  donner 
naissance  quelquefois  à  des  accidents  redoutables. 

NOTE  SUR  QUELQUES  ESPÈCES  DE  ClNCHONA,  PAR  M.  F.  A.  W.  MIQUEL. 

M.  Miquetdécrit  dans  cette  note  deux  espèces  nouvelles  :  les  Cinchona 
coronulata  et  C.  govana  :  la  première,  recueillie  par  M.  W.  Lechler  sur 
les  penchants  orientaux  des  Andes  du  Pérou  près  de  San-Govan,  a  été 
prise  par  M.  Hohenacker  pour  le  C.  purpurea  Ruiz  et  Pavon,  mais  en  dif- 
fère par  la  forme  des  capsules;  elle  diffère  également  du  C,  MutisiiWedd,' 
par  la  corolle  intérieurement  glabre  et  les  anthères  presque  sessiies,  et  du 
C.  ovata  R.  et  P.  var.  rufinervis  Wedd.  par  la  base  arrondie  et  décurrente 
des  feuilles,  la  forme  ovoïde  des  capsules,  etc.  La  seconde,  de  la  même 
localité,  a  été  décrite  par  M.  Hohenacker  sous  le  nom  de  C.  puhescens 
Yahl,  dont  elle  s'éloigne  cependant  par  plusieurs  caractères  essentiels. 

(BuUet.  Soc,  bolan,) 

Les  quinquinas  cultivés  à  Java  sont,  comme  nous  Ta  appris  M.  Rochussen, 
les  C.  Condaminea^  lancifoHa,  recueillis  dans  la  Nouvelle-Grenade  ;  C.  cmiyg^ 
dalifolia^  C.  calisaya  de  la  vallée  deSanda;  C,  calisaya  Wedd.,  var.  Jose^ 
phiniana;  C.  pubescens^  0,  pahudiana,  originaire  du  Pérou,  à  5000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (voy.  Répert.^  t.  XIX). 

On  attribue  les  principales  variétés  commerciales  des  quinquinas  aux 
espèces  suivantes  :  Quinquina  calisaya  au  C.  calisaya,  Q.  loxa  au  C,  Con- 
daminea,  Q.  Huanucoau  C,  nîtida,  Q.  Huamilies  au  C,  purpurea,  Q.  Jaôn 
et  d*Ârica  au  C?.  ovata,  quinquina  rouge  au  G.  ovald?  Hv.eryihrodermis?, 
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TRAITEMENT  DES  AFFECTIONS  CHRONIQUES  DES  BRONCHES  PAR  LA 
TEINTURE  d'ÉCORCE  DE  MÉLÈZE;  PAR  LE  DOCTEUR  HEADLAM 
GREENHOW,    MÉDECIN  DE   l'hOPITAL   DE  HIDDLESEX,  A  LONDRES. 

La  teinture  d'écorce  de  mélèze  est  recommandée  par  M.  Green- 
how  contre  l'hypersécrétion  bronchique,  soit  qu'elle  persiste 
à  la  suite  d'une  bronchite  chronique,  alors  que  les  expectorants 
ont  cessé  d'être  indiqués,  soit  qu'elle  se  soit  établie  d'emblée  à 
rétat  chronique.  On  l'observe  souvent  dans  ces  dernières  con« 
ditions,  suivant  M.  Greenhow,  chez  les  individus  goutteux,  chez 
les  personnes  sujettes  à  respirer  l'air  trop  desséché  de  pièces 
mal  ventilées  ou  chauffées  par  un  procédé  vicieux  ou  une 
atmosphère  contenant  des  matières  irritantes,  gazeuses  ou 
autres. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  qui  ne  sont  jamais  compatibles 
avec  une  intégrité  complète  de  la  santé  générale,  et  dans  les- 
quels les  malades  sont  toujours  sous  l'imminence  de  recrudes-^ 
cences  catarrhales  aiguës,  les  diverses  préparations  balsamiques 
ont  trouvé  de  tout  temps  de  nombreuses  applications,  et  l'eflS- 
cacité  de  plusieurs  d'entre  elles  ne  saurait,  en  effet,  être  con- 
testée. M.  Greenhow  reconnaît  surtout  une  grande  efficacité 
au  baume  de  copahu.  Mais  les  ennuis  qui  sont  inséparables  de 
l'emploi  de  cette  substance  sont  tels,  qu'on  ne  peut  le  plus 
souvent  le  poursuivre  pendant  un  laps  de  temps  suffisant»  Au 
reste,  chez  la  plupart  des  malades  dont  il  s'agit,  les  fonctions 
digestives  sont  habituellement  languissantes,  et  s'accommodent 
mal  de  l'emploi  de  la  plupart  des  balsamiques.  L'état  général 
d'atonie  de  l'économie  appelle,  en  outre,  l'emploi  des  toniques. 
La  préparation  la  plus  apte  à  remplir  toutes  les  indications 
dans  de  pareilles  conditions  est,  suivant  M,  Greenhow,  la  tein- 
ture de  récorce  de  mélèze« 
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Le  médecin  de  l'hôpital  de  Middlesex  l'emploie  depuis  cinq 
ou  six  ans.  On  la  prépare  avec  les  couches  internes  de  Técorce 
de  mélèze.  La  saveur  en  est  bien  moins  désagréable  que  celle  de 
la  plupart  des  balsamiques.  L'estomac  s'en  accommode  presque 
toujours  très-bien,  et  Ton  peut  les  associer  facilement  aux  pré- 
parations toniques  et  aux  autres  remèdes  qui  peuvent  paraîtra 
indiqués. 

M.  Greenhow  prescrit  ordinairement  cette  teinture  à  la  dose 
de  20  à  30  gouttes  dans  une  potion  composée  de  teinture  de 
gentiane,  diacide  chlorhydrique  et  d'eau  ;  il  y  ajoute,  suivant 
les  indications,  du  vin  d'ipécacuanha,  de  la  teinture  de  jus- 
quiame  ou  delà  teinture  de  camphre  composée.  Pour  la  rendre 
plus  agréable  au  goût,  on  peut  substituer  le  sirop  d'écorces 
d'oranges  amères  à  la  teinture  de  gentiane.  M.  Greenhow  a 
essayé  de  substituer  à  la  teinture  d'écorce  de  mélèze  un  extrait 
de  la  même  substance  ;  mais  il  n'a  pas  eu  à  se  louer  de  cette 
substitution,  à  laquelle  il  a  complètement  renoncé.  Quant  à  la 
teinture,  elle  lui  a  paru  douée  d'une  efficacité  supérieure  à 
celle  des  autres  balsamiques,  et  il  Ta  vue  souvent  réussir  com- 
plètement là  où  les  autres  médications  usitées  avaient  complète- 
ment échoué  :  elle  diminue  graduellement  l'expectoration,  ainsi 
que  la  toux  et  l'oppression,  et  met,  au  moins  dans  une  large 
mesure,  les  malades  à  l'abri  du  retour  des  exacerbations  catar* 
rhales  aiguës. 

M.  Greenhow  recommande  spécialement  de  supprimer  la  mé- 
dication lors  de  ces  recrudescences  et  de  ne  pas  l'employer  dans 
les  bronchites  aigués  primitives.  {Gaz.  méd.) 

TRAITEMENT  DES  TUMEURS  ÉRECIILES  PAR  INJECTION    SOUS-CUTANÉE 
DE  FERGHLORURE  DE  FER,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  MAISONNEUVE. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  dit  M.  Maisonneuve,  U  chirurgie 
ne  possédait  contre  ces  affections  que  des  ressources  incer- 
taines, et  parfois  même  dangereuses  :  c^était  {mr  l'incision,  par 
l'excision,  par  la  ligature,  par  la  oMtérisation,  par  l'acupunc- 
ture que  Von  essayait  de  la  faire  disparaître  ;  mais  ces  moyens, 
dont  l'application  n'^it  pas  toujours  facile,  ne  produisaient 
pas  toujours  le  résultat  désiré,  et  surtout  ne  laissaient  pasf  qi^e 
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d'exposer  parfois  à  des  accidents  graves,  notamment  rinfeclion 
purulente. 

Depuis  les  travaux  de  Pravaz  sur  les  injections  sous-cutanées 
de  perchlorure  de  fer,  le  traitement  de  ces  affections  est  devenu 
beaucoup  plus  simple,  beaucoup  plus  efficace,  et  surtout  par- 
faitement exempt  de  dangers.  Ce  traitement  consiste  à  ponc- 
tionner la  tumeur  avec  un  trocart  très-fin,  et  à  injecter  dans 
les  veines  dilatées  de  celte  tumeur  quelques  gouttes  de  per- 
chlorure de  fer  à  80  degrés. 

ACTION   DE   l'ÉCORGE   DE   PANAMA   SUR   l' APPAREIL    URINAIRE. 

Une  dame  de  Gand  se  réveillant  la  nuit,  pressée  par  la  soif,  se 
saisit  d'un  verre  d*infusion  d'écorce  de  Panama  qui  avait  été  mis 
en  réserve,  et  en  avala  d'un  trait  une  quantité  évaluée  à  un  hui- 
tième de  litre.  S'apercevant  aussitôt  de  son  erreur,  elle  chercha  à 
se  rassurer  et  se  remit  au  lit  ;  mais  elle  ne  put  se  rendormir.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  prise  de  frisson,  de  malaise  g^la.<?ral  et 
principalement  épigastrique,  de  sueurs  froides,  de  tremblement, 
elle  n'eut  que  le  temps  d'appeler  et  tomba  en  syncope,  A  l'arri- 
vée de  M.  le  docteur  Lesseliers,  averti  immédiatement,  la  syn- 
cope était  dissipée  ;  mais  il  y  avait  des  nausées  et  des  vomisse- 
nients,  des  garde-robes,  et  surtout  un  besoin  pressant  et 
continuel  d'uriner;  en  même  temps  peau  froide  et  humide, 
claquements  des  dents,  anxiété  précordiale  très-pénible,  len- 
teur et  petitesse  du  pouls.  Regardant  ces  phénomènes,  ceux  du 
moins  qui  avaient  lieu  du  côté  des  voies  d'excrétion,  comme  des 
phénomènes  critiques  par  lesquels  l'économie  se  débarrassait 
de  Fagent  toxique,  ne  sachant  d'ailleurs  à  quel  antidote  recourir 
dans  ce  cas  particulier,  notre  confrère  crut  plus  rationnel  d'ob- 
server et  de  surveiller  la  marche  des  accidents  :  il  se  borna 
donc  à  administrer  du  thé,  dans  le  but  de  favoriser  l'élimination. 
Pendant  plusieurs  heures  les  besoins  d'uriner  continuèrent,  et 
la  malade  rendit  par  la  miction  une  quantité  considérable  de 
liquide.  Peu  à  peu  les  troubles  se  dissipèrent  :  le  lendemain,  il 
ne  restait  que  de  la  céphalalgie,  de  la  soif,  un  peu  de  fatigue, 
de  pesanteur  générale,  et  tout  était  rentré  dans  Tordre  le  jour 
suivant. 
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Les  accidents  qui  viennent  d'être  rapportés  étaient-ils  les 
symptômes  d'un  véritable  empoisonnement  qui,  si  la  dose  eAt 
été  plus  forte,  eût  pu  se  terminer  d'une  manière  funeste?  Une 
disposition  idiosyncrasique,  la  terreur,  n'y  réclament*elles  pas 
une  part?  La  question  est  certes  importante,  et  il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  d'en  chercher  la  solution  expérimentalement,  en 
l'absence  de  données  dès  à  présent  suffisantes  pour  la  résoudre, 
L'écorce  de  Panama,  qui  n'est  autre  chose  que  le  liber  du  quil" 
îaya  saponaria^  analysée  par  MM.  Henry  et  Boutron  et  par 
M.  Lebeuf,  a  donné  à  ces  chimistes,  de  même  que  notre  sapo- 
naire et  quelques  autres  plantes,  une  substance  particulière, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  saponine.  Or,  on  sait  que  la  sapo- 
nine  irrite  les  muqueuses,  qu^elle  agit  à  la  manière  des  éméto^ 
catbartiques  et  comme  diurétique  ;  mais  nous  ne  sachions  pas 
qu'elle  ait  jamais  été  considérée  comme  susceptible  de  donner 
lieu  à  des  accidents  toxiques  mortels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lesseliers,  ayant  remarqué  comme  sym- 
ptôme dominant,  dans  le  fait  dont  il  a  été  témoin,  les  besoins 
fréquents  d'uriner,  a  pensé  que  l'écorce  de  Panama  pourrait 
être  employée  comme  diurétique.  Il  a  cherché  à  contrôler  cette 
hypothèse  par  l'expérience,  et  a  fait  prendre  à  deux  malades 
atteints  d'ascite  symptomaliquc  une  infusion  de  15  et 
4 2  grammes  de  cette  écorce  pour  200  grammes  de  colature,  et 
il  y  a  eu  en  effet  une  diurèse  qui  s'est  prolongée  pendant  toute 
la  durée  de  l'administration;  seulement  celle-ci  a  dû  être  prom- 
ptement  supprimée,  à  cause  du  dégoût  invincible  et  de  la  perte 
d'appétit  éprouvés  par  les  malades. 

Ajoutons,  pour  finir,  que  MM.  Coppée,  Somers  et  Dumoulin, 
chargés  d'examiner  la  communication  de  M.  Lesseliers,  remar- 
quant que  celui-ci  a  noté  surtout  la  sensation  presque  inces- 
sante du  besoin  de  la  miction,  ont  émis  la  supposition  que 
peut-être  Faction  du  principe  actif  de  l'écorce  de  Panama  se 
porterait  sur  la  sensibilité  et  la  contractilité  du  réservoir  uri* 
naire  plus  spécialement  que  sur  la  fonction  sécrétoire  des  reins, 
et  qu'alors  cette  substance  pourrait  être  propre  à  combattre  les 
affections  vésicales  résultant  d'insuffisance  d'afflux  nerveux , 
certaines  paralysies,  l'incontinence  d'urine,  etc. 
{Ann.  et  BulL  de  la  Soc.  de  méd.  de  Gand^  janv.  et  févr.  1864). 
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TRAITEMENT  OE  LA  GALE  (HARDY). 

Le  traitement  de  la  gdle,  fondé  sur  ce  fait  que  la  gale  est 
(Miusée  par  la  présence  de  \ax:arus  scabiei^  consiste  dans  les 
moyens  suivants  :  On  commence  par  frictionner  tout  Je  corps, 
excepté  la  lète,  avec  du  savon  noir.  Cette  friction  a  pour  but  de 
nettoyer  la  peau,  de  la  débarrasser  des  substances  étrangères. 
Elle  dure  une  demi-heure.  Immédiatement  après,  le  malade 
est  placé  dans  un  bain  tiède,  pendant  la  durée  duquel  il  con- 
tinue à  se  frictionner  avec  le  savon.  Ce  bain,  d'une  heure  de 
durée,  complète  le  nettoyage  de  la  peau  ;  en  produisant  un 
gonflement  et  une  macération  de  Vépiderme,  il  entr'ouvre  les 
sillons  qui  contiennent  les  acares,  et  prépare  ainsi  le  succès  de 
la  dernière  friction,  véritablement  parasiticide,  laquelle  est  pra- 
tiquée avec  une  pommade  contenant  pour  100  grammes  ; 

64  grammes  d'axonge. 
20       —       soMfre. 

%      —      sons-carbonate  de  potasse. 

8       -^       eau. 

Cette  friction  est  faite  rapidement  et  doit  être  générale* 
Après  cette  friction  sulfureuse,  les  malades  se  jhabillent  sans 
essuyer  ja  pommade  dont  le  contact  est  nécessaire  sur  la  peau 
pendant  plusieurs  heures,  poqr  achever  la  destruction  des 
acares  et  pour  atteindre  même  ceux  qui  seraient  restés  dans 
les  vêtements. 

D'après  un  tableau  de  galeux  traités  pendant  onze  aas  (de 
1852  à  1862  inclusivement),  37,429  personnes  ont  été  sou- 
mises à  ce  traitement  (26,650  boinrne^,  10,779^  femmes).  S^r 
ce  nombre,  535  ont  eu  besoin  de  subir  un  second  traitement. 
Ce  qui  donne  69  guérisons  sur  70  malades  traités.  Depuis  l'ap- 
plication de  cette  nouvelle  méthode  à  la  guérison  de  la  gale,  |e;$ 
personnes  qui  en  sont  atteintes  ne  séjournant  plus  à  rhôpita^U 
tAdrainistration  a  pu  disposer,  en  faveur  de  malades  atteints 
d'autres  affections  plus  graves,  de  120  lits  consacrés  antérieur» 
rement  au  service  spécial  de  la  gale. 
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6ltt)É  DE  MANGANÈSE  CONTRE  GËRÏ AINES  FORMEE  bE  DTSt^BPSlÈ 

(leared). 

L'oxyde  de  manganèse,  dit  M.  Leared,  calme  bien  plus  effi- 
cacement la  sensibilité  exagérée  de  la  muqueuse  stomacale  que 
le  souS-nîtrate  de  bismuth,  et  il  n'a  pas,  comme  celui-ci,  Tin- 
convénient  de  produire  la  constipation.  Le  prix  de  l'oxyde  de 
manganèse  est,  en  outre,  beaucoup  moins  élevé  que  celui  des 
préparations  de  bismuth. 

Comme  exemple  des  résultats  qu'il  a  obtenus  à  l'aide  de  ce 
traitement,  M.  Leared  donne  le  relevé  suivant  relatif  à  une 
série  de  &0  mâlailes  qu'il  a  traités  à  sa  consultation.  L'affection 
remontait  au  minimum  à  trois  semaines,  et  chez  beaucoup  de 
malades  elle  persistait  depuis  plusieurs  mois  ou  plusieurs, 
années.  L'oxyde  de  manganèse  leur  a  été  administré  générale- 
ment à  la  dose  de  60  centigrammes  trois  fois  par  jour,  avant 
les  repas. 

Au  bout  d'une  semaine  de  traitement,  la  douleur  avait  com- 
plètement disparu  chez  12  malades  ;  elle  était  très-notablement 
calmée  chez  15,  moins  amendée  chez  10,  et  persistait  au  même 
degré  chez  8. 

Chez  les  20  ou  28  malades  qui  n'étaient  pas  guéris  au  bout 
d'un  traitement  d^une  semaine,  les  résultats  étaient  les  sui- 
vants :  après  quinze  jours  de  traitement  les  8  autres  n'ont  pas 
été  revus,  h  ne  conservaient  aucune  trace  de  douleur,  15  étaient 
très  notablement  soulagés,  et  1  seul  se  trouvait  moins  bien  que 
dans  la  première  semaine.  Chez  la  plupart  de  ces  malades,  la 
guérison  paraît  avoir  été  complète,  quelques  semaines,  plus 
tard. 

L'oxyde  noir  de  manganèse  ne  doit  pas  être  employé  tel  qu'il 
est  fourni  par  le  commerce  à  cause  de  ses  nonibreuses  impu- 
retés. On  le  donne  à  des  doses  variant  de  30  centigrammes  à 
2  grammes,  suivant  la  violence  de  la  douleur. 

M.  Leared  a  essayé  comparativement  le  carbonate  et  le  sul- 
fate de  manganèse,  mais  ces  préparations  ne  lui  ont  pas  donné 
des  résultats  aussi  avantageux  que  l'oxyde  noir.  (Médical  cir-^ 
cular^  et  Dublin  médical  Press ^  20  Janvier  1864), 
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HEMARQUeS  PROPRES  A  FAIRB  ÉVITER  L\  SIDÉRATION  PAR  LËâ 
ANESTHÉSIQUES,  PAR  M.  SIMONIN^  PROFESSEUR  DE  GUNIQUE 
CHIRURGICALE. 

Il  importe  de  constater  la  disparition  de  la  sensibilité  aux 
régions  temporales,  et  de  s'assurer  de  l'état  des  muscles  éléva- 
teurs de  la  mâchoire  inférieure,  puisque  l'observateur  a  ainsi 
sous  les  yeux,  avec  la  plus  grande  facilité,  la  traduction  des 
progrès  de  Tintoxication  de  la  moelle  allongée,  et  que,  dans  la 
presque  généralité  des  faits,  en  cessant  l'emploi  de  l'agent 
toxique,  il  a  le  pouvoir  d'empêcher  les  phases  ultimes  et  redou- 
tables de  l'anesthésialion,  c'est-à-dire  la  sidération  de  la  circu- 
lation et  de  la  respiration,  en  un  mot  la  mort.      (Gaz.  méd.) 

ÉTUDE  SUR  LES  CHAMPIGNONS  ROUGES  DU  PAIN,.  SUIVIE  DE  QUELQUES 
CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  PROPAGATION  DES  CORPS  ORGANIQUES 
INFÉRIEURS,  PAR  M.  COMM  VILLE,  PHARMACIEN  AIDE-MAJOR  DE 
1"    CLASSE,    PROFESSEUR    SUPPLÉANT    A    l'ÉCOLE    DE   MÉDECINE 

d'alger. 

L'auleur  rapporte  d* abord  les  faits  connus  dans  la  science  sur  le  sujel 
qu'il  éludie  :  le  rapport  de  M.  Payen  sur  les  champignons  développés  à 
Paris  sur  le  pain  de  munition  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  sep- 
tembre 4  843),  les  descriptions  faites  par  M.  Montagne  [Pénicillium  silo- 
philum  Mgne,  4«  centurie),  celle  donnée  par  M.  Léveillé  de  VOidium 
auranliacum.  Il  donne  ensuite  le  résultat  de  ses  observations  sur  des 
tranches  de  pain  recouvertes  de  champignons  rouges,  dont  il  a  suivi  le 
développement  au  microscope.  Il  a  remarqué  que  ces  champignons  appar- 
tenaient à  deux  espèces  :  i*une  à  mycélium  cloisonné,  l'autre  à  mycélium 
non  cloisonné.  Il  a  fait  développer  ces  champignons  sur  des  tranches  de 
pain,  sur  de  la  colle  d'amidon,  sur  le  lait  et  sur  l'eau;  il  a  repris  des 
expériences  analogues,  en  modifiant  la  température  et  en  chauffant  les 
champignons,  soit  à  80*»,  soit  à  iOO%  et  môme  à  420°,  en  employant  un 
bain  d'huile.  Il  a  essayé  de  faire  produire  des  champignons  rouges  aux 
farines  qui  avaient  servi  à  la  fabrication  du  pain  envahi,  en  plaçant 
quelques  grammes  de  cette  farine  dans  un  endroit  humide  et  clos;  mais 
il  s'est  développé  alors  des  champignons  différents,  de  sorte  que  l'auteur 
pense  que  les  germes  des  champignons  rouges  ont  été  déposés  dans  le 
pain  par  le  levain.  Il  rapporte  ceux  qu'il  a  observés  à  VOidium  auraii/w- 
eum  Lév.  eX  au  Pénicillium  roseum  Link?  Il  faut  noter  qu'il  a  vu  se  pro- 
duire, dans  ses  expériences,  conctirremmeûl  avec  les  champignons  rioges, 
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do  nombreux  Pen/ci7//(im ,  et  surtout  le  P.  gîaucam^  principalement 
lofêque  les  substances  mises  en  expérience  subissaient  la  fermentation 
acétique. 

Dans  une  deuxième  partie  de  son  travail,  M.  Ccmtnaille  recherche  quelle 
est  Forigine  des  champignons  rouges.  Il  rappelle  les  étonnantes  transfor- 
mations des  végétaux  inférieurs,  et  notamment  des  Torula,  qui,  réduits 
aux  cellules  de  la  levure  pour  M.  Ch.  Robin,  seraient  susceptibles,  suivant 
d'autres  savants,  de  donner  naissance  à  un  mycélium  particulier,  le  Lep*» 
tomites  Cerevisiœ  Duby,  et  même  à  des  Pénicillium,  des  Periconia,  et 
même  des  Ascophora.  11  cite  la  transformation  du  glucose  en  alcool,  au 
moyen  du  Torula  qui  existe  sur  l'épisperme  des  pépins  de  raisin,  et  le 
passage  de  Talcool  au  vinaigre,  sous  Finfluence  du  mycélium  qui  natt  de 
cette  levure,  et  d'autres  faits  analogues,  empruntés  principalement  h 
M.  H.  Hoffmann.  Il  se  demande  ensuite  pourquoi  le  phénomène  si  géné- 
ral, si  constant,  d'une  production  cryptogamique  plus  développée  que  la 
levure,  toujours  observée  pendant  ou  après  les  fermentations,  n'aurait 
plus  lieu  pendant  la  panification,  qui  peut  comprendre  trois  de  ces  fer- 
mentations :  l'alcoolique,  Tacétique,  et  la  lactique.  Ordinairement,  dit>il, 
la  levure  détermine  les  fermentations  acétique  et  lactique  ;  le  mycélium, 
la  fermentation  acétique,  et  un  microzoaire  (ordinairement  des  vibrions), 
la  fermentation  butyrique.  On  devine  que,  pour  M.  Commaille,  VOidium 
aùranliacum,  le  Pénicillium  sitophilum  et  autres  végétaux  analogues  seraient 
des  phases  de  développement  plus  élevées  d'un  ferment  introduit  dans  le 
pain  pendant  sa  préparation,  et  que  la  cuisson  n'aurait  pas  détruit.  Il 
soutient,  en  effet,  que  l'on  reconnaît  dans  le  pain  cuit,  en  le  traitant  par 
l'eau  iodée,  un  grand  nombre  de  petites  sphères  réfractant  la  lumière,  et 
ayant  les  mêmes  dimensions  et  le  même  aspect  que  les  nucléoles  des  cel- 
lules de  levure.  {Bullet.  Soc.  bolan.) 

SUR  l'action  toxique  de  l'essence  d'absinthe;  note  de  m.  MAncÉ. 

Des  nuances  symptoma tiques  très-accusées  séparent  rinloxication  al- 
coolique simple  de  Tinloxicalion  à  l'aide  de  la  liqueur  d'absinthe.  Chez 
ceux  qui  font  abus  de  ce  dernier  poison,  on  voit  prédominer  la  stupeur, 
l'hébétude,  les  hallucinations  terrifiantes,  et  l'affaiblissement  intellectuelle 
arrive  avec  une  extrême  rapidité. 

Ces  différences  cliniques  permettent  de  supposer  que  Tabsinthe  exerce 
par  elle-même  une  action  spéciale.  Afin  de  vérifier  cette  hypothèse,  j'ai 
cherché  à  isoler,  à  l'aide  d'expériences  sur  les  animaux,  les  effets  toxt*» 
ques  dus  à  l'absinthe  de  ceux  qui  dépendent  de  l'alcoolisme. 

Or,  des  faits  déjà  assez  nombreux,  observés  sur  des  chiens  et  des  lapini 
auxquels  on  faisait  avaler  de  l'essence  d'absinthe  pure,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'action  toxique  de  cette  dernière  substance. 
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L'eseedce  d'absinthe,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes,  détermihift  do  treiti-^ 
blemeo^  de  la  stupeur,  de  rhébétude,  de  1  insensibilité  et  toutes  les  ap- 
parences d'une  terreur  profonde;  à  dose  plus  élevée  de  3  à  8  grammes, 
elle  amène  des  convulsions  cloniques  épileptiformes  avec  évacuations 
ip volontaires I  écume  aux  lèvres  el  respiration  stertoreuse.  Ces  accidenté 
sont  passagers  et  n'entraînent  pas  la  mort. 

Ces  premiers  résultats,  que  j'espère  pouvoir  étendre  à  Taide  d'expé^* 
riences  nouvelles,  me  paraissent  dignes  d'intérêt  et  prouvent  que  la  liquettr 
d'absinthe  exerce  une  double  action  toxique  qui  explique  ses  effets  spé*- 
ciaux  sur  le  système  nerveux. 


▼ariAtés. 


Ëloge  DR  Moquik-Tahdow  (4),  par  M.  le  docteur  J.  Michon.  -^  Christian- 
Horace- Bénédict-ÂlfVed  Moquin-Tandon  est  né  à  Montpellier,  le  7  mai  1 804, 
d'une  famille  qui  avait  déjà  fourni  des  hommes  distingués  à  la  science. 
Élève  de  Pyramus  de  CandoUe,  de  Dunal  et  d'Auguste  de  Saint-Hilaire,  il 
arriva,  par  son  travail,  aux  plus  hautes  positions  qu'un  homme  de  science 
puisse  atteindre  dans  la  science  même.  Professeur  de  botanique  pendant 
vingt  ans  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  il  fut  appelé  à  Paris  par 
le  choix  de  la  Faculté  de  médecine,  qui  lui  confia  la  chaire  d'histoire  nata- 
relle  médicale.  Il  put  alors  changer  son  titre  de  membre  correspondant  db 
l'Académie  des  sciences  pour  celui  de  membre  titulaire,  et  en  4  854  il  suc- 
céda à  Auguste  de  Saiht-Hilaire,  son  ami.  L'Académie  de  médecine  lui 
ouvrit  la  section  d'histoire  naturelle  en  4  857. 

Véritable  savant,  Moquin-Tandon  aimait  la  science  pour  elle-naème  ;  il 
y  trouvait  cette  pure  jouissance  que  donne  à  l'homme  la  recherche  de  la 
vérité.  Il  aimait  à  remonter  à  cette  source  limpide  et  à  la  contempler  dans 
sa  beauté  primitive,  sans  s'inquiéter  des  rivages  que  ses  ondes  vont  fécon- 
der. C'est  qu'en  effet,  messieurs,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand  que 
toutes  les  merveilles  dues  à  la  science,  c'est  la  science  elle-môtae,  la 
science  abstraite.  C'est  ainsi  que  pensait  l'antiquité;  et  l'histoire  rapporte 
qu'Archimède  se  crut  obligé  de  demander  aux  dieux  par  un  sacrifice  la 
permission  d'appliquer  à  la  défense  de  Syracuse  menacée  ses  études  sur  là 

(1)  Depuis  que  cet  éloge  si  remarquable  par  le  fond  et  la  forme  a  été  imprimé, 
j'ai  reçu  de  Toulouse  celui  qui  a  été  prononcé  par  M.  le  professeur  Clos.  Les 
travaux  de  Moquin  s'y  trouvent  tous  énumérés  et  les  principaux  appi'éciés  avec 
une  rare  sagacité,  B. 
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mécanique.  Notre  siècle,  aa  contraire»  n'est  qoe  trop  enclin  à  ne  pas  com« 
prendre  une  mécanique  sans  machines.  Et  Ton  serait  qaelqnefois  tenté  de 
lui  appliquer  ce  que  Montesquieu  disait  du  despotisme  :  la  science  est  sem* 
blable  à  ces  palmiers  élevés,  les  sauvages  coupent  Tarbre  pour  cueillir  le 
fruit.  Nous  ne  sommes  plus,  il  est  vrai,  à  Syracuse,  et  le  temps  de  l'appli* 
cation  des  sciences  est  venu.  Nous  devons  certainement  demander  à  l'his* 
toire  naturelle  de  contribuer,  avec  la  mécanique  et  la  chimie,  au  bien-être 
des  peuples  ;  mais  nous  devons  toujours  voir  dans  la  science,  dans  la 
science  seule,  le  guide  de  nos  travaux,  le  régulateur  de  notre  marche,  le 
pilote  de  notre  vaisseau. 

Moquin-Tandon,  que  ses  goûts  portaient  vers  la  théorie,  avait  un  esprit 
ingénieusement  pratique,  qui  lui  faisait  aussi  rechercher  l'application. 
L'étude  de  la  médecine  lui  avait  donné  l'habitude  de  ne  jamais  oublier  le . 
côté  utile  des  choses  ;  et  si  l'élévation  de  son  intelligence  l'entraînait  vers 
les  hauteurs  de  la  spéculation  pure,  la  bonté  de  son  cœur  le  ramenait  tou« 
j  ours  à  rechercher  ce  qui  pouvait  faire  du  bien  à  ses  semblables. 

Cette  double  tendance  de  son  caractère  apparaît  au  début  de  sa  carrière. 
Il  présenta  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  deux  thèses  dedocto* 
rat,  l'une  de  botanique,  l'autre  de  zoologie.  L'une  traitait  des  dédoublements 
d*organes  dans  les  végétaux  ;  l'autre  était  une  monographie  des  Hirudi- 
nées.  D*un  côté,  il  s'élevait  à  des  conceptions  philosophiques  ;  de  l'autre,- 
il  abordait  un  sujet  qui  avait  sa  directe  utilité. 

La  théorie  des  dédoublements  jeta  un  jour  nouveau  sur  des  questions 
obscures  de  botanique  ;  les  organes  de  la  fleur  purent  être  mieux  étudiés» 
et  leur  apparition  en  nombre  variable  ne  fut  plus  un  hasard  inexpliqué, 
mais  le  résultat  d'une  loi  naturelle.  C'était  une  heureuse  justification  des 
principes  de  l'immortel  auteur  de  la  Philosophie  anatomique. 

Avec  cette  modestie  qui  plaît,  parce  qu'elle  n.e  semble  pas  appeler  la 
louange,  Moquin-Tandon  attribuait  à  son  ami  Dunal  le  plus  grand  mérite 
de  cette  découverte  :  <  J'étais  arrivé,  dit-il,  au  dédoublement  sans  voir  la . 
généralité  de  la  loi.  Dunal  revient  de  Beauregard,  une  des  fermes  qu'il 
gérait  ;  je  lui  fais  part  de  mes  observations  et  de  mon  idée.  Il  bondit  sur 
sa  chaise  (je  crois  encore  le  voir),  il  m'embrasse,  ouvre  un  carton,  me  lit 
l'exposé  de  sa  théorie,  et  m'autorise  à  puiser  dans  son  ouvrage  inédit.  » 

Bel  exemple  de  généreuse  amitié  qu'avait  déjà  donné  Laplace  lorsqu'il 
retint  prisonnière  dans  ses  cartons  une  de  ses  découvertes,  pour  laisser  à 
Biot  la  gloire  de  l'avoir  faite. 

La  Monographie  des  Hirudinées  est  un  travail  complet  ;  l'anatomie,  la 
physiologie,  la  classification  y  sont  traitées  avec  une  sagesse  de  vue  ap-^ 
puyée  sur  l'étude  exacte  et  scrupuleuse  des  détails.  L'auteur  a  étudié  les 
mœurs,  le  genre  de  vie,  les  secrets  de  la  reproduction  de  ces  animaux  ;  il 
voit  pourquoi  les  essais  de  propagation  artificielle  ont  échoué,  et  il  donne 
de  nouvelles  règles  à  cette  pisciculture  officinale. 
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Un  Uk  travail  eftinérité  votro  approbation,  ^  si  la  iociéié  e4t  éé^à  été 
foiidéa,  Yoai  euaalei  eertaiaement  décerné,  dans  me  séance  comme  celie-ci , 
une  de  vos  récompenses  au  jeune  docteor  qui  ceqopre&ait  si  bien  i'e^it  de 
votre  œavre. 

C'est  dans  cette  thèse  que  Ifoqnûii'Tâàdon,  âgé  akirs  sealement  de 
vingt-deux  ans,  émit  sa  théorie  des  zoonites.  En  eaaminant  attentivement 
les  sangsues,  il  vit  que  les  tâches  de  leur  peau  se  répétaient  de  cinq  en 
cinq  anneaux;  la  dissection  lui  ôt  découvrir  que  les  ganglions  nqrvepi, 
leiystéme  vascolaire,  digestif  et  reprodacteur»  se  répétaient  dans  cbacnn 
de  ces  segments.  S'élevant  alors  à  des  considérations  générales  sor  le  plan 
etrbarmonie  de  la  nature,  il  nwntra  qn*entt«  les  animaux  supérieur^  dits 
unitaires  et  les  anima&x  agiégés,  il  y  a  une  transition  :  f^aUtra  iwn  faâi 
anl(iM.  ii  y  a  des  animaux  qui  n*ont  guère  qu'une  individualité,  mais  qai 
présenioni  une  série  d'organisones.  Il  nomma  ces  animaux  xoonites. 
-  C'était  reporter,  par  une  généralité  hardie,  les  idées  de  Goethe  et  ds 
Dopelil-Thoaaffs  dane  la  aoolo^e.  Dana  le  rè^ie  animai,  ie  xoenits  nepré- 
sente  l'arbre  dont  toute  ia  vie  spmUe  se  répéter  dans  ciiaque  bourgeon. 
Etienne  Geoffroy  âaint-^itaire,  qui  «avait  deviner  les  hommes  aossi  biea 
(pilaterpréterla  aaiore,  qoi,  sor  un  premier  mémoire,  avait  prédit  tout  ce 
que  fut  Cuvier,  écrivit  à  Moquiu'^Tandon  pour  le  féliciter  de  ea  théorie  et 
lleogager  è  ponrsnivre  ses  études  dans  la  voie  phiioso|»hique. 

Moquin-Tandon  appartenait  dès  lors,  en  histoire  oatarelte,  à  l^écoie  pirilo- 
sophiqne  qui  avait  produit  Gcethe,  de  Candolie  et  GeoiEroy  Ôatnt-Hilaire. 
r  Lorsque  éclata,  en  4  834,  entre  Geoffroy  Saint^Hilaire  et  Cuvier,  cette 
llitio  mémorable  dans  laqneilè  il  n'y  eut  pas  de  vainea,  Moqninr^Tandon 
avait  ses  préfiérences  ixen  nsarquées  :  il  ^ait  dn  parti  de  Geoffroy  ;  mais, 
avec  l'indépendance  de  son  esprit,  il  observa  les  causes  qoi  rendiri^  la 
latte  indécise.  Geoffroy  (toiat^Biiaire  a4|  pouvait  s'arrêter  à  cette  étade 
|H*écise  des  détails  let  des  différences  dans  kqoeile  Cuvier  plaçait  toute  ia 
science,  et  il  ne  loi  aoaoquast,  pour  triompher,  qae  les  armna  de  son 
adversaire  < 

«  L'noité  decompesition,  dit  Moquin-Tandon^  et  les  lois  seeondaHres 
qui  en  dérivent,  se  soBtintredaitee  peu  a  peu  dans  Les  idées,  dans  les  iiirres 
et  dansi^enseignement;  elies  ont  produit  ies  nésukàls  les  pins  féconds  et 
préparé  rheurouse  tranaf(»rmatâen  de  ia  science. 

»  La  noweile  doctrine,  comme  disait  Gœtl>e,  n'est  autr<e  chose  que  la 
confirmation  des  principes  de  Leibnitz,  qui  définissait  l'univers,  rnnité 
dans  la  variété,  ^'hiatoine  naturelle  «ainsi  comf^rise  est  4a  prtfnièredes  phi- 
losophtes. 

»  En  résumé,  Cuvier  défendait  la  doctrine  des  différences^  et  représen* 
tait  l'école  analytique.  Geoffroy  soutenait  la  domine  des  nessemblances, 
01  personnifiait  Técole  eyothéliqoe.  L'un  était  l-historien  de  l|i  natfira, 
l'antre  voulait  en  être  Tinter^rète.  » 
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MoqoiD-TaiidoD  vintàP^ris  en  4  834.  Étieape  Geoffroy  Saiol^Hilair^ 
Taccueillit  comme  un  ami  ;  il  trouvait  ^  lai,  aoBS  I9  cbarooe  d'un  osprit 
piquant,  Tattrait  d*uo  pei^ur  furofond.  Quelquefois  lejepne  homipe  voyait 
arriver  de  bon  matin,  dans  sa  petite  chambra,  le  grao4  savant»  qvis'ash 
seyait  familièrement  sur  le  pied  dM  Ut,  et  pesseit  upe  partie  de  la  ioHtui»  à 
développer  ses  théories  à  son  jeune  an|i,  qui  savait  ^  bien  le  icosaprendre* 
Moquin-Tandon  était  de  TÀge  d'Isidore  Geoffroy,  ils  se  lièrent  d'étroit 
amitié.  Les  mêmes  goûts,  les  mêmes  débuts,  jusqu^aux  particularités  4|| 
choix  de  leur  carrière,  les  «onseiU  du  même  mattre,  tout  les  nsppi^baiti 
Que  de  jouissances  communes  ils  éprouvaient  dans  ces  belles  études,  qu'il* 
avaient  failli  Tun  et  l>utre  ne  pas  connaître  i  Moquia<*Tandoo  avait  éié«  ea 
effet,  pendant  deux  ans,  dans  la  maison  de  eemmepce  de  coopère,  et  le 
jeune  académicien  de  vingt-sepl  ans  s'appiai^dissait  4*avpir  éabappé  aux 
conseils  qu'on  donnait  à  sa  famille,  de  lui  faire  chercher  fortu&edans  l*iii« 
dostrie. 

Isidore  Geoffroy  avait  fait  aoa  livre  sor  les  «onetruosilés  aeimales.  Ses 

père  ne  crut  pas  pouvoir  doniitr  à  Uoqmn  an  conseil  plus  paternel  que  4ê. 

lui  dii*^  :  «  Il  faut  que  vous  fassÎM  une  tàratelogie  végétale.  Moq^ntlaadon 

fit  paraître,  en  4  8  4 1 ,  ses  ÉiémttH^  4»  Uralolo^iê  véfétoU^  abéiasaai  ainsi  k 

la  mission  de  son  matlre  et  se  impprochant(^ruD  point  de  phas  de  son  ami. 

Auguste  de  Saiet-Bilaire,  en  présentant  cet  onvrege  à  rinstiiut,  disait: 

4  Pendant  les  deux  derniers  siècles,  on  a  cilié,  dans  tes  reo«eiis  scien^ 

tiSques,  une  foule  de  faits  aporaaaux,  «aie  en  n'avait  pas  sa  les  lier  antre 

enx^  c'est  ce  que  fait  aujourd'hui  M«  Moquin-Tandon  :   il  s'attaflhe  I 

prouver  que  les  anomalies  végétales  peovent  être  reosenées  à  des  principes 

communs,  et  nioiiire  que  les  lois  qui  régissent  ces  anomalleane  sont  aulne 

que  celles  de  l'organegra^e»  » 

C'était  ua  nouveau  naonamâBi  élevé  dans  l'école  {Moeophique. 

JL4)rsqu'en  février  h  S54«  Moquin-Tandon  se  présente  comme  candidat 

dans  la  section  de  botanique  à  l'Académie  des  sciences,  il  trovya  nndéCentv 

seur  ardent  de  sa  candidature  dans  Isidore  Geoffroy  Saial«H|laire,  qni,  aiOrs 

fu'il  semblait  tout  entier  occupé  à  la  création  de  notre  Société,  savait  aarfr 

fire  aux  exigfn€es  4'nn  double  professorat  et  Siux  devoirs  sacrés  pour  lui  4a 

l'amitié. 

Isidore  Geoffroy  l'amena  bientôt  dans  sa  seconde  famiUef  an  mîliea  4é 
vous,  meiviAWS,  et  vous  l'avez  vu,  assis  à  vio^  Conseil}  prendre  «ne 
part  active  à  vos  délibérations  et  à  vos  travaux. 

Ce^yui  nous  rendait  surtout  son  concours  précieiBK,  c*esi  qu'il  n^avait  pas 
étadié  seulement  une  branche  de  i'hisloire  naturelle,  mais  qu'il  4tfi&  à  la 
feisaeologtate  et  botaniste.  Cette  «variété de  connaissances  lutpernMitait  4e 
suivrai  de  4inger,  avec  des  vues  d^ensemble,  les  diffàremtes  branofaaa  4e 
notre  csttvre.  li  avait  à  la  fois  l'initiative  et  la  prodeBce,  deu  mlos  ai 
néan^saires  dans  une  aeamblée  ccospoeée»  eooM»  la  aâtua,  ^'éiésMia» 
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divers,  et  s'il  savait  qa'il  faut  essayer  pour  réussir,  il  estimait  que  le  pre- 
mier succès  est  d'éviter  an  revers. 

Dans  la  série  de  ses  travaux  est  une  note  publiée  en  1830  sur  une 
plante  textile,  l'ortie  de  la  Chine  (Urtiea  hivea). 

Vous  voyez,  messieurs,  que,  plus  de  vingt  ans  avant  la  formation  de  la 
Société  d*acclimatation,  Moquin-Tandon  se  proposait  déjà  le  but  que  nous 
poursuivons  en  commun,  et  voulait  créer  à  son  pays  une  nouvelle  source 
de  prospérité.  Vous  vous   êtes  plusieurs  fois  occupés  de  l'ortie  textile  ; 
,  mais,  si  le  devoir  du  savant  était  de  nous  signaler  cette  plante  à  cause  de 

la  beauté  de  ses  fils,  notre  tâche,  à  nous,  qui  devons  faire  lapplication, 
était  de  voir  si  la  culture  en  pouvait  entrer  dans  notre  économie  agricole. 
Les  questions  qui  nous  sont  soumises  sont  complexes.  Il  faut  d'abord 
que  la  plante  ou  l'animal  puisse  vivre  sous  notre  climat,  mais  il  n'est  pas 
moins  essentiel  de  savoir  quel  service  ce  nouveau  venu  pourra  rendre. 
En  agriculture,  la  question  économique  est  la  première  de  toutes  :  il  faut 
que  toute  opération  donne  un  bénéfice  à  celui  qui  l'entreprend  ;  autrement 
I  Tessai  restera  une  simple  curiosité  scientifique  ou  un  caprice  d'amateur. 

Moqnin-Tandon  tenait  compte  de  ces  deux  conditions»  et  il  n'encoura- 
geait que  les  entreprises  qu'il  croyait  les  réunir. 

L'examen  de  la  flore  du  Brésil  qu'il  avait  fait  en  classant  les  herbiers 
rapportés  par  Auguste  de  Saint-Hilaire,  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait 
de  la  culture  de  l'olivier  dans  le  midi  de  la  France,  lui  permirent  de  s'occu- 
per utilement  de  l'introduction  de  cet  arbre  au  Brésil.  Il  suivait  avec  pré- 
dilection  cette  tentative,  il  comprenait,  comme  le  fondateur  de  notre 
institution,  qu'il  n'y  a  pas  de  frontière  pour  le  bien,  et  le  succès  de  cette 
acclimatation  de  l'autre  côté  de  l'Océan  eût  été  pour  lui  une  douce  récom- 
pense de  ses  efforts.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  connaître  les  résultats  ; 
mais  si  l'olivier  devient  pour  le  Brésil  ce  qu'ont  été  la  canne  à  sucre  et  le 
t  café  pour  la  Martinique  et  Bourbon,  c'est  à  Moquin-Taodon  et  à  vous, 

messieurs,  qu'un  peuple  entier  devra  reporter  sa  reconnaissance. 

Personne  ne  jugeait  d'une  façon  plus  sage  que  lui  les  questions  d'accli- 
matation; il  cherchait  la  chose  sans  s'inquiéter  trop  du  sens  du  mot  :  il 
serait  bien  temps  qu'on  ne  disputât  plus  sur  la  valeur  des  termes. 
I  Une  plante  peut-elle,  par  des  étapes  successives,  passer  des  pays  chauds 

'  dans  les  pays  tempérés^  et,  après  une  série  de  générations,  l'espèce  donne- 

t-dle  des  individus  capables  de  supporter  un  plus  grand  abaissement  de  la 
I  température?  L'expérience  a  montré  que  cette  idée,  spécieuse  de  prime 

I  abord,  était  fausse.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  signifie  pour  nous  acclimatation. 

I  Une  plante  importée  d'une  autre  flore  peut-elle  vivre  à  elle  seule  comme 

[  dans  une  nouvelle  patrie,  et  devenir  sauvage  sans  être  étoufl'ée  par  les 

?  plantes  indigènes,  c'est  la  naturalisation.  Les  exemples  en  sont  très-rares, 

et,  parmi  les  plantes  généralement  connues^  il  n'y  a  guère  que  le  faux  acacia 
qui  se  reproduise  de  Itti-méme  et  sache  maintenir  son  droit  de  .conquête. 
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Mais  powrduivrODS-nous  rintroduclion  de  plantes  el  d'animaux  pour  les 
abandonner  à  eux-mêmes?  Peu  nous  importe  quMls  aient  toujours  besoin 
de  la  main  de  Thomme  ;  nous  ne  voulons  pas  changer  la  faune  et  la  flore 
des  déserts.  G*estdans  les  pays  habités,  civilisés,  que  nous  voulons  ajouter 
un  élément  de  prospérité.  Lorsque  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
plantes  de  notre  agriculture,  sur  les  arbres  de  nos  jardins,  nous  voyons 
que  tous  sont  d'origine  étrangère;  nous  voyons  aussi  qu'ils  périraient  tous, 
si  rhomme  s'interrompait  dans  son  travail  et  dans  ses  soins.  C'est,  nous 
le  savons,  une  œuvre  artificielle  que  nous  faisons  et  qui  restera  toujours 
subordonnée  à  la  surveillance  de  Thomme  ;  nous  avons  besoin  d*une  inces- 
sante activité  pour  diriger  la  nature  :  nous  ne  pouvons  pas  la  refaire,  ce 
serait  toucher  à  l'œuvre  de  Dieu  ! 

Moquin-Tandon  avait  été  désigné  par  de  Candolle  comme  un  des  conti- 
nuateurs du  Prodrome,  En  4  849,  il  fit  paraître,  dans  la  deuxième  partie  du 
XIII*  volume,  la  monographie  des  Phytolaecacées,  des  Saholacées,  des 
Basellacées  et  des  Amarantacées. 

Pendant  les  vingt  années  qu'il  passa  à  Toulouse,  il  travailla  sans  re- 
lâche. Ses  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  embrassent,  comme  Ta  dit  dans 
une  autre  enceinte  un  de  nos  éminents  collègues,  M.  Gosson,  toutes  les 
branches  de  la  botanique  :  «  Ils  se  rapportent  à  la  botanique  générale,  à 
l'organographie,  à  la  physiologie,  à  la  tératologie,  à  la  botanique  descrip- 
tive, et  à  la  botanique  dans  ses.  rapports  avec  la  médecine,  ragricullure  et 
l'horticulture.  » 

Nommé  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  médicale  à  la  Faculté  de  Paris, 
Moquin-Tandon  fît  alors  paraître  son  grand  ouvrage  de  zoologie  sur  les 
mollusques  terrestres  et  fluviatiles.  Dans  cet  ouvrage,  s'il  savait  s'élever 
à  de  hautes  considérations  philosophiques,  il  poussait  aussi  loin  que  per- 
sonne rétude  des  détails  et  la  précision  de  l'anatomie.  Anatomie,  physio- 
logie, classification,  usages,  mœurs  des  mollusques  sont  traités  avec  le 
même  ordre  et  la  même  scrupuleuse  exactitude. 

Les  mollusques  marins  n'avaient  pas  échappé  à  ses  études,  et  il  réservait 
pour  un  autre  ouvrage  les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  une 
branche  importante  de  l'industrie  de  nos  côtes,  Tostréiculture.  Il  admirait 
les  beaux  et  utiles  travaux  d'un  de  ses  collègues  à  l'Institut,  M.  Coste, 
que  la  Société  d'acclimatation  est  fière  de  compter  parmi  ses  membres.  C'est 
qu'il  comprenait  toutes  les  richesses  que  promet  à  la  France  la  culture  de 
la  mer;  il  avait  vu,  non  sans  étonnement,  les  marais  d'Arcachon  devenir 
de  riches  viviers,  les  plages  vaseuses  de  l'Ile  de  Ré,  subitement  couvertes 
de  ces  mollusques,  changer  la  fortune  des  habitants  ;  il  sentait,  comme 
M.  Coste,  que  ce  n'est  pas  là  seulement  une  question  de  science,  mais  une 
question  d'économie  politique,  qui  doit  porter  une  salutaire  perturbation 
dans  le  régime  administratif  de  nos  côtes,  et  il  disait  :  «  La  culture  déà 
fruits  de  la  mer  est  une  branche  de  l'industrie  extrêmement  féconde,  que 
tous  les  gouvernements  devraient  encourager.» 
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La  Société  d'aeclimaUtion  ne  roete  pas  inaUenliva  I  de  teUm  qiMtieos. 
Elle  avait  chargé  l'un  de  sea  membres,  M.  Gillet  de  (kaiKlmoiiti  d'alkr 
étudier  k  Concaroeatt  lea  eseaie  de  pisciculture  commeiifléB  par  M.  Ck»9l», 
et,  après  avoir  entenda  le  rapport  qui  loi  a  été  fall;  rile  est  pkM  qile 
jamais  oonvaiocoe  qa  eo  s'associent  aia  travaux  de  ee  savaet,  elle  rendra 
un  graod  service  au  pays. 

Chargé  de  renseigoement  de  ia  jeuoesse»  Moquio^Tandon  était  sobre  de 
théories,  parce  qu  il  savait  que  iea  théories  ne  peuvent  être  que  le  réatlltiifc 
de  rétude,  et  que  c'est  vers  l'étude,  moins  séduisante,  qu'il  faut  diriger  lee 
jeunes  gens.  Dans  ses  cours  à  la  Faculté  de  médecine,  il  poussait  peut^ 
être  même  trop  loin  l'examen  des  détails  et  semblait  s'attarder  h  des  mi- 
nuties ;  c'étaient  la  variéié  de  son  savoir  et  la  précision  de  sa  mémoire qai 
débordaient.  Tout  le  monde  appréciait  le  plan  de  ses  levons,  ta  tnélbode, 
sa  facilité  d'élocution,  et  cette  main  merveilleuse  qui  peignait  à  l'instant 
aux  yeux  ce  que  sa  bouche  savait  si  bien  décrire  à  l'intelligence. 

Pour  donner  des  points  de  repère  aux  étudiants,  il  usait  et  Abusait 
peut-être  quelquefois  de  la  clas^fication  et  des  tableaux  de  divisions  et  de 
subdivisions  ;  mais  c'était  là  l'excès  de  cette  qualité  qu'il  avait  au  pltis 
haut  point,  Tordre,  l'ordre  qu'il  apportait  dans  toute  sa  vie,  dans  ses  tra- 
vaux, dans  son  administration  et  jusque  dans  ses  délassements. 

De  l'ordre  naît  le  goût  des  collections,  et  sans  lui  dles  sont  impossihlea. 

Directeur  du  jar<Un  des  plantes  de  Toulouse,  il  avait  réuni  dans  ce 
jardin  toutes  les  plantes  pyrénéennes.  Appelé  à  Paris»  il  avait  réformé, 
sans  augmenter  les  dépenses  de  son  budget,  la  collection  dés  plantes  mé- 
dicinales du  jardin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  n'avait  pês 
quitté  sans  regret  son  jardin  de  Toulouse,  et  ee  fut  un  vif  chagrin  podMni 
û»  voir  détruire  par  des  travaux  de  l'édiltté  parisknne  les  nouvelleé 
richesses  qu'il  se  plais'ait  è  amasser  pour  l'instruction  de  ses  ^èves. 

Enfant,  il  avait  oommenoé  une  collection  d'œufs  d'eiseaut  qu'il  allait 
toujours  enrichissant,  et  ceux  de  vous,  messieurs,  qui  s'occupent  d'orni- 
thologie, se  rappellent  aveo  quelle  familiarité  (àanhanteil  s'approchait,  à 
la  fin  des  séances,  de  ceux  qui  avaient  parlé  de  la  richesse  de  leurs  volières^ 
leur  demandait  un  œuf  frais,  si  c'était  possible,  ou  déjà  couvé,  ajoiitait-il 
aussitôt,  si  Tamateur  semblait  hé^ler  à  faire  le  sacrifice  même  d'une 
seule  de  ses  espérances. 

Scrupuleux  à  accomplir  ses  devoirs,  il  avait,  publié,  pour  les  élèvea  qui 
f  uivent  les  cours  de  médecine,  des  Siétnmu  d«  zoohgie  et  de  botanvqws, 
Esprit  pratique,  il  comprenait  que  l'étudiant  en  médecine  est  souvent  sun 
chargé  d'études  accessoires,  et  il  n'exigeait  de. lui  que  la  oonnainance  de 
l'histoire  naturelle  médicale.  Ces  livres  ne  sont  pas  ooqçqs  sur  un  plan 
scientifique  ;  mais  leur  plan,  tout  toarre  qu'il  est,  est  le  cachet  de  leur 
utilité. 

Ces  travaux,  ces  pul^icatiiMiSv  eei  enseignement^  auraient  suf8  poUr 
remplir  une  carrière  plus  longue  que  celle  de  Moqnin -Tandon . 
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.  QtTil  me  éoit  permis  (to  déchirer  fin  votlb  et  de  fiiird  apparaître  dèviliit 
vous,  sous  cette  môme  figure,  uii  éradit  et  un  poëte«  La  tdence  se  mêlait 
tmijoari  on  pea  à  l'értidftioh  et  à  la  poéaie,  et  de  eelte  alliance  sent  nées 
ces  œtitrcls  déiidieuBes  danl  leaqaeiks  Mdqisin^Tandon  mettait  tout  ton 
eaprit  et  toute  Bbn  ftme,  en  se  cadhani  tous  un  pseudonyme. 

Pourquoi  ae  dérobail-il  ainéi  à  la  juste  célébrité  qdi  eût  aceueilli  ses 
œuTres  littéraires?  Sn  Hmgtsaait-^il)  les  tfouvait*il  indignes  de  lui?  Non; 
mais  il  «mnatasait  les  hommes,  il  savait  que  de  celte  foule  d'ëhnemis  ifi- 
tjonnns  qui  entoure  le»  savants  (partiraient  des  cris  de  blâme  et  d'envie. 
C'était  d^'à  trop  d*ètre  à  la  fois  zodlogiste  et  bôtantatei  Tun  nuisait  à  l'au- 
tre. Les  temps  ont  changé  depuis  la  Fontaine^  et  Fetemple  de  la  chauve- 
souris  n*est  plus  à  suivre'.  Les  doubles  mérites  seraient  aujourd'hui  la 
eaosé  d'un  double  dranmage.  Il  craignait  là  lutte  ;  il  sacrifiait  volontiers 
une  partie  de  sa  réputation  pour  qii'on  le  laissât  tranquillement  jouir  de 
Tautre.  «  Je  me  félicite ^  disait-il}  de  n'avoir  jamais  engagé  de  polémique 
avec  personne  et  de  n'avoir  répondu  à  aucune  deis  attaques  directes  ou 
indirectes»  aigres^âoucës  ou  virulentes^  doht  j'ai  été  Tobjet.  »  Mais  s'il 
achetait  ainsi  ierepdèi  il  se  vengeait  innocemment^  dans  ses  lettres  intimés, 
de  ceux  qui  lui  imposaient  cette  contrainte.  Quelque  temps  avant  sa  mort^ 
il  éerivàit  à  Tun  de  sea  amis  : 

i  Ayant  résprik  passablement  original  et  ayant  beaucoup  travaillé 
(remarquez,  messieurs,  que  c'est  une  confidence  intitae),  j'ai  vu  et  retenu 
eoQsidérablefflent  de  faits,  lesquels  n'ont  pu  trouver  place  dans  mes  livres 
iii  daine  mes  etiurs,  parce  qu'il  faut  être  ëériéux  et  très-sérieux  à  l'Institut, 
à  l'Aeadémie  et  à  la  Faculté;  Or,  cd  que  j'ai  écrit  de  mieux  dans  ma  vie 
d'études  est  certainement  mon  Carya  magaimensin,  petit  livre  qui  m'a  fait 
beaucoup  dé.toH  dan«  le  temps  :  il  est  convenu  qu'un  herbivore  ne  peut 
être  qu- hetbyTok*e.  Bb  bien  t  ledit  petit  livre,  quand  on  s'est  aperçu  que  Je 
n'en  disais  (ihia  rien^  que  je  le  regardais  (je  faisais  semblant)  comme  une 
juvénilie  èàns  conséquence,  ou  comme  une  erreur  d'étudiant,  ou  comme  un 
péché  de  botaniste^  on  en  a  fait,  et  l'on  en  fait  eheore  uii  chef-d'œuvre, 
ni  plus  ni  moins,  à  tel  point  qu'on  me  fondait  dernièrement  pour  savoir 
si  je  n'aurais  pas  ta  velléité  d'arriver  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Si  j'avais  continué  mes  travaux  sur  la  langue  romane,  on 
m'offrirait  une  clinique  médicale,  et  si  j'avais  du  goût  pour  la  pratique 
médicale^  eu  me  proposerait  peut*étre  une  direction  de  chemin  de  fer.  » 

Les  œuvres  littéraires  do  tfoquin-Tandon^  toutes  en  langues  romane  du 
en  patois  provençalv  ont  paru  dd  fmraltricHiit  sous  le  hom  (l'André  Frédo!  ; 
la  plupart  dont  encore  en  manuscrit  entre  les  mhins  dé  sOn  fils ,  qui 
continue  l'œuvre  de  son  père,  interrompue  par  la  modestie  ou  par  ie 


Ckorya  magahneMis,  pour  lequel  Moquin  ne  pouvait  pas  taire  ses  prédi- 
lection», a  9U  une  fortune  sing^lièn».  Frùlt  d'ube  tm^êk^Wûm  ppoi^nie 
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de  1â  langoa  romtnê  et  de  lliîstoire  do  temps,  il  a  été  mis  «a  jour  par 
eOB  Mteor  oemme  im  maDucrit  do  nr*  âède. 

La  DKMÉiqoe  étst  si  bien  finte,  qœ  l'espiègle  érodît  ne  pot  résister  à 
renvied'eoveyer  on  eiensplaîre  à  Baynooard,  alors  rariâtre  de  laliltéra- 
tore  romane.  Mais  eo  même  temps  il  loi  écriTait  poor  le  prévenir  de  son 
ionoeente  sopercberie.U  partait  poor  Genève,  etildiargeasondomestiiiae 
de  mettre  la  lettre  à  la  poste.  Loraqo'il  revint,  il  retroora  la  lettre  sor  son 
boreao.  Raynooard,  dans  one  lettre  de  remerdmoit,  avait  bien  voolo 
prendre  le  Carya  poor  on  manoscrit  Téritable  ;  mais  il  ne  Fa  point  cité 
dans  son  Isxique  roman.  Moqoin  avait  commis  one  laiote  qa*an  liommo 
d'esprit  ne  doit  pas  r^rer ,  et  voos  le  connaissez  aases  poor  savoir  qo*il 
ne  la  répara  pas. 

L'avenir  d*  André  Frédol  était  assoré  dans  le  monde  littéraire.  Moqoin 
le  dota  de  tootes  ses  œovres  non  scienti6qaes.  C*est  loi  qoi  pofaliera  ses 
contes  et  ses  poésies.  La  ravissante  Histoire  d'une  souris  laissera  vcHr,  sons 
des  traits  plaisants,  le  moraliste  ;  satire  piqoante,  mais  sans  yenin,  des 
morars  de  son  pays,  des  babitndes  et  des  ridicoles  des  savants,  elle  fera 
rire  sans  blesser.  Et  peat-étre  la  sooris  poorra-t-elle  corriger  qaelqoes- 
nns  des  travers  des  hommes. 

Le  poëte  tendre  et  gracieux  se  découvrira  dans  le  recueil  de  poésies  qao 
Moqoin  intitula,  en  botaniste,  par  souvenir  pour  un  aibre  de  sa  terre 
natale,  les  Jujubes  de  Montpellier. 

Malgré  le  charme  de  toutes  ces  œuvres,  je  les  aurais  passées  sous 
nience,  et  j'aurais  laissé  à  Frédol  seul  une  gloire  que  Moquin  loi  avait 
abandonnée,  si  ce  pseudonyme  n*ayait  pas  hérité  du  plus  bel  ouvrage  peut- 
être  de  son  désintéressé  patron. 

Le  Monde  de  la  mer  est  un  livre  où  la  science  a  assez  de  place  pour  que 
le  savant  eût  pu  l'avouer  hautement  ;  mais  Hoquin-Tandon  avait  écrit  : 
<  Mon  nom  ne  sera  pas  sur  le  frontispice  » ,  et  nous  nous  inclinons  devant 
le  respect  d'une  famille  poor  les  volontés  dernières  de  celui  qu'elle  a  perdu. 

C'est  dans  le  Monde  de  la  mer  seulement  que  nous  voyons  Moquin 
tout  entier  :  Tordre  et  la  méthode  qu'il  apportait  à  tout,  la  précision  rigou- 
reuse des  détails,  les  saillies  vives  et  piquantes  de  son  esprit,  la  malice 
innocente  de  sa  critique,  l'élévation  de  son  âme  et  la  grandeur  éloquente 
de  son  style. 

a  La  nature  active,  dit-il,  ou,  en  d'autres  termes,  la  puissance  créa- 
trice, ne  ressemble  en  rien  à  la  puissance  humaine,  qui  essaye,  qui  prend 
de  la  peine,  qui  n'aboutit  pas  toujours.  Dieu  n'a  jan^ais  eu  besoin  de  ten- 
tatives ni  d'efforts,  il  a  toujours  fait  ce  qu'il  a  voulu  et  dans  le  temps  qu'il 
a  voulu.» 

Tel  est  l'homme  que  nous  avons  perdu.  La  veille  de  sa  mort,  nous 
l'avions  encore  vu  dans  la  plénitude  de  son  intelligence  et  avec  tootes  les 
apparences  de  la  santé.  Il  souffrait  cependant  depuis  longtemps,  etilpii- 
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venall  souvent  les  siens  île  sa  fin  prochaine.  Sa  pensée  de  reportait  alors 
vers  sa  terre  natale,  et  le  pôële  mélancolique  s*écfiait  :  Pan vre  jujubier, 
il  se  fait  vieax,  il  n'est  plus  sous  son  ciel  bleu,  entre  le  Lez  et  la  Maous^ 
soo.  Il  est  allé  loin,  bien  lôin^^  On  4'a  même  transplanté  deux  fols  ;  un 
«rbr^  transplanté  tiepeut  avoir  ni  bonne  téie  ni  bon  fruit.  Pauvre  jujubier, 
il  a  6ni  par  prendre  racine  dans  un  jardin  de  Paris  :  méchant  terrain  pour 
8â  santé,  médiant  sdléit  ponr  ses  jujubes.  » 

La  sérénité  de  son  âme  remportait  sur  ses  souffrances,  et  quelques 
faettres  avant  sa  inort,  il  écrivait  encore  une  phrase,  la  dernière  qu'il  ait 
éeitité,  où  sereBète  peM^tre  sa  dernière  pensée  : 

«  LH^céân  est,  pour  des  milliards  d'animaux,  un  élément  de  vie  et  de 
santé;  il  y  a  de  la  joie  dans  ses  flots,  il  y  a  du  bonheur  sur  ses  rives,  il  y 
a  du  bleu  partout.  » 

il  sentait  que,  pour  les  hommes  qui  ont  passé  sur  la  terre  en  faisant  le 
bien,  il  y  a  de  la  joie  sur  l'autre  rive,  il  y  a  la  vie  partout. 

{Bull.  SiTC.  d'acclimatation,) 

Sur  la  nroiTALurE,  *—  On  lit  dans  le  Droit  ;  M.  de  Gonet,  juge  d'instruc- 
tion, a  rendu  samedi  dernier  l'ordonnance  qui  renvoie  devant  la  chambre 
des  mises  en  accusation  le  sieur  C...  de  L...,  docteur  en  médecine,  comme 
inculpé  d'an  double  empoisonnement  commis  sur  la  personne  de  sa  belle*' 
mère  et  sur  une  femme  dont  la  vie  avait  été  assurée  moyennant  550,000  fr. 

Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites  au  cours  de  l'instruction  ;  au 
début  de  cette  instruction,  M.  de  Gonet  a  examiné  avec  soin  la  chambre 
danft  laquelle  avait  succombé  la  femme  que  Ton  suppose  avoir  été  victime 
du  dernier  empoisonnement.  Ayant  remarqué,  à  l'endroit  où  se  trouvait  le 
hiy  des  taches 'nombreuses  sur  le  parquet,  et  ayant  appris  que  ces  taches 
avaieat  été  produites  par  les  déjections  de  la  malade,  il  a  fait  gratter  ce 
parquet  et  enlever  les  résidus  qui  se  tr<ouvaient  entre  les  lames  de  bois< 
Ces  résidus  ont  été  réunis,  et  un  pigeon  qui  en  aurais  mangé  une  petite 
quantité  aurait  succombé  rapidement. 

Des.  wpéfiences  uni  été  également  faites  sur  des  grenouilles.  Le  cœur 
d'une  grenouille  a  été  mis  à  nu  ;  cette  opération  étant  pratiquée  avec  soin^ 
la  grenouille  put  vivre  ainsi  assez  longtemps,  et  aucun  trouble  sensible 
n'apparut  dans  les  fonctions  vitales.  Une  seconde  grenouille  a  été  soumise 
à  la  même  opération  ;  sur  le  coaur  on  a  laissé  tomber  une  goutelette  do 
digitaline,  substance  dont  la  présence  a  été  constatée  dans  les  déjections 
et  dans  l'estoméo  de  la  personne  qui  a  succombé;  les  mouvements  du  cœur 
de  là  grénouilie  ont  diminué  sensiblement  ;  les  pulsations  sont  devenues 
plus  lentes  et  la  mort  est  survenue  rapidement» 

Sur  le  cœur  mis  à  nu  d'une  troisième  grenouiUe,  on  a  placé  une  mi- 
nime parcelle  des  déjeclièns  provenant  de  la  femtne  qui  «6t  morte.  Les 
résultats  ont  été  lee  mêmes  que  ceux  qu*on  avait  remarqués  sar  la  se^ 
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eonde  grenouille.  Le  cœur  battait  d'une  manière  presque  imperceptible, 
les  pulsations  étaient  plus  lentes  et  moins  nombreuses;  la  noort  est  venue 
promptement. 

Les  deux  dernières  grenouilles  avaient  succombé  alors  que  la  première 
vivait  et  qu'aucun  trouble  notable  ne  paraissait  exister  dans  les  mouve- 
ments du  cœur  et  dans  les  pulsations. 

Le  dossier  de  cette  colossale  affaire  contient  plus  de  4200  pièces.  Ce 
dossier  est  arrivé  aujourd'hui  au  greffe  de  la  cour. 

Il  est  probable  que  Farrét  de  chambre  des  mises  en  accusation  sera 
rendu  prochainement,  et  que  les  débats  de  la  cour  d'assises  auront  lieu 
en  mai  prochain.  On  espère  qu'ils  pourront  commencer  dans  là  première 
quinzaine  de  ce  mois. 

Ekpoisohiibhbnt  pàe  le  càladiux  BscujLBHTDM.  —  Yers  la  fin  de  juillet 
dernier,  il  parait  que  trois  magons  :  les  nommés  Collet,  âgé  de  quarante- 
trois  ans  ;  Mariot,  âgé  de  trente  ans,  et  iovet,  âgé  de  quinze  ans,  eurent 
envie  de  faire  une  plaisanterie  ;  ils  avaient  reconnu  les  effets  toxiques  du 
Caladium  eseulentum  (famille  des  aroidées)^  plante  exotique  qui  a  reçu, 
depuis  plusieurs  années,  l'hospitalité  dans  nos  jardins  et  dans  nos  serres. 
Deux  d'entre  eux  avaient  eu  l'idée  de  sucer  la  lige  dont  la  sève  offre,  à 
ce  qu'il  paraît,  un  goût  sucré,  et  ils  s'en  étaient  trouvés  fortement  indis* 
posés.  Le  troisième  maçon,  dédaignant  de  faire  l'épreuve  sur  lui-même, 
alla  trouver  un  gamin  de  douze  à  treize  ans,  et  lui  dit  : 

—  Moutard,  veux-tu  de  la  canne  à  sucre?  —  Tiens,  goûte! 

Le  gamin  goûta  et  se  tordit  bientôt  dans  d'horribles  coliques^  ii  resta 
pendant  huit  ou  dix  jours  gravement  indisposé.  Les  maçons  imaginèrent 
alors  d'en  offrir  à  d'autres  enfants  en  leur  recommandant  le  bon  goût  sucré 
de  la  plante.  Cela  se  passait  dans  la  commune  de  Villemonble,  et  plusieurs 
enfants  éprouvèrent  les  mêmes  symptômes  d'empoisonnement,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  certiGcat  de  médecin  conçu  dans  ces  termes  : 

«  Je  déclare  que  les  deux  personnes  victimes  de  cette  incompréhensible 
plaisanterie  ont  été  bien  gravement  malades  ;  mais^  grâce  à  la  médication 
prompte  et  énergique  que  je  leur  ai  ordonnée,  j'ai  pu  arrêter  les  progrès 
de  l'action  toxique  et  irritante  de  la  plante  exotique,  etc. 

»  J'ai  constaté  chez  les  deux  malades  une  forte  inflammation  de  la  cavité 
buccale,  de  la  langue  et  des  voies  digestives,  avec  un  sentiment  de  pyrosis 
extrême,  anxiété  et  soif  ardente,  etc.  » 

Plusieurs  jeunes  enfants,  cités  comme  témoins,  viennent  raconter  les  faits. 

Quant  aux  prévenus,  ils  paraissent  fort  repentants  et  surtout  fort  éton- 
nés; ils  ont  voulu  faire  une  petite  farce. 

Le  tribunal  (7®  chambre)  a  acquitté  le  jeune  Jovet  comme  ayant  agi 
sans  discernement,  et  il  a  condamné  Collet  à  4  00  fr.  et  Mariot  à  25  fir. 
d'amende.  (/.  Chim.  médio.) 
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Lait  EMPOisoifKâ.  —  Plusieurs  officiers  de  la  marine  anglaise  ont  pré- 
senté à  Malle  des  symptômes  dMntoiication,  à  la  suite  de  Tusage  du  lait 
de  chèvres  qui  s'étaient  nourries  d'une  plante  appelée  par  les  habitants  : 
Tenhuta-Euphœbia  helioscopia.  {Lancet,) 

Rbspibation  DBS  FRUITS  (Chatin).  —  Biou  que,  après  les  belles  recherches 
de  M.  Fremy,  étendant  el  complétant  les  travaux  d'Ihgenhouze,  de  Th.  de 
Saussure  et  de  M.  Bérard,  la  composition  générale  de  Tatmosphère,  tant 
intérieure  qu'extérieure,  des  fruits,  me  parût  être  définitivement  fixée, 
j'ai  dû  rechercher  ses  rapports  avec  d'importants  phénomènes  offerts  par 
les  matières  organiques  elles-mêmes  suivant  l'état  de  développement  et  la 
circonscription  des  groupes  naturels. 

Un  fait,  la  présence  exclusive  des  gaz  carbonique  et  azote  dans  les  fruits 
mûrs;  une  hypothèse,  savoir,  la  source,  dans  la  fermentation,  d'une  cer- 
taine portion  du  gaz  carbonique  qui  se  produit  dans  la  période  de  ramol- 
lissement succédant  à  celle  de  la  maturation,  se  dégagent  de  la  communi- 
cation qui  vient  d'être  faite  à  l'Académie. 

Je  suis  heureux  de  m'accorder  avec  M .  Gahours  sur  la  composition  (acide 
carbonique  et  azote  seuls)  de  latmosphère  intime  des  fruits  mûrs  ;  mais, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  M.  Fremy  l'avait  établi  il  y  a  déjà  longtemps 
(Comptes  rendusy  t.  XIX,  p.  784).  J'ajoute  seulement  que  le  rapport  de 
l'acide  carbonique  à  l'azote  a  variée  dans  mes  observations,  de  23  à  99 
pour  4  00,  et  celui  de  la  somme  des  gaz  aux  sucs  les  tenant  en  dissolution, 
de  S  à  4  4  pour  4  80.  La  minime  proportion  (4  pour  4  00)  à  laquelle  l'azote 
s'est  trouvé  réduit  dans  quelques  espèces  végétales  rend  d  ailleurs  plau- 
sible la  conjecture  que  l'association  de  ce  corps  à  l'acide  carbonique 
pourrait  bien,  en  quelques  cas,  faire  absolument  défaut. 

J'ai  d'ailleurs  constaté  que  des  fruits  d'hiver  exhalent,  au  moment  fixé 
pour  leur  récolte,  une  minime  quantité  d'azote,  dernier  signe  d'une  fonc- 
tion propre  aux  jeunes  fruits  et  aux  feuilles,  comme  l'ont  établi  les  belles 
recherches  de  Th.  de  Saussure,  de  MM.  Boussingault,  Cloëz  el  Gratio* 
let,  etc. 

Couverchel  admettait  que  l'acide  carbonique  prend  naissance  de  toutes 
pièces  aux  dépens  des  fruits  en  maturation. 

Je  m'accorde  pleinement  encore  avec  M.  Cahours  sur  la  réalité  de  ce 
fait,  que  le  savant  chimiste  paraît  avoir  observé  au  moment  où  le  fruit 
tend  à  se  ramollir.  Il  est  toutefois  à  remarquer  que  le  phénomène  se  pro- 
duit durant  toute  la  période  du  blettissement  (dont  le  ramollissement  des 
fruits  n'est  en  réalité  que  le  premier  degré]  ;  il  se  montre  aussi  dans  la 
pourriture. 

Mais  si  Taccord  existe  sur  le  fait  même  de  cette  production  d'acide  car- 
bonique, il  n'en  est  plus  ainsi  de  l'explication  du  phénomène. 

S'arrêtant  à  une  opinion  déjà  plusieurs  fois  émise  et  qui  devait  se  pré- 
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aent^r  naturel lement  à  l'esprit  des  chimisies,  M,  Cahouts  peo^  que  Tacide 
carbonique  formé  de  toutes  pièces  par  les  fruits  a  pour  origine  la  fermen- 
tation :  bypotbôse  qui  semble  tout  d'abord  d'auiant  plus  satisfaisante  que 
lorsque  le  fruit  forme  ainsi  de  l'acide  carbonique,  il  e»t  généralement  en 
voie  de  désorganisation.  Mais  il  faut  d'autres  preuves  de  la  fermentation, 
«l  o'est  en  lescbercbant  que  je  me  suis  éloigné  d'une  opinion  vers  laquelle 
j'étais  d'abord  porté  aussi. 

Si,  en  effet,  le  gaz  carbonique  qui  prend  naissanoe  dans  rintimité  des 
fruits  est  dû  à  la  fermentation  du  sucre,  on  doit  constater  l'existence  des 
produits  qui  se  forment  alors  en  môme  temps  que  l'acide  carbonique.  Or, 
ni  les  organismes  qui,  d'après  M.  Pasteur,  président  à  la  fermentation,  ni 
les  composés  (acide  succinique  et  glycérine)  que  cet  éminent  chimiste  a 
▼us  se  produire  en  même  temps  que  Taeide  carbonique  et  l'alcool,  ni  enfin 
l'alcool  lui-môme  n'existent  dans  les  fruits  déjà  ramollis. 

Un  second  ordre  de  preuves  contre  l'hypothèse  de  la  fermenlatiou  se 
tire  de  ce  fait  que  |a  proportion  du  sucre  ne  diminue  pas  dans  Pacte  du 
ramollissement  des  fruits. 

On  est  donc  fondé  à  ne  pas  admettre  la  fermentation  comme  source 
d'acide  carbonique  dans  les  fruits  ramollis.  Mais  s'il  est  possible  de  dire 
ce  qui  n*est  pas,  il  est  plus  difficile  d*affirmer  ce  qui  est.  Le  cadre  môme 
de  ces  recherches  met  peutr-ôtre  toutefois  sur  la  voie  pour  l'explication  du 
phénomène. 

C'est  dans  les  périodes  du  ramollissement  et  du  blettissement  que  l'acide 
carbonique  se  forme  aux  dépens  de  la  substance  du  fruit.  Or,  c'est  à  ces 
fflémes  périodes  que  les  matières  tannoïdes  se  détruisent,  en  môme  temps 
que  l'acidité  s'affaiblit  ou  disparaît. 

La  pourriture  du  fruit  donne  lieu,  comme  le  blettissement,  à  la  produc- 
tion de  gaz  carbonique  et  à  la  destruction  du  principe  tannoïde  ;  mais 
l'acidité  persiste. 

D'où  il  ressort  que,  tant  dans  la  pourriture  que  dans  le  blettissement,- 
il  y  a  coïncidence  entre  la  formation  d'acide  carbonique  et  la  destruction  de 
la  matière  qui  colore  en  vert  les  sels  ferriques  *,  que  par  conséquent  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'il  y  eût  rapport  de  cause  à  effet  entre  la  destruc- 
tion de  la  substance  tannoïde  et  la  production  de  celle  portion  d'acide 
carbonique  à  laquelle  l'air  ambiant  reste  étranger. 

Nous  avons  établi,  M.  Filhol  et  moi,  que  les  matières  tannoïdes  forment 
rapidement  de  r<)cide  carbonique  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière 
solaire.  L'hypothèse  précédente  tendrait  à  leur  attribuer  cette  autre  faculté 
de  produire  de  l'acide  carbonique  de  toutes  pièces,  soit  à  leurs  dépens 
seuls,  soit  aussi  à  ceux  d'autres  éléments  du  fruit,  dans  l'obscurité  et  l'in- 
timité du  parenchyme  en  voie  de  transformation. 

Mais  je  ne  cacherai  pas  qu'une  olDjection  à  cette  hypothèse  sort  du  rap- 
prochement mtoe  des  faits  que  je  compare» 
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En  effet,  éi  les  Aidtières  tAHiiiqued,  ieofées  û^  tisdns,  ont  besoin  de 
l'oxygène  de  Tair  pour  former  du  gaï  carbettîqne,  ne  penin!  en  être  de 
même  d'elles  dans  les  fruits?  Et  alors  ce  n'est  plus  à  Tatide  carbenkjHe 
formé  de  toutes  pièces  que  répondrait,  au  moins  partiellement,  leur  destruc- 
tion, mais  seulement  à  cette  portion  de  l'acide  carbonique  dans  laquelle 
entre  l'oxygène  ambiant.  Mes  recherches  sont  eôntineées  pour  éclaii^t  oe 
point. 

Je  relèverai  d*ailleuf 8  ce  rapport,  que  dans  la  feuille  d^dutomne  brufiiS" 
tant  et  dans  le  fruit  hkîUstant  il  y  a  destruetion  des  matières  tannoîdes  et 
production  d'acide  carbonique  au  contact  defair. 

Laboratoibe  de  gbimib  pdplig  et  GBAtuiT.  —  Sur  la  propositîte  de 
MM.  Chevreul  et  Fremy,  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instfoction  pu-^ 
blique  vient  de  créer  au  Muséum  d'histoire  naturelle  un  laboratoire  dans 
lequel  les  élèves,  sous  la  direction  des  professeurs  de  chimie ,  po«rront 
gratuitement  contrôler  par  la  pratique  les  coanaissances  ibèoriques  ^*ile 
acquièrent  dans  les  cours. 

Les  maBÎpulfttiond  porteront  principalement  sur  les  applications  de  la 
chimie  aux  sciences  naturelles  et  à  l'agriculture. 

Goveevas  db  4664  poub  L'nmAnAt  tUf  maivactb  ni»  nénriex  Db 
Paus.^^Ont  ÉTit  MOBHés  d'apbès  l^obdrb  db  MJftiiiTB  suiVAM*:  MM.  Thenot, 
Cbedeville,  Dénombre,  RenauH,  Allooin,  Pouilet^  fitsdrei^  Redry,  Beli«i, 
Dejardin,  Barthélémy^  Prunier,  Thommeret,  Duvenger,  Its,  Hmmét^ 
Bertault,  Thibau,  ^y,  Boulanger,  Geraudet,  Tantin,  Delage,  DeiiiaO) 
Mattre,  Gindre,  Lemoine,  Carruelle,  Jacquey,  Bonkowski,  François, 
Guérini,  GhevalHer-Joty,  Letard. 

CoBcouRS  poua  LES  MÉDAILLES  DES  HÔPITAUX  DE  Pabis.  — -  Première  di- 
vision, —  Prix  :  médaille  argent,  M.  Lebon.  —  Accessit,  M.  Andouard. — 
Première  mention,  M.  Louvet.  —  Deuxième  mention,  M.  Gaulay. 

—  La  Société  de  secours  des  Amis  de  sciences  a  tenu,  le  mardi  5  avril, 
sa  septième  séance  publique  annuelle  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Faculté  des  lettres  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  maréc4ttl  Vaillant, 
membre  de  Tlnstitut. 

Un  nombreux  auditoire  remplissait  cette  vaste  enceinte. 

M.  Félix Boudet,  secrétaire  général  de  la  Société,  a  rendu  compte  delà 
gestion  du  conseil  d'administration  pendant  l'exercice  1 S63  ;  il  a  lait  con- 
naître successivement  les  nouveaux  bienfaiteurs  de  la  science, — M.  Du- 
brunfaut  pour  10,000  fr.,  M.  Paul  Cristofle  pour  2,000  fr.,  et  madame 
Minière  Biot  de  Morinval  pour  500  fr.  de  souscription,  —  les  noms  des 
savants  qui  en  ont  reçu  des  services,  et  il  a  rappelé  en  termes  nobles  et 
touchants  les  perles  que  la  Société  a  laites,  en  oonsaof&nt  plus  particu- 
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lièrement  des  regrets  à. la  mémoire  du  savani  helminthologiste  Dujardin, 
et  à  ringénieax  zootechniste  Baudement. 

M.  Gratiolet,  professeur  de  zoologie  à  la  JPacuUé  des  sciences  de  Paris, 
a  pris  la  parole  après  M.  Boudet  et  a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Félix  Dujardin,  membre  correspondant  de  TÂcadémie 
des  sciences,  professeur  de  zoologie  et  de  botanique»  mort  à  Rennes  la 
8  avril  4  860. 

Cette  notice,  écrite  dans  un  style  pur  et  élevé,  offre  un  résumé  britlant 
et  6dèle  des  beaux  travaux  de  Dujardin  sur  les  infusoires,  les  helminthes 
et  les  écbinodermes  ;  les  détails  scientifiques  y  sont  rehaussés  par  des 
considérations  de  Tordre  le  plus  élevé. 

La  séance  a  été  terminée  par  M.  Lissajous,  professeur  de  physique  au 
lycée  Saint-Louis,  qui  s*est  fait  un  nom  distingué  dans  la  science  par 
ses  belles  applications  de  Toplique  à  l'acoustique,  qui  consistent  à  substi- 
tuer l'œil  à  l'oreille  dans  Tétude  et  la  comparaison  des  sons  musicaux.  Ce 
sont  ces  applications  elles-mêmes  qui  ont  fait  le  sujet  de  sa  communication  ; 
il  les  a  exposées  avec  une  grande  clarté,  et  ses  expériences,  aussi  bril- 
lantes qu'ingénieuses,  ont  excité  à  plusieurs  reprises  les  applaudissements 
de  l'assemblée. 

—  La  haute-cour  de  justice  de  Constantinople  a  décidé  —  et  sa  décision 
a  été  sanctionnée  par  S.  M.  I.  le  Sultan  —  qu'à  Tavenir  le  débit  de 
h(tschich  fi  substance  vénéneuse  »  serait  interdit  aux  droguistes  et  à  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  pharmaciens  ;  qu'on  n'en  donnerait  plus  à  famer  dans 
les  cafés;  que  les  pharmaciens  eux-mêmes  ne  doivent  le  délivrer  qu'à  titre 
de  médicament  et  sur  la  prescription  d'un  docteur.  Les  contrevenants  à  cette 
prescription  seront  poursuivis,  jugés  et  condamnés  conformément  à  l'ar- 
ticle 96  du  Code  pénal.  —  Il  est  vivement  à  souhaiter  qu'une  prohibition 
analogue  soit  prise  en  Algérie,  où  les  dangers  de  l'habitude  du  haschich  ne 
sont  que  trop  fréquemment  révélés,  notamment  dans  des  faits  qui  se  dé- 
roulent devant  la  justice.  {Gaz.  Méd.  de  l'Algérie). 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  fi 
avril  1864,  il  est  ouvert  un  concours  pour  cinq  places  d'agrégé  des 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  (section  d'histoire  naturelle,  médicale  et 
de  pharmacie)  à  répartir  dans  les  trois  Écoles  de  l'empire,  ainsi  qu'il  suit  : 
École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  :  3  places.  Écolo  supérieure  de 

*  pharmacie  de  Strasbourg  :  \   place.  École  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier  :  \  place. 

Le  concours  s'ouvrira  à  Paris,  le  15  octobre  1864. 


Paris.  —  Imprinerie  dfi  B.  JdARTDfBT,  rue  Mignon,  t. 
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SUR  LES  PROPORTIONS  COMPARÉES  d'aCIDE  TARTRIQUE  DANS  LE  RAISIN 
ET  DANS  LE  VIN,  PAR  MM.  BERTHELOT  ET  A.  DE  FLEURIEU. 

AFépoque  des  dernières  vendanges,  nous  avons  entrepris  une 
suite  d'exj^riences,  dans  le  but  d'examiner  les  variations  qui 
surviennent,  par  le  fait  de  la  fermentation  vineuse,  dans  les 
quantités  d* acide  tartrique  et  de  potasse  contenues  au  sein  du 
jus  de  raisin.  Ces  expériences  fournissent  une  application  inté- 
ressante des  méthodes  de  dosage  que  nous  avons  publiées  il  y  a 
quelques  mois(l)  ;  elles  font  connaître  quelques  circonstances 
nouvelles  propres  à  la  fermentation  vineuse,  plus  compliquée, 
comme  on  sait,  que  la  fermentation  alcoolique  proprement  ditCé 
Exposons  les  faits: 

I.  On  a  pris  du  raisin  noir  de  Givry,  et  analysé  le  jus  (octobre 
1 868).  Oji  a  trouvé  par  lilre  de  moût  : 

Alcool. 


Acide  tolal  (2).    Acide  tartHque  réel  (3). 

Potasse. 

gr-                               gr. 

gr. 

4  0,0                          7,0 

2,8 

(1)  Journal  l'Institut,  p.  202  (septembre  4  863). 

(2)  Évalué  comme  acide  tartrique,  comme  unité  de  comparaison,  mais 
en  réalité  représenté  paç.  les  acides  tartrique,  malique,  succinique,  acé- 
.tique,  etc. 

(3)  Tant  libre  que  combiné. 

XX.  il 
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Après  quinze  jours  de  fermentation  dans  les  cuves,  le  vin  a 
r  été  extrait.  Il  renfermait  par  litre  : 


Alcool  (0. 

V>4f  totft]. 

Acide  taftri^e  ré^. 

Pot«ft«. 

ce. 

r- 

r 

r- 

9,« 

5,8 

4,6 

^* 

Comparons  la  composition  du  vin  à  celle  du  moût,  en  négli- 
geant les  petites  variations  de  volume  dues  à  la  transformation 
des  sucres  en  alcool  et  acide  carbonique. 

L'acidité  totale  a  diminué  de  4,â  sur  10,0  ;  Tacide  tartrique 
de  2,5  sur  7,0  ;  la  potasse  est  réduite  à  moitié. 

La  diminution  dg  raeîdQ  tartrique  paut  s'expliquer  par  la 
formation  de  Talcool,  lequel  rend  moindre  la  solubilité  de  la 
crème  de  tartre  dans  Veau  ;  la  proportion  de  ce  sel,  d'après  les 
données  ci-dessus,  serait  de  8^%8  dans  le  moût  et  de  5«',6dans 
le  vin.  Mais  cette  action,  d'ailleurs  incontestable,  pe  suffit  pas 
pour  expliquer  les  elfc^tsi  ;  car  çl|e  n<>  diminuerait  Taeidité  du 
liquide  que  pour  une  proportion  équivalente  à  1*',25  d'acide 
t^rtrique.  Qr  la  diminution  totale  est  de  à'', 2.  Pendapt  le  cours 
de  la  fermentation,  une  partie  des  aeides  autres  que  l'acide 
tartriqvie  ft  donc  disparu;  oiroonstance  d'autant  plus  inattendue 
que  la  fern^enlation  alcoolique  elle-méipe  donne  naissance  à  des 
acides, 

Cqs  résultats  généraux  ont  été  confirmés  par  l'étude  de  deux 
aMtrçisi  vips,  d*une  manière  d'autant  plus  frapp^pte  qu'une  cer- 
tî^ine  diversité  dans  les  détails  traduit  Tindividualité  des  vins 
ap^lysés^  Void  ces  deux  séries,  plus  détaillées  que  la  fM*emière. 

II.  Raisin  de  Formichon,  mis  en  cuve  à  la  fin  de  septembre 

Nature  du  liquide.  Alcool. 

Moût  après  vingt  heures  de  séjour  dans  «c 

la  cuve ,  ^  .  .  .  .  0^8 

Après  deux  jours 6,5 

Après  quatre  jours 8,7 

Première  pressurée  apvèa  M  iours.  ^  •  9,0 

TrQi8iè,mç(  pressurée  aprôft  six  jekurs.  •.  ft,0 

Yin  {V'  décembre  ^8M) 9,ô 


Alcool  total. 

Aciftf 

tartriqne 

r^el. 

Potasse. 

r- 

gr. 

fi'-. 

10,4 

4,6 

4,6 

9,6 

6.4 

> 

9,< 

5,4 

1,7 

»,0 

»,» 

<,6 

8.» 

».• 

1,6 

» 

»,4 

0,» 

(1  )  Degré  alcoométrjque. 
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Diminution  de  Tficidité  toUle  (moindre  que  précédemment)  ; 
diminution  de  Tacide  tartrique  et  de  la  potasse  :  ce  sont  préci- 
sément les  mêmes  résultats  définitifs  que  plus  haut^  Mais  il  y  a 
cette  différence  que  l'acide  talrtrique,  se  trouvant  dès  le  début 
dans  les  limites  de  solubilité  de  la  crème  de  tartre^  n'a  pas  di- 
minué cette  fois  pendant  la  période  de  la  première  fermenta- 
tion, non  plus  que  la  potasse  :  ce  qui  met  bien,  en  évidence  la 
perte  de  poids  éprouvée  par  les  acides  étrangers  à  l'acide  tar- 
trique, 

A  la  fin  de  celte  première  période,  un  litre  de  vin  renfermait 
6*', 6  de  crème  de  tartre,  quantité  peu  différente  des  5«%6  con- 
tenus dans  le  vin  de  Givry  à  une  époque  correspondante.  Ces 
^nombres  répondent  à  une  solubilité  supérieure  à  celle  que  la 
crème  de  tartre  présente  dans  l'eau  alcoolisée  à  la  température 
des  caves  ;  l'excès  paraît  dû  principalement  à  l'excès  de  tem- 
pérature du  vin  récent,  et  peut-être  aussi  à  une  sursaturation. 

Cet  excès  de  crème  de  tartre  se  précipite  peu  à  peu.  En  effet, 
la  proportion  de  crème  de  tartre,  depuis  la  fin  de  la  première 
période  de  fermentation  jusqu'à  celle  du  second  mois  de  con- 
servation, est  tombée  de  moitié,  c'est-à-dire  à  S»',!  dans  le  vin 
de  Formichon.  Elle  se  trouve  alors  amenée  au  chiffre  maximum 
qu'elle  présente  dans  tous  les  vins  d'un  an  et  plus  dont  nous 
avons  publié  les  analyses.  Le  Formichon  1862,  par  exemple, 
renfermait  28%9  ;  le  même  vin  de  1857  contenait  2«%2  par 
litre. 

Amenée  à  ce  terme,  la-créme  de  tartre  ne  diminue  plus  que 
très-lentement  dans  les  vins  et  sous  TinQuence  de  conditions 
que  nous  avons  signalées  ailleurs  et  qui  paraissent  étrangères 
à  la  solubilité  de  ce  sel  dans  l'eau  alcoolisée. 

m.  RâiSiîi  de  Mbhtmëlas,  mis  ôh  cuvé  le  3  octobre  1863  : 

Acidfi 
*  tartrique 

Nature  da  liquide.  Alcool.   Acldè  tOtftl<    réeh         PotASse. 

ce.  gr.  gr.  (gr. 

Moût i 0,d  S,1  6,0  4,6 

Après  trois  jours  .   .  » 2,0  8,9  5,0  4,6 

Après  six  jours 7,5  7,6  4,0  1,6 

Première  pressurée  après  sept  joui-s.  .     8,3  7,0  3,8  4,4 

Quatrième  pressurée  après  sept  jours.  .     9,5  7,4  3,6  4,4 

Vin  le  4  4  février  1864  (qualrôihoi»).  .  lOjO  6,3  %7  0,8 


&S6  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

L'acidité  totale  a  diminué,  ainsi  que  l'acide  tartrique  réel. 
Ce  dernier,  aii  bout  de  quatre  mois,  représente  3«f',1  de  crème 
de  tartre  par  litre  comme  ci-dessus.  Les  acides  autres  que  l'acide 
tartrique  ont  également  diminué  dans  une  proportion  marquée  : 
ce  qui  confirme  les  résultats  généraux  fournis  par  l'étude  des 
deux  séries  précédentes. 

PRODUITS  DE  LA  FERMENTATION  ALCOOLIQUE. 

Les  produits  constants  de  la  fermetation  alcoolique  ne  sont 
pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  M.  Pasteur,  simplement  dé  l'al- 
cool et  de  l'acide  carbonique,  il  y  a  en  outre  formation  de  gly- 
cérine et  d'acide  succinique,  puis  de  matières  grasses  que  la 
levure  s'assimile  avec  une  petite  quantité  de  sucre  qu'elle  con- 
vertit en  cellulose. 

D'après  M.  Pasteur,  dans  la  fermentation  normale  l'acide  pro- 
duit serait  toujours  de  l'acide  succintique  et  non,  comme  on 
l'a  cru,  de  l'acide  acétique  ou  de  l'acide  lactique.  L'acide 
acétique  ne  prendrait  naissance  que  quand  la  fermentation 
a  lieu  au  contact  de  l'air,  et  l'acide  lactique  lorsque  concurrem- 
ment à  la  levure  cérévisique,  il  se  développe  aussi  de  la  levure 
lactique. 

M.  Pasteur  a  trouvé  que  sur  100  parties  de  saccharose,  il  y  en 
a  environ  95  qui  peuvent  être  considérées  comme  se  dédoublant 
en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

Des  cinq  autres,  quatre  produisent  de  l'acide  succinique,  de 
la  glycérine  et  de  Vacide  carbonique  suivant  cette  équation. 

49C*2H"Oii  +  4  09HO  =  i  aCSH^O»  +  72CW06  -f.  SOC^O* 

Soccharose.  Eau.       Acide  succiniqae.         Alcool,      Acide  carbonique. 

Le  D'  Monoyer  (1)  a  traduit  cetrte  équation  par  celle-ci  qui 
serait  plus  simple: 

4Ci2H*20i2  +  6H0  =  C^HW  +  eC^HW  +  2C'0*  +  0» 

Elle  conserve  le  même  rapport  entre'  l'acide  succinique,  la 
glycérine  et  l'acide  carbonique.  Quant  à  l'oxygène  en  excès,  il 


[i]  Des  ermentations.  Strasbourg,  1862. 
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pense  qu'on  pourrait  admettre  qu'il  sert  à  la  respiration  des 
globules  de  levure.  Mais,  sans  chercher  à  voir  la  vérité  absolue 
dans  une  équation  approchée,  si  nous  nous  contentons  des  ré- 
sultats donnés  par  l'expérience,  nous  voyons  que  100  parties  de 
saccharose  ou  ce  qui  est  la  même  chose  106,36  de  glycose, 
donnent  environ  : 

Alcool 54, H 

Acide  carbonique 4a,89 

—     saccinique 0,67 

Glycérine 3,4  6 

Cellulose,   matières  grasses  et  substances 

indéterminées.  .  , 4,00 

D'ailleurs  ces  résultats  peuvent  varier  dans  de  petites  limites. 
Et  l'observation  a  démontré  que  la  quantité  de  glycérine  et 
d'acide  succinique  est  d'autant  plus  grande,  que  la  fermenta- 
tion est  plus  lente  et  que  la  levure  est  moins  active. 

(JChès.  de  M.  de  Jannely  de  VauréaL) 

OBSERVATION  SUB  LE  GOUT  SOUFRÉ  DU  VIN,  PAR 
M.  GH.  MÉNIÈRE  (d'aNGERS). 

La  saveur  particulière  du  vin  est  souvent  une  chose  acciden- 
telle, et  peut  être  produite  par  des  causes  différentes.  Malheu- 
reusement on  a  peu  étudié  la  différence  du  goût  de  vin  produite 
par  la  décomposition  du  sol,  des  schistes,  de  la  houille  en  géné- 
ral. Cependant  outre  la  différence  dans  la  composition  chimique 
il  y  a  cette  différence  que  tout  bon  dégustateur  reconnaîtra 
sans  qu'il  soit  possible  d'éliminer  le  principe  dominant. 

Certainement  le  goût  soufré  du  vin  sort  des  limites  ordinaires, 
si  le  raisin  a  été  soufré  on  ne  s'étonnera  pas  de  son  goût 
soufré  5  mais  aussi  le  même  accident  peut  se  renouveler,  si  la 
vigne  a  pris  son  accroissement  sur  un  sol  chargé  de  fer 
sulfuré. 

Le  fait  suivant  qui  est  à  notre  connaissance,  n'a  pas  été  fré- 
quemment signale  si  toutefois  il  l'a  été.-  L'influence  du  sol  sera 
reconnue  une  fois  de  plus. 

Nous  savons  que  la  silice,  la  chaux  carbonalée  et  d'autres 
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substaficcs  sont  éntratné&s  pëhdahl  Yétie  de  lu  végétation,  en 
Suivant  diCfôréntds  Métamorphoses  qui  éeliaftpëtit  à  nos  sens; 
qde  la  silice  se  trouve  dans  le  vin  à  Tétat  dû  silice  soluble  hydra- 
tée, doUéë  d'un  goût  partiduHer  désigné  en  Anjou  sous  le  nom 
de  goût  de  pîièri*ë  à  fusil  •  que  le  sulfuré  de  fer  appartenant  aux 
roches  du  sol  en  se  décomposant  à  Tair  humide,  passe  à  Tétai 
de  sulfate  de  fer,  qu'il  peut  être  également  absorbé  en  se  trans- 
formanty  en  subissant  différentes  niodifications  dans  sa  compo- 
sition chitnique. 

M.  Tràltlr,  propriétaire  d'un  terrain  avoisinant  les  mines 
d'anthracite,  à  Chclldflhes,  àyttiit  VbillU  utilise!*  une  partie  de 
houille  ti'op  sulfurée  pour  être  livrée  au  edffiHiel*ce  ;  après  avoir 
fait  défoncer  le  sol  sur  lequel  il  voulait  planter  de  la  vigne,  fit 
jeter  dans  une  fosse  une  couche  de  26  centimètres  de  cette 
houille  qu'il  fit  recouvrir  de  terre  végétale.  Dans  ces  conditions, 
son  nouveau  plant  de  vigne  prit  un  très-grand  accroissement^ 
mais  le  vin  qu'il  récolta  pendant  les  premières  années,  avait  le 
goût  soufré  très -prononcé,  on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  la 
décomposition  de  la  pyrite  la  présence  du  soufre  ou  d'un  sul- 
fure dans  ce  vin. 

Cette  année  on  à  distillé  éri  AnjoU  beaucoup  de  vin  de  mé- 
diocre qualité  pour  obtenir  de  l'eau-de-vie  ;  nous  savons  que  les 
alambics  qui  servaient  à  cet  usage  s'étaiëht  rëtîouverts  d'une 
(*ouche  noire  de  ciiivre  sulfuré,  et  si  quëlcjUefois  on  signale  dans 
certaines  eaux-de-vie  la  présence  de  cuivt^é,  il  y  aura  utîe  forte 
présomptibti  de  penser  qùë  lé  cuivré  est  dtfl  â  la  décomposition 
du  tîilivre  sulfuré  par  suite  tlù  so^uft-age  qu*5tl  à  bpéré  pour  se 
débarrasser  de  roïdiùm, 

SOLUBILITÉ   DES   SELS  1)E   THALLIUM,   PAR  M.  W*  GROOKES. 

Eau  i  18».16' 

cenUgrades.        Eau  bouUiantc. 

Une  partie  de  protochloirure  de  Ihalliotti 

se  dissout  dans 283,4  52,5 

—  de  sesqaiehlorure 380,1  52|9 

—  d^iodure 4453,0  842,4 

—  de  platinochlornre 15585,0  1948,0 

—  de  sulfate 21,1  5,4 

r--      de  nitrate 9,4  » 
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Une  parlie  decarbonale 24,8  3,6 

—  d'oxalate 69,3  11.0 

—  de  bioxalate 1 8,7  » 

—  de  phosphate. 201,2  U9,0 

—  de  terchromate 28U,0  438,7 

Le  nitrate  et  le  bioxalate  de  Ihallium  se  dissolvant  dans  con* 
sidérablement  moins  de  leur  volume  d'eau  bouillante,  donnent 
naissance  à  une  solution  sirupeuse. 

L'insolubilité  du  chloroplatinate  de  thallium  est  remarquable. 

Il  peut  être  intéressant  de  la  comparer  à  celle  des  sels  cor- 
respondants de  potassium,  ammonium,  rubidium  et  cœsium. 

Eatt  &  18--I6» 

centigradei.    Eau  bouillante. 

Une  partie  de  chloroplatinate  de  potassium 

se  dissout  dans  •«.•••  408  49 

—  d*ammonium 450  80 

—  de  rubidium 740  457 

—  decœsium •  •  .  .  •  4  308  264 

—  de  thallium 4  5585  4948 

SUR  LA   PRÉPARATION  DU  FERRICYANURE  d'aMMONIUM, 
PAR    H.    C.   SGHALLER. 

On  dissout  dans  4  0  litres  d'eau,  8  kilogrammes  de  cyanure  rouge  et 
4  kil.  850  de  sulfate  d'ammoniaque.  Après  avoir  élevé  l'eau  à  Tébullition 
par  un  jet  de  vapeur  et  avoir  fait  bouillir  le  mélange  pendant  une  heure, 
on  laisse  refroidir  le  liquide  ;  le  sulfate  de  potasse  formé  se  dépose  en 
grande  partie,  et  les  eaux-mères  retiennent  le  ferricyanure  d'ammonium. 

Par  des  cristallisations  successives  des  eaux-mères,  l'auteur  a  obtenu 
environ  6  kilogrammes  de  ferricyanure  d'ammonium  cristallisé  en  prismes 
rhomboïdaux  obliques,  et  5  kil.,  57  de  sulfate  de  potasse.  Comme  les 
dissolutions  de  ce  sel  se  décomposent  lorsqu'on  les  fait  bouillir,  il  convient 
d'évaporer  les  liquides  à  une  température  modérée. 

Cent  parties  d*eau  dissolvent  à  la  température  ordinaire  55  parties  de 
sel.  Une  solution  saturée  et  marquant  20**  B.,  renferme  55  par  400  do 
sel.  L'auteur  a  obtenu  le  même  composé  en  faisant  réagir  le  chlorure  de 
chaux  sur  le  bleu  de  prusse  ordinaire  et  en  décomposant  le  ferricyanure 
de  calcium  produit  par  le  sulfate  d'ammoniaque. 


XX.  H* 
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SUR  l'essence  de  semen-côntra,  par  mh.  k.  kuavt  et  wahlpors. 

L'essence  de  semen-contra  débarrassée  par  une  ébollition  prolongée 
avec  la  potasse  alcoolique  de  ses  principes  résîneul,  possède  un  pouvoir 
rotatoirede  3^,1  pour  une  longueur  de  400  millimètres.  Lorsque  Ton  dis* 
tille  cette  essence,  après  l'avoir  lavée  et  desséchée,  le  produit  recueilli  est 
laiteux,  par  suite  de  la  production  d'une  petite  quantité  d'eau  qui  provient 
d'une  décomposition  partielle  du  principe  oxygéné  C^^fl^^O^.  L'hydrocar- 
bure C^H*^,  qui  prend  naissance  en  môme  temps  que  l'eau,  bout  presque 
à  la  même  température  que  l'essence,  et  la  séparation  en  est  par  suite 
difficile.  Cette  circonstance  explique  pourquoi  les  analyses  indiquent  tou* 
jours  trop  de  carbone. 

.  L'essence  de  aem^-confra,  traitée  par  Tiodùre  ioduréde  potassium,  se 
prend  en  une  bouillie  cristalline  formée  d'aiguilles  vertes  et  brillantes.  Ces 
aiguilles  sont  inaltérables  à  l'abri  de  l'air;  mais  à  l'air,  même  dans  un 
espsace  sec,  elles  donnent  des  vapeurs  d'iode.  L'eau  les  décompose  rapi- 
dement. Purifiées  par  expression,  elle  feriferment 

•  C20Hl'8O2^^HO  +  ï. 

♦  •  -       »  »  «   < 

La  potasse  les  transforme  en  une  huile  ayant  à  peu  près  la  composition  de 
l'essence  elle-même,  c'est-à-dire,  celle  d'un  mélange  des  corps  C^^H*^  et 
deC^ofliSO^. 

SUR  l'existence  de  plusieurs  acides  gras  volatils  dans 

LE  fruit   du   GÏNGKO   (bÉCHAMP). 

'  Le  fruit  du  Gingko  est  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  petite  prune  ; 
il  est  jaune  à  l'époque  de  sa  maturité,  presque  comme  une  mirabelle,  et  se 
compose  d'une  enveloppe  charnue  assez  épaisse,  d'un  noyau  et  d'une  amande 
contenant  un  endosperme  farineux. 

L'enveloppe  charnue  fournit  une  pulpe  presque  liquide,  d'où  l'on  extrait 
un  suc  à  peine  coloré,  franchement  acide  et  possédant  l'odeur  pénétrante 
dont  j'ai  parlé.  Ceci  démontre  que  les  acides  odorants  qui  y  existent  ne 
sont  que  le  résultat  de  la  maturation  et  de  la  végétation,  et  non  celui  d'une 
fermentation  qui  s'établirait  après  coup.  Cela  mérite  d'être  pris  en  consi- 
dération, autrement  le  fait  qui  ressortira  de  cette  analyse  n'aurait  plus  la 
signification  que  je  vois  et  que  j'ai  indiquée  plus  haut. 

Dans  mes  premiers  essais  j'ai  distillé  la  totalité  de  la  pulpe  après  en 
avoir  séparé  les  noyaux.  Il  y  a  là  un  inconvénient  grave  :  on  n'évite  pas 
facilement  le  roussissement  d'une  partie  des  matières  solides.  Je  vais  donc 
décrire  la  manière  dont  j'ai  traité  les  récoltes  de  4  861  et  4  862. 

J'ai  opéré  chaque  fois  sur  environ  30  kilogrammes  de  pulpe  qu'ont 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  UUi 

fourni,  par  écoulement  spontané  et  par  expression,  20  à  25  litres  de  jus. 
Les  marcs  ont  été  lavés  à  deux  reprises  avec  42  litres  d^eau  chaque  fois. 
Tous  ces  liquides  furent  réunis  ;  on  les  distilla.  Après  avoir  recueilli  le 
builième  du  contenu  de  Talambic,  on  ajoutait  un  volume  égal  d'eau  dans 
cet  alambic  ;  un  nouveau  huitième  était  recueilli  que  Ton  remplaçait  par  le 
môme  volume  d'eau,  et  ainsi  de  auite  jusqu'à  ce  que  Ton  eût  obt^u  autant 
de  liquide  distillé  qu'il  en  avait  été  primitivement  introduit  dans  la  cucur- 
bite.  Après  cela  le  résidu  fut  additionné  de  4  00  grammes  d'acide  sulfu- 
rique,  étendus  dans  4  litres  d'eau,  par  20  titres  de  jus,  et,  par  une  nou- 
velle distillation^  on  retira  les  |  du  contenu  de  l'appareih  A  la  fm  de  ces 
traitements  le  produit  distillé  n'était  plus  que  faiblement  acide. 

Les  liqueurs  distillées  furent  saturées  par  le  carbonate  de  soude  et  con* 
centrées  dans  une  marmite  de  fonte.  La  Maturation  avait  exigé,  pour  deux 
récoltes,  près  de  600  grammes  de  cristaux  de  soude.  Lorsque  le  volume  de 
la  dissolution  saline  âe  fut  réduit  à  3  litres  environ,  on  filtra,  et  l'évapora- 
tion  fut  achevée  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Le  produit  étant  devenu 
sirupeux  fut  abandonné  pendant  huit  jours  dans  l'espoir  de  faire  cristalliser 
quelqu'un  des  sels  :  ce  fut  en  vain,  à  peine  quelques  croûtes  cristallines 
se  formèrent  :  on  ne  les  sépara  point,  et  le  mélange  fut  traité  comme  suit* 

Le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  séparer  les  acides  volatils  de  leurs  sels 
de  soude  ne  diffère  pas  essentiellement,  sans  doute,  de  celui  que  l'on 
adopte  habituellement  ;  mais  comme  il  m'a  réussi,  je  vais  le  décrire  suc» 
cinclement. 

La  dissolution  sirupeuse  des  sels  de  soude  a  été  versée  dans  un  entonnoir 
à  robinet  et  traitée  par  une  quantité  d'acide  sulfurique  additionné  de 
2  équivalents  d'eau,  suffisante  pour  transformer  la  base  en  bisulfate.  Il  vint 
à  la  surface  une  couche  huileuse  qui  devait  contenir  les  acides  les  moins 
soinbles  (Â).  La  partie  aqueuse  devait  contenir  les  acides  les  plus  solubles  ; 
elle  fut  distillée,  et  les  acides  obtenus  saturés  par  un  poids  connu  dé  car- 
bonate de  soude.  La  nouvelle  liqueur  ne  fournit  pas  encore  de  cristaux  par 
la  concentration  ;  lorsqu'elle  fut  ramenée  à  l'état  sirupeux,  on  la  traita, 
.comme  plus  haut,  par  l'acide  sulfurique  et  l'on  obtint  une  couche  huileuse 
nouvelle  (B).  La  partie  aqueuse  séparée  d6(B)  a  été  distillée  pour  en  sépa- 
rer les  acides  plus  solubles  (G). 

Les  acides  (A)  et  (B)  ont  été  soumis  à  la  distillation  fractionnée  ;  tous  les 
produits  passant  après  i  40  degrés  ont  été  réunis  ;  les  produits  passant 
avant  4  40  degrés  ont  été  réunis  à  (Ç). 

Les  acides  contenus  dans  (G)  ont  été  très-exactement  saturés  par  le 
carbonate  de  soude  :  la  dissolution  évaporée  abandonna  bientôt  de  belles 
aiguilles  prismatiques  d'acétate  de  soude.  Par  des  cristallisations  et  recris- 
taliisations  Tacétate  de  soude  fat  obtenu  très-pur,  et  il  resta  une  partie 
inscristallisable  qui  ne  pouvait  plus  être  formée  que  de  formiate,  de  pro-* 
pionate,  d'un  peu  de  butyrate,  avec  quelque  reste  d'acétate. 
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Les  sels  do  soudo  incristallisableâ  de  (C),  ayant  élé  distillés  avec  ono 
quantité  d'acide  salforique  capable  de  saturer  seulement  le  quart  de  la 
soude,  ont  donné  un  acide  dont  le  sel  de  soude,  très-soluble,  se  comporta 
comme  leformiaie:  réduction  du  nitrate  d'argent,  dégagement  d'oxyde  de 
carbone  par  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

Voilà  donc  déjà  deux  acides  intéressants  dans  le  mélange: 

L'acide  formique, 

L'acide  acétique. 

La  quantité  d'acétate  de  sonde  qui  a  élé  obtenueétait  d'environ  80  gram- 
mes, en  beaux  cristaux  caractéristiques.  Ce  sel  a  été  fondu  :  il  possède 
la  curieuse  propriété  signalée  par  M.  Reischauer  dans  l'acétate  de  soude 
fondu,  d'attirer  l'humidité  et  d'être  déliquescent. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  le  dernier  reste  des  sels  de 
soude (C). 

Les  acides  (À)  et  (B)  réunis,  qui  commençaient  à  bouillir  à  440  degrés, 
furent  rédoits,  par  disUllation  fractionnée,  en  produits  passant  avant  4  60 
degrés,  et  finalement  en  acide  butyrique  et  acide  caproïque. 

y'à'i  obtenu  124  grammes  d'acide  butyrique  distillant  tout  entier  entre 
4  59  et  461  degrés. 

J'ai  analysé  le  sel  de  baryte  formé  par  cet  acide  et  j'ai  acquis  la  convic- 
tion qu'il  était  pur.  D'ailleurs,  cet  acide  a  déjà  été  signalé  par  M.  ChevrenI 
et  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister. 

La  quantité  d'acide  caproïque  pur  que  j'ai  isolé  a  été  de  près  de 
30  grammes,  bouillant  intégralement  entre  200  et  262  degrés.  J'en  ai  pré- 
paré  le  sel  de  baryte,  que  j'ai  obtenu  cristallisé  sous  ses  deux  formes,  en 
lames  brillantes  et  en  aiguilles  d'une  grande  blancheur.  Ces  aiguilles  sont 
anhydres:  elles  ont  fourni  63,47  pour  4  00  de  sulfate  de  baryte,  le  calcul 
exige  63,5.  J'ai  profité  de  l'occasion  pour  préparer  le  chlorure  de  caproîie, 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

Voilà  deux  nouveaux  acides  dans  le  mélange  : 

Le  butyrique, 

Le  caproïque. 

Tout  ce  qui,  dans  cette  dernière  distillation,  avait  passé  avant  460  de- 
grés fut  encore  rectifié  en  mettant  à  part  tout  ce  qui  passait  avant  cette 
température.  On  en  sépara  encore  beaucoup  d'acide  butyrique  ;  finale- 
ment» tout  ce  qui  distillait  entre  4  4  0  et  4  30  degrés  fut  réuni  aux  sels  de 
soude  (G). 

Quant  aux  produits  intermédiaires  entre  l'acide  butyrique  et  l'acide 
caproïque,  ils  devaient  ou  pouvaient  contenir  l'acide  valérique  :  ils  forent 
transformés  en  sels  de  baryte  et  traités  parla  méthode  de  M.  Chevreul  ;  le 
caproate  cridtallisa  d'abord  :  on  le  sépara  aussi  complètement  que  possible. 
La  partie  Irès-soluble  des  .sels  de  baryte  qui  cristallisèrent  ensuite  était 
formée  de  butyfate  et  de  valérale  ;  les  acides  furent  sépiirés  :  I9  partie  la 
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moins  soluble  a  élé  soumise  à  la  dislillation.  J'ai  ainsi  isolé  une  petits 
quantité  d'un  acide  qui  possédait  l'odeur  particulière  de  l*acide  valéria- 
nique.  Cet  acide  n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  le  GIngko.  Il  faut  donc 
Boter  Tacide  valérianique  parmi  les  acides  volatils  des  fruits  duGingko  (4); 
mais  au  dessus  de  l'acide  caproïque  il  existe  une  petite  quantité  d'un  autre 
acide,  car  après  la  distillation  de  l'acide  caproïque  le  thermomètre  monte 
très-rapidement,  à  la  fin,  au-dessus  de  430  degrés  :  peut-être  est-ce  Ta cide 
caprylique(2)? 

Tous  les  produits  acides  qui,  dans  les  dernières  distillations  fraction- 
nées, avaient  distillé  entre  4  40  et  4  30  degrés,  et  ne  fournissaient  plus 
d'acide  butyrique,  furent  réunis  aux  acides  des  sels  de  soude  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  qui  avaient  été  séparés  de  l'acétate  etdu  formiate. 
On  a  exactement  saturé  par  le  carbonate  de  soude  :  il  se  fit  une  nouvelle 
cristallisation  d'acétate  de  soude.  Les  dernières  eaux  mères  refusèrent 
obstinément  de  cristalliser.  On  les  distilla  de  nouveau  avec  de  l'acide  sul- 
furique  étendu,  et  l'on  transforma  en  sels  de  baryte  les  liqueurs  acides  qui 
avaient  distillé.  Ce  qui  cristallisa  d'abord  n'était  que  du  butyrale,  ainsi 
que  le  montra  le  dosage  de  la  baryte  ;  mais  les  derniers  cristaux  donnèrent 
constamment  un  peu  plus  de  baryte  que  n'en  exige  le  butyrate;  ainsi  j'ai 
obtenu  76  et  78  pour  4  00  de  sulfate  de  baryte  ;  le  butyrate  veut  74  et  le 
propionate  S%,  Lorsque  la  concentration  des  liqueurs  était  telle,  que  le 
butyrate  devait  cristalliser,  et  que  néanmoins  rien  ne  se  séparait  plus  (on 
sait  que  le  propionate  est  plus  soluble  que  le  butyrate),  elles  furent  dé- 
composées par  l'acide  sulfurique  et  distillées:  le  produit  de  la  distillation 
n'avait  plus  l'odeur  butyrique,  l'odeur  acétique  était  plus  franche  ;  il  fut 
saturé  par  le  carbonate  de  plomb.  Les  liqueurs  plombiques  rapprochées 


(1)  Dans  la  note  de  M.  Chevreul  que  j'ai  citée,  on  voit  que  Tillustre  acadé- 
micien, frappé  de  Todeur  butyrique  qa*exhalent  les  fruits  du  Gingko  bilobat 
chargea  M.  Cloëz  de  rechercher  Pacide  butyrique,  qui  y  fat  constaté,  et  lui< 
même  nous  dit  qu'il  «  y  reconnut,  par  Todorat  seulement,  Todeur  d*autres 
acides  pareillement  volatils...  L'observation  que  je  communique  à  TAcadémie, 
continue  M.  Chevreul,  acquiert  quelque  intérêt  de  la  découverte  que  je  fis  en 
1818  de  la  présence  de  V acide  phocénique  dans  le  fruit  du  Viburnum  Opulus  qui 
avait  dépassé  la  maturité  ;  il  m*a  paru  qne  le  fruit  du  Gingko  était  dans  le 
même  cas.  » 

(2)  Quand  on  distille  les  acides  supérieurs  (A)  et  (B),  il  arrive,  dans  les  pre- 
mières rectifications,  que  le  thermomètre  monte  au-dessus  de  220  degrés  :  dans 
ce  cas-là,  ce  qui  reste  dans  la  cornue  est  un  savon  de  soude  qui  avait  été  dissous 
par  les  acides,  et  entraîné  avec  eux  il  avait  échappé  à  Paction  de  Tacidc  sulfu- 
rique; il  convient  alors  de  distiller  ce  savon  avec  un  peu  d'acide  tartrique,  ou 
mieux  d'acide  phosphorîque. 

Le  produit,  que  je  considère  comme  de  racidecaprylique,  distillait  sans  laissor 
de  réssidu  appréciable. 


&44  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

avec  précaution,  dans  une  étove,  ne  cristallisèrent  jamais;  le  ael  était 
non-aeulement  incristalllsabie,  mais  il  se  réduisit  en  un  résidu  gommeax  ! 
La  saveur  de  ce  sel  gommeux  était  dooce,  et  il  était  extrêmement  sdubie 
dans  l'eaa.  Est-il  permis  de  conclare  de  là  à  Texistence  de  Tacide  pr(H 
pioniqne  qui,  suivant  MM.  Frankland  et  Kolbe,  forme  avec  Toxyde  de 
plomb  un  sel  dont  la  saveur  est  douce  et  se  dessèche  en  une  masse  blandie 
sans  donner  de  cristaux?  Par  tout  ce  que  j'ai  observé  dans  les  distillations; 
par  le  fait,  que  toujours  les  sels  de  soude,  de  baryte  et  d'oxyde  de  plomb 
de  ce  dernier  acide  étaient  bien  plus  solubles  que  tous  les  autres  de  la 
sériCi  notamment  les  faits  que  le  sel  de  soude  et  celui  d'oxyde  de  plomb 
sont  absolument  incristallisables,  le  premier  déliquescent,  je  suis  porté  à 
croire  que  Tacide  propionique  existe  an  nombre  des  acides  du  fruit  du 
Gingko.  Malheureusement  j'ai  obtenu  en  dernier  lieu  trop  peu  de  cet  acide 
pour  achever  d'établir  son  identité.  Sauf  la  restriction  relative  à  l'acide 
propionique  et  à  l'acide  caprylique,  il  y  a  donc  dans  le  fruit  du  Gingko  la 
série  fort  remarquable  des  acides  suivants  : 

Acide  formîque C^HO^.HO 

—  acétique C<H303,HO 

—  propionique?.. C«H«0»,HO 

—  butyrique C8HW,H0 

—  valérique aOH90?,HO 

—  caproïque C»2H»*03,HO 

—  caprylique? G"Hi305,HO 

où  dominent  l'acide  butyrique,  l'acétique  et  le  caproïque.  Je  me  propose 
bien  de  profiter  de  cette  étude  pour  rechercher,  Tannée  prochaine,  plus 
spécialement  l'acide  propionique  et  les  acides  supérieurs  au  caproïque. 
C'est  une  chose  singulière  que  l'abondance  de  quelques-uns  de  ces  acides 
et  la  moindre  quantité  des  autres  :  ne  dirait-on  pas  que  certains  termes 
ne  servent  que  de  transition  ;  que,  par  exemple,  le  radical  propionyle  a  une 
grande  tendance  à  passer  au  butyrile  ?     [ÀniicU,  de  chim.  et  dephysiq.) 

ACTION   MUTUELLE  DES  OXYDES  DE  MERCURE,    ET   DES  SELS   A  BASE 
ALCALINE  OU  ALCALÏNO-TERREUSE,   PAR   M.    J.   FONBERG. 

Les  oxydes  de  mercure  sont  généralement  regardés  comme  des  bases 
faibles,  qui  ont  peu  d'affinité  pour  les  acides,  incomparablement  moins 
que  les  bases  alcalines  et  alcalino-terreuses.  Celte  manière  de  voir  s'appuie 
sur  des  faits,  et  notamment  s\ir  la  réaction  acide  de  leurs  sels,  non-seule- 
ment correspondants  aux  sels  neutres,  mais  môme  aux  sels  basiques,  et 
sur  la  facilité  de  leur  décomposition  par  les  alcalis  et  les  terres  alcalines. 

M.  H.  Rose  essaya  dernièrement  (1)  de  prouver  par  des  expériences 

(I)  Poggendorff,  Ânnalen  der  Physik  und  Chemie,  VI,  p.  298  (1859). 
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directes  que  les  oxydes  de  mercure,  nonobstant  leur  capacité  d'enlever  les 
acides  à  plusieurs  autres  bases,  appartenant  comme  eux  au  nombre  des 
bases  plus  ou  moins  faibles,  ne  peuvent  cependant  ôter  ni  un  oxacide  aux 
bases  alcalines  ou  alcalino-terreuses,  ni  un  corps  halogène  aux  métaux  cor- 
respondants. 

Je  me  suis  assuré  que  celte  assertion  de  M.  Rose  est  loin  d'être  exacte. 
Au  contraire,  l'expérience  démontre  que  les  oxydes  de  mercure  jouissent 
de  la  faculté  d'enlever  les  halogènes  à  tous  les  métaux  alcalins  sans  excep- 
tion^ et,  quoiqu'à  un  degré  moindre,  ils  agissent  de  môme  sur  les  oxysels 
des  alcalis  et  des  terres  alcalines. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  me  crois  obligé  de  faire  remarquer  que 
l'oxyde  mercureux,  soigneusement  lavé  et  séché  à  l'ombre,  agit  toujours 
uniformément  sur  l'oxyde  mercurique,  et  que  son  équivalent,  HgH),  tant 
au  contact  de  l'air  qu'en  son  absence,  se  change  invariablement  dans  cette 
réaction  en  équivalent  de  l'oxyde  mercurique,  HgO,  et  en  équivalent  du 
métal,  Hg.  Ce  dernier  s'en  sépare  à  mesure  que  l'action  du  protoxyde  de 
aiercure  avance,  de  manière  que  le  résultat  final,  dans  les  deux  cas,  est 
constamment  le  môme. 

Quant  au  mode  d'exécution  de  cette  expérience  sur  l'un  ou  l'autre  oxyde 
de  mercure,  il  est  très-simple.  Il  suffit  de  les  mettre  dans  un  verre  ou  dans 
une  éprouvette,  conjointement  avec  la  dissolution  d'un  sel  parfaitement 
neutre,  et  de  les  agiter  ensemble  pendant  quelques  instants.  Avec  une 
dissolution  saturée  d'un  sel  haloïde  à  base  alcaline  ou  alcalino-terreuse, 
l'action  est  tellement  prompte,  qu'elle  devient  très-évidente,  jiiôme  à  la 
température  ordinaire  :  aussi  il  est  aisé  de  la  montrer  dans  un  cours  de 
chimie.  Dans  le  liquide  filtré,  la  présoQce  de  l'alcali  ou  de  la  (erre  alcaline 
peut  être  accusée  par  les  réactifs  colorés,  et  pareillement  il  est  très -facile 
d'y  révéler  l'existence  du  mercure. 

En  faisant  chauffer  ou  bouillir  pendant  quelques  instants  un  mélange 
contenant  un  excès  de  sel  haloïde  par  rapport  à  la  quantité  d'oxyde  de 
mercure,  la  proportion  d'alcali  ou  de  terre  alcaline,  et  par  suite  la  propor- 
tion de  chlorure,  de  bromure  ou  d'iodure  mercurique,  augmente  considéra- 
blement, de  manière  que  le  papier  de  curcuma,  le  sirop  de  violettes,  et  le 
papier  rougi  de  tournesol  indiquent  dans  la  liqueur  filtrée  la  présence  d'une 
<|uantité  très-notable  d'alcali  ou  de  terre  alcaline,  et  pareillement  la  forma- 
tion d'une  combinaison  mercurique  peut  y  être  révélée,  non-seulement  par 
l'eau  sulfhydrique,  le  chlorhydrate  sianneux  ou  le  cuivre  métallique,  mais 
môme  par  l'ammoniaque  seule  ou  mêlée  avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
On  peut  donc  exprimer  la  réaction  mutuelle  des  chlorures,  des  bromu- 
res et  des  iodures  alcalins  et  alcalino-terreux  sur  les  oxydes  de  mercure  par 
des  équations.  Pour  l'oxyde  mercurique  et  le  chlorure  de  potassium,  par 
exemple,  cette  équation  correspond  à  celle-ci  : 

wKCP  +  HgO=  KO  +  HgCl^  +  (m  —  1  )  KC12, 
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oa  platAt  à 

«  K0+  (HgCP+  KCP)  +  (m—  2)  KCl*. 

Pour  Toxyde  mercareux  elle  est  analogue  : 
mKa«+HgH)  =  KO+HgCl>+ Hg+(iïi  — 4)KCP 

=  KO  +  (BgCP+K(?P)  +  Hg  +  (m—  2)  KCP. 

Des  équations  semblables  représentent  les  réactions  d*autres  sels  baloï- 
des,  comme,  par  exemple  : 

mBaCP  +  HgO-.BaO+HgCP+(m— 4)BaCP, 
fnNaBra+  HgO=Na04-  HgBra  +(w— 4)  NaBr», 
mKI2+HgO=KO  +  HgP  +  (m-.4)Kl», 

et  ainsi  de  suite. 

On  peut  m*objecter  que  toutes  ces  réactions  ne  sont  que  des  résultats 
dépendant  de  la  formation  dune  simple  dissolution  de  l'oxyde  de  mercure 
dans  Teau  ;  mais  je  me  suis  convaincu  que  la  chose  ne  se  passe  pas  ainsi  : 
premièrement,  Teau  distillée  ne  dissout  pas  sensiblement  l'oxyde  mercuri- 
que  à  la  température  ordinaire,  même  en  l'agitant  avec  cet  oxyde  durant 
quelques  minutes  ;  secondement,  étant  bouillie  avec  Toxyde  de  mercure 
pendant  quinze  à  vingt  minutes,  quoiqu'elle  en  dissolve  une  quantité  assez 
sensible,  à  un  tel  point  que  le  liquide  manifeste  un  goût  acre,  verdit  le 
sirop  de  violettes  et  par-dessus  donne  un  précipité  assez  abondant  avec 
rhydrogène  sulfuré  et  le  chlorhydrate  slanneux  ;  toutefois,  cette  dissolution 
n'agit  pas  d'une  manière  évidente  sur  le  papier  de  curcuma,  et  se  distinguo 
aussi  par  ses  autres  caractères.  Ainsi  Teau  sulfhydrique  qu'on  y  ajoute, 
môme  en  très-petite  quantité,  dès  le  premier  instant  forme  un  précipité 
brun  foncé,  quoique,  versée  dans  la  dissolution  de  l'oxyde  de  mercure,  par 
exemple  dans  le  chlorure  de  sodium,  elle  donne  au  commencement  un  pré- 
cipité blanc,  qui  ne  se  change  en  rouge  et  puis  en  noir  que  quand  on  la 
mêle  avec  une  plus  grande  proportion  d'eau  sulfhydrique.  De  même,  le 
chlorhydrate  stanneux  étendu  d'eau  avec  la  solution  de  l'oxyde  mercurique 
dans  l'eau  distillée,  forme  tout  d'un  coup  un  précipité  gris  foncé  ;  au  con- 
traire il  précipite  d'abord  en  blanc  la  dissolution  du  même  oxyde  dans  le 
sel  marin. 

Au  reste,  les  expériences  subséquentes  dissiperont  toute  incertitude  à 
cet  égard  et  prouveront  évidemment  que  la  solubilité  de  l'oxyde  mer- 
curique dans  l'eau  ne  donne  pas  raison  des  phénomènes  ci-dessus  men- 


En  laissant  en  digestion,  ou  mieux  en  faisant  bouillir  pendant  une  ou 
deux  minutes,  dans  une  éprouvette,  la  solution  aqueuse  du  chlorure  de 
baryum,  parfaitement  neutre,  avec  un  dos  oxydes  de  mercure,  et  ensuite 
filtrant  le  liquide,  il  est  facile  d'en  séparer  l'oxyde  de  baryum  au  moyen  du 
courant  d'acide  carbonique,  qui  le  précipite  d'abord  eii  entier  et  ne  le  re- 
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dissoDt  qu*éprès,  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  carbonique.  Ce  précipité, 
rassemblé  sur  un  filtre  et  soigneusement  lavé,  se  dissout  avec  effervescence 
dans  l'acide  chlorhydrique,  et  peut  en  être  séparé  de  nouveau  par  los 
sulfates  ou  Tacide  sulfurique.  Si  Ton  examine  le  liquide  après  Téloigne* 
ment  du  carbonate  de  baryte,  on  peut  se  convaincre  que  le  chlorure  mer- 
curique  s'y  trouve  dissous  conjointement  avec  le  chlorure  de  baryum  non 
encore  décomposé. 

Les  chlorures  de  strontium  et  de  calcium  donnent  un  résultat  tout  à 
fait  analogue  au  précédent. 

En  exécutant  le  même  essai  avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  il  faut 
seulement  éviter  Tébullition,  surtout  si  l'on  veut  recueillir  l'ammoniaque 
daus  le  liquide  même,  au  milieu  duquel  elle  prend  naissance.  Il  suffit  alors 
d'agiter  seulement  pendant  quelques  instants,  à  la  température  ordinaire, 
la  dissolution  du  sel  ammoniac  avec  un  des  oxydes  de  mercure.  Et  comme 
les  produits  de  leur  décomposition  mutuelle  soot  entièrement  les  mêmes  que 
dans  les  cas  précédents,  il  faut  donc  nécessairement  exprimer  cette  réaction 
par  Téquation  analogue  : 

m(H2CP+Nm«  +  HgO) 
= N2fl6  +  H^O  +  Hgff +(»»-.<)  (H^lî»+N«  B% 

ou  plutôt  ainsi 

=N»H« + EH) + [HgCP+ (H2CP+.N»H«)J 

Lorsqu'on  opère  dans  une  cornue  de  verre  jointe  au  matras  convenable- 
ment refroidi,  et  qu'on  fait  bouillir  le  mélange  de  sel  ammoniac  et  d'oxyde 
mercurique  avec  une  lampe  pendant  une  demi-heure,  l'oxyde  mercurique 
disparaît  entièrement  et  se  change  complètement  en  sublimé  corrosif.  On 
oj^tient  alors  séparément,  d  un  côté  une  forte  solution  d'ammoniaque  dans 
l'eau,  et  de  l'autre  le  chlorhydrate  ammonico-mercurique,  ou  sel  Aiem- 
broth.  Cette  expérience  réussit  tant  avec  le  deutoxyde  de  mercure  préparé 
par  la  voie  de  précipitation,  qu'avec  celui  du  commerce.  Indistinctement 
de  l'un  et  de  l'autre  on  peut  dissoudre  facilement  quelques  grammes  en 
présence  d'un  excès  de  sel  ammoniac.  Le  protoxyde  de  mercure,  dans  de 
pareilles  circonstances,  donne  des  résultats  analogues,  avec  cette  seule 
différence,  remarquée  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  par  M.  Pagenstecker 
qu'il  y  a  séparation  d'un  équivalent  de  mercure  métallique  qui,  par  des 
ébullitioDs  réitérées  de  temps  à  autre,  se  rassemble  en  une  goutte  distincte 
à  l'œil  nu. 

En  opérant  de  la  même  manière  sur  un  sel  haloîde  ayant  pour  base  un 
métal  alcalin  ou  alcaline- terreux,  il  est  difficile  d'effectuer  une  si  com- 
plète décomposition,  surtout  lorsqu'on  prend  peu  de  sel  haloîde  respective- 
ment à  la  quantité  d'oxyde  de  mercure  ;  car  alors  reste  en  dissolution  un 
XX.  11** 
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alcali  ou  une  terre  alcaline»  séparée  du  sel  baloïde  par  Tokyde  de  m^rcnre) 
qui,  ne  pouvant  faire  place,  arrête  la  décomposition  ultérieure.  Encecasi 
y  a  une  certaine  équipoUence  entre  eux,  et,  chaque  fois  que  les  proportions 
de  sel  haloîde  double  et  d'oxyde  alcalin,  réceounei^t  fono^,  $9  correspon- 
dent, leur  mélange  cesse  d'impressionner  loxy^e  de  inercure.  C'est  un 
phénomène  appartenant  à  la  classe  des  faits  assez  n^mbçecvi  qijii  indiquent 
Finfluence  des  masses,  et  il  est  à  présumer  que  ces  n^sse&  équipollentes 
du  sel  haloîde  et  de  Toxyde  varient  selon  leur  natur^;  Ëlle^  expliquent  en 
môme  temps  pourquoi  la  dissolution  du  sublimé  corrosif^  mé^ée  avec  un 
certain  excès  de  sel  ammoniac,  ne  peut  plus  être  décomposée  par  Tam- 
moniaque  ;  de  même  qu'une  grande  portion  de  sel  commun  ou  d'autres 
chlorures  arrête  sa  précipitation  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique. 

Au  contraire,  plus  on  s'éloigne  du  rapport  de  ces  masses,  plus  les  phé- 
nomènes de  la  décomposition  deviennent  évidents,  et  comme  le  chlorure, 
le  bromure  ou  l'iodure  double,  qui  sa  forme  en  cette  occasion,  cesse  d'être 
décomposé  par  l'alcali  ou  la  terre  alcalinO}  développés  simultanément  avec 
eux,  il  est  donc  possible  de  former  une  quantité  plus  o«  moins  conâdérable 
de  l'un  et  de  l'autre  chaque  fois  qu'on  a  recours  à  un  grand  excès  de  sel 
haloîde  et  qu'on  fait  bouiHir  le  mélange  assidûment.  Guidé  par  ce  raison- 
nement, j'ai  réussi  à  Assoudre  complètement  une  quantité  assez  notable 
d'oxyde  mercurique  dans  des  solutions  saturées  des  sels  haloïdea  de  potas- 
sium, de  sodium,  de  baryum,  etc.,  prises  en  grand  excès. 

Néanmoins  il  y  a  une  autre  méthode,  plus  prompte  et  en  môme  temps 
plus  rigoureuse  que  celle  exposée  tout  à  l'heufè,  pour  transformer  l'oxyde 
de  mercure,  au  contact  d'un  sel  haloîde  alcalin,  en  s4  haloîde  mercurique. 
Cette  méthode  réussit  parfaitement,  surtout  avec  lestsels  haloïdea  ayant  pour 
base  un  métal  alcalino-lerreux,  et  nommément  le  baryum,  le  strontium  et 
le  cs^lcium.  Elle  consiste  en  une  ébulUtion.  pr<^ongée  de  l'oxyde  de  mercure 
Bvifi  avec  la  solution  de  sel  haloîde  dans  une  éprouvette  ou  un  matras,  en 
faisant  passer  simultanément  dans  le  mélanf  e  pn  courant  de  gaz  acide 
carbonique,  qui  élimine  l'oxyde  terreux  à  mesure  qu'Use  forncve.  Lorsqu'on 
a  accompli  cette  expérience  avec  le  chlorure  de  baryum,  par  exemple,  on 
parvient,,  au  bout  d'une  heure  à  peu  près  d'ébullition,  à  dissoudre  tout 
l'oxyde  mercurique  sous  forme  de  chloro-mercurate  de  baryum,  de  sorte 
qu'il  ne  reste  au  fond  du  vase  qu'une  poudre  blanche  consistant  en  carbonate 
de  baryte.  Ainsi,  moyennant  une  simple  précipitation  de  l'oxyde  alca^ino- 
terreux  et  son  éloignement  du  cercle  d'actioa,  la  décomposition  ultérieure 
du  sel  haloîde  par  l'oxyde  de  mercure  est  considérablement  facilitée. 

Lorsqu'on  exécute  cet  essai  avec  le  chlorure  de  magnésium  ou  le  chlor- 
hydrate de  magnésie  parfaitement  neutre,  l'échaulSement  du  mélange  et 
remploi  du  courant  d'acide  carbonique  deviennent  inutiles,  car  en  ce  cas 
.se  développe  peu  à  peu  un  oxyde,  qui  se  précipite  spontanément.  A  cause 
de  son  insolubilité  toute  la  liqueur  se  trouble  et  bientôt  devi  nt  laiteuse. 
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Âpres  ee  que  j'ai  déjà  rapporté  précédemment)  il  est  supèrfla  d'ajouter 
qUè  le  protoxyde  de  mercore,  soumis  à  de  pareils  essais,  donne  aussi  les 
mêmes  résuitats,  avec  l'unique  différence  que  la  moitié  du  mercure  passe 
à  l'état  métallique. 

Restée  ajouter  que  raction  des  oiydes  de  mercure  n^  se  retirei&t  pas 
mt  ëels  haloides  ^  au  eonuraii^e)  elle  t'étend  de  même  auk  oxyselA  neutres, 
tant  organiques  qu'inorganiques.  Il  est  à  remarquer  seulement  que  ïfÊti 
produit  par  ces  sels  est  moins  sensible  que  celui  des  sels  haloïdes.  Toutt- 
fOfiî  lorsqu'on  prend,  par  ek^aple,  lé  sulfate,  l'o&alate  ou  l'aoétale  po|«B- 
sique,  et  qu'on  fait  bouillir  sa  dissolution  pendant  quelque  temps  avec  l'an 
ou  l'autre  oxyde  de  mercure,  une  certaine  quantité  d'alcali  litre  parait 
toiïjoursdanB'la  liqueur,  et  conjointement  avec  lui  une  quantité  équi- 
valente de  esl  flfiercurique.  Ces  changements  doivent  donc  être  exprimés, 
do  même  que  oeux  des  sels  haloïdes,  par  dee  formules  analogues  : 

m(S03  +  NaO)+BgO 
=  NaO  +  (SO«-{^gO)  +  (m+1)  (SO«+NaO), 
m(Ox+KO}+HgÔ_^ 
^Kp  +  (3x+HgO)4-(m— 1)(0x+K0, 

et  ttînsi  de  ëuke# 

Dons  quelques  cas  particuliers,  et  notamment  en  faisant  Tessai  sur  les 
tiitraies,  le  développement  d*alcaii  est  et  pe«  manifoste,  qu'on  est  obligé 
'^e  faire  tomber  au  même  endroit  du  papier  de  eurcuma  plusieurs  gouttes 
dvi  liquide,  l'une  après  l^nutre,  pour  que  sa  rougeur  devienne  perceptible. 
€on^équemment  aussi  la  formation  du  sol  mercurique  dans  cette  expé- 
Honce  est  Insignifiante. 

iè  suppose  que  cette  i^emarquable  différence  d'action  d^aveë  les  sels  ha- 
ioïdes  provient  de  coque  les  oxysels  alcalins  fte  sont  pas  susceptibles  de 
former  des  sels  doubles  avec  l'oxyde  mercutfique,  et  que  nécessairement, 
pour  cette  raison  y  chaque  fols  qu'on  fait  l'essai  «ur  eux,  il  y  a  un  agent  de 
moins.  {Anml.  de  chimie  et  de  phynqué.) 

RECHERCHÉS   ♦TlîÉORlQUÊS   Sttl   LA   PORMAtrON   DES   ÉPREUVES   PHO- 
TOGRAPHIQUES  POSITIVES,    PAR   MM.    DAVANNE  ET   GIRARD, 

D«  ftoôage.  —  Ainsi  que  noua  l'avons  précédemment  démontré,  l'épreuve, 
BU  sortir  du  châssis  d'exposition,  est  formée  de  composés  argentiques  non 
Impressionnés,  et  d^ârgent  mélalHque  dont  le  mélange  avec  la  laque  argen- 
tico-organique  donne  aux  parties  colorées  une  riche  teinte  d'un  rouge  vio- 
let. Les  Ôxatetirsorit  pour  but  d'enlever  les  composés  nonsj^duits,  mais  Ils 
'prôdaîàeht  dô  plus  un  autre  effet.  Quelques  instants  après  son  immersion 
dans  le  bain  fixateur-,  Fimage  perd  sa  coloration  violette  et  revêt  une  cou- 
leur rouge-brique  prononcée.  Pendant  longtemps  il  a  été  admis  qu'en  celte 
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circonstance  le  sous-chlorored'argeDt  Ag^  Cl  se  transformait  en  chlorure 

AgCl  soluble  dans  le  fixateur  et  en  argent  métallique.  Nous  avons  démontré 

que  ce  phénomène  doit  être  interprété  d'une  autre  façon  ;  il  consiste  en  une 

simple  hydratation  de  la  laque  argentico-organique  qui  se  gonfle  an  con- 

)  tact  du  fixateur  toujours  alcalin^  et  dont  la  couleur  primitive  se  modifie  par 

j  ce  fait.  On  réalise  en  effet,  ce  changement  de  coloration,  non-seulement 

t  sur  une  épreuve  photographique,  mais  encore  sur  la  laque  isolée,  en  expo- 

I  sant  l'une  ou  lautre  à  Taction,  soit  de  Teau  chauffée  à  80  degrés,  soit  des 

l  vapeurs  de  l'eau  bouillante.  Rien  de  semblable  ne  se  produit,  du  reste, 

I  pendant  le  fixage  du  chlonire  d'argent  pur  réduit  à  la  lumière. 

Le  fixateur  le  plus  habituellement  employé  est  l'hyposolfite  de  sonde. 
I  L'ammoniaque  et  le  cyanure  de  potassium  ont  des  inconvénients  que  nous 

avons  eu  soin  de  signaler  ;  Thyposulfite,  au  contraire,  n'en  présente  aucun 
lorsque  l'emploi  en  est  fait  avec  soin  :  il  dissout  aisément  les  composés 
argentiques  non  insolés  sans  agir  sensiblement  sur  les  portions  colorées 
par  la  lumière  ;  il  n'abandonne  à  l'épreuve  aucun  produit  sulfuré  qui  puisse 
plus  tard  en  produire  l'altération.  Les  seules  précautions  qu'exige  son  em- 
ploi consistent  :  4  °  à  débarrasser  la  feuille,  par  des  lavages  à  l'eau,  de 
l'excès  d'azotate  d'argent  qu  elle  renferme  encore  ;  2®  à  enlever  également 
à  la  feuille  l'adde  azotique  dont  l'insolation  l'a  imprégnée:  on  y  arrive 
aisément  en  additionnant  de  bicarbonate  de  soude  les  eaux  de  lavage  ; 
3"^  à  se  tenir  constamment  au-dessous  de  la  limite  de  saturation  de  l'bypo- 
sulfîte  par  les  sels  d'argent.  Dans  l'opération  du  fixage,  tous  les  composés 
non  insolés  que  porte  la  feuille  sont  transformés  en  hyposulfite  d'argent 
AgOS^O^.  Ce  sel  ne  peut  rester  dissous  qu'à  la  faveur  de  2  équivalents  au 
moins  d'hyposulfite  de  soude  ;  s'il  n*en  est  pas  ainsi,  au  lieu  de  sel  double 
soluble  (AgOSW)  (NaOS^^ja^  ^^  volt  gg  former  le  sel  (AgOSK)5») 
(NaOS^O^jqqi  insoluble  dans  l'eau,  laisse  l'épreuve  imprégnée  d'un  élément 
sulfurant  que  les  lavages  ne  peuvent  pas  faire  disparaître. 

Un  fixateur  nouveau,  le  sulfocyanure  d'ammonium,  a  été,  il  y  a  peu  de 
temps,  proposé  par  M.  Meynier,  de  Marseille.  Ce  nouvel  agent  parait  avoir 
sur  l'hyposulfite  de  soude  des  avantages  marqués  ;  mais  son  prix,  encore 
assez  élevé,  l'a  jusqu'à  ce  jour  empoché  d'entrer  dans  la  pratique. 

Du  virage,  —  L'opération  du  virage  est,  de  toutes  celles  qui  doivent 
nous  occuper,  la  plus  importante  au  point  de  vue  artistique  ;  elle  est  aussi 
la  plusintéressanteaupoint  de  vue  scientifique.  Les  tons  rouge-brique  que 
prend  l'épreuve  dans  le  bain  fixateur  ne  plaisent  point  aux  yeux;  le  virage 
a  pour  but  de  leur  substituer  des  colorations  plus  agréables.  Depuis  que 
nous  avons,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  démontré  Tinfluence  si  grave,  au 
point  de  vue  de  raltération  des  épreuves,  des  bains  d'hyposulfite  vieux  ou 
acidulés  employés  jusqu'alors  pour  produire  le  virage,  les  sels  d*or,  et 
notamment  le  chlorure  de  ce  métal,  sont  employés  d'une  manière  exclusive 
pour  obtenir  ce  résultat. 
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Le  virage  par  les  sels  d'or,  qu*il  ait  lieu  après  ou  avant  le  fixage,  est 
dû  à  la  suDstitutioD  de  Tor  à  Targent.  Des  expériences  multipliées,  exécu- 
tées dans  les  conditions  les  plus  variées,  nous  ont  montré  que  Ter  remplace 
Targent  métallique  et  celui  qui  fait  partie  intégrante  de  lajaque.  En 
général,  sur  une  épreuve  virée  on  retrouve  4  parties  d'argent  dorées 
par  une  partie  d'or  ;  quelque  prolongée  que  soit  l'action,  la  disparition 
de  l'argent  n'est  jamais  complète  ;  après  trente  heures  de  contact  avec  des 
solutions  aurifères  fréquemment  renouvelées,  l'image  renferme  encore  une 
quantité  d'argent  qui  est  le  quart  environ  du  poids  total  des  métaux  qui  la 
forment. 

Les  formules  proposées  pour  la  préparation  du  bain  d'or  sont  innom- 
brables; nous  les  avons  ramenées  à  trois  classes  nettement  caractérisées: 

1  •  Les  préparations  acides,  où  figure  le  chlorhydrate  de  chlorure  d'or 
du  commerce  Au^l3,ClH  et  où  souvent  on  ajoute  encore  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  Au  contact  de  ces  bains,  l'image  perd  3  équivalents  d'argent 
Ag3  qui  passent  à  l'état  de  chlorure  et  prend  i  équivalents  d'or  Au^.  Par 
suite  de  cettte  disproportion  entre  les  quantités  d'argent  enlevé  et  d'or 
déposé,  par  suite  encore  de  l'état  acide  de  la  Solution,  les  parties  claires 
du  dessin  disparaissent  souvent. 

2**  Les  préparations  neutres.  Celles-ci  donnent  des  résultats  fort  remar- 
quables; on  les  forme  en  prenant  du  chlorure  double  d  or  et  de  potassium 
Au^l^,  KCI,  et  saturant  exactement  par  la  craie  les  petites  quantités 
d'acide  que  ce  sel  peut  renfermer.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  bains  pré- 
parés de  cette  sorte  et  convenablement  dilués'  se  décolorent  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ;  le  chlorure  d'or  Aa^CP  paraît  s'être  réduit  à  l'état  de 
prolochlorure  Au^Cl,  tandis  que  le  chlore  dégagé  a  réagi  sur  les  composés 
en  présence  pour  les  oxyder  et  sans  doute  pour  transformer  le  chlorure 
alcalin  en  chlorate.  Les  bains  neutres  marchent  avec  une  grande  régularité  ; 
ils  opèrent  le  virage  en  quelques  minutes,  et  comme,  pour  2  équivalents 
d'or  Au^  qui  se  déposent,  ils  n'enlèvent  à  l'épreuve  que  <  équivalent  d'ar- 
gent Ag,  le  ton  de  l'image  gagne  en  richesse  et  en  vigueur.  En  outre,  ces 
bains  8ont  toujours  prêts  à  fonctionner  ;  en  les  additionnant,  à  chaque 
série  nouvelle  d'opérations,  d'une  quantité  d'or  égale  à  celle  qu'ont  enlevée 
les  opérations  précédentes,  on  peut  en  prolonger  indéfiniment  l'action. 

3**  Les  préparations  alcalines  où,  par  Taddition  d'un  excès  de  sel  alca« 
lin  :  carbonate,  acétate,  phosphate  de  soude,  etc.,  on  dépasse  le  point  de 
neutralité  dont  nous  venons  de  parler.  Là  encore  il  paratt  y  avoir  réduc- 
tion du  chlorure  d'or  Au^CP  à  l'état  de  prolochlorure  Au^l  ;  mais  en  pré- 
sence de  l'excès  d*alcali,  ce  protochlorure  acquiert  une  stabilité  singulière  ; 
au  bout  de  peu  de  jours,  le  bain  est  impropre  à  produire  le  virage  alors 
qu'il  renferme  encore  les  deux  tiers  au  moins  de  lor  qu'on  y  a  introduit, 
et  c'est  seulement  pendant  là  période  de  réduction  du  chlorure  Au^l^  qu'il 
fournit  de  bons  résultats. 
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De  VaUéraîioH  de»  4pr0uv0n0t  dé  hurrévimlicalion.  <--  Dès  1855,  noua 
avons  établi  que  raUératioi»!  c'ast-è-dire  la  paas9gQ  à  la  coulear^aunedes 
épraavaa  pbotograpbiq«a«,  afit  la  résultai  de  laur  sulfuratioo*  Da  récentes 
eipéria^cea  noua  on(  permis  de  vérifier  à  nouveau  cette  théorie.  Toutes 
las  épreuves  passées  renferment  use  quantité  de  soufre  souvent  correspond 
dante  à  la  proportion  d'argent  qui  les  colore»  et  toute  épreuve  soumise  à 
Taction  simoltanée  des  composés  sulfurants  et  de  Teau  s'altère  et  jaunit. 

La  ooloration  jaune  dea  épreuves  sulfurées  avait  toujours  semblé  difficile 
à  expKqnar«  Car  on  sait  que  la  snifure  d*argeot  irèS'^divisé  e^t  noir- violacé. 
Nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouve^  l'explication  de  ce  fait  dans 
riafiuance  des  mstièras  organiques  employées  à  rancolage  des  papiers. 
Lorsqu'on  précipite  du  sulfure  d'argent  en  présence  de  ralbumine,  de  la 
gélatine  ou  de  Tamidon,  ce  n'est  plus  le  composé  noir  oi-dçssus  que  Ton 
obtiddt,  mais  bien  une  matière  jaune  qui  renferme  à  la  fois  du  sulfure 
d^argent  et  de  la  matière  organique.  Ce  qqi  se  produit  alors  est  aussi  ce 
qui  a  lieil  sut  l'épreuve,  et  la  coloration  jaune  que  celle-ci  revêt  dans  ce 
cas  n'est  s«lre  que  la  résultat  de  la  sulfuration  de  la  laque  argentico* 
organique. 

Trois  sources  de  composés  sulfurants  peuvent  amener  l'altération  des 
épTenves;c8  sent:  4^  les  bains  d'hyposolfite  vieu^^  saturés  ou  acides^ 
2<^  rhyposulfite  d'argent  laissé  dans  la  feuille  de  papier  par  un  lavage  jn^ 
suffisant  ;3<>  l'hydrogène  sulfuré  atmosphérique.  Les  deux  premières  oausee 
de  sulfurati(ui  peuvent  être  aisément  évitées  en  suivant  les  méthodes  de 
fixage  et  de  virage  dont  nous  avons  indiqué  les  cpnditiûps  pratiques;  la  . 
troisième  n'a  qu'une  très^faible  influence»  et  lorsque  l'épreuve  a  été  forte^ 
ment  dorée  par  le  virage,  cette  influence  devient  è  peu  prè$  nulle.  En  tout. 
oaa  elle  est  inférieure  à  l'influence  des  émanatiops  sulfbydriques  sur  les 
peintures  eties  postais»  Il  résulte  daacdanase;ipériencea  que  l'altération 
n'est  pas  la  condition  normale  des  épreuves  photQgraphiques  ppsitives.  et 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  préparer  au  moyen  des.oomppsés  argen-* 
tiques  des  dessins  d'une  stabilité  à  peu  près  absolue,  Pu  reste,  lorsque,  par 
suite  de  préparatiens  défectueuses,  une  épreuve  jaunit,  pn  peut  arrêter 
son  altération  et  lui  rendre  une  partie  de  son  éclat  primilif  en  la  virant  de 
nouveau  dans  une  solution  ooncantrée  de  chlorure  d'or  neutre, 

Tralummt»  des  rMid^^r^  Le  dévoloppement  immonse  pris  par  la  pho- 
tographie a  dwné  ^  oette  question  une  grande  importance  ;  la  quantité 
d'argent  consommée  par  l'art  photographique  est  énorme  ;  pour  la  fabrica- 
tion de  Paris  elle  atteint  annuellement  plusieurs  millions  de  francs.  Or,  nos 
analyses  l'ont  démontré,  3  pour  4  00  seulement  de  l'argent  mis  en  œuvre 
restant  sur  l'épreuve  è  l'état  coloré,  et  97  pour  4  00  seraient  perdus  sans 
remède  si  Ton  ne  fournissait  au  photographe  un  moyen  facile  et  rapide  de 
traiter  ses  résidus.  Un  grand  nombre  des  procédés  ont  été  proposés  dans 
ce  but  ;  nous  les  avons  tous  expérimentés,  et  nous  en  avons  cherché  de 
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nouveaux  ;  celui  que  nous  ooi^seillona  consiste  dans  l'emploi  deJemet  de 
cuivre  qui,  immergées  dans  les  solutions  argentifères,  même  o^argéeseO; 
hyposulfite,  en  précipitent,  en  deux  ou  quatre  jours,  l'argent  à  l'état  d'é%. 
ponge  métallique. 
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OBSERVATIONS  C^miQUi»  fetJR  LES  EFFETS  DU  RÉGIME   ET   DÉ   DIVERS 
MÉDICAMENTS   CHEZ   DEUX   DIABÉTIQUES,    PAR   M.   SMART. 

d  Les  expériencesf  dont  il  s'agit  ont  été  faites  dans  le  servico 
du  professeur  Laycopk,  M'infirmerie  royale  d'Bdinburgh.  Elles 
ont  embrassé  en  tout  une  période  de  six  semaines. 

Dans  la  première  série  d'expériences,  on  a  recherché  Tin^ 
fluence  que  diverses  substances  exerçaient  t^ur  Télimination  du 
sucre  parWs  urines.  On  faisait  ces  expériences  simultanément, 
sur  Içs  deu^  malades  que  Ton  avait  pladés,  Biitant  que  cela  pou** 
yait  se  faire,  dans  des  conditions  identiques.  Les  substances  que 
Ton  voulait  expérimenter  étaient  i^dmini^trées  à  tous  les  deux 
à  dose  identique.  L'analyse  dea  urines  fut  faite  à  plusieurs  ve* 
prises  pendant  le  cours  de  abaque  ext)érience.  La  plupart  des 
expériences  ont  été  prolongées  pendant  plusieurs  jours,  et  Ton 
n'a  considéré  comme  concluantes  que  celles  qui  ont  donné  des 
résultats  identiques  ou  semblables  chez  les  ddux  sujets.  On  a 
tenu  compte  en  même  temps  de  rélimination  de  Turée,  de  la* 
quantité  d'urine  sécrétée,  du  poids  des  excrétions  alvines*  On 
pesait  les  malades  d^  temps  en  temps,  et  l'on  oonnaissail  exac* 
tement  1q  poids  de^  aliments  ingérés  et  la  proportion  d'eau  qu'ils 
contenaient,  ainsi  que  la  quantité  de  boissoqs  consommées. 

Dans  )a  liste  qui  ^u\i  on  a  rangé  les  diverses  substances  en 
commençant  par  celles  qui  ont  augmenté  le  plus  notablement 
l'élimination  de  sucre  et  en  suivant  un  ordre  décroissant. 

Le  sucre  de  canne  produisait  une  augmentation  considérable 
de  la  diurèse  et  de  la  proportion  de  sucre  contenu©  dans  l'urine  ; 
la  soif  devenait  en  même  temps  beaucoup  plus  vive. 


U&k  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Le  riz,  conlraîrement  à  ce  que  l'on  admet  généralement,  se 
rangeait  immédiatement  après  le  sucre,  ce  qui  ne  saurait  être 
expliqué  en  tenant  compte  exclusivement  de  la  proportion  d'a- 
midon et  de  sucre  qu'il  contient. 

En  troisième  ligne  se  trouvent  les  pommes  de  terre,  et  en 
quatrième,  fait  bien  digne  à  noter,  le  pain  de  gluten.  On  se 
demande,  d'après  ce  résultat,  si  le  pain  de  gluten  dont  M.  Lay- 
cock  s'est  servi  n'était  pas  falsifié,  et  cela  d^autant  plus  qu'il 
est  dit  que  les  malades  préféraient  ce  pain  au  pain  ordinaire, 
qu'on  ne  s^est  pas  assuré  de  sa  composition  exacte,  et  qu'il  avait 
un  goût  douceâtre.  M.  Laycock  dit  cependant  qu'il  ne  contenait 
pas  de  sucre. 

On  a  fait  des  expériences  nombreuses  avec  le  pain  blanc,  et 
les  résultats  en  ont  été  invariablement  les  mêmes  :  il  produisait 
moins  de  sucre  que  le  pain  de  gluten  et  plus  que  le  pain  bis  et 
le  gruau.  Le  pain  de  son  se  rangeait  à  peu  près  dans  la  même 
catégorie. 

Le  gruau,  mélangé  de  parties  égales  aux  autres  farines, 
produisait  une  diminution  très-notable  dans  l'élimination  de 
sucre  et  la  quantité  d'urine,  mais  ce  mélange  était  désagréable 
aux  malades. 

Lorsque  les  malades  étaient  mis  exclusivement  à  l'usage  des 
œufs,  on  observait  une  diminution  progressive  de  l'urine  et  du 
sucre,  et  l'on  serait  probablement  arrivé  à  supprimer  complète- 
ment la  glycosurie  s'il  avait  été  possible  de  les  astreindre  assez 
longtemps. 

Dans  les  expériences  faites  avec  un  régime  lacté  exclusif,  il 
ne  parut  pas  que  le  sucre  de  lait  se  transformât  en  glucose,  et 
le  sucre  disparut  progressivement  de  Turine,  comme  pendant 
le  régime  exclusif  d'œufs  ;  mais  ici  encore  il  ne  fut  pas  possible 
d'astreindre  pendant  un  temps  suffisamment  long  les  malades  à 
un  régime  exclusif. 

Régime  animal  (œufs,  lait,  poissons,  bœuf,  mouton,  etc., 
donnés  séparément  ou  en  mélange),  conséquence  invariable  : 
1"*  diminution  progressive  de  l'élimination  de  sucre  et  de  la 
sécrétion  urinaire  ;  2'*  amendement  notable  de  la  faim  et  de  la 
soif;  3*  augmentation  de  la  densité  de  l'urine. 

Légumes,  tels  que  choux  et  navets  :  augmentation  sensible  du 
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sucre  éliminé,  mais  dans  une  proporlion  moindre  qu'on  ne  le 
pense  généralement.  Ces  aliments  produisaient  facilement  des 
troubles  de  la  digestion. 

L*huile  de  foie  de  morue  et  les  graines  produisaient  les  mêmes 
résultats  que  la  diète  animale,  mais  les  malades  éprouvaient 
invariablement  des  nausées  quand  ils  en  avaient  fait  usage  pen* 
dant  quelque  temps. 

^  Régimes  mixtes  :  sous  Tinfluence  de  ces  divers  régimes,  la 
quantité  de  sucre  éliminé  était  invariablement  proportionnelle 
au  sucre  et  à  Tamidon  contenu  dans  les  aliments. 

Voici  maintenant  les  faits  relatifs  aux  médicaments  qui  ont 
été  expérimentés  : 

Permanganate  de  potasse  :  soif  soulagée  ;  urine  moins  dense^ 
mais  augmentée  de  quantité,  de  même  que  le  sucre. 

Permanganate  de  fer  :  appétit  plus  vif,  pas  d'amendement 
de  la  soif  ;  sucre  augmenté,  pas  d'influence  sur  Tabondance  de 
l'urine. 

Glycérine  :  augmentation  de  la  soif,  de  la  sécrétion  urinaire 
et  de  la  quantité  totale  de  sucre  éliminé  ;  diminution  de  la  den- 
sité de  l'urine. 

Chloroforme  en  inhalations  répétées  toutes  les  deux  heures. 
Augmentation  notable  de  la  quantité  d'urine  sécrétée,  dimi- 
nution de  sa  densité,  augmentation  de  la  quantité  totale  de 
sucre  éliminé  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ce  dernier  effet 
parait  être  dû  seulement  à  l'effet  diurétique  du  chloroforme. 

Les  éthers  sulfurique  et  chlorique  exerçaient  une  action  ana- 
logue, mais  moins  prononcée. 

Strychnine.  On  commença  par  en  administrer  1/40'  de 
grain  trois  fois  par  jour,  et  l'on  augmenta  peu  à  peu  la  dose 
jusqu'au  moment  où  Ton  constata  les  premiers  signes  de  Faction 
physiologique  de  la  strychnine  sur  le  système  nerveux.  Le  sucre 
diminua  progressivement  et  proportionnellement  à  la  dose  de 
strychnine  ;  la  santé  générale  était  bonne  et  les  malades  ga- 
gnaient du  poids.  > 

J'ai  reproduit  les  observations  précédentes,  et  je  vais  les  faire 
suivre  de  quelques  remarques,  parcç  qu'elles  me  paraissent  re- 
cueillies avec  soin.  J'ai  prouvé  depuis  longtemps  que  le  sucre 
de  cannes  donnait  la  moitié  de  son  poids  de  glycose,  que  le  rit 
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agissait  comme  les  autres  féculents.  Le  pain  de  gluten  contient 
toujours  26  pour  100  au  moins  de  matières  glycogéniques, 
celui  de  M.  Layeock,  est  probablement  moins  encore  privé 
d*amidon.  J'ai  vu  que  la  glycérine  passait  dans  les  urines.  La 
atryeboine  est  quelquefois  utile  ;  mais  le  régime  bien  réglé  et 
Texercice  corporel  ont  une  puissance  bien  autrement  grande. 
L'auleur  a  vérifié  la  loi  que  j'ai  établie  dws  mon  mémoire 
de  1838.  t  La  quantité  de  glycose  éliminé  est  en  rapport  avec 
les  aliments  glycogéniques  ingérés*  B. 

iWBCnm  DO  SANG  t»Aft  LA  BILC  (MAUIA^). 

La  cbolémie  n'a  pas  été  assez  étudiée.  On  regarde  i'ietère 
comme  up  symptôme,  et  on  confond  un  symptôme  avec  une 
maladie  secondaire.  Un  catarrhe  de  la  vessie  est  qudquefois 
secondaire  aux  rétrécissements  de  Turètre^  il  n'eit  pas  un  sym- 
ptôme de  celte  maladie.  Quand  la  bile  est  mêlée  au  sang  (et 
nous  en  avons  la  preuve  cbimique  par  les  réactions  de  la  okolé- 
pyrriné)^  le  ralfintissemeat  de  la  circulation  démontre  bien  quels 
pernicieux  effets  elle  porte  sur  l'économie  animale.  J'ai  observé 
.  dans  l'ictère  simple  le  pouls  tomber  à  moins  de  60^  H.  Frerichs 
à  moins  de  30.  Uoe  cause  sans  gravité  par  elle-même  et  qui  ne 
résisterait  pas.  à  un  traitement  bien  dirigé  peut  empêcher  Té- 
eoulement  de  la  bile  dans  les  iniestins,  et  bientôt  ce  liquide 
iofeoianl  le  simg  pourra  produire  une  maladie  dangereuse,  peut- 
être  même  la  mort^  Celte  infection  frappe  le  système  nerveux, 
produit  des  convulsions,  et  peut  ftu^si  altérer  la  structure  des 
reinS;.  Un  trouve  la  cholépyrrine  dans  les  petits  canaux  des 
reins  dont  elle  amène  robstruction»  L'excrétion  de  rurine  peut 
être  entravée  et  l'urémie  en  dériver»  Ces  considérations,  on  le 
voit,  ont  bien  de  Timpor lance,  même  pour  la  thériipeutique. 
Une  indication  imporl^Jite  dans  le  traitement  de  rictèroi  c'est 
..  l'emploi  des  diurétiques  ;  mais  quelquefois  leur  action  est  im- 
possible par  suite  de  l'accumulation  de  1^  çaatièr^  de  la  bile 
dans  les  rein^  dont  elle  ferme  les  conduits,  et  il  vaudrait  mieux 
alors  proii  1er  des  moyens  qui  ont  pour  effet  de  dissoudre  les 
matières  colorantes  de  la  bile.  .  *  . 

Aux  médecins  qui  suivent  ma  clinique  j'ai  montré  que  des 
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ictères  grc^vesr  qui  avaient  été  Jugés  par  quelques  méiieeÎDS  al- 
lemands comme  dea  atrophies  iiiguës  du  foie  iacurables^  guéris* 
saient  bien  avec  un  traitement  évacuant.  On  a  tort  de  considé- 
rer cette  atrophie  comme  la  condition  essentielle  de  tous  les 
ictères  graves  et  de  s'arrêter  à  la  destruelion  des  cellules  hépa- 
tiques indiquées  par  le  microscope, 

YRMTEliEXf  DBS  STPHIUDES  MAtLlé^ES  £}t  t>1lÉ(^0<3fiS  (ùtSUc). 

En  présence  d'une  syphilide  ulcéreuse  précoce,  on  se  trou- 
vera bien  d'avoir  recours  immédiatement  aux  préparations  iodu- 
rées  ;  on  commencera  par  60  centigrammes  ou  1  gramme 
d'iodure  de  potassium  et  on  augmentera  rapidement  jusqu'à  3 
ou  Agran&mes  par  jour  ;  il  sera  rarement  nécessaire  de  dépas- 
ser cette  quantité*  Le»  meilleurs  véhicules  à  employer  sont  le 
sirop  simple,  le  wrop  de  saponaire  ou  le  sirop  d'écorce  d'oraùges 
amer  es. 

Si  riodqre  de  potassium  administré  seul  ne  produit  pas  Teffet 
attendu^  on  aura  recours  alors  au  traitement  mixte  par  le  mer- 
CMrô  et  riodure  de  potassium^ 

Mon  savant  maître,  M.  Bazin,  aussi  habile  à  traiter  les  affec- 
tions cutanées  qu'à  les  rattacher  à  leurs  véritables  causes,  donne 
la  préférence  au  airop  debiiodure  îodnré  préparé  suivant  la  for- 
mule de  M.^  Giberty  à  savoir 

Sirop  de  sucre  Ott  sirop  de  saponaire.  .  600  grammes. 

Bifodare  de  meroore 20  centigrammes. 

lodure  de  potassifH» 49  grammes. 

On  commence  par  une  cuillerée  à  café,  matin  et  soir,  çt  on 
élève  progressivement  la  dose  jusqu'à  50  grammes  par  jour# 

J'^ai  été  trop  souvent  témoin  des  merveilleux  effets  du  ^irop 
de  biiodureioduré,  administré  contre  les  manifestations  tardivi^s 
de  la  syphilis  tégumentaire,  pour  hésiter  à  en  proclamer  l'ej^- 
cellence lorsqu'il  s'agit  d'une  syphilide  ulcéreuse  circonscrite; 
mais  je  crois  que,  dans  les  syphilides  mahgnes  précoces,  il 
n^est  pas  appelé  d  fournir  des  résultats  aussi  satisfaisants. 

Dans  le  sirop  de  biiodure  iodurë,  en  effet»  les  proportions 
relatives  de  mercure  et  d'iodure  de  potassium,  ?ont  constantes, 
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et  commey  i  mon  avis,  Tiodure  de  potassium  doit  tenir  plos  de 
place  que  le  mercure  dans  \g  traitement  des  sypbilides  malignes 
précoces,  je  préférerais  d'administrer  séparément  les  prépara- 
tions iodurées  et  les  préparations  mercurielles,  ce  dernier  mode 
d'administration  ayant  l'avantage  de  permettre  raecroissement 
progressif  des  doses  d'iodure  de  potassium. 

En  suivant  cette  méthode,  on  donne  le  matin,  soit  une  pilule 
de  proto-iodure  de  0  gr.  025  milligr.,  soit  une  pilule  de  Sédil- 
lot,  de  Dupuytren,  soit  encore  une  cuillerée  a  bouche  de  liqueur 
de  Van-Swiéten,  et  on  prescrit  pour  le  soir  du  sirop  d'iodure 
de  potassium,  dont  on  élève  de  jour  en  jour  la  quantité  jusqu'à 
ce  qu'elle  représente  2,  3  ou  i  grammes  d'iodure  de  potassium 
pour  vingt-quatre  heures* 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  indiqué  d'employer  le  mercure 
seul  contre  les  sypbilides  ulcéreuses  précoces,  excepté  peut-être 
au  début  de  l'éruption,  lorsque  les  caractères  de  malignité  de 
la  syphilis  ne  se  sont  pas  encore  révélés  ;  dans  tous  les  cas  où 
Ton  pourrait  obtenir  quelque  amélioration  des  préparations 
mercurielles  administrées  seules,  j'ai  la  ferme  conviction  que 
l'amélioration  serait  beaucoup  plus  rapide  et  plus  complète,  si 
au  mercure  on  ajoutait  l'iodure  de  potassium. 

En  résumé,  on  doit,  quand  on  esten  présence  d'une  sypbilide 
maligne  précoce  tenter  d'obtenir  la  guérison  à  l'aide  de  l'iodure 
de  potassium  tout  seul  ;  si  on  n'y  réussit  pas,  on  adjoindra  une 
préparation  mercurielle  à  la  solution  ioduréc,  mais  ce  qu'il  faut 
bien  savoir  c'est  que  le  mercure  employé  seul  reste  impuissant 
contre  ces  variétés  d'éruptions  syphilitiques,  que  parfois  môme 
il  les  aggrave. 

Les  adjuvants  du  traitement  spécifique,  tels  que  la  salsepa- 
reille, le  gaiac,  etc. ,  ne  jouissent  pas  d'une  eflScacité  plus  grande 
contre  les  sypbilides  malignes  précoces  que  contre  les  éruptions 
appartenant  à  la  forme  commune  de  la  vérole.  C'est  assez  dire 
que,  si  on  les  prescrit  quelquefois,  c'est  plutôt  par  habitude 
que  par  une  confiance  réelle  dans  leur  utilité. 

Le  régime  du  malade,  sans  être  excitant,  sera  autant  que 
possible  réparateur  et  tonique  ;  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
qu'à  la  longue  les  sypbilides  ulcéreuses  précoces  jettent  l'orga- 
nisme dans  un  état  de  débilitation  profonde  ;  il  est  donc  indiqué 
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de  se  prémunir  contre  cette  émacîation  probable,  par  une  ali- 
mentation substantielle,  des  préparations  de  quinquina  et  le  sé- 
jour momentané  à  la  campagne. 

Si,  malgré  ces  précautions,  l'amaigrissement  et  la  perte  des 
forces  font  des  progrès,  il  peut  être  utile,  d'avoir  recours  à  l'ad- 
ministration interne  des  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  de  l'huile 
de  foie  de  morue  et  des  préparations  ferrugineuses.  On  parvient 
quelquefois  de  cette  façon  à  rendre  la  vigueur  à  des  individus 
dont  le  traitement  spécifique  ne  faisait  qu'augmenter  Télat  de 
faiblesse  ;  et,  chose  curieuse,  le  mercure  et  l'iodure  de  po- 
tassium jusque-là  inutiles  recouvrent  alors  leur  puissance  ac- 
coutumée. 

Quels  sont  les  topiques  à  employer  pour  favoriser  la  guérison 
des  syphilides  ulcéreuses  précoces  ? 

Tant  que  leâ  ulcères  restent  couverts  de  croûtes,  le  mieux 
est  de  n'y  pas  toucher;  mais,  quand  les  croûtes  se  sont  déta- 
chées ou  que  pour  une  raison  particulière  on  a  cru  devoir  les 
faire  tomber,  on  se  trouve  bien  de  panser  les  ulcérations  avec 
diverses  préparations  astringentes  et  antiseptiques. 

Les  meilleures  à  employer  sont  le  coaltar  saponiné,  la  liqueur 
.  de  Labarraque  étendue  de  trois  fois  son  poids  d'eau,  le  vin 
aromatique,  la  solution  de  tartrale  ferrico-potassique,  la  pom- 
made au  précipité  rouge,  celle  au  stéarate  de  fer,  celle  au  mi- 
nium et  au  cinabre. 

Lorsque  les  ulcères,  pour  une  cause  ou  pour  l'autre  devien- 
nent très-douloureux,  il  faut  alors  les  panser  avec  le  cérat  opiacé. 
On  peut  encore  pendant  la  période  croûteuse  avoir  recours  à 
des  applications  de  poudres  sèches,  par  exemple,  la  poudre  de 
quinquina,  la  poudre  de  calomel,  la  poudre  d'amidon. 

Les  bains  ne  sont  indiqués  qu'autant  que  les  ulcérations  sont 
arrivées  à  la  cicatrisation  à  peu  près  complète  ;  ceux  auxquels 
on  doit  avoir  recours  de  préférence  sont  les  bains  simplement 
amidonnés  ou  bien  à  la  fois  amidonnés  et  alcalinisés.  Les  bains 
sulfureux  administrés  de  bonne  heure  seraient  trop  excitants  ; 
ils  ne  trouvent  leur  indication  qu'à  une  période  très-avancée, 
lorsque  les  cicatrices  se  sont  déjà  formées  depuis  assez  longtemps. 
Il  est  des  cas  oii  la  syphilis  maligne  résiste  à  tous  les 
moyens  rationnels  employés  contre  elle  et  conduit  fatalement 
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les  malades  au  tombeau  (1).  Dans  des  pays  voisins  du  nôtre,  on 
traiterait  ces  malheureux  par  la  syphilisation  curative,  et  peut- 
être  on  les  guérirait  ;  mais  en  France,  la  syphilisation  est  mise 
à  l'index  depuis  Tarrét  solennel  prononcé  contre  elle  en  1852 
par  l'Académie  de  médecine  ;  des  poursuites  judiciaires  ont  été 
exercées  et  même  des  condamnations  ont  été  prononcées  contre 
d'honorables  praticiens  qui  s'étaient  crus  en  droit  de  Tessayer 
contre  des  maladies  réputées  incurables. 

Le  moment  me  semble  venu  de  protester  contre  un  pareil  état 
de  choses  et  d'émettre,  avec  la  Société  médicale  de  Clermont- 
Ferrand,  le  vœu  que  «la  liberté  d'expérimenter  la  syphilisation 
curative  soit  laissée  dans  notre  pays  aux  médecins  qui  se  croi- 
raient suffisamment  éclairés.  > 

TRAITEMENT  DES  BRULURES  DE  PHOSPHORE,  PAR  M.  LE  D'  LEMBERT. 

La  brûlure  par  le  phosphore  n'est,  par  elle-même  et  en  tant 
que  brûlure,  ni  plus  ni  moins  grave  que  celle  faite  par  un  autre 
corps,  toutes  les  autres  circonstances  étant  égales  d'ailleurs, 
c'est-à-dire,  en  supposant  que  la  brûlure  ait  la  môme  étendue  et 
soit  du  même  degré. 

Les  accidents  quelquefois  considérables  qui  surviennent  plus 
tard  tiennent  à  ce  qu'une  portion  du  métalloïde  est  restée  dans 
la  plaie  où  elle  s'acidifie  peu  à  peu  par  sa  combustion  lente,  et 
à  ce  que  Tacide  produit  exerce  une  action  particulière  sur  la 
plaie  qui  devient  très-douloureuse  et  s'élargit  en  même  temps 
que  les  tissus  environnants  se  tuméfient.  Cette  douleur  et  ce 
gonflement  persistent  pendant  un  temps  assez  long,  ils  peu- 
vent produire  des  symptômes  généraux  plus  ou  moins  graves 
et,  suivant  le  siège  et  l'étendue  de  la  lésion,  déterminer  une 
issue  funeste. 

Que  si,  au  contraire,  immédiatement  après  l'accident,  la  plaie 
est  débarrassée  de  toute  la  partie  du  phosphore  qui  y  était  restée 
adhérente,  l'accident  se  réduit  aux  proportions  d'une  brûlure 
non  spécifique  dont  les  phénomènes  ultérieurs,  de  même  que  la 

(0  Ces  cas,  qui  rappellent  les  syphilis  graves  des  premiers  temps,  sont 
heureusement  fort  rares,  et  le  plus  souvent  importées  de  contrées  loin- 
taines. B, 
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Ii9ar<5he  et  la  terminaison,  dépendent  uniquement  du  siège,  de 
l'étendue  et  du  degré. 

Ce  résultat  est,  du  reste,  très-facile  à  obtenir  ;  pour  cela  on 
n*a  qu'à  laver  la  plaie  avec  un  liquide  neutre  capable  de  dissou* 
dre  le  phosphore.  L'éther,  ainsi  que  le  sulfure  de  carbone,  se 
trouvant  presquo  toujours  ;  surtout  le  premier^  dans  tous  les 
laboratoires  et  chez  tous  les  pharmaciens  sont  très*convenabIes 
pour  remplir  ce  but.  Le  lavage  doit  être  fait  à  Taide  d'un  léger 
pinceau  ou  d'une  barbe  de  plume,  jusqu'à  ce  que  la  plaie  séchée 
et  exposée  un  instant  à  l'air,  ne  laisse  plus  dégager  de  vapeurs 
blanches,  lumineuses  dans  Fobscurité,  qui  sont  un  indice  certain 
delà  présence  du  phosphore.  Après  cela,  traiter  la  plaie  comme 
une  brûlure  ordinaire. 

Voici  deux  observations  qui  prouveront  suffisamment  la  vérité 
de  ce  que  j'avance. 

1"  observation.  —  Je  distillais  du  phosphore  dans  une  petite 
cornue  de  verre,  et  pour  cela,  je  la  chauffais  avec  une  lampe  à 
esprit  de  vin  non  munie  d'un  manche.  La  cornue  vint  à  casser, 
et  trois  petites  gouttelettes  de  phosphore  enflammé  me  tombè- 
rent sur  la  main.  Les  brûlures  qui  en  résultèrent  avaient  tout 
au  plus  trois  millimètres  de  diamètre  et  du  reste  peu  profondes. 
Je  les  considérai  comme  insignifiantes  ;  en  conséquence,  je  me 
contentai  de  les  laver  avec  de  l'eau,  et  je  ne  m'en  occupai  pas 
davantage.  Cependant,  dès  le  lendemain,  les  petites  plaies 
commencèrent  à  devenir  douloureuses  et  à  s'étendre  ;  la  main, 
mais  surtout  les  parties  environnantes,  se  tuméfièrent  considé- 
rablement, et  les  plaies,  au  bout  de  quelques  jours,  avaient 
atteint  la  largeur  d'une  pièce  d'un  franc.  Bref,  il  ne  fallut  pas 
moins  de  cinq  à  six  semaines  pour  ramener  les  choses  à  l'état 
normal,et  non  sans  avoir  éprouvé  des  souffrances  assez  vives. 

2*  observatio7i,  —  Dans  un  laboratoire  de  chimie,  un  jeune 
homme  tenait  abouchée  sur  sa  main  une  éprouvette  contenant 
du  phosphore  fondu  sous  de  l'eau  chaude,  quand  par  suite  d'un 
mouvement  brusque,  le  phosphore  liquide  s'échappa  et  coula  sur 
la  main  en  s'enflammant.  Il  en  résulta  une  brûlure  dont  la  lar- 
geur variait  de  10  à  20  millimètres  et  dont  la  longueur  était  de 
près  de  10  centimètres. 

Je  fus  appelé  immédiatement,  et  je  trouvai  le  sujet,  la  main 
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plongée  dans  l'eau.  L'en  ayant  fait  retirer  pour  Texaminer  et 
l'ayant  séchée,  une  fumée  blanche  s'échappa  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  brûlure,  accusant  la  présence  du  phosphore  dans  la 
partie  lésée.  Je  fis  laver  la  main  à  plusieurs  reprises  avec  de 
réther,  en  frottant  avec  une  barbe  de  plume  pour  bien  déterger 
la  plaie,  et  quand,  séchée,  elle  ne  répandit  plus  de  fumée  blan- 
che, je  pansai  avec  le  liniment  oléo-calcaire  que  j'additionnai 
d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  liquide,  afin  de  mieux  sa- 
turer Tacide  qui  pourrait  se  former,  dans  le  cas  où  il  serait  reslé 
des  traces  de  phosphore  dans  la  plaie.  Les  suites  de  l'accident 
furent  des  plus  simples,  et  trois  semaines  étaient  à  peine  écoulées 
que  le  malade  était  guéri. 

Ainsi,  d'un  côlé,  trois  petites  plaies  insignifiantes  par  leur 
étendue,  mais  dans  lesquelles  on  avait  laissé  du  phosphore  : 
Elargissement  considérable  des  plaies,  douleur,  tuméfaction,  six 
semaines  pour  obtenir  la  guérison. 

D'un  autre  côté,  une  brûlure  plus  de  cent  fois  plus  grande, 
mais  de  laquelle  on  avait  fait  disparaître  la  cause  qui  avait 
compliqué  la  plaie  dans  le  premier  cas  :  peu  de  douleur,  pas  de 
tuméfaction,  les  suites  ordinaires  d'une  brûlure  simple,  guérison 
dans  un  laps  de  temps  moitié  moindre  que  dans  le  premier  cas. 

D'après  cela,  je  ne  pense  pas  que  l'influence  dû  phosphore 
resté  dans  la  plaie  puisse  être  contestée.  (/.  méd.  Lyon,) 

EMPLOI  DU  CHLORURE  DE  CALCIUM  (rODOLPHI). 

M.  Rodolphe  Rodolpi,  médecin  à  Brescia,  a  employé  chez  un 
grand  nombre  de  femmes  débilitées,  anémiques,  phthisiques, 
paralytiques,  le  chlorhydrate  de  chaux  d'après  la  formule  sui- 
vante : 

Pr.  Muriate  de  chaux 4  gramme. 

Solution  de  gomme  arabique.  .  «  200      «— 
Mêlez. 

A  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Sous  l'influence  de  ce  moyen,  les  fonctions  digestives  deve- 
naient plus  régulières  ;  la  diarrhée,  quand  elle  existait,  se  mo- 
dérait et  s'arrêtait  5  le  visage  se  colorçiit;  rcnibonpoint  aug- 
mentait, et  il  y  avait  au  bout  d'un  mois,  en  moyenne,  une 
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amélioration  des  plus  encouragcanles,  et  parfois  même  une 
guérison  complète,  {J.  méd.  Chir.  prat.) 

SUR  LA  PURIFICATION  DE  l'aGÎDE  SULFURÎQUE  ARSENICAL, 
PAR  M.  BLONDLOT. 

Dans  un  mémoire  récent,  MM.  Bussy  et  Buîgnet,  après  avoir 
démontré  l'insuffisance  des  moyens  employés  jusqu'ici  pour 
purifier  Tacide  sulfurique  arsenical,  ont  proposé  une  nouvelle 
méthode,  basée  sur  un  fait  connu,  mais  dont  ils  ont  fait  ressor- 
tir toute  l'importance,  savoir  :  la  fixité  de  Tacide  arsénique, 
tandis  que  l'acide  arsénieux  se  volatilise,  comme  l'on  sait,  avec 
Facide  sulfurique.  Le  problème  à  résoudre  se  réduirait  donc  à 
suroxyder  l'acide  arsénieux.  A  cet  effet,  les  auteurs  proposent 
de  traiter  d'abord  l'acide  sulfurique  arsenical  par  une  petite 
quantité  d'acide  azotique,  d'ajouter  ensuite  assez  de  sulfate 
d'ammoniaque  pour  détruire  l'excès  du  composé  nitreux,  et  à 
distiller  enfin,  avec  les  précautions  voulues. 

Tout  en  admettant  le  principe  sur  lequel  cette  méthode  est 
établie,  je  crois  que  le  moyen  proposé  présente  un  double  dan- 
ger. Le  premier  serait  de  laisser  dans  l'acide  sulfurique  des 
traces  du  composé  nitreux,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  ail- 
leurs, pourrait  avoir  les  conséquences  les  plus  graves  en  toxi- 
cologie. Le  second  serait,  au  contraire,  de  ramener  l'acide  ar- 
sénique à  l'état  d'acide  arsénieux  volatil,  si  l'on  ajoutait  une 
trop  forte  proportion  de  sulfate  d'ammoniaque,  l'ammoniaqe 
étant  aussi  un  agent  de  réduction  pour  l'acide  arsénique. 

Ces  considérations  m'ont  engagé  à  chercher,  pour  opérer  la 
suroxydation  de  l'acide  arsénieux,  un  agent  incapable  de  céder 
à  l'acide  sulfurique  aucun  produit  volatil.  J'ai  d'abord  employé 
le  manganate  de  potasse,  dont  une  très-faible  proportion  suffit 
pour  obtenir  le  résultat  désiré.  Puis,  conduit  par  l'analogie,  je 
lui  ai  substitué  simplement  un  peu  de  peroxyde  de  manganèse. 
La  manière  d'opérer  consiste  à  introduire  l'acide  à  purifierdans 
une  capsule  de  porcelaine,  et,  après  y  avoir  ajouté  le  peroxyde 
en  poudre  grossière,  dans  la  proportion  de  â  à  5  grammes  par 
kilogramme,  à  chauffer,  en  agitant  le  liquide  avec  une  baguette, 
jusqu'à  ce  qu'il  entre  en  ébuUition.  On  retire  alors  du  feu,  et, 
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après  le  refroidissement»  on  introduit  le  liquide  et  le  manganèse 
excédant  dans  la  cornue  où  doit  s'opérer  la  distillation»  avec 
les  précautions  d*usage. 

Pour  éprouver  TeiBcacité  de  cette  méthode  bien  simple,  je 
Fai  appliquée  à  la  purification,  non-seulement  de  Tacide  sulfu- 
rique  arsenical  du  commerce,  mais  aussi  à  celle  d'un  acide  dans 
lequel  j'avais  fait  dissoudre  jusqu'à  1  centième  d'acide  arsé- 
nieux»  ce  qui  excède  de  beaucoup  les  proportions  d^arsenic  qui 
se  rencontrent  dans  les  acides  fabriqués  avec  les  pyrites.  Or, 
bien  que  j'aie  quelquefois  poussé  la  distillation  jusqu^à  siccilé 
presque  complète,  le  produit»  essayé  dans  Tappareil  de  Marsh, 
aux  différentes  périodes  de  l'opération,  ne  m'a  jamais  fourni  le 
moindre  indice  d'arsenic. 

LIMONADE  SULPURIQDE  DANS  LE  TYPHUS  (iRVlNG  LYOli). 

Sur  70  cas  de  typhus  traités  exclusivement  par  l'alimentation 
et  les  stimulants  alcooliques  dans  la  salle  des  fiévreux  (hommes) 
de  rhôpital  de  Bellevue  (New-York)  du  1"  janvier  au  1"  juillet 
1863,  il  y  eut  i&  décès,  soit  20  pour  100,  tandis  que  dans  les 
six  derniers  mois,  sur  03  cas  de  même  nature,  traités  par  lui, 
il  y  eut  seulement  7  décès  ou  11,82  pour  100,  diminution  qu'il 
attribue  à  la  seule  addition  de  l'usage  de  la  limonade  suivante: 

Acide  sulfarique  dilaé q.  s. 

Krop  d'oranges.  .  ;  •  ;  ;  ;  •  j  âà  260  grammes. 

Mêlez  de  manière  que  chaque  cuillerée  à  bouche  contienne 
environ  quinze  gouttes  d'acide  (1)  ;  une  cuillerée  toutes  les 
deux  heures. 

Cette  proportion  est  si  élevée,  que  nous  n'avons  pas  voulu 
fixer  le  chiffre  de  l'acide.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'esto- 
mac des  Anglo- Américains,  habitué  aux  stimulants  de  toute 
espèce,  supporte  bien  mieux  ces  doses  élevées  que  Thabitant 
de  nos  contrées  tempérées.  L'alimentation  et  les  stimulants  al* 
cooliques  remplacent  ainsi  eflScacement  chez  eux  les  narco- 

0)  C'est  de  l'acide  dilué  qu'il  s'agit  ici,  et  quinze  gouttes  représentent 
moins  de  deux  gouttes  d'acide  concentré,  B. 
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tiques  que  Fon  donne  ici  dans  la  forme  ataxique  du  typhus, 
comme  lé  nouveau  travail  de  M.  Lyon  en  est  un  exemple.  {Amer, 
med.  Times,  p.  86.) 

Scille  dam  l'albuminurie.  —  Dans  la  forme  calarrhale  de 
Talbuminurie,  le  professeur  Hirlz  estime  que  les  délayants,  les 
diurétiques,  constituent  seuls  un  traitement  logique  qui,  enpro^ 
voquant  la  diurèse,  diminue  Vanasarque*  Il  emploie,  à  cet  effets 
la  scille  de  préférence  et  n'administre  le  tannin,  dont  il  a  oI>* 
serve  d'assez  bons  résultats  dans  ces  derniers  temps,  qu'après 
la  disparition  de  TinflUration  et  comme  astringent.  Cette  action 
nous  semble  contestable,  et  M.  Hirtz  en  donne  lui-même  la 
preuve  en  disant  que  M.  Schutzemberger  mélange  au  contraire 
l'extrait  de  scille  et  le  tannin  ââ  6  centigrammes  pour  une  pilule, 
dont  il  fait  prendre  cinq  à  neuf  par  jour  dès  le  début,  et  obtient 
ainsi  la  disparition  de  l'albuminurie  en  même  temps  que  l'ana--' 
sarque.  {Bulletin  de  thérap.)  Il  se  passe  donc  là  une  action  plus 
mystérieuse  que  l'on  ne  pense,  et  les  effets  curatifs  de  ce  pré- 
cieux agent  dans  la  fièvre  intermittente,  aussi  bien  que  dans 
l'anasarque  albumineuse,  sur  lesquels  M.  Garnier  a  spéciale- 
ment appelé  l'attention,  méritent  bien  plutôt  de  nouvelles  re- 
cherches que  ceux  des  diurétiques,  qui  sont  si  souvent  nuls  dans 
cette  redoutable  affection • 

Chlorate  de  potasse  dans  la  variole.  —  A  Madrid,  M.  Bena- 
vente  a  employé  avec  succès  le  chlorate  de  potasse  dans  la  va- 
riole. Une  solution  de  â  grammes  dans  500  grammes  d'eau, 
donnée  par  cuillerées  à  bouche,  lui  a  paru  modifier  favorable- 
ment l'aspect  des  pustules  de  l'arrièro-bouche,  la  toux,  les 
symptômes  fébriles,  et  augmenter  la  salivation.  Traitées  ainsi^ 
les  élèves  non  vaccinées  du  collège  de  la  Paz,  où  la  variole 
régnait  épidémiquement,  ont  toutes  guéri,  même  dans  les  cas 
de  confluence  grave.     {Siglo  medico,  n°  636;  Union  médic.) 

TANNIN  ET  ACIDE  ARSÉNIEUX  CONTRE  LES  FIÈVRES  INTERMITTENTES, 
PAR  M.    LE   DOCTEUR   BLAISE. 

Les  anciens  ont  fait  abas  de  rassociation  des  médicaments  en  les  réu- 
nissant en  trop  grand  nombre  dans  ces  fameuses  compositions  galéniquea, 
dont  deux  ou  trois  à  peine  sont  restées  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Il 
est  des  cas  néanmoins  où  une  association  rationnelle  de  médicaments  actifs 
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et  BîmilairQS  peut  avoir  un  puissant  effet  et  un  résultat  que.  n*auraît  pas 
chaque  médicament  isolé.  L'exemple  suivant  en  est,  je  pense,  une  preuve 
confirmative  par  le  changement  manifeste  survenu  par  l'action  d'une  asso- 
ciation indiquée. 

Une  soeur  institutrice,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  d'une  assez  bonne  con-* 
stitution  et  d'une  santé  habituellement  bonne,  fut  atteinte  au  mois  d'octo- 
bre dernier  d*une  fièvre  intermittente  quotidienne,  caractérisée  par  de  longs 
stades  de  frissons,  de  chaleur  intense,  de  sueurs  durant  très-longtemps,  et 
d'une  céphalalgie  violente  avec  des  symptômes  gastralgiques  ne  laissant 
aucun  intervalle  d'apyrexie. 

AprèsTadministration  préalable  d'évacuants  suivie  du  sulfate  de  quinine 
à  doses  progressives,  le  frisson  disparut,  mais  le  stade  de  sueur  et  la 
céphalalgie  augmentèrent  notablement  ;  le  sulfate  de  quinine  fut  continué 
sans  effet  à  la  dose  d'un  gramme  par  jour.  Le  vin  de  Séguin  sembla  arrê- 
ter la  fièvre,  et  pendant  huit  jours  les  accès  disparurent;  la  malade  se 
croyait  guérie,  mais  les  accès  revinrent  de  nouveau  malgré  la  continua- 
tion de  cette  excellente  préparation.  La  liqueur  de  Pearson  fut  administrée, 
puis  la  solution  du  docteur  Boudin  ;  le  frisson  et  la  chaleur  diminuaient, 
mais  la  sueur  et  la  céphalalgie  persistaient  avec  débilitation  consécutive  de 
l'économie. 

Plusieurs  praticiens  ont  déjà  obtenu  des  succès  marqués  dans  des  fièvres 
intermittentes  rebelles,  par  l'emploi  du  tannin.  J'associai  le  tannin  pur  de 
Pelouze  à  l'acide  arsénieux,  en  composant  des  pilules  de  4  décigramme  de 
tannin  et  de  5  milligrammes  d'acide  arsénieux,  en  commençant  par  deux 
pilules  et  augmentant  d'une  pilule  chaque  jour. 

.  La  fièvre  céda  promptement.  et  l'état  de  la  malade  fut  considérablement 
amélioré  en  quelques  jours. 

L'association  du  tannin  et  de  l'acide  arsénieux  a  eu  dans  ce  cas  un  suc* 
6ès  que  n'avaient  pu  avoir  ni  le  sulfate  de  quinine  ni  l'acide  arsénieux 
administrés  isolément.  Elle  m'a  paru  mériter  d'être  signalée  à  l'attention 
des  praticiens,  qui  pourront  expérimenter  dans  certaines  fièvres  intermit- 
tentes rebelles.  {Gazette  des  hôpitaux.) 


VAniÈrtn. 


Allumettes  sans  i>bosphore  (Peltzer).  -—  L*auteur  emploie  un  composé 
d'acide  hyposulfureux,  d'oxyde  et  d'oxydule  de  cuivre,  de  soude  et  d'am- 
moniaque. On  obtient  ce  produit  à  l'état  de  poudre  violette,  en  mélangeant 
volumes  égaux  de  dissolutions  de  sulfate  de  cuivre,  dont  l'une  est  sursa- 
turée d'ammoniaque,  et  l'autre  additionnée  d'hyposulfite  de  soude  en  excès 
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Ub  fdélenge  de  chMrftte  de  potassuet  du  sel  ei-dessiiè  pi'ënd  fe«  pdr  la 
përcosÉott  Y)u  par  le  frottemébt  ;  il  b^ûle  comme  la  péâdre,  en  laissaai  Un 
résidu  noir. 

U&  greâd  ^m)mbfe  d'hypdsâlfites  obtla  prd]àriété  dé  t>rodaire  des  mé- 
langes explosife,  avec  le  ehloirate  de  potass©.  M;  Wiederhold  s'est  servi 
d*un  mélange  d*hyposalfite  de  ploiihb  du  de  tiaryte  et  dé  cblorate  de  po-* 
tasse^  qu'il  feconimëndë  pDu^  la  préparation  d'allumettes  sanë  phosphore. 
Les  fôrmuleâ  données  par  M.  Wiederhold  (voyea  RéperéBin»  ia  Chimie)^ 
produisent,  d'après  l'auteur,  des  mélanges  explosifs»  mais  qdi'  lie  sont  pas 
exempts  d'inconvénients,  parmi  lesquels  figurent  la  nature  hygroscopique 
de  la  riiâéSe,  la  6Bb4b\iStion  trbp  ViVë  dû  niélàhgfe,  iiùl  ie  dônsîimé  sans 
(Jue  l^allUttlëtté  ^^êiiilaiûîné. 

Eti  fétoplaçahl,  dànà  les  fofrhdîeâ  de  M.  Wiëde'rhàld,  Ifes  tofchposés 
bafJ^tiqUèâ  dtt  ploftibiqrfes  par  lé  stôl  blôu  ci^essus,  ces  inconvénients 
dlspafràissebt.  Le  fetel  bleu  eët  facile  à  prépi3irè^  ;  il  est  insoluble  dans  Teau 
et  ii'èfet  hygrosddpiqiie  hi  à  Tétat  libre  ni  mélahgô  ati  cblbfate  de  potasse  ; 
il  peut  ôtr*e  mélàhgé  sané  décoihpdsitioh  avec  le  chlôi'âlè  de  potàèse  et  une 
dissolution  dé  gomtnë  ;  pour  deéëécher  là  masse,  la  tékftpéfàtùre  petit  être 
portée  à  SÔ«  sanë  qu'il  y  ait  înfiâttimatioii.  EnÛB,  le  ttélàiiêë  prëhd  fbu 
par  le  frottemétit  sab^  d^flâgfaiidh,  et  le  pbiâl  dlAâamfbâiiôil  est  a^sez 
élevé  pour  que  le  soufre  s'allume.  L'auteur  n'a  pas  obtenu  de  résultats 
favorables  par  l'essai  d'adjonctions  de  corps  oxydants  comme  l'oxyde  de 
plomb  ou  celui  dé  manganèse. 

L'emploi  de  ce  mélange  ne  présente  pas  d'autre  inconvénient  qii'un 
manque  de  cobésion  de  la  masse.  Celle-ci  est  cassante  et  se  détache  trop 
facilement  de  l'allumette.  Maison  remédierait  à  ce  défaut  enremployant  un 
corps  plus  convenable  que  la  gomme.  . 

iPour  obtenir  un  mélange  ayant  lès  meilleures  qualités,  il  faut  réduire. ei) 
poudre  impalpable  le  sel  bleu  et  le  cblorate  de  potasse,  et  employer  une 
partie  du  premier  sur  deux  du  second.  Avec  ces  proportions,  l'auteur  a 
préparé  des  allumettes  qui  s'enflammflieBt  faeilement  pcHr  friotion  eur  des 
corps  rugueux»  (BtUiet,  Sée^Chim.) 

MâNMEQUIH   o'auSGUKIATION,    ou   PNBUMONOSGOPB,  D6  b'iNVENTION  DU  DOCTEUft 

CoLLoiiGUES.  —  Le  pneumonoscope  se  compose  d'un  buste  creux  de  carton- 
pierre  sur  la  surface  duquel  en  a  ménagé  à  la  partie  antérieure  dix  ouver- 
tures et  deux  à  la  partie  postérieure,  portant  chacune  rinôcription  du  bruit 
qui  doit  être  entendu.  À  la  base  du  buste,  supporté  par  un  pied  convenable- 
ment disposé,  on  voit  dépasser  des  extrémités  de  tubes  de  caoutchouc, 
ayanty  eux  aussi^  leur  désignation;  C'est  par  rextrémité-  ouverte  de  ces 
tubes  qu'on  introduit  un  soufflet  â  main.  Il  ^ffit  d'exercer  et  d'arrêter 
àlternaliv^nent  la  pression  pour  produire,  selon  le  tube,  et  en  écoutant  aux 
différentes  ouvertures  correspondantes,  soit  la  respiration  notmale»  forte, 
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faible,  saccadée,  l*expiratioii  prolongée,  soit  le  souffle. rude,  soit  le  souffle 
tubaire,  soit  le  souffle  caverneux,  soit  le  souffle  amphorique,  soit  le  tinte- 
ment métallique. 

Mais  pour  produire  les  r&les  il  est  essentiel  d'ajouter  au  soufflet  des 
embouchures  ou  anches  préparées,  qui,  étant  humectées  d'un  peu  de  salive 
ou  d'eau  albumineuse,  produisent  le  râle  crépitant,  le  sous-crépitant,  le 
caverneux,  le  sibilant,  le  ronflant.  Le  bruit  de  fluctuation  thoracique  et 
les  frottements  doux  et  rudes  se  perçoivent  aussi  facilement  et  par  des  pro- 
cédés aussi  plus  simples. 

Culture  db  l'oxilis  crbnàta.  —  M.  Bellemain  annonce,  dans  sa  notice, 
avoir  cultivé  l'Oxaits,  pendant  plusieurs  années,  sur  des  étendues  de  ter- 
rain de  45  à  20  ares,  et  que  sa  récolte  en  tubercules  a  été  de  200  hecto- 
litres à  l'hectare.  C'est,  dit-il,  en  volume,  les  deux  tiers  d'une  belle  récolte 
de  pommes  de  terre.  Il  croit  que  les  tubercules  de  YOxalis  crenata,  em- 
ployés par  tiers  ou  moitié  dans  la  panification,  donnent  un  pain  savoureux 
et  substantiel,  réunissant  toutes  les  qualités  de  nutrition  et  de  salubrité 
désirables.  Il  extrait  aussi  un  jus  très- abondant  de  ses  tiges,  qu^il  porte  à 
400  hectolitres  par  hectare,  et  en  fait  une  boisson  saine  et  agréable  qui  est 
susceptible  de  se  conserver  pendant  longtemps  en  barriques. 

RéviYiFiGATioN  DU  NOIR  ANIMAL.  —  M.  Beauos  a  imaginé  un  moyen  éco- 
nomique pour  traiter  le  noir  animal  qui  a  servi  dans  la  fabrication  et  le  raf- 
finage du  sucre,  en  le  privant  de  toute  la  chaux  et  des  autres  matières  dont 
il  s'empare,  sans  attaquer  ni  détruire  aucune  partie  de  la  substance  dont 
il  est  formé. 

M.  Beanes  emploie  pour  cela  le  gaz  acide  hydrochlorhydrique,  dont  il 
imprègne  le  noir  animal,  le  laissant  séjourner  jusqu'à  ce  que  la  chaux  et 
les  autres  matières  terreuses  et  alcalines  soient  converties  en  chlorures 
solubles. 

Hqbmolipose  ]>bs  globules  sanguins  (Tigri).  —  L'auteur  rapporte  les 
résultats  des  recherches  qui  l'ont  conduit  à  reconnaître  que  le  sang  peut 
subir  une  altération  résultant  de  la  «formation  d'une  substance  grasse  qui 
s'accumule  dans  les  globules  rouges.  Ce  fait,  qu'il  n'avait  d'abord  observé 
que  dans  le  sang  extravasé,  mais  qu'il  a  depuis  constaté  pour  le  sang 
encore  circulant  dans  ses  vaisseaux,  lui  parait  fournir  l'explication  de  cer- 
tains cas  de  mort,  où  l'on  ne  trouve  dans  tous  les  organes  indispensables 
à  la  vie  aucune  altération  apparente. 

Emploi  de  la  vapeur  de  zinc  comme  agent  réducteur  (Poumarèoe).  — 
Après  avoir  signalé  précédemment  le  déplacement,  ou  la  précipitation  de 
leurs  dissolutions,  de  quelques  radicaux  métalliques  par  le  zinc,  et  avoir 
indiqué  quelques  équations  en  vertu  desquelles  ces  déplacements  s'opèrent, 
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j'arrivai  à  proposer  la  vapeur  de  zinc  comme  agent  réducteur,  et  j'indi- 
quai le  moyen  à  Taide  duquel  on  obtient  ces  belles  cristallisations  de  fer 
qui  existent  dans  quelques  collections. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  eu  bien  souvent  occasion  de  revenir  sur  ces 
importantes  questions,  et  les  nombreux  essais  pratiques  auxquels  je  me 
suis  livré  à  cet  égard  m'ont  démontré  que  les  combinaisons  olloïdes,  telles 
que  chlorures,  fluorures,  etc.,  de  presque  tous  les  métaux,  pouvaient  être 
réduites  avec  avantage  par  la  vapeur  de  zinc,  et  que  le  succès  de  Topé- 
ration  ne  dépendait,  le  plus  souvent,  que  de  la  manière  de  conduire 
celle-ci. 

Comme  le  Mémoire  en  question  n'a  été  publié  que  par  fragments  très- 
incomplets,  je  vais  décrire  avec  détail  l'appareil  fort  simple  à  l'aide  duquel 
on  peut  opérer  un  grand  nombre  de  ces  réductions,  et  on  peut  obtenir, 
purs  et  cristallisés,  des  métaux  qu'on  n'avait  obtenus  que  combinés  ou 
alliés  avec  d'autres  substances. 

Cet  appareil  se  compose  :  4**  d'un  creuset  cylindrique,  en  fer  doux  ou 
en  terre  réfractaire,  de  40  à  52  centimètres  de  hauteur  sur  22  ou  24  de 
diamètre  intérieur,  et  qui  présente,  à  4  ou  5  centimètres  de  ses  bords 
supérieurs,  une  tubulure  latéi'ale,  sur  laquelle  peut  au  besoin  se  fixer  une 
allonge  ;  2**  d'un  second  creuset,  ou  vase  quelconque  en  porcelaine  ou  en 
t6le,  de  4  5  à  20  centimètres  de  haut  sur  1 6  à  4  8  de  diamètre,  qui  peut, 
par  conséquent,  entrer  librement  dans  le  premier  et  venir  s'asseoir  à  la 
partie  inférieure  de  celui-ci,  sur  un  petit  trépied  en  fer  ou  en  terre  réfrac- 
taire de  3  à  4  centimètres  de  hauteur;  3°  enfin  d*un  châssis  ou  d'un  petit 
treillage  rond,  en  fil  de  fer  ou  en  toile  métallique,  d'un  diamètre  qui 
puisse  lui  permettre  d'entrer  facilement  dans  le  creuset^  et  qui  peut,  au 
moyen  d'un  trépied  en  fer  plat,  être  solidement  maintenu  dans  celui-ci,  à 
6  ou  7  centimètres  au-dessus  des  bords  supérieurs  du  vase  interne.  Les 
pièces  de  l'appareil  ainsi  disposées^  on  jette  au  fond  du  creuset  le  zinc  que 
l'on  destinée  la  réduction  ;  on  place  sur  son  trépied  le  vase  en  porcelaine, 
qui  doit  renfermer  déjà  le  chlorure  métallique  ou  le  composé  olloïde  que 
l'on  veut  réduire,  et  enfin,  après  celui-ci,  on  introduit  le  châssis  dont  il 
vient  d'être  question,  et  sur  lequel  on  place  une  certaine  quantité  de  char- 
bon grossièrement  concassé  et  privé  de  poussier.  L'appareil  de  réduction 
est  ensuite  placé  dans  un  fourneau  ordinaire  (un  fourneau  à  vent,  dont  on 
modère  le  tirage,  réussit  généralement  assez  bien),  et  chauffé  de  manière 
que  le  coup  de  feu  ne  frappe  pas  sa  partie  supérieure.  Après  environ  une 
heure  d'une  température. rouge  soutenue,  on  peut  généralement  considérer 
la  réduction  comme  accomplie,  et  on  n'a  plus  qu'à  laisser  refroidir  le 
creuset... 

A  l'aide  de  cet  appareil,  dont  les  dimensions  peuvent  d'ailleurs  varier 
à  volonté,  et  qu'on  peut  rendre  continu  à  l'aide  de  deux  tubes  en  porce- 
laine qui  descendent  à  sa  partie  inférieure  et  qui  permettent  de  faire  arri- 
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Ter  simultanément  la  matière  à  réduire  et  Tagent  réducteur,  j'ai  obtena, 
avec  le  fer  qu'on  connaît  déjà,  un  grand  nombre  d'autres  produits  curieux 
que  je  me  propose  de  mettre  bientôt  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  les 
beaux  échantillons  de  nickel  et  de  cobalt  cristallisés  qui  accompagnent  cette 
note. 

Ces  deux  métaux  ne  présentent  d'ailleurs  d  autre  particularité  que  d'être 
fort  peu  oxydables  ;  le  nickel  surtout  peut  rester  impunément  dans  l'acide 
Sttlfurique  étendu  et  dans  l'acide  muriatique  dilué  ou  concentré  sans  déga- 
ger d'une  manière  sensible  des  bulles  d'hydrogène. 

PROPftiiirÉ  DE  i.'oxTDE  b'iRGEMT. -^M.  BoettgCF  a  remarqué  quo  l'oxyde 
d'argent  cède  son  oxygène  aux  matières  combustibles  avec  tout  autant 
de  facilité  que  le  fait  le  peroxyde  de  plomb  PbO^^  lequel  doit  à  cette  pro- 
priété d'être  employé  Sur  une  immense  échelle  dans  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques. 

Un  mélange  bien  sec»  formé  de  deux  parties  environ  d'oxyde  d'argent 
6t  d'une  de  soufre  doré,  s'enflamme  par  friction  dans  un  mortier  ou  même 
entfe  des  doubles  de  papier»  Il  (bq  est  de  même  si  l'on  remplace  le  composé 
antimotiique  par  du  sulfure  noir  d'antimoine,  par  du  réaigar  ou  de  lorpi- 
ment. 

De  même  encore  pour  le  phosphore  amorphe  ainsi  que  pour  le  tannin. 
L'acide  gallique  ne  donne  pas  lieu  à  une  combustioui 

Une  goutte  d'acide  phénique  ou  de  créosote  versée  sur  de  l'oxyde  d'ar- 
gent bien  sec  s'ehflamme  iilslantanément* 

La  fleur  de  soufre  s'enflamme  également  quand  |on  la  triture  avec  cet 
oxyde  I  le  sélénium  se  comporte  de  méitie. 

CHboaHfDHiNB  (reciifie&idony  -^  On  nous  a  signalé  une  erreur  grave 
dans  la  formule  si  biaafre  de  la  chiorhydrine  :  au  lieu  de  30  grammes 
d'essence  de  menthe«  il  faut  en  mettre  50  goiitteS  comme  4'a  indiqué 
M.  Parîsel  dans  V Année  pharmac^utiqnei 

(BuUet»  8oc>  pharffh  Bruxelles,) 

GoKBERtATiOIl  DES    MARBBBS    EN    PtSIN    AIR   (DAbBHAGNE)»  —   LOS  demîèreS 

observations  communiquées  à  l'Académie  ded  Sciences  pat  M.  F.  Kuhl- 
mann,  sur  l'action  que  les  corps  oxydants  et  désoxydants  exercent  sur 
quelques  pierres  précieuses  me  déterminent  à  rappeler  l'attention  sur 
l'élude  de  faits  analogues  qui  sont  peut-être  .d'un  intérêt  plus  général  ; 
je  veux  parler  des  modiflcalions  produites  par  les  agents  extérieurs  sur 
les  matériaux  qui  composent  nos  monuments.  Les  marbres  employés  pour 
la  construction  des  bassins,  escaliers  $t  bordqrés  des  parterres  des  jardins 
de  Versailles»  se  sont  presque  tous  colorés  et  désagrégés  ;  ceux  des  statues 
et  autres  ornements  s'altèrent  et  se  couvrent  de  végétations,  malgré  tous 
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les  soins  et  nettoyages  :  en  indiquer  là  cause  et  Técarter  serait  chose  fort 
opportune. 

L'essai  que  j'ai  tenté  dans  ce  but  en  1854,  en  silicatisant  deux  bustes 
de  la  salle  dite  des  Empereurs,  a  marqué  le  premier  pas  fait  pour  conduire 
à  ce  résultat,  et  bien  certainement  M.  le  Directeur  général  des  Musées 
impériaux  applaudirait  à  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  pour  assurer  la 
conservation  et  la  préservation  des  nombreux  objets  d'art  qui  font  l'orne- 
ment des  résidences  impériales  et  de  tous  les  établissements  et  jardins 
publies.  L'empressement  avec  lequel  M.  le  Directeur  général  a  mis,  à 
cette  époque,  à  ma  disposition  les  deux  bustes  susindiqués  en  offre  la 
garantie  assurée,  et  il  serait  peut-être  bon  de  reconnaître  aujourd'hui  Tétat 
de  conservation  de  ces  deux  marbres,  après  dix  ans  d'exposition  à  Tair, 
en  le  comparant  avec  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  autres  bustes  voisins, 
nettoyés  avec  ftoin  à  la  \x\^m^  date,. 

J'ai  pensé  deyoir  signaler  ce  fait  h.  Y0^r\im  d^  l' Académie,  tout  m 
lui  rappelçiRt  \^i\  des  pv^ipiQ^s  travaux  exéQUtéâ  (Ji  mes  Um)  4'âprès  le  sysx 
tème  de  F^clïa,  invfiwtçijr  ^^  k  sHiQati^aiUop,  (Jopt  les  applications  §e  mulr 
tiplient  tous  jp^  jçi^rgi 

Sur  l'eav  PL.yviAi.E  pça  yii^iiÇs  (A.  PpBif5RRB).T— 4**  L^  çompositign  dç^ 
eaux  pluviales  recueillie?  dçins  Içs  gr£(i\des  villes  est  eiçtrémeïpent  variable, 

2°  Les  variations  observées,  et  qui  résultent  de  la  purification  de  l'at- 
mosphère par  voie  de  lavage,  sont  partieuHèrement  remarquables  au  peint 
de  vue  de  la  pichesse  en  ammoniaque,  en  acid»  azotique  et  en  subsk|inod 
organique. 

3°  L'exameu  comparatif  de  l'eau  pluyig|le  à  différentes  altitudes  délaisse 
auQun  doute  sur  I4  corrélation  évi(]ente  des  agglomérations  et  de  laricbçsse 
de  l'atmosphère  en  ammoniaque  et  en  matières  organiques. 

4^  Dans  les  e^ux  de  pluie  recueillies,  à  Nante.s  en  4863,  à  47  Wètrgp 
d'ailtUucle,  la  dose  ippyenne  d'aïmnoi^iaquç  a  été  de  4  ^'^997  par  mètrçj  çubfi. 
L'eau  recueillie  à  7  îpèires  d'altitude,  ^çins.  un  quartier  bas  et  peij  salubr^, 
contenait  5*^,939  d'amiponiaque  par  mètre  cube. 

La  richesse  en  acide  azotique  s'accroît  lorsque  la  dose  d'ammoniaque 
diminue.  Le  mètre  cube  d'eau  a  offert  7*'^,366  diacide  azotique  à  47  mètres 
d'altitude,  et  5«',68SI  dans  la  partie  basse  de  la  ville. 

6°  L'évaporation  de  372^*^50  d*eau  pluviale,  faite  en  4  863,  a  démontré 
que  la  variation  de  la  matière  organique  et  des  chlorures  alcalins  est,  à 
Nantes,  beaucoup  plus  marquée  que  celle  des  autres  substances  constitu- 
tives de  l'eau  pluviale.  Le  mètre  cube  d'eau  a  donné,  dans  cette  localité, 
4  3^% 90  comme  expression  en  sel  marin  des  chlorures  renfermés  dans  le 
liquide. 

7°  S'il  est  extrêmement  intéressant  pour  la  physique  du  globe  en 
général,  et  l'agronomie  en  particulier,  de  rechercher  l'influence  qualita- 
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tive  et  quantitative  des  matières  fertilisantes  apportées  au  sol  par  les  eaux 
pluviales,  c'est  surtout  à  la  condition  d'instituer  des  expériences  en  rase 
campagne. 

8^  An  point  de  vue  de  l'hygiène,  l'examen  chimique  de  l'eau  pluviale 
recueillie  en  forte  proportion  permet  d'arriver  aisément  à  constater  une 
viciatiou  atmosphérique  que  l'analyse  directe  de  l'air  ne  pourrait  démontrer 
qu*avec  difficulté. 

9"*  En  ce  qui  concerne  mes  recherches,  je  puis  les  résumer  en  établis- 
sant qu'entreprises  en  vue  de  déductions  purement  agricoles,  elles  m'ont 
conduit  à  des  résultats  plus  spécialement  applicables  à  l'hygiène  publique. 
Peut-être,  cependant,  les  agronomes  accueilleront-ils  avec  intérêt  un  travail 
propre  à  éclairer,  même  par  ses  conséquences  négatives,  la  nature  variable 
des  eaux  météoriques. 

MOBTALITÉ   PAR    LA   PHTHISIB    AD    JarDIH    d'aCCLIMATATIOK    (RuFz).  —  NoOS 

constatons  que  si  le  chiffre  de  l'affection  tuberculeuse  n'est  pas  très- élevé 
dans  la  table  générale  de  la  mortalité,  c'est  parce  que  cette  mortalité  se 
compose,  pour  la  plus  grande  partie,  d'animaux  récemment  arrivés  au  Jar- 
din. Lorsqu'on  la  considère  dans  les  animaux  qui  ont  fait  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé,  on  trouve  presque  chez  tous  des  tubercules  disséminés 
dans  divers  organes.  La  loi  de  la  plus  grande  fréquence  dans  les  poumons 
n'a  pas  lieu  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme. 

—  M.  Pisani  a  découvert  dans  un  minéral  de  l'Ile  d'Elbe  /^  polion^ 
34  pour  4  00  de  cœsium^  un  des  métaux  découverts  par  MM.  Bunsen  et 
Kerkoff. 

—  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruclion  publique,  en  date  du  24  avril 
4  864,  a  déterminé  de  la  manière  suivante  les  sujets  de  thèse  que  pourront 
traiter  à  leur  choix  les  candidats  du  concours  pour  cinq  places  d'agrégés 
vacantes  dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  de  l'Empire  (section 
d'histoire  naturelle  et  depharmacie),  qui  sera  ouvert  le  4  5  octobre  prochain  : 
4  °  des  solanées  ;  2*  des  quinquinas  ;  3°  des  préparations  mercurielles  ; 
mercure  et  composés  mercuriaux  usités  en  médecine. 

—  M.  le  préfet  de  police  vient  de  faire  placarder  dans  Paris  le  tableau 
des  pharmaciens  diplômés  du  département  de  la  Seine.  Ils  sont  au  nombre 
de  582,  dont  523  dans  les  vingt  arrondissements  de  Paris  et  59  dans  les 
arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis. 


P«r>s.  «^  Imprimerie  de  B.  Martinet,  me  Mignon,  2. 
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DÉCOMPOSITION   DE  L*ACIDE   URIQUE   PAR  LE  BROME  ET   ACTION   DE 


L'acide  urique  traité  par  le  brome  ne  donne  aucun  produit 
de  substitution,  même  en  opérant  sous  pression.  Soumis  aune 
température  de  180  degrés  dans  des  tubes  scellés,  il  se  détruit 
en  partie  et  dégage  une  quantité  considérable  d'acide  bromhy- 
drique. 

En  présence  de  l'eau,  les  substances  réagissantes  disparais- 
sent sans  résidu  ni  développement  de  gaz.  Il  suffit  de  verser  un 
excès  de  brome  sur  un  mélange  d'acide  urique  et  d'eau  pour 
obtenir,  en  peu  d'instants,  une  dissolution  limpide  colorée  en 
jaune  par  le  brome  en  excès.  La  température  du  mélange  s'élève, 
si  elle  est  maintenue  dans  des  limites  convenables;  l'eau  se  dé- 
compose, l'hydrogène  se  porte  sur  le  brome  avec  lequel  il  forme 
de  l'acide  bromhydrique,  et  l'oxygène  fait  subir  àTacide  urique 
des  phénomènes  d'oxydation  très  simples,  qui  le  dédoublent 
seulement  en  alloxane  et  en  urée  : 

C*ofl*Az*0«  +  2IBr  +  2fl*Hî»  =  C^H^Az^O»  +  C^HUzW  +  SlHBr. 

Acide  ttriqne.  Alloxane.  Urée. 

Des  phénomènes  d'oxydation  plus  complexes  se  manifestent, 
si  la  température  s'élève  pendant  la  réaction.  On  obtient  un 
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mélange  d'alloxane,  d'uréo,  d'acide  parabauique,  d'aoide  oxali- 
que et  de  bromhydrate  d'ammoniaque. 

Le  chlore  et  Tiode  amènent  à  des  résultats  complètement 
semblables  à  ceux  que  fournit  le  brome. 

L'alloxane  chauffé  à  150  degrés  dans  un  courant  d'air  sec 
perd  2  équivalents  d'eau  et  devient  alloxane  anhydre  C»ff  Az^O*. 
Vient-on  au  contraire  à  porter  Talloxane  à  une  température  de 
260  degrés,  point  auquel  il  commence  à  se  ramollir  pour  entrer 
en  fusion  ;  il  ne  perd  également  que  2  équivalents  d'eau,  et 
garde  la  composition  de  l'alloxane  anhydre,  mais  avec  ce  ca- 
ractère particulier  de  donner  des  dissolutions  colorées.  Traité 
par  les  bases >  l'alloxane  modifié  fixe  2  équivalents  d'eau,  et 
forme  un  acide  d'une  composition  identique  avec  celle  de  l'acide 
alloxanique  -,  il  en  diffère  par  la  propriété  de  fournir  des  sëls 
colorés.  Pour  rappeler  son  isomérie  avec  l'acide  alloxanique. 
nous  le  nommerons  acide  isoaltoxanique.  L'acide  lui-même  n'a 
pu  être  obtenu  libre.  Les  sels  suivants  ont,  été  analysés. 

Alloxane  modifié C^H^^Az^O» rouge. 

Acide  isoaUoxanique C^H^AzO*» ? 

Isoalloxanate  d'ammoDiaque C«H^AzH*)2Az^0*<>.  précipité  r^«. 

Isoalloxanate  acide  d*argeut C'A*(AgA2)^**  .  .  précipité  r**. 

Ifioalloxanate  d'ammoniaqae  et  d'argent  C^B^AzH^jAgAzHi^^^  précipité blea 

Les  isoalloxanates  de  potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  strùn- 
tiane,  de  chaux,  de  plomb,  de  mercure  sont  de  même  des  pré- 
cipités colorés. 

Nous  ajouterons  que  Tétude  de  ces  divers  composés  fournit 
la  véritable  interprétation  de  ta  réaction  qui  distinguo  l'acide 
urique.  On  sait  qu'en  évaporant  à  sec  cet  acide  avec  de  l'acide 
nitrique,  on  obtient  par  dessiccation,  une  coloration  rouge  gui 
augmente  sous  l'inQuence  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque, 
et  forme  la  teinte  caractéristique  de  l'acide  urique.  On  a  toujours 
considéré  cette  teinte  comme  résultat  d'une  formation  de  mu- 
rexide.  Les  recherches  précédentes  prouvent  que  cette  réaction 
est  due  d'abord  et  principalement  a  l'alloxane  anhydre  modifié 
rouge,  puis,  après  l'addition  d'ammoniaque,  à  risoalioxauate 
d'ammoniaque. 
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FAèttlCATiON   DES    ACIDES   GRAS   PROPRES   A   LA   CONFECTION    DES 
BOUGIES  ET   DU   SAVON,   PAR   M.    H.  MÈGUÉ-MOURIÈS . 

Dans  les  graines  oléagineuses ,  pendant  la  germination ,  comme 
dans  réconomie  animale,  pendant  la  vie,  les  graisses  neutres 
passent  avant  toutes  modifications  à  Tétat  de  globules  très^ 
mobiles  et  présentant  une  immense  surface  à  Taction  des 
réactifs. 

Dans  cet  état  globulaire,  les  corps  gras  présentent  des  pro- 
priétés particulières:  nous  citerons  celles  qui  touchent  directe- 
ment À  l'objet  de  cette  note. 

,  1^  Un^orps  gras  à  Tétat  ordinaire,  le  suif  par  exemple,  ran- 
eil'i^llidement  quand  il  est  exposé  à  l'air  humide;  à  l'état  de 
globules,  'aîu  (5&ntrftire,  il  peut  se  conserver  très-longtemps  à 
l'état  de  lait  ou  à  Tétât  sec  et  en  une  sorte  de  poudre  blanche 
(les  échantillons  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  ont  été  faits 
en  juin  1868). 

L'état  globulaire  peut  être  produit  par  le  jaune  d'œuf,  par  la 
bile,  par  les  matières  albumineuses,  etc.-,  industriellement  on 
l'obtient  en  mélangeant  du  suif  fondu  à  45  degrés  avec  de  Tenu 
à  i5  degrés  contenant  en  dissolution  6  à  10  pour  100  dé  savon. 

2*»  Le  suif  à  l'étal  ordinaire  repousse,  comme  les  autres 
corps  gras,  les  les*sives  de  soude  salées  et  chaudes  et  ne  s'y 
combine  qu'avec  une  difficulté  extrême;  à  l'état  de  globules,  au 
contraire,  il  absorbe  immédiatement  celte  lessive  en  quantité 
variable  suivant  la  température,  de  sorte  qu'on  peut,  pour  ainsi 
dire,  gonfler  et  dégonfler  chaque  globule  en  abaissant  ou  en 
élevant  la  température  de  45  à  60  degrés. 

On  comprend  facilement  que  dans  ce  cas  chaque  globule  de 
corps  gras,  attaqué  de  toutes  parts  par  Talcali,  abandonne  sa 
glycérine  assez  rapidement  pour  qu'en  peu  de  temps  on  ob- 
tienne un  lait  dont  chaque  globule  est  un  globule  de  savon  par- 
fait, gonflé  de  lessive.  Deux  ou  trois  heures  suffisent  pour  ac- 
complir cet  effet. 

3°  Ces  globules  saponifiés  ont  la  propriété,  quand  ils  sont 
exposés  au-dessus  de  60  degrés,  de  rejeter  peu  à  peu  la  lessive 
dont  ils  sont  gonflés  et  de  ne  garder  que  l'eau  d«  composition 
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nécessaire  au  savon  ordinaire.  Ils  deviennent  alors  transparents, 
demi-liquides,  et  leur  masse  confondue  forme  une  couche  de 
savon  en  fusion  au-dessus  de  la  lessive  qui  retient  la  glycérine. 

4°  La  saponification  de  cette  masse  est  d'une  perfection  telle, 
qu'il  suffit,  pour  extraire  l'acide  stéarique,  de  diviser  ce  savon 
dans  de  Teau  froide  acidulée  avec  une  quantité  d'acide  sulfuri- 
que  proportionnelle  à  celle  de  la  soude,  de  séparer  par  la  fu- 
sion les  acides  gras  mêlés  ou  combinés  ài^eau  chargée  de  sulfate 
de  soude,  de  faire  cristalliser  et  de  presser  à  froid  pour  obtenir 
l'acide  stéarique  sans  altération,  sans  odeur,  fusible  de  58  à 
59  degrés,  et  l'acide  oléique  presque  incolore. 

Ces  résultats,  prouvés  par  une  pratique  industrielle,  nous 
ramènent,  par  un  singulier  retour,  à  l'époque  où  M.  Chévfeul, 
après  ses  travaux  si  admirés  sur  les  corps  gras,  avait  pensé 
qu'on  pourrait  fonder  sur  la  valeur  de  l'acide  oléique  la  produc- 
tion économique  de  l'acide  stéarique.  Malheureusement,  depuis 
cette  époque,  toutes  les  tentatives  nous  ont  éloignés  de  ce  but. 

Ainsi  l'on  a  successivement  employé  la  chaux,  dont  le  savon 
ne  se  décompose  qu'avec  des  moyens  violents,  donne  des  acides 
oléiques  rances  et  colorés  en  produisant  une  perte  dans  les 
dépôts  de  sulfate  de  chaux,  sans  compter  uue  multiplicité  rui- 
neuse d'opérations  diverses  ;  puis  est  venue  la  distillation,  qui 
a  aggavé  les  pertes  de  10  à  16  pour  100  et  abaissé  la  valeur  des 
produits  au  point  qu'une  partie  de  l'acide  stéarique  a  disparu 
et  que  l'acide  oléique  est  repoussé  à  cause  de  son  odeur,  de  sa 
couleur  et  de  son  inaptitude  à  faire  un  savon  acceptable  ;  en- 
suite est  venu  le  dédoublement  du  corps  gras  par  l'eau  et  une 
chaleur  élevée  par  la  pression  ;  mais  alors  la  saponification  in- 
complète et  une  cristallisation  diffuse  ont  mis  obstacle  à  toutes 
îes  opérations  subséquentes.  Enfin  au  lieu  d'eau  pure  on  amis 
dans  l'autoclave  une  faible  proportion  de  chaux,  de  soude  ou  de 
savon.  La  saponification  est  restée  incomplète,  les  opérations 
de  décomposition  et  de  pression  sont  restés  les  mômes;  ici  comme 
dans  les  cas  précédents,  on  n'a  obtenu  qu'une  sorte  d'acide 
stéarique  dont  le  point  de  fusion  est  très-bas  et  un  acide  oléique 
rouge  oxydé  d'une  valeur  de  85  à  88  francs,  quand  l'huile 
d'olive  en  vaut  130  et  185.  (Ces  diverses  opérations  ont  été  in- 
diquées par  MM.  Pelouze,  Tilman,  Melsens,  Podwer,  etc.) 
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Dans  Topération  nouvelle  le  contraire  a  lieu  :  la  perte  est 
nulle,  elle  est  limitée  à  la  soustraction  de  la  glycérine  ;  la  quan- 
tité d'acides  gras  obtenus  est  de  96-97.  Les  opérations  sont 
assez  rapides  pour  que  le  même  jour  voie  commencer  et  finir 
une  opération  entière; ainsi,  pour  2000  kilogrammes»  la  sapoui* 
fication  exigeant  trois  heures,  la  décomposition  une  heure,  la 
fusion  et  le  repos  trois  heures,  la  cristallisation  huit  heures ,  la 
pression  à  froid  et  dans  une  presse  double  quatre  heures,  on  a 
une  durée  de  dix-neuf  heures  pour  Topération  :  la  cristallisation 
se  faisant  pendant  la  nuit,  on  a  un  travail  effectif  de  onze  heures. 

Par  cette  simplicité  de  travail,  on  n'obtient  pas  seulement 
une  économie  importante  dans  la  main-d'œuvre,  dans  le  com- 
bustible et  dans  le  rendement  ;  on  obtient  aussi,  grâce  à  la  basse 
température  de  toutes'les  opérations,  un  acide  stéarique  sans 
odeur,  sans  altération,  fusible  à  58-69',  et  deTacide  oléique  égal 
et  môme  supérieur  aux  huiles  les  plus  recherchées  pour  la  fa- 
brication des  savons. 

On  comprend,  d'après  ce  court  exposé,  que  les  termes  éco- 
nomiques de  cette  industrie  sont  renversés  :  en  ce  moment,  on 
traite  les  corps  gras  pour  produire  de  l'acide  stéarique  et  l'on  a 
de  Tacide  oléique  pour  résidu  ;  désormais  on  traitera  ces^mêmes 
corps  gras  pour  avoir  de  Tacide  oléique  et  l'on  produira  de 
l'acide  stéarique  dont  le  prix  s'abaissera  dans  l'avenir  de  toute 
la  valeur  de  Tacide  oléique  obtenu. 

Ainsi  se  trouveront  réalisées  les  prévisions  de  M.  Chevreul  ; 
ainsi  disparaîtront  les  conditions  d'infériorité,  qui  donnent  à  nos 
fabricants  la  douleur  de  vojr  envahir  par  les  produits  étrangers 
les  marchés  de  la  France,  qui  fut  le  berceau  de  cette  industrie. 

Des  savons.  —  L'acide  oléique  étant  obtenu  à  l'état  de  pu- 
reté, on  peut  s'en  servir  pour  faire  du  savon  blanc  de  première 
qualité,  soit  en  l'employant  seul,  soit  en  l'employant  mélangé  à 
d'autres  huiles-,  on  peut  aussi  ne  se  servir  que  d'huiles  neutres, 
comme  on  le  fait  en  ce  moment  pour  les  savons  de  Marseille, 
par  exemple.  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  quand  on  n'em- 
ploie que  de  l'acide  oléique,  la  glycérine  étant  déplacée,  il  suffit 
de  saturer  cet  acide  avec  de  la  lessive  faible  :  les  globules  de 
savon  se  forment  immédiatement,  et  l'on  peut  sans  plus  attendre 
les  faire  entrer  en  fusion.  Lorsque,  au  contraire,  l'acide  oléique 
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est  mélangé  a  d'au  1res  huiles  ou  lorsqu'ou  q  emploie  que  des 
huiles  neutres,  on  suit  le  procédé  indiqué  pour  le  snif.  On  fait 
passer  ces  corps  gras  à  Tétat  globulaire,  oti  maintient  les  gid* 
bules  en  mouvement  dans  la  lessive  chaude  et  salée  jusqu'à  sa- 
ponification complète;  on  sépare  par  la  fusion  les  globules 
saponifiés,  et  la  masse  de  savon  fondu,  séparée  de  la  lessive^ 
est  versée  dans  les  mises  où  elle  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment. Rigoureusement  l'opération  exige  six  heures  de  travail 
effectif,  et  en  vingt-quatre  heures  on  peut  obtenir  du  savon  aussi 
parfait,  aussi  neutre,  aussi  mousseux  que  du  vieux  savon  de 
Marseille.  (Les  échantillons  de  soie  présentés  â  TÀcadémie  ont 
été  traités  comparativement,  aux  Gobelins,avec  du  savon  blanc 
de  Marseille,  marque  Payen,  fabriqué  depuis  plus  de  huit  mois^ 
et  du  savon  fabriqué  depuis  trois  jours 'par  le  procédé  que  je 
viens  d'indiquer.)  L'économie  de  temps  n'est  pas  le  seul  avantage 
de  cette  opération. On  comprend,  en  effet,  que  chaque  globule 
attaqué  séparément  à  Fintérieur  et  à  la  surface,  sans  empàtage 
ni  cuites  en  masse,  aucune  partie  n^échappe  à  la  saponification; 
on  comprend  aussi  que  la  soude  caustique,  agissant  à  unetem- 
pérature  moyenne,  n'altère  pas  les  corps  gras  comme  dans  les 
procédés. ordinaires  où  une  partie  des  huiles  est  entraînée  dans 
les  lessives  mousseuses  et  colorées,  et  produit  une  perte  sensible. 
Il  suit  de  ce  qui  précède  qu'on  peut  obtenir  en  plus  grande 
quantité  et  en  vingt-quatre  heures,  un  savon  aussi  pur,  aussi 
neutre,  plus  blanc  et  plus  mousseux  que  le  meilleur  savon  blanc 
de  Marseille,  fait  en  trente  ou  quarante  jours  et  conservé  plu- 
sieurs mois,  résultat  qui  permettra  d'arrêter  l'invasion  d'une 
foule  de  produits  qui  se  vendent,  sous  le  nom  de  savon,  au  grand 
préjudice  de  la  population  peu  aisée.  J'espère  de  plus  que, 
grâce  à  ces  recherches,  Tiodustrie  des  savons  et  celle  de  l'acide 
stéarique,  qu'on  pourrait  appeler  industries  nationales,  se  relè- 
veront de  leur  abaissement  devant  la  production  étrangère. 

REMARQUES  DE  M.  PELOUZE  A  l'oCCASION  DE  CETTE  COMMUNICATION. 

A  l'occasion  delà  communication  pleine  d'intérêt  faite  par  M.  Chevreul, 
M.  Pelouze  rappelle  à  l'Académie  quelques  expériences  qui  ont  une  cer- 
taine connexilé  avec  celles  de  M.  Mège-Mouriès. 

U  a  constaté,  il  y  a  yingt-cinq  ans,  avec  M.  Boudet,  que  l'huile  de  palme 
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66  transforme  spontanément,  dans  un  laps  de  temps  plas  ou  moins  long, 
en  acides  gras  et  en  glycérine. 

Plus  tard,  il  a  reconnu  que  les  graines  oléagineuses,  réduites  en  farine 
ou  en  pâte,  fournissent  au  bout  de  très-peu  de  temps  des  quantités  notables 
d'acides  gras  et  de  glycérine,  sans  que  Tair  soit  nécessaire  à  ce  curieux 
phénomène  qui  s'accomplit  à  la  température  ordinaire.  La  farine  de  lin, 
notamment,  subit  spontanément  une  saponification  considérable,  quelquefois 
môme  complète. 

Enfin  M.  Pelouze  rappelle  une  note  qu'il  a  lue  devant  l'Académie  sur 
la  saponification  des  corps  gras  neutres  par  les  savons. 

Il  a  remarqué  que  le  savon  ordinaire  pouvait,  à  une  température  de  \  00 
et  quelques  degrés,  transformer  les  corps  gras  neutres  en  acides  gras,  et  il 
ajoute,  que  postérieurement  à  cette  observation  ,  plusieurs  fabricants  ont 
réduit  de  25  à  5  ou  .6  pour  100  la  quantité  de  chaux  employée  à  la  sapo- 
nification, et  que  dans  des  autoclaves,  cette  opération,  qui  se  fait  sur  plu- 
sieurs milliers  de  kilogrammes  de  corps  gras  à  la  fois,  ne  dure  que  quatre 
ou  cinq  heures.  Cette  énorme  diminution  de  proportion  de  chaux  amène 
naturellement  une  diminution  proportionnelle  de  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  nécessaire  à  la  décomposition  du  savon  calcaire,  et  il  en  résulte  une 
économie  considérable  dans  le  prix  de  revient  des  acides  gras. 

Sans  vouloir  préjuger  le  sort  que  l'avenir  réserve  à  la  nouvelle  industrie 
dont  a  parlé  M.  Chevreul,  M.  Pelouze  fait  remarquer  qu'elle  aura  à  lutter 
contre  un  procédé  qui  n'emploie  pour  arriver  à  son  but,  que  de  petites 
quantités  d'une  base  qui  coûte  à  peine  4  francs  les  400  kilogrammes,  et  un 
acide  dont  le  prix  excède  rarement  1 5  francs. 

REMARQUES  DE  H.  CHEVREUL  SUR  LES  REMARQUES  DE  M.  PELOUZE. 

M.  Pelouze  a  fait  les  remarques  précédentes  après  que  M.  Chevreul  a 
eu  exposé  à  l'Académie  le  travail  de  M.  Mège-Mouriès. 

Première  remarque  de  M,  Chevreul.  —  M.  Chevreul  avoue  ne  pas  aper- 
cevoir les  relations  des  trois  premiers  alinéas  de  la  note  de  M.  Pelouze  avec 
le  travail  de  M.  Mège-Mouriès. 

Deuxième  remarque  concernant  le  quatrième  et  le  cinquième  alinéa,  — 
M.  Pelouze  dit  avoir  saponifié  les  corps  gras  neutres  par  le  savon. 

M.  Chevreul  ayant  décrit  avec  détail  une  expérience  dont  le  résultat 
est  contraire  à  la  proposition  de  M.  Pelouze  [Recherches  sur  les  corps  gras 
d'origine  animale^  p.  373),  M.  Pelouze  venant  après  M.  Chevreul,  aurait 
bien  fait  : 

4"  De  prouver  avant  tout  si  le  résultat  de  M.  Chevreul  est  exact  ou 
faux; 

2°  Dans  le  cas  où  il  l'eut  reconnu  exact,  c'était  à  lui  d'expliquer  la 
différence  des  deux  résultais  par  la  différence  des  circonstances. 

XX.  12* 
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Ainsi  M.  Pelouze,  après  avoir  montré  que  iOO  kilogrammes  de  graisse 
neutre  sont  saponifiées  par  8^^285  de  potasse  réelledaus  des  circonstances 
précises,  résultat  contraire  à  celui  de  M.  Chevreul,  eût  bien  fait  : 

1^  De  constater  la  difTérencc  de  fusibilité  du  corps  gras  avant  la  sapo- 
nification etaprôs; 

2°  D*unir  la  graisse  saponifiée  à  la  baryte,  ou,  ce  qui  eût  mieux  valu,  à 
)a  magnésie,  et  de  démon  Irer  par  un  dissolvant,  Talcool  ou  Tétber,  qu  on 
ne  séparait  pas  de  graisse  neutre  du  savon  à  base  de  baryte  ou  de  magnésie. 

Expériences  que  M.  Chevreul  ne  s*est  jamais  dispensé  de  faire  lorsqu'il 
s'est  agi  de  savoir  si  un  corps  gras  neutre  avait  été  complètement  sapo- 
nifié (4),  et  il  aurait  désiré  qu^elIes  eussent  été  faites  avec  d'autant  plus  de 
raison  qu'il  a  reconnu  au  moins  deux  modes  d'agir  des  bases  alcalines  sur 
les  corps  gras  neutres  : 

4  °  Le  mode  par  lequel  il  y  a  saponification  du  corps  gras  ; 

2°  Le  mode  par  lequel  la  base  s'unit  au  corps  gras  neutre  sans  sapo- 
nification, et  cependant  Teau  bouillante  est  impuissante  à  séparer  le  corps 
gras.  Exemple  :  action  de  la  magnésie. 

Enfin  M.  Chevreul  a  reconnii  (p.  3*75) que  la  graisse  neutre  peut  former 
avec  un  ^avon  alcalin  et  un  sursavon,  sinon  un  composé  chimique,  au 
moins'un  mélange  très-intime  qui  forme  une  émulsion  avec  Peau.  C'est  une 
émulsion  de  ce  genre  qui  se  produit  dans  le  dégraissage  où  les  corps  gras 
qu'on  sépare  des  étoffes  ne  sont  pas  saponifiés.  Il  ajoute  :  telle  est  Taction 
de  la  bile,  de  Teau  de  saponine,  etc. 

Voilà  pour  la  saponification  opérée  dans  les  circonstances  où  M.  Che- 
vreul s'est  placé.  Mais  quand  on  dit  qu'on  opère  dans  des  autoclaves  avec 
des  quantités  de  bases  in&uffisantes  pour  constituer  un  savon  neutre,  alors 
si  l'action  alcaline  n'est  pas  nulle,  elle  concourt  avec  celle  de  la  chaleur, 
et  le  résultat  n'a  plus  la  simplicité  du  cas  où  Ton  opère  au  plus  à  4  00  degrés 
de  température. 

La  distinction  que  fait  M.  Chevreul  des  circonstances  diverses  où  Taci  - 
dite  peut  se  manifester  dans  les  corps  gras  neutres  a,  selon  lui,  une  grande 
importance  dans  la  question  de  l'arrangement  des  molécules  des  corps. 

En  effet,  M.  Chevreul,  s  étant  fait  une  règle  de  ne  pas  confondre  le 
résultat  même  de  Vexpérience  avec  l'interprétation,  a  donné  comme  probable, 
Topinion  universellement  adoptée  aujourd'hui,  de  la  composition  immé- 
diate des  corps  gras  saponifiablesen  acides  et  en  glycérine. 

il  a  été  conduit  par  la  considération  que,  quand  une  matière  organique 
comme  le  sont  les  corps  gras^  dans  des  circonstances  très-différentes ,  doirn^ 
les  mêmes  produits^  il  est  probable  que  ces  produits  existent  tout  formés  dans 
la  matière  organique. 


^  (1)  Four  le  dire  en  paMantt  c'est  cette  eipérten^eà  laquelle  il  aurelt  désiré 
xoir  soumise  la  «raiise  rtndue  émolsive  par  le  suc  pancréatique» 


Cest  dône  pairce  que  ces  C9r(>s  se  réduisent  ib»  acides  et  eh  gV^<^i^^o 
sous  rinfluence  de  lair,  de  la  chaleur,  des  acides,  ded  alcalin,  etc.^  que 
M.  Cbevreul  a  considéré  les  acides  et  la  glycérine  cofiame  en  étanl  les 
principes  immédiate;  et  ne  voulant  donner  que  des  résultats  aussi  éxacis 
qu'il  lui  était  possible  de  les  obtenir»  il  s'est  abstenu  des  moyennes  d'ana- 
lyseSj  et  leur  a  préféré  une  analyse  choisie  par  lui  cx)mme  la  plus  exacte  de 
trois  ou  quatre  ;  et  il  n'a  jamais  assimilé  les  ^ôyennéÈ  d^analyÈeii  chimiques 
«ax  moyennes  de  plusieurs  expérlenceô  faite»  avec  des  Instruments  de 
préGisioûy  soit  m  optique,  soit  en  astrotiomie* 

Quant  au  dernier  alinéa,  M.  Ghevreul  se  rappellera  qu'eti  exposant  le 
travail  de  M.  Mège-Mouriès,  il  a  dit  qu'il  s'abstenait  de  tfaiter  la  question 
iddustrieile,  parce  qu'il  avait  toujours  été  contraire,  et  surtout  au  temps 
acloel,  à  porter  de  telles  questions  devant  l'Académie.  S'il  a  piatrlé  du  tra- 
vail de  M.  Mège-MouriêS)  D'est  qu'il  présente  des  faits  importans  pour  la 
science  abstraite  : 

1^  Cette  saponification  si  ihgétiieuie  du  corps  gras  à  Tètàt  globuiait^e 
Opérée  complètement  à  une  tempéf^aturê  de  40  à  45  degHs,  en  quelques 
heures  seulement t  et  de  manière  à  donner  une  eau  mère  parfaitement 
limpide; 

2**  Le  savon  décomposé  eri  acides  stéarique  et  margarique,  faciles  à 
séparer  par  la  pression  à  froid,  de  manière  à  obtenir  des  acides  fusibles  de 
58  à  59  degréè^  au  lieu  de  l'être  de  50  à  52  degrés,  et  un  acide  otéique 
très-peu  cùlorë^  et  ce  précisément  parce  qu'il  n'a  point  été  fait  à  une  tempé- 
rature qui  n'excède  pas  60  degrés  ; 

3**  Des  acides  gras  solides  séparés  de  l'acide  oléiquô  sans  lavage  à  l'eaii. 

Voilà  des  faits  tout  à  fait  nouveaux  au  point  de  vue  de  rapplicaiion! 

RfeCtlERCltES   SUR  LES   MAIlfeRËS   ORGANÎQUKS   CONTENUES   DANS 
LES   EvUX,    ^AR   »t.    EUG.    PÉLIGOT. 

Ayant  eu  occasion,  dans -une  de  mes  leçons  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  de  soumettre  à  un  exam3n  comparatif  les  différentes  eaux  qui 
alimentent  Paris,  je  fus  frappé  de  l'aspect  et  de  l'abondance  du  dépôt 
que  fournissent  les  eaux  de  la  Seine  et  du  canal  de  l'Ourcq  quand  on  y 
verse  une  dissolution  neutre  et  concentrée  d'azotate  d'argent  Celte  ex- 
périence a  été  le  point  de  départ  des  recherches  dont  je  viens  entretenir 
l'Académie. 

On  ?ait  que  l'azotate  d'argent  sert  à  déceler  la  présence  des  chlorures 
dans  les  liqueurs  acidulées  par  l'acide  azotique.  Les  eaux  de  la  Seine  et  du 
«anal  de  TOurcq  donnent,  dans  ces  conditions,  un  précipité  très-peu  abon- 
dant de  chlorure  d'argent.  Mais  comme  elles  ont  une  réaction  légèrement 
àlcialine,  à  ôattse  du  carbonate  de  chaux  qu'elles  tiennent  en  dissolution^ 
le  dépôt  blanc  fourni  par  le  même  réactif  èi  i'étai  neutre  esl  beaucoup  pluii 
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considérable.  Ses  éléments  principaux  sont  le  carbonate  et  le  chlorure 
d  argent.  Son  poids  est  de  0'^3  environ  par  litre  d'eau.  En  chauffant  ce 
précipité  dans  un  petit  tube  de  verre,  il  devient  noir  et  il  donne  des  va- 
peurs ammoniacales  très-sensibles  à  l'odorat  et  au  papier  rouge  de  tour- 
nesol. Il  contient,  par  conséquent,  une  petite  quantité  de  matière  organique 
azotée* 

L'azotate  de  plomb,  substitué  au  sel  d'argent,  donne  des  indications 
encore  plus  nettes,  bien  que  le  précipité  qu'il  développe  soit  d'une  nature 
plus  complexe.  Soumis  à  la  calcination,  il  noircit  en  fournissant  des  va- 
peurs ammoniacales  et  des  produits  empyreumatiques  qui  rappellentl'odeur 
de  la  laine  brûlée. 

La  plupart  des  dissolutions  métalliques  agissent  de  la  même  manière 
sur  ces  eaux.  Le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  le  proto- 
chlorure et  surtout  le  perchlorure  de  fer,  ajoutés  en  quantité  convenable^ 
y  font  naître  des  précipités  nuageux  qui  se  déposent  plus  ou  moins  rapide- 
ment au  fond  des  vases.  Avec  le  chlorure  ferrique,  le  dépôt  se  sépare  au 
bout  de  quelques  minutes  sous  forme  de  flocons  ocreux.  Avec  le  sulfate  de 
cuivre,  l'eau  n'est  débarrassée  du  précipité  verdâtre  qui  s'y  développe, 
qu'après  douze  à  quinze  heures  de  repos. 

Ces  précipités  sont  des  mélanges  de  carbonates,  de  divers  autres  sels 
minéraux  et  d'oxydes  en  combinaison  avec  une  ou  plusieurs  matières  or- 
ganiques que  ces  eaux  tiennent  en  dissolution.  Le  carbonate  de  chaux, 
qu  elles  ont  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique,  agit  à  la  manière 
d'un  carbonate  alcalin.  Aussi,  la  nature  du  précipité  varie  avec  les  quan- 
tités respectives  des  sels  rais  en  présence.  Avec  le  sulfate  do  cuivre,  par 
exemple,  on  a  du  sous  sulfate  précipité  si  le  carbonate  de  chaux  dissous 
dans  Teau  n'est  pas  en  excès  par  rapport  au  réactif  employé.  Dans  le  cas 
contraire,  le  dépôt  est  formé  principalement  de  carbonate  basique  de 
cuivre.  Avec  les  sels  de  fer  employés  en  léger  excès,  le  précipité  ocreux  est 
formé  essentiellement  d'hydrate  ferrique  et  d'oxyde  de  fer  uni  à  la  matière 
organique.  Le  perchlorure  de  fer  exerce  sur  plusieurs  des  matières  orga- 
niques contenues  dans  les  eaux  un  effet  des  plus  prompts  et  des  plus  mar- 
qués. C'est  un  désinfectant  très-énergique,  très-efficace,  qui  enlève  instan- 
tanément aux  eaux  marécageuses  et  même  aux  eaux  putrides  leur  odeur 
caractéristique. 

Il  est  essentiel  d'ajouter  le  sel  métallique  en  proportion  exactement  con- 
venable pour  agir  sur  le  carbonate  calcaire  ;  quand  le  réactif  est  employé 
en  trop  grande  proportion,  l'eau  reste  parfaitement  limpide.  Aussi  convient- 
il  de  déterminer  préalablement  la  composition  de  cette  eau  par  un  essai 
hydrotimétrique.  Mes  expériences  sur  les  eaux  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq, 
ou  sur  le  mélange  de  ces  eaux  que  la  ville  distribue  à  ses  abonnés,  ont  été 
faites  depuis  le  mois  de  février  4  863  jusqu'au  mois  de  mars  de  cette  année. 
Le  titre  hydrotimétrique  a  varié  entre  20  et  34  degrés  ;  elles  contenaient. 
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par  conséquent,  par  litre,  environ  0«^^2  à  O^'.S  de  substances  minérales.  Le 
carbonate  de  chaux  forme,  comme  on  sait,  la  plus  grande  partie,  les  trois 
quarts  à  peu  près,  du  résidu  qu'elles  laissent  à  l'évaporation . 

J'indique  dans  mon  mémoire  les  moyens  très-simples  dont  j'ai  fait 
usage  pour  obtenir  en  quantité  suffisante  pour  mes  éludes  le  dépôt  ocreux 
produit  par  l'addition  d'une  dissolution  titrée  de  sesquichlorure  de  fer 
sublimé  dans  les  eaux  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq.  La  quantité  de  ce  réactif 
doit  être  sensiblement  égale  à  celle  des  matières  minérales  qu'elles  ren- 
ferment. Avec  une  moindre  proportion,  le  précipité  ferrugineux  renferme- 
rait du  carbonate  de  chaux  qu'on  peut,  d'ailleurs,  en  séparer  à  l'aide 
de  l'acide  chlorhydrique  très-étendu,  après  avoir  desséché  et  réduit  en 
poudre  ce  précipité.  On  constate,  à  l'aide  du  prussiate  de  potasse,  que 
l'eau  limpide  qui  surnage  le  dépôt  renferme  un  léger  excès  de  fer  en  dis- 
solution. 

Le  poids  du  dépôt  ocreux  sec  a  varié  entre  0^%094  et  OS'^jlSI  par  litre 
d*eau. 

L'analyse  de  ce  dépôt  a  été  faite  par  les  procédés  ordinaires  :  l'oxyde 
de  fer  a  été  dosé  par  calcination  ;  le  carbone  et  l'hydrogène  par  l'oxyde  de 
cuivre  ;  l'azote  par  la  chaux  sodée  et  l'acide  sulfurique  titré  Irès-dilué. 

Sa  composition  est  représentée  par  les  nombres  suivants  : 

Hydrate  ferrique 77,5 

Matière  organique  azotée 4,8 

Oxyde  de  fer  combiné  avec  cette  matière 17,7 

Ces  nombres  ne  représentent  qu'une  approximation  ;  mais  celle-ci  est 
suffisante,  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  de  mélanges  qui,  selon  la  nature  des 
eaux  et  les  conditions  de  l'expérience,  présentent  eux-mêmes  des  propor- 
tions assez  variables  dans  leurs  éléments. 

La  matière  organique,  dont  je  donnerai  ci-après  la  composition  élémen- 
taire, appartient  à  la  classe  de  ces  matières  nombreuses,  encore  mal  défi- 
nies, qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de  produits  humiques.  C'est,  par  con- 
séquent, une  matière  de  couleur  brune.  Aussi,  quand  on  traite  par  la 
potasse  caustique  le  dépôt  ocreux,  qui  en  renferme  environ  5  pour  -1 00,  on 
obtient  une  dissolution  brune,  exempte  de  fer,  dans  laquelle  le  produit 
organique  se  trouve  en  combinaison  avec  l'alcali.  Ce  produit,  à  l'état  isolé, 
contient  environ  3  pour  4  00  d'azote. 

Ainsi,  l'eau  de  la  Seine  et  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq,  prises  dans  l'inté- 
rieur de  Paris,  contiennent  en  dissolution  une  matière  organique  brune. 
Cette  substance  s'y  trouve  en  si  faible  poids  qu'elle  n'affecte  pas  leur  cou- 
leur. Un  litre  d'eau  ne  contient  que  quelques  milligrammes  de  cette 
matière  colorante. 

Il  est  fort  probable  que  ces  eaux  renferment  'encore  d'autres  matières 
organiques,  qu'on  arrivera  plus  tard  à  en  séparer  par  d*auires  procédés. 
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Si  faible  qu'en  soit  la  quantité,  la  présence  d*une  n\atière  brune  et 
azotée  dans  des  eaux  publiques  me  semble  présenter  un  intérêt  réel.  Pour 
l'eau  comme  pour  l'air  atmosphérique,  il  n'est  point  de  petits  faits.  U»n  de 
dédaigner  les  corps  qui  s'y  rencontrent  en  trè&'faible  proportion,  c'est  sur- 
tout à  la  reciierche  de  ces  corps  qu'il  faut  s'attacher  désormais. 

La  matière  organique  brune  que  ces  eaux  contiennent  parait  y  éire.  en 
partie  dq  moins,  en  combinaison  avec  l'oxyde  de  fer  qu'elles  renfern^ent  en 
très-petite  quantité.  Son  ar6nité  pour  cet  oxyde  esttrès-grande,  et  par  suite 
sa  séparation  de  ces  dépôts  ocreux  très-difâcile.  Quand  on  ajoute  à  ces 
eaux  la  quantité  de  soude  pure  nécessaire  pour  saturer  l'acide  carbonique 
et  pour  en  précipiter,  par  conséquent,  ie  carbonate  de  chaux,  celui-ci  en<^ 
traino  la  iratière  ferrugineuse  azotée.  Les  dépôts  que  fournissent  les  sels 
de  plomb,  de  cuivre,  etc.,  contiennent  toujours  aussi  cette  môme  matière 
associée  au  fer. 

J'indique  dans  mon  mémoire  les  moyens  .que  j*ai  employés  pour  concen- 
trer sur  une  môme  quantité  d'oxyde  de  fer  la  matière  organique  contenvie 
dans  plusieurs  hectolitres  d'eau. 

La  composition  élémentaire  (Je  cette  substance  a  été  délermiaée  au 
moyen  du  composé  qu'elle  forme  avec  l'oxyde  de  plomb.  On  ajoute  aux 
eaux  de  la  Seine  ou  de  l'Ourcq  û^%2  à  0^%4  d'azotate  de  plomb  par  litre; le 
poids  du  précipité  blanc-jaunâtre  qu'on  recueille  varie  entre  0«%4  et  O^^S. 
Cette  matière  donne  par  la  calcination  des  vapeurs  ammoniacales  très* 
sensibles,  bien  qu'elle  ne  contienne  guère  que  ^-j—   d'azote. 

En  déterminant  chacun  des  éléments  constituants  de  ce  mélange,  à  Tex- 
ceplion  de  la  matière  organique  qui  est  dosée  par  différence,  on  trouve 
qu'il  est  formé  de 

Carbonate  de  plomb 79,6 

Sulfate  de  plomb 1 3,2 

Soas-asotate  de  plomb « 0,6 

Matière  organique  azotée 2,i 

Oxyde  de  ploBih  cosibioé  avec  cette  matière 4, S 

Il  est  facile,  sinon  d'isoler  complètement  la  matière  organique,  au  moins 
de  la  séparer  de  la  plus  grande  partie  des  corps  qui  l'accompagnent.  Ob 
traite  le  dépôt  plombeux  par  l'acide  azotique  étendu  et  en  léger  excès  :  \m\ 
se  dissout,  à  l'exception  du  sulfate  de  plomb,  i^  ajoutant  à  la  liqueur  une 
quantité  convenable  de  lait  de  chaux,  il  se  fait  un  abondant  précipité  de 
sous-azotate  de  plomb  qu'on  sépare  par  l'eau  bouillante.  Le  précipité  jaune 
qui  reste  est  traité  par  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  quitraversele 
filtre  soit  exempte  de  plomb. 

Ce  précipité  est  séché  sur  la  chaux  vive,  puis  à  HO  degrés.  Il  renferme 
65,7  d'oxyde  de  plomb  eii3^,?|  de  matière  organique,  Celle-;ci  présente  la 
composiUoo  sujvante  : 
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Carbone 53,1 

Hydrogène 2,1 

Acote 2,4 

Oxygène 41,3 

Un  autre  échantillon»  préparé  par  un  procédé  différent,  a  donné  3  d'azote 
pour  4  00  de  matière  organique. 

Ces  nombres  suffisent  pour  établir  non  pas  la  formule  de  cette  sub- 
stance, car  je  suis  loin  d'admettre  qu'elle  constitue  une  espèce  chimique, 
mais  pour  montrer  de  quelle  classe  de  corps  il  convient  de  la  rapprocher. 
Ses  propriétés  et  son  origine  lui  assignent  une  parenté  très-prochaiiieavec 
les  acides  crénique  et  apocrénique  que  Berzelius  a  découverts  dans  les 
eaux  minérales,  notamment  dans  Teau  de  Porla,  Cette  eau,  bien  que  pro- 
venant d'une  source  très-abondante,  contient  cependant  ces  corps  en  si 
grande  quantité,  qu'elle  en  est  jaune.  Au  contact  de  Tair,  ajoute  le  célèbre 
chimiste  suédois,  elle  laisse  déposer  une  ocre  brune  qui  contient  du  cré- 
hâte  basique  de  peroxyde  de  fer  et  de  Tapocrénale.  Berzelius  fait  bouillir 
le  dépôt  ocreux  avec  une  dissolution  de  potasse  ;  le  liquide  brun  qu'il  ob- 
tient est  saturé  par  l'acide  acétique,  puis  mélangé  avec  de  l'acétate  de  cuivre. 
On  sépare  ainsi  l'apocrénate  de  cuivre.  Quant  au  crénate,  on  l'isole  à  l'aide 
du  même  réactif  après  avoir  saturé  la  liqueur  par  un  léger  excès  de  carbo- 
nate d'ammoniaque. 

Dans  mes  expériences,  je  n'ai  pas  osé  suivre  la  méthode  de  Berzelius  ; 
j'ai  évité  soigneusement  l'emploi  d'un  acide  végétal  et  de  l'ammoniaque 
pour  isoler  une  substance  organique  peu  abondante  et  pauvre  en  azote. 

D'après  Berzelius,  ces  deux  acides  doivent  être  considérés  comme  étant 
le  produit  de  la  décomposition  des  substances  végétales.  Dans  son  rapport 
annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie,  présenté  en  4  844  à  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  il  les  rapproche  des  éléments  organiques  provenant 
de  la  terre  arable,  à  l'occasion  des  travaux  de  M.  Hermann  et  de  M.  Mulder 
sur  les  matières  du  terreau.  Il  donne  l'analyse  d^  l'apocrénale  de  cuivre 
faite  par  M.  Mulder.  En  ce  qui  concerne  la  matière  organique,  les  nombres 
obtenus  sont  les  suivants  : 

Carbone ...., &!,& 

Hydrogène 3,7 

Azote. , 3,3 

Oxygène 41 ,2 

L'acide  apocrénique  avait  été  extrait  par  M.  Mulder  de  trois  éoba&iiK 
Ions  de  terres  cultivées  pris  en  Hollande. 

Ces  nombres,  qui  s'écartent  assez  peu  de  ceux  que  j'ai  obtenus,  suffi- 
sent pour  établir  Tanalogie,  T identité  môme  probablement^  qui  existe  entre 
ce  produit  et  celui  que  j'ai  séparé  des  eaux  de  Paris. *Le  composé  de  matière 
organique  colorée,  d'alumino  et  de  peroxyde  de  fer  queM.  Chevreai  a  signalé 
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dôs  4  824  dans  le  sol  de  la  caverne  de  Kuyloch  ;  plasieurs  des  nombreuses 
substances  qu'il  a  extraites  du  suint  de  mouton  ;  en6n  les  produits  brans 
que  M.  Paul  Thenard  a  séparés  du  jus  ,de  fumier  et  des  terres  arables 
appartiennent  à  la  même  famille. 

Ces  diverses  substances  ont  pour  origine  commune  la  décomposition  de 
certaines  matières  organiques  qui,  avant  de  subir  cette  combustion  défi- 
nitive qui  les  rend  à  la  circulation  sous  forme  d'eau,  d'acide  carbonique, 
d*ammoniaque  ou  d'acide  azotique,  se  métamorphosent  en  des  produits 
bruns,  très-aptes  à  se  combiner  à  certains  oxydes,  jouissant  encore  d^une 
assez  grande  stabilité  relative.  Ces  produits,  entratnés  par  les  eaux  plu- 
viales avec  les  éléments  minéraux  qu'elles  empruntent  au  sol,  se  retrouvent 
à  rétat  de  dissolution,  soit  dans  quelques  eaux  minérales,  soit  même  dans 
les  eaux  des  rivières.  C*est  à  cette  cause  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  la 
couleur  jaune  des  eaux  des  terrains  tourbeux  et  des  eaux  des  landes  de 
Bordeaux. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  dans  d'autres  eaux  publiques,  réputées 
pour  leur  bonne  qualité,  la  matière  organique  que  j'ai  rencontrée  dans  les 
oaux  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq.  Me  trouvant  au  Havre  au  mois  de  septembre 
dernier,  je  soumis  à  quelques  expériences  les  eaux  de  diverses  origines 
que  l'administration  municipale  distribue  aux  habitants  de  cette  ville,  eaux 
dont  j'avais  pu  apprécier  Texcellente  nature. 

Celles  que  j'ai  examinées  provenaient  des  terrains  crayeux  de  l'embou- 
chure de  la  Seine,  des  sources  de  la  rivière  de  Gournay  et  de  Saint- Laurent. 
Elles  sont  fraîches,  limpides,  d'un  goût  excellent.  L'administration  havraise 
les  distribue  avec  une  libéralité  dont  elle  n'a  pas  trouvé  ailleurs  la  tradition; 
car  des  fontaines  très-nombreuses,  coulant  à  plein  robinet,  les  déversent 
jour  et  nuit  dans  toutes  les  rues  de  la  ville. 

J'ai  examiné  le  dépôt  ocreux  fourni  en  ajoutant  à  \  0  litres  de  cette 
eau  une  quantité  convenable  de  sesquichlorure  de  fer  ;  il  donne  par  la  cal- 
cination,  des  vapeurs  acjdes  ;  il  renferme,  en  efiFet,  du  sous-sulfate  de  fer. 
Chauffé  avec  la  potasse,  il  ne  fournit  pas  de  vapeurs  ammoniacales.  Son 
analyse  par  la  chaux  sodée  permet  d'y  constater  Tabsence  de  toute  matière 
azotée. 

Ainsi  cette  eau  paraît  être  exempte  de  tout  principe  organique  ;  elle  con- 
tient néanmoins  des  principes  minéraux  en  quantité  relativement  considé- 
rable, double  au  moins  de  celle  que  renferme  l'eau  de  la  Seine.  Elle  marque 
à  l'hydrotimètre  35  à  40  degrés.  Un  litre  laisse  par  Tévaporalion  à  siccilé 
OB',560  de  résidu. 

Celui-ci  renferme  : 

Carbonate  de  chaux 64,1 

Sulfate  de  chaux , 12,7 

Set  mario , , 152 

Autres  sels  alcalins,  silice,  etc.,  non  dosés 8,0 
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Cette  eau,  exeeltonte  pour  la  boisson,  très  -  sapérieare  à  celle  qu*on 
consomme  à  Paris,  ne  convient  pas  pour  le  savonnage.  Mais  on  sait  qu'au 
Havre  presque  toutes  les  maisons  sont  pourvues  de  citernes  fort  bien  con- 
struites, et  que  l'eau  de  citerne  convient  mieux  qu*aucune  autre  pour  cet 
emploi. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  l'occasion  de  cette  étude  comparative,  de  sou- 
mellre  à  l'Académie  quelques  réflexions  sur  Tusage  un  peu  abusif  qu'on 
a  fait  du  procédé  hydrotimélrique  comme  moyen  d'apprécier  la  qualité  des 
eaux.  Sans  doute,  quand  il  s'i^git,  ainsi  que  l'ont  indiqué  les  auteurs  de  ce 
procédé,  de  savoir  si  une  eau  convient  plus  ou  moins  pour  le  savonnage, 
l'emploi  d'une  dissolution  titrée  de  savon  donne  une  indication  utile.  Mais 
c'est  là  le  petit  côté  de  la  question,  en  ce  qui  concerne  là  valeur  réelle  des 
eaux  :  sauf  ce  cas  tout  spécial,  une  eau  potable  peut  être  infiniment  supé- 
rieure à  une  autre  pour  ses  qualités  les  plus  essentielles,  bien  qu'elle  four- 
nisse un  degré  hydrotimétrique  beaucoup  plus  élevé. 

C'est  ainsi  que  l'eau  de  Saint-Laurent  du  Havre,  tout  eh  marquant  en- 
viron 40  degrés  hydrotimétriques,  est  bien  préférable  à  IVau  de  la  Seine, 
qui  n'en  marque  que  4  8  ou  20.  Ces  eaux  viennent  néanmoins  toutes  deux 
des  terrains  calcaires  ;  elles  renferment  les  mêmes  principes  minéraux  ;  mais 
,  la  plus  pure  est,  à  mon  seus,  celle  qui  en  renferme  le  plus,  parce  que,  bien 
que  chargée  de  substances  minérales,  elle  est  exempte  de  produits  organi- 
ques. 

J'irai  plus  loin.  Je  suis  porté  à  admettre  que,  dans  certains  cas,  le 
degré  hydrotimétrique  d'une  eau  est  en  raison  inversede  sa  qualité.  J'ai  fait 
à  ce  sujet  quelques^ expériences  sur  l'eau  de  la  Seine. 

On  a  pris,  en  pleine  rivière,  la  môme  jour,  le  4  avril,  un  échantillon 
d'eau  à  Bercy,  un  autre  dans  le  grand  bras  de  la  Seine,  après  le  Pont-Neuf, 
un- troisième  après  le  pont  de  la  Concorde  : 

L'eau  de  Bercy  marquait 21,5  degrés  hydrotimétriques. 

L'eau  du  grand  bras 20,8         '         — 

L'eau  de  la  Concorde , . .     20,8  — 

Néanmoins,  l'eau  de  Bercy  était  évidemment  meilleure  que  Feau  qui 
avait  traversé  la  ville  (I). 

Chacun  peut  remarquer,  surtout  pendant  l'été,  l'aspect  différent  que 
présente  l'eau  du  grand  bras  de  la  Seiae  après  le  Pont-Neuf,  et  celle  du  petit 
bras  où  se  trouve  l'écluse  de  la  Monnaie.  Retardée  par  le  barrage,  elle  est 
toujours  beaucoup  plus  trouble,  et  elle  offre  souvent  un  état  d'altération  si 
marqué,  que  les  bateliers  qui  séjournent  sur  cette  partie  de  la  rivière  vont 
chercher  ailleurs  l'eau  potable  dont  ils  ont  besoin. 

(1)  Pour  constater  des  différences  aussi  petites,  le  procédé  hydrotimétrique 
doit  subir  quelques  légères  modifications  que  y  indique  dans  mon  mémoire. 
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Deux  échanlillons  de  ces  eaux,  prélevés  au  même  instant,  m*oni 
donné: 

3rand  bras 21,6 

Petit  bras 20,1 

Ainsi,  dans  ces  circonstances  particulières,  Teau  la  meilleure  est  celle 
qui  contient  en  dissolution  la  plus  forte  proportion  de  substances  miné- 
rales. 

Ce  résultat  D*a  rien  qui  puisse  surprendre  et  qui  ne  soit  de  nature  à  être 
facilement  expliqué.  En  traversant  la  grande  ville,  l'eau  reçoit  des  ma- 
nières organiques  de  nature  et  d'origine  très-diverses,  des  composés  ammo- 
niacaux, des  eaux  ménagères  et  savonneuses  qui  en  séparent  des  produits 
calcaires  et  qui  les  remplacent;  avant  d'arriver  dans  le  flacon  de  l'opéra- 
teur, elle  a  déjà  subi  partiellement  son  essai  hydrolimélrique.  C'est  pour 
cette  raison  et  aussi  à  cause  de  la  déperdition  de  l'acide  carbonique  et  du 
dépôt  de  carbonate  de  chaux  qui  en  est  la  conséquence,  que  Teau  de  la 
Seine  laisse  pendant  l'été,  quand  la  rivière  est  très-basse,  un  résidu  moins 
abondant  que  pendant  i  hiver.  Celle  eau,  pendant  la  saison  chaude,  est 
néanmoins  très- odorante,  surtout  au  sortir  de  la  ville  ;  à  Grenelle  au  Bas  • 
Meudon,  à  Sèvres,  il  esl  souvent  impossible  de  la  boire  sans  une  répu- 
gnance très-fondée. 

En  exagérant  les  conséquences  de  cette  opinion,  je  me  suis  demandé  si 
l'eau  qui  se  répand  dans  la  Seine  à  la  sortie  du  grand  égout  collecteur  qui 
débouche  à  Asnières  ne  marquerait  pas  un  degré  hydrotimétriquo  moins 
élevé  que  l'eau  de  la  rivière  prise  en  amont  de  cet  égout.  Celte  eau  est 
très-infecte,  très-mousseuse.  A  l'aide  des  procédés  qu'on  doit  à  M.  Bous- 
singault,  M.  F.  Boudet  y  a  trouvé  dix  à  douze  fois  plus  d'ammoniaque  que 
dans  Teau  de  la  Seine  prise  dans  les  conditions  ordinaires.  Le  1 2  mai  der- 
nier, elle  était  en  pleine  putréfaction,  avec  une  réaction  alcaline  bien  mar- 
quée. Fillrée,  elle  contenait  par  litre  08%867  de  matières  en  dissolution, 
et  cependant  elle  ne  marquait  que  35  degrés  hydrotimétriques.  Ce  résultat 
est  dû  à  ce  que  les  matières  organiques  ont  fort  peu  d'influence  sur  l'hy- 
drotimètre.  L'eau  de  la  Seine,  prise  en  amont  de  1  egout,  marquait 
22  degrés.  Par  conséquent,  l'expérience  n'a  pas  conûrmé  ma  prévision  :  les 
différences  ne  sauraient  être  utilement  appréciées  qu'autant  qu'on  opèredans 
des  conditions  plus  normales  ;  elles  ne  peuvent  être,  d'ailleurs,  que  peu 
considérables. 

Mais  la  nature  de  l'eau  sortie  de  l'égout  d'Asnières,  son  odeur  d'urine 
putréfiée,  m'ont  conduit  à  la  soumettre  à  un  examen  plus  attentif.  Le  résida 
sec  laissé  par  1  evaporation  de  moins  d'un  litre  de  cette  eau  a  été  traité  par 
l'alcool  absolu,  et  la  dissolution  a  élé  à  son  tour  évaporée  au  bain-marie. 
Le  nouveau  résidu  a  été.  diahjsé^  c'est-à-dire  soumis  à  ce  procédé  de  sépa- 
ration si  précieux  dont  M.  Graham  a  récemment  enrichi  la  chimie  analy- 
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tique.  En  évaporant  Feau  dans  laquelle  plongeait  le  dialyseur  et  en  traitant 
le  résidu  par  Facide  azotique,  j'ai  obtenu  des  cristaux  qui  m*ont  présenté 
les  caractères  de  Vazotate  d'urée. 

L'eau  de  la  Seine,  prise  à  une  centaine  de  mètres  au-dessous  de  Tégout, 
a  donné  les  mômes  indices,  en  étudiant  avec  le  microscope  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  les  résidus  moins  abondants  soumis  aux  mêmes 
épreuves. 

Ces  résultats  pouvaient  être  prévus.  On  trouve  dans  l'eau  de  la  Seine 
ce  qu'on  y  met.  Il  me  parait  probable  qu'on  exagère  beaucoup  la  prompti- 
tude avec  laquelle  les  matières  organiques  doivent  disparaître  sous  l'in- 
fluence de  l'air  qui  se  trouve  en  dissolution  dans  l'eau.  Les  résidus  organi- 
ques, qu'ils  proviennent  de  l'homme  même  ou  de  son  industrie,  présentent 
une  certaine  stabilité,  par  cela  môme  que  ce  sont  des  résidus.  Vauquelin  a 
montré,  il  y  a  quarante  ans,  que  la  décomposition  totale  de  l'urée  dans  l'eau 
est  beaucoup  plus  lente  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 

Cet  examen  de  Teau  d'Asnières  montre  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  habitants  des  rives  baignées  par  ces  eaux  infectes  se  plaignent  de  la 
manière  dont  on  pratique  la  centralisation  à  leur  égard.  Il  est  assurément 
bien  à  souhaiter  que  le  travail  de  l'égout  collecteur  soit  continué  et  que 
l'agriculture  soit  mise  promptement  en  possession  de  matières  dont  elle 
tirera  le  plus  utile  parti,  et  qui  sont  actuellement  pour  les  pays  qui  les  re- 
çoivent une  cause  de  malaise  et  de  désolation. 

En  revenant  aux  questions  que  j'ai  traitées  avant  cette  digression,  j'ar- 
rive à  Tune  des  conclusions  partiques  de  ce  travail.  A  mesure  que  l'in- 
dustrie prend  un  plus  grand  développement,  l'eau  des  rivières  qui  traver- 
sent les  grands  centres  de  population  devient  moins  pure  ;  car  sa  masse 
restant  la  même,  les  matières  qu'on  y  déverse  deviennent  chaque  jour  plus 
abondantes.  Les  professeurs  qui,  comme  moi,  font  depuis  longues  années 
et  périodiquement,  l'examen  comparatif'des  eaux  de  Paris,  ont  bien  dû 
reconnaître  que  les  eaux  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq  ne  sont  plus  aujourd'hui 
ce  qu'elles  étaient  il  y  a  vingt  ou  trente  ans.  Les  industries  les  plus  gênan- 
tes au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  sont  assurément  celles  qui  sont 
fondées  sur  le  traitement  des  produits  dérivés  des  animaux  :  comme  elles 
ne  peuvent  exister  qu'en  raison  d*une  grande  agglomération  d'individus 
on  ne  peut  pas  songer  à  les  déplacer.  II  faut  donc  se  résigner  à  leur  sacri- 
fier la  rivière  dans  laquelle  on  les  contraint  à  envoyer,  par  la  voie  la  plus 
étanche  et  la  plus  courte,  tous  les  débris  de  leur  fabrication. 

La  Seine  échappe  moins  que  toute  autre  rivière  à  cette  cause  d'altération 
incessante.  Aussi  doit- on  savoir  grand  gré  à  l'administration  municipale 
d'avoir  devancé  l'opinion  publique  sur  la  nécessité  prochaine  de  pourvoir  la 
cité  d'eau  de  meilleure  qualité,  et  applaudir  aux  efforts  qu'elle  fait  depuis 
plusieurs  années  pour  réaliser  cette  importante  amélioration. 
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SULFAtAGE  DU  FROMENT  CONTRE  LA  CArIÊ,  I»AR  M.  NOËL 
(de  SAINT-DIÉ). 

Je  hië  ftuis  occupé  dans  le  temps  d*étiidier  quels  étaient  lés  tnoyens 
propres  à  préserver  le  froment  de  la  carie,  quels  étaient  tent  qu'on  avait 
préconisés  anciennement  et  ceux  qu'on  préférait  maintenant.  Le  résultat 
de  mes  recherches  me  démontra  qu'on  avait  toujours  donné  la  préférence 
atik  sulfates  d'abord  :  celui  de  fer  en  <7t2,  celui  d'alumine  et  potasse  en 
i7d3,  puis  celui  de  soude  avfec  la  chaux,  enfin,  depuis  18Î5,  on  a  reeom 
mandé  le  sulfate  de  cuivre,  comme  lenecplus  nltf'a.  D'après  celle  sério 
d  emploi  d'un  sulfate  toujours  plus  acide,  je  présumai  que  les  bases  de  ses 
sels  devaient  être  inertes  contre  la  carie,  et  ce  qui  fortifiait  mon  raisonne- 
m^t,  c'e^t  que  bon  nombre  de  ctilti valeurs  n'élaient  passàtl&faits  de  l'usisgc 
du  suliato  de  cuivre  et  ne  voulaient  plus  s'en  servir,  parce  que  la  cupidité 
commerciale  en  était  Venti  à  le  falsifier  pour  vendre  à  plus  bas  prix.  Con- 
sidérant le  résultat  comme  nul,  le  marchand,  qui  n'y  connaissait  rien,  était 
trompé  par  le  droguiste  qui,  à  son  tour,  trompait  le  cultivateur  lequel  n'j* 
tOyait  qu'une  différence  de  prix.  Cette  déloyauté  commerciale  a  fait  an 
grand  tort  à  l'agriculture  et  retardé  considérablement  ses  progrès  dans 
notre  contrée. 

Je  présentai  en  4  840  un  mémoire  au  Comice  agricole  dé  Saint-Dlé  dans 
lequel  je  démontrai  que  le  moyen  lé  plus  efficace  était  d'employer  direc- 
tement l'atide  iulfurique  dans  dés  proportions  Connues,  et  qu'alors  on 
obtiendrait  un  sulfatage  constamment  identique  et  renfermant  toutes  les 
condition^  exigées  :  dépenses  insignifiantes,  main-d'œuvre  sans  inconvé- 
nient, puisqu'il  n'y  a  |>as  de  poussière  comme  avec  la  chaux  qui  incommode 
le  semeur,  avantage  de  sétoer  à  propos  et  quand  le  terrain  est  préparé, 
enfin  éeonnomie  de  toute  manière,  ce  qui  est  précieux  pour  le  laboureur 
pour  qui  le  tempis  est  de  l'argent. 

Les  cultivateurs  de  notre  localité  qui  ont  eu  confiance  en  mes  observa - 
lions,  ont  suivi  le  conseil  que  je  leur  donnais,  et  depuis  vingt  ans,  ils  ne 
sulfatent  pas  autrement  sans  avoir  jamais  eu  de  blé  carié.  Uue  expérience, 
continuée  pendant  tant  d'années  aveô  Un  succès  ausfei  invariable,  prouve 
incontestablement  la  supériorité  du  procédé. 

Je  me  décidai,  en  \  858  ;  à  présentera  la  Société  d*Émulaliôn  des  Vosges, 
un  mémoire  sur  cette  intéressante  question,  qui  fut  très-bien  accueilli,  et 
pour  lequel  il  me  fut  délivré  une  médaille  de  première  classe  ;  on  ajouta 
tnéme  dans  le  rapport,  que  mon  mémoire  méritait  d'être  répandu  dans  les 
campagnes  pour  l'instruction  des  cultivateurs.  Mais  dans  Texirait  des 
ilHHafôs  de  cette  Société,  année  4  858,  le  résumé  de  mon  travail  n'est  pas 
correct,  il  y  a  des  fautes  de  rédaction  et  d'impression,  onfin  ma  formule 
est  estropiée,  ce  qui  la  rend  inintelligible  et  impraticable. 
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Pour  l'honneur  de  la  science  et  de  notre  profession,  je  crois  devoir  vous 
la  soumettre  telle  qu'elle  doit  être  exécutée,  pour  qu'elle  produise  un  bon 
effet. 

Pour  sulfater  un  hectolitre  de  semence  de  blé,  on  étend  vingt-cinq  grammes 
d'acide  sulfurique  dans  cinq  litres  d'eau,  soit  cinq  grammes  d'acide  par 
litre  d'eau,  on  mélange  bien  le  liquide,  puis  on  le  répand  sur  la  semence 
renfermée  dans  pne  cuve,  on  remue  en  tous  sens  afin  que  les  grains  soient 
tous  mouillés  de  la  solution  acide,  on  met  en  sac  et  l'on  sème  aussitôt.  Si 
cinq  litres  ne  suffisaient  pas  pour  humecter  celte  quantité  de  froment,  il 
faudrait  augmenter  la  dose  d'eau  acidulée  dans  les  mêmes  proportions 
jusqu'à  parfaitQ  préparation. 

La  dépense  pour  sulfater  un  hectolitre  de  blé  n'est  que  de  i%x  centimes. 
Quoi  de  plus  économique?    [Bulletin  de  ia  Soc.  de  pharmacie  des  Vosges), 

SUR    LE  BINITROSULFURE    DE    FER,    OU    l'kSSAI    DU   CHLOROFOUME , 
PAR   M.    LEPAGE   (dE    GISORS). 

M.  Roussin,  auteur  de  la  découverte  de  ce  composé,  en  a,  comme  Ton 
sait,  recommandé  remploi  pour  constater  la  présence  de  Talcool  dans  le 
chloroforme.  Ce  moyen  est  eu  effet  très-expéditif  et  très-certain,  ainsi  quo 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  reconnaître.  Toutefois,  nous 
avons  fait,  touchant  ce  réactif,  une  observation  que  nous  croyons  assez  im- 
portante pour  la  signaler  a  nos  confrères  :  c'est  que  le  binitrosulfure  de  fer 
est  susceptible  de-  s'altérer  spontanément.  Or^  comme  dans  ce  cas  il  perd  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  l'éther,  dans  l'alcool  et  même  dans  l'eau,  il 
devient  dès  lors  tout  à  fait  iippropre  à  l'usaga  indiqué  par  le  savai)t  chi-? 
miste  du  Yal-de-Grâce. 

Il  resuite,  par  conséquent,  de  nolie  obcervolion,  que  chaque  fois  que  l'on 
voudra  employer  le  composé  à  l'essai  du  chloroforme,  on  devra  préalable- 
ment s'assurer  de  sa  parfaite  solubilité  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  ;  car, 
sans  cette  précaution,  on  pourrait,  en  employant  un  binitrosulfure  altéré, 
trouver  exempt  d'alcool  un  chloroforme  qui  pourrait  cependant  en  contenir 
beaucoup.  (Soc,  pkarm,  Rouen), 

PILULES   AU   NITRATE    d'àRG^NT    (a.    YÉe), 

Les  pilules  au  nitrate  d'argent  sont  plus  employées  depuis  quelque 
temps.  On  sait  que  l'excipient  ordinaire  est  la  mie  de  pain,  mais  une 
partie  du  sel  d'argent  est  réduit;  pour  éviter  cet  inconvénient,  &f .  A.  Vée 
recommande  pour  20  centigrammes  de  nitrate  d'argent,  soit  2  grammes 
de  nitrate  de  potasse,  soit  2  grammes  de  silice  précipitée.  On  prépare 
|0  pilules  avec  le  moins  possible  de  mucilage  de  gomnrie  adragante. 
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DBS   ALCALINS   CONTRE   LE   RHUMATISME  ARTICULAIRE   AIGU, 
PAR   M.    QUENOUILLE. 

Golding  Bird  est  généralement  considéré  comme  le  premier 
praticien  qui  ait  employé  les  alcalins  dans  le  traitement  du  rhu- 
matisme articulaire  aigu.  Il  faut  cependant  tenir  compte,  dans 
Celle  question  de  priorité,  des  essais  tentés  avec  la  même  mé- 
dication dans  des  cas  d'affections  aiguës,  à  forme  inflammatoire 
très-prononcée,  et  dont  les  heureux  résultats  étaient  un  précé- 
dent fort  encourageant  pour  les  expérimentateurs.  Mais  c'est  à 
Garrod  que  revient  l'honneur  d'avoir  institué  un  traitement 
méthodique,  c'est-à-dire  d'avoir  employé  les  alcalins,  dans  le 
rhumatisme,  avec  persévérance  et  à  l'exclusion  de  tout  autre 
médicament,  et  d'avoir  établi  une  statistique  qui  démontre  en 
effet  clairement  leur  efiScacité,  non-seulement  pour  la  maladie 
elle-même,  mais  aussi  pour  les  accidents  qui  viennent  la  com- 
pliquer et  dont  ils  diminuent  notablement  la  fréquence.  Ainsi, 
sur  24  malades  traités  de  la  sorte  par  Garrod,  3  seulement  ont 
eu  des  accidents  cardiaques;  et  l'on  sait  que,  d'après  M.  le  pro- 
fesseur Bouillaud  lui-môme,  quand  on  traite  le  rhumatisme  par 
les  saignées  coup  sur  coup,  on  n'obtient  pas  une  aussi  grande 
immunité  du  côté  du  cœur.  Quant  au  médicament,  M.  Garrod 
prescrivait  ordinairement  le  bicarbonate  de  potasse,  quoique 
le  sel  de  soude  lui  parût  tout  aussi  recommandable  ;  et  c'est 
même  le  sel  de  potasse  qui  a  continué  à  être  préféré  en  Angle- 
terre, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer.  Du  reste  l'opi- 
nion de  Garrod  était  que  l'on  pourrait  administrer  tel  sel  alcalin 
qu'on  voudrait,  pourvu  que  ce  composé  fût  susceptible  de  se 
transformer  dans  l'économie  en  carbonate.  C'est  là-dessus  que 
s'est  fondé  M.  Dickinson,  pour  instituer  son  traitement  par 
l'acétate  et  par  le  bicarbonate  de  potasse,  administrés  simulta- 
nément, le  dernier  à  dose  double  du  premier.  Sur  48  malades 
traités  exclusivement  par  cette  méthode,  on  n'a  constaté  qu'une 
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seule  fois  des  accidents  cardiaques,  et  encore  le  bruit  de  souffle 
qui  indiquait  l'imminence  morbide  du  côté  du  cœur  était  apparu 
dès  le  premier  jour  du  traitement  et  s^était  évanoui  rapidement 
pour  ne  plus  reparaître.  De  plus,  la  durée  moyenne  de  la  mala- 
die aété  de  vingt-cinq  jours  seulement.  Le  travail  deDickinson 
renferme  une  étude  comparée  des  différents  modes  de  traite- 
ment généralement  adoptés  pour  cette  affection,  et  Ton  a  là  une 
preuve  de  plus  de  la  supériorité  des  alcalins,  sous  tous  les 
points  de  vue.  Ajoutons  qu'on  n'a  pas  constaté  des  cas  d'into- 
lérance très-marquée  pour  les  alcalins,  ni  surtout  ces  accidents 
cachectiques  que  Ton  a  observés  parfois  avec  d'autres  sels,  no- 
tamment avec  le  nitrate  de  potasse.  M.  Jaccoud,  qui,  le  premier 
en  France,  avait  fait  connaître  les  heureux  résultats  de  la 
pratique  anglaise  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  s'em- 
pressa d'employer  lui  aussi  les  alcalins:  il  donna  la  préférence 
au  bicarbonate  de  potasse;  et,  quoique  ses  essais  aient  été 
très-limités,  il  est  bon  toutefois  de  tenir  note  de  ses  succès.  Une 
chose  qui  frappa  M.  Jaccoud,  dans  ce  nouveau  traitement,  et 
qu'avaient  aussi  observé  les  médecins  de  Guy 's  hospital  et 
autres,  c'est  la  modification  brusque  qui  se  produit  dès  le  début 
du  traitement,  dès  le  lendemain  même,  c'est-à-dire  un  amende- 
ment, un  apaisement  très-marqué  des  principaux  symptômes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Jaccoud  avait  été  le  pre- 
mier à  publier  la  méthode  de  traitement  employée  par  les 
Anglais  dans  le  rhumatisme.  Mais  MM.  Charcot  et  Vulpian 
n'avaient  pas  attendu  jusqu'à  ce  moment  pour  se  livrer,  cha- 
cun de  leur  côté,  à  l'expérimentation  de  la  nouvelle  médica- 
tion. Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'ont  fait  que  confirmer 
du  reste  ceux  de  Garrod,  de  Dickinson  et  de  M.  Jaccoud.  Depuis, 
d'autres  essais  ont  été  tentés  dans  nos  hôpitaux  par  divers  mé- 
decins, et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  généralement 
l'expérience  clinique  a  été  favorable  aux  alcalins  :  nous  n'avons 
pas  d'observations  détaillées  à  donner  ici,  mais  nous  avons  vu 
de  nombreux  cas  traités  de  cette  façon  e4  à  l'exclusion  de  tout 
autre  moyen,  dans  les  services  de  MM.  Moissenet  et  Pidoux  ; 
nous  les  avons  vus  également  employés  avec  succès  par  M.  Vidal 
ainsi  que  par  M.  Parrot  à  THôtel-Dieu. 

Arrivons  à  la  question  des  doses.  La  pratique  anglaise  a 
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adoplé  les  doses  élevées  ;  ainsi  Garrod  donnait  de  1 5  a  30  gram- 
mes de  bicarbonate  de  potasse,  dose  adoptée  également  par 
Dickinson  et  par  M.  Jaccoud.  MM.  Charcot  et  Vulpian  ont  sou- 
vent porté  la  dose  jusqu'à  40  grammes,  sans  constater  d'into- 
lérance appréciable.  Depuis  .1856,  époque  à  laquelle  M.  Garrod 
publia  son  premier  travail  sur  la  question  qui  nous  occupe,  ce 
médecin  parait  avoir  trouvé  dans  l'association  du  sulfate  de 
quinine  au  bicarbonate  de  potasse  un  mode  de  traitement  plus 
efficace  ;  voici  la  formule  qu'il  emploie  maintenant,  telle  qu'il 
l'a  communiquée  à  M.  Charcot  : 

Bicarbonate  de  potasse 2  grammes. 

Bisulfate  de  quinine 35  centigrammes. 

Mucilage.  ,  ,  ,  .  , q  s. 

Aq.  cinnam 30  grammes. 

A  prendre  toutes  les  quatre  heures  dans  les  cas  moyens,  et 
toutes  les  deux  heures  dans  les  cas  intenses. 

Les  doses  élevées  sont-elles  indispensables  quand  on  pres- 
crit le  bicarbonate  ?  D'après  les  auteurs  anglais  et  d'après 
MM.  Charcot  et  Vulpian,  on  n'obtiendrait  d'effet  thérapeutique 
marqué  qu'à  cette  condition.  Telle  n'est  pas  cependant  ropiniua 
de  mon  maître,  M.  Moissenet,  qui  depuis  de  nombreuses  années, 
traite  la  plupart  de  ses  malades  par  le  bicarbonate  de  soude  à 
la  dose  de  4  à  8  grammes  seulement,  et  qui  n'a  que  irès-rare- 
ment  vu  survenir  d'accidents  cardiaques.  Si  donc  la  question 
de  l'efficacité  nous  paraît  à  peu  près  résolue,  celle  des  doses 
ne  l'est  pas  au  môme  degré  :  les  observations  cUniques  ne  sont 
pas  encore  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse  se  décider  (1). 

CHLOROFORME   CONTRE  LE   TIC    NON    DOULOUREUX,    OU   CONVULSION 
MIMIQUE   DE    ROMBERG,    PAR   M*    COSTES. 

En  face  du  pronostic  porté  par  les  auteurs  sur  Topiniâlreté, 
l'incurabiUté  presque  absolue  de  cette  affection,  c'est  à  peine  si 
je  conserve  l'espoir  de  réussir. 
.    Cependant,  avec  la  conviction  que  le  mal  est  tout  à  fait  local, 

(1  )  Je  donne  la  préférence  à  l'association  du  bicarbonate  de  soude  du 
sel  do  sBignelte  en  parlies  égales;  je  prescris  20  grammes  du  mélange 
dans  un  litre  de  décoction  de  cbiend^at. 
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je  nô  puis  renoncer,  môme  après  plus  de  trois  mois  de  traite^ 
ment,  à  tout  espoir  de  réussir. 

Ce  tic  n'est  pas  douloureux,  il  est  vrai,  mais  les  muscles 
contractés  ont  l'air  de  souffrir.  La  physionomie  de  la  malade, 
dans  ces  moments,  offre  quelque  chose  de  pénible.  Il  semble  que 
ce  soit  dans  les  fibres  musculaires  que  se  passe  la  scène  dou- 
loureuse. Il  y  avait  à  la  fois  clignement  conVulsif  des  paupières, 
un  rire  grimaçant,  sorle  de  rire  sardonique,  les  muscles  du  nez, 
une  partie  de  Torbiculaire  des  lèvres,  et  comme  un  mouvement 
de  hoquel,  de  contraction,  de  resserrement  de  la  gorge.  — Je 
conçois  ridée  de  recourir  au  chloroforme;  mais  son  action 
alteindra-t-ellelemal  purement  local  ?  Peut-être,  en  l'employant 
et  en  inhalation  et  en  application  locale.  Je  prescris  donc  d'ap- 
pliquer sur  les  tempes,  le  plus  près  de  l'œil,  quelques  gouttes  de 
chloroforme  sur  une  petite  pelote  de  coton  et  sous  un  verre  de 
montre;  on  répétera  cette  application  deux  ou  trois  fois  par 
jour-,  et  puis  en  inhalation,  je  fais  mettre  dans  un  cornet  et 
sur  du  colon  quinze  à  vingt  gouttes  chaque  fois  de  chloroforme 
à  quelque  distance  des  narines,  et  à  répéter  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  —  Les  deux  ou  trois  premiers  jours  on  n'obtient  pres- 
que aucun  résultat.  Je  ne  me  décourage  pas,  et  bientôt  quel- 
ques heures  de  la  soirée  sont  complètement  affranchies  de  tout 
spasme.  Au  bout  de  huit  jours,  le  mieux  se  prononce  davan* 
tage  ;  et,  avant  la  quinzaine,  la  malade,  qui  ne  pouvait  sortir 
de  chez  elle  et  qui  n'osait  même,  au  bras  de  son  mari,  affronter 
la  rue,  vient  chez  moi  à  une  très-grande  distance,  sans  avoir 
fermé  les  yeux.  L'usage  du  chloroforme,  continué  encore  quel- 
ques jours,  a  complété  la  cure,  et  maintenant  la  malade  guérie 
n'a  peur  que  d'une  récidive.  —  N'est-ce  pas  excusable,  après 
une  maladie  qui  a  duré  près  de  onze  mois. 

{Journal  de  med.  de  Bordeaux.) 

ACIDE   CHROMIQUE   COMME   CAUSTIQUE. 

L'acide  chromique  est  un  caustique  très-énergique,  qui 
désorganise  rapidement  les  tissus.  Il  existe  sous  forme  de  cris<« 
taux  d'un  rouge  vif. 

On  l'emploie  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  solution  à  la 
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dose  de  6  grammes  pour  6, 10  ou  15  grammes  d'eau  distillée. 

Quelquefois  on  le  dissout  dans  le  moins  d'eau  possible. 

Il  est  usilé  dans  les  hémorrhagies  en  nappe,  dans  les  plaies 
a  toniques,  fétides,  à  bords  calleux. 

Il  est  douloureux  pendant  les  vingl-quatre  premières  heures, 
et  la  plaie  ne  réclame  aucun  pansement  pendant  les  huit,  dix, 
quinze  premiers  jours  ;  elle  se  recouvre  d'une  eschare.  Une, 
deux,  trois  ou  quatre  applications  suffisent  habiluellement. 

On  rapplique  à  Taide  de  charpie  ou  d'un  pinceau. 

On  l'emploie  contre  les  carcinomes,  contre  les  végétations 
syphilitiques.  Le  docteur  Heller  le  considère  comme  spécifique 
dans  ce  dernier  cas. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  empruntons  à  H.  le 
docteur  Reimonenq  (de  Bordeaux)  une  observation  dont  il  a  fait 
part  à  la  Société  de  médecine  le  8  février  18ôA. 

Ce  confrère  a  eu  à  traiter  dernièrement  une  femme  qui  avait 
à  la  vulve  des  végétations  remarquables  parleur  nombre  et  sur- 
tout par  leur  volume.  Il  importait  pour  la  malade  qu'on  ignorât 
le  traitement  qu'elle  avait  à  subir.  M.  Reimonenq  renonça  à 
l'excision  des  végétations,  et,  après  avoir  beaucoup  hésité  à  em- 
ployer l'acide  chromique  à  cause  des  douleurs  qu'il  produisait, 
d'après  ce  qu'il  avait  lu,  il  eut  recours  cependant  à  ce  caustique, 
qui  lui  a  donné  un  succès  extraordinaire.  Les  applications  ont 
eu  lieu  huit  fois  et  n'ont  donné  lieu  qu'à  une  douleur  fort  sup- 
portable. 

La  première  application  a  amené  la  flétrissure  des  choux*- 
fleurs  ;  à  la  deuxième,  la  partie  épitbéliale  est  tombée  et  peu  a 
peu  le  mal  a  disparu.  Il  n'y  a  pas  eu  d'ulcération  à  la  suite  du 
topique.  L'acide  chromique  datait  de  deux  ans  et  avait  sans  doute 
perdu  un  peu  de  sa  force. 

Toutefois  la  malade  suivait  en  môme  temps  le  traitement 
mercuriel.  (Gazette  des  hôpitaux.) 

DE   l'aLOÈS   gomme   APHRODISIAQUE,    PAR   A.    ZUNDEL,  VÉTÉRINAIRE 

A  MULHOUSE. 

De  tout  temps,  on  a  reconna  à  Taloès  un  effet  stomachique,  tonique  et 
surtout  purgatif  ;  mais  personne  jusqu'ici  n'a,  que  nous  sachions  du  moins, 
reconnu  à  ce  suc  résineux  un  effet  aphrodisiaque  que,  d'après  de  nom- 
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breuses  observations,  nous  pouvons  déclarer  lui  être  particulier,  spéci- 
fique. Nous  avions  annoncé  depuis  quelque  temps  cette  découverte  assez 
intéressante  dans  une  lettre  à  M.  Tabourin;  quand  M.  Houdmont,  vété- 
rinaire à  Segré,  est  venu  apprendre  que  lui  aussi  emploie  l'aloès  comme 
moyen  de  provoquer  l'éréthisme  vénérien  chez  la  vache.  Si  réellement 
Taloès  est  si  efficace  qu'il  nous  le  semble,  pour  combattre  la  stérilité  des 
vaches,  ce  sera  là  une  découverte  très-importante,  faite  simultanément 
par  M.  Houdmont  et  moi.  Comment  expliquer  ce  singulier  effet  de  Taloès? 
Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  chercher  bien  loin.  L'effet  purgatif 
•n*est  obtenu  que  quand  i'aloès  a  provoqué  une  plus  forte  sécrétion  de  bile; 
mais  avant  ce  temps,  il  a  déjà  agi  sur  le  système  de  la  circulatioii,  ainsi  que 
sur  le  système  nerveux. 

L'effet  eccoprotrique,  qui  suit  de  près  l'administration  de  l'aloès  dénoie 
une  congestion  vers  les  intestins,  surtout  vers  le  côlon.  C*esi  ainsi  seule- 
ment qu'on  peut  expliquer  les  heureux  effets  que  produit  ce  médicament 
dans  certaines  coliques,  alors  qu'il  ne  purge  pas  encore.  L'administration 
de  l'aloès  chez  nos  animaux  est  le  plus  souvent  accompagnée  de  diurèse, 
ce  qui  dénote  une  action  spéciale  sur  les  organes  génito-urinaires. 
M.  Traeger  a  observé  que  les  juments  pleines  sont  plus  facilement  purgées 
par  l'aloès  que  celles  qui  ne  portent  pas.  Beaucoup  de  praticiens  ont  obtenu 
de  Taloès  à  doses  purgalives,  administré  à  des  vaches  qui  ne  pouvaient 
concevoir,  plus  de  succès  qu'avec  tout  autre  purgatif. 

De  tout  cela  ne  peut-on  pas  conclure  que,  comme  dans  l'espèce  hu- 
maine, l'aloès  provoque  surtout  une  fluxion  sanguine  vers  les  organes 
situés  dans  le  bassin  ?  S'il  y  a  afflux  sanguin  évident  vers  les  organes 
génito-urinaires  chez  nos  animaux  comme  chez  l'homme,  la  congestion  des 
ovaires,  ainsi  provoquée  par  l'aloès,  ne  doit- elle  pas  être  l'analogue  de  la 
congestion  génitale  de  ces  organes  et  provoquer  ainsi  la  maturation  et  la 
déchirure  des  ovules,  c'est-à-dire  une  ovulation  en  tout  semblable  à  celle 
du  rut  périodique? 

L'expérience  vient  en  effet  confirmer  cette  théorie,  et  nous  possédons 
de  nombreuses  observations  où  l'effet  aphrodisiaque  de  l'aloès  a  été  bien 
constaté.  Enfin  nous  avons  vu  Taloès  être  très-utile  chez  les  vaches  qui 
ont  les  chaleurs  régulières,  mais  chez  lesquelles  le  coït  n'est  pas  suivi  de 
conception.  En  nous  servant  de  Texprossion  si  significative  des  anciens, 
nous  pouvons  dire  que  l'aloès  régularise  les  mois,  et  cela  sans  qu'il  ait 
son  effet  purgatif.  En  tout  cas,, ses  effets  ne  sont  pas  comparables  à  ceux 
des  autres  médicaments  qui  influent  sur  l'appétit  vénérien;  il  est  tout 
autant  anti-aphrodisiaque  qu'aphrodisiaque;  il  provoque  la  descente  des 
ovules  et  rend  cette  ovulation  régulière.  Le  calamus  et  les  autres  excitants, 
notamment  les  alcooliques,  secondent  puissamment  cet  effet  de  Taloès,  tout 
en  diminuant  son  action  purgative. 

[Journal  de  médec,  vétérinaire  de  Lyon,  janvier  4864.) 
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mClTALINK   (P.,\rPOnT    DK   mm,    TATîDIlt'   ET   ROUSSÏn). 

La  première  opération  dont  j'ai  été  chargé  par  la  jnstice  consislait  à 
rechercher  la  cause  de  ta  mort  de-  madame  veuve  de  Paaw  par  Texa- 
men  des  organes  de  cette  dame.  L'exhumation  du  cadavre  ayant  eu  lieu  et 
Tidentité  constatée,  j'ai  procédé  à  l'autopsie. 

Le  cadavre  de  cette  femme  était  dans  un  état  de  conservation  parfaite; 
c'était  au  mois  de  novembre  et  treize  jours  après  le  décès.  Il  était  parfai- 
tement facile  de  reconnaître  qu'il  n'y  avait  pas  de  traces  de  lésion  exté- 
rieure; l'âge  de  la  morte  était  d'environ  quarante  ans;  l'embonpoint  était 
aatiâfaisant,  quoiqu'il  ne  fût  pas  énorme.  L'absence  de  lésion  à  rextérieur 
indiquait  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  blessure;  Texamen  des  organes  à  Tin- 
lérieur  a  donné  aussi  des  résultats  négatifs,  c'est-à-dire  que  tous  les 
viscères  étaient  intacts;  tel  était  l'état  du  cœur  notamment  ;  il  ne  présen- 
tait aucune  augmentation  de  volume  ;  il  avait  des  proportions  normales; 
ie  jeu  des  valvules  ttait  libre.  De  plus,  l'étal  du  sang  a  dû  appeler 
notre  attention;  nous  avons  trouvé  dans  le  cœur  une  certaine  quantité  de 
fang  à  demi  coagulé,  comme  à  la  suite  de  toutes  les  agonies,  mais.il  n'y 
arait  pa^  de  caillots  organisés;  les  poumons  étaient  intacts:  nous  en  con^ 
clûmes  que  la  veuve  de  Pauw  n'avait  aucune  affection  organique  du  cœur. 
Nous  avons  ensuite  examiné  les  organes  digestifs,  il  n'y  avait  aucune  lésion 
tnorbide;  l'inlérieur  du  ventie  ne  présentait  aucune  trace  d'épanchement, 
et,  en  examinant  la  membrane  interne  de  l'estomac,  nous  n'y  avons  trouvé 
aucune  lésion.  Cependati',  dans  l'intestin  il  y  avait  quelques  infiltrations 
sanguines,  comme  on  en  remarque  dans  certains  empoisonnements;  ces 
tacbes  étaient  en  très- petit  nombre.  Ainsi,  toute  cause  de  mort  apparente 
échappait  à  nos  recherches;  nous  n'avions  sous  les  yeux  aucune  trace 
de  maladie  expliquant  une  mort  aussi  rapide. 

Mon  examen  de  certains  organes  me  révéla  un  fait  qui  pouvait  avoir  de 
rimportance  et  que  je  dois  constater  :  un  commencement  dé  grossesse. 
Le  produit  de  la  conception  était  très-apparent,  il  devait  avoir  de  sept  à 
huit  semaines.  Le  résultat  de  notre  première  opération  a  donc  été  celui-ci  : 
l'absence  de  maladie.  Pour  compléter  cette  opération,  il  fallait  extraire  les 
erganes;  c'est  ce  que  je  fis,  et  ces  organes  furent  recueillis  dans  deux 
rases  séparés  pour  être  ultérieurement  soumis  à  lanalyse  chimique.  Cette 
analyse  chimique  fut  confiée  à  M.  RousSin,  chimiste  distingué.  La  re- 
cherche de  tous  les  poisons  du  règne  minéral  donna  un  résultat  négatif.  Il 
fut  avéré  pour  nous  qu'il  n'y  avait  dans  le  cadavre  ni  arsenic,  ni  phos- 
phore, ni  cuivre,  etc.  ;  il  eût  été  facile  de  les  reconnatire  s'il  y  en  avait  eu. 
Maison  pouvait  se  trouver  en  présence  d'un  poison  végétal  ne  laissant 
pas  de  traces  apparentes  ;  d'un  poison  qui  ne  pouvait  pas  être  décelé  dans 
le  cadavre. 
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En  effet,  l'analyse  chimique,  qui  fournit  des  résultats  certains  dans  la 
recherche  des  poisons  minéraux  et  des  substances  vénéneuses  végétales, 
cristallisables  et  bien  définies,  ne  permet  pas  toujours  d'isoler  le  principe 
actif  de  certains  poisons  extraits  des  végétaux  dont  Ténergie  est  cepen- 
dant très- redoutable.  Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  peuvent 
seules  alors  révéler  leurs  terribles  effets,  et  nous  n'avons  pas  manqué 
d'y  recourir  dans  le  cas  particulier  qui  nous  était  soumis.  Nous  avons 
procédé  à  ces  expérieuces  sans  aucune  idée  préconçue,  et  attendant,  des 
symptômes  que  nous  allions  observer,  la  révélation  de  la  nature  de  l'agent 
toxique  que  nous  pouvions  avoir  entre  les  mains.  Par  une  circonstance 
heureuse,  au  point  de  vue  de  la  vérité,  nous  avons  pu  opérer,  non-seulement 
sur  les  organes  de  madame  veuve  de  Pauw,  mais  encore  sur  ses  vomisse- 
ments, soigneusement  recueillis  sur  le  parquet  de  sa  chambre  à  coucher. 
M.  Roussin  dira  comment  ces  matières  ont  été  recueillies  et  préparées 
pour  les  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  ensemble  et  dont 
voici  le  résultat  : 

Première  expérience  (avec  l'extrait  provenant  du  parquet  imprégné  des 
déjections  de  la  veuve  de  Pauw).  —  A  «ne  heure  cinq  minutes,  5  grammes 
de  cet  extrait  sont  introduits  dans  deux  incisions  de  3  centimètres  chacune, 
pratiquées  à  la  face  interne  des  cuisses  d'un  chien  vigoureux  de  taille 
moyenne,  dont  le  pouls  donne  1 1 0  pulsations  par  minute.  —  Vers  trois 
heures  et  demie  surviennent  trois  crises  de  vomissements  de  matières 
glaireuses  et  de  bile,  après  quoi  TtiDimal  se  recouche,  son  attitude  est 
anxieuse  et  fort  abattue.  Il  n'a  plus  que  94  pulsations  fort  irrégulières 
et  intermittentes.  Les  battements  du  cœur,  précipités  et  tumultueux  pen- 
dant quelques  secondes,  cessent  brusquement,  et  s'accélèrent  de  nouveau 
quelques  instants  après.  La  respiration  est  précipitée  et  légèrement  inter- 
mittente. 

A  quatre  heures  et  demie,  les  battements  du  cœur  tombent  à  76,  et 
l'animal  vomit  de  nouveau. 

A  huit  heures  du  soir,  il  est  couché  et  considérablement  abattu.  Il  ne 
peut  se  tenir  que  difficilement  sur  les  jambes.  Le  moindre  mouvement 
qu'on  lui  fait  subir  lui  paraît  pénible  et  provoque  un  effort  de  vomissement. 
Le  cœur  ne  donne  que  68  pulsations  et  présente  les  mêmes  irrégularités 
précipitées  et  les  mômes  intermittences  que  précédemment. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  l'animal  est  presque  froid,  mais 
il  paraît  avoir  conservé  toute  son  intelligence.  Les  battements  du  cœur 
sont  peu  énergiques  et  leur  nombre  est  tombé  à  40  par  minute.  Leur  irré- 
gularité et  leur  intermittence  précipitée  sont  vraiment  remarquables.  A 
rapproche  de  la  main,  on  constate  sans  peine,  après  un  temps  de  repos 
de  quelques  secondes,  d'abord  six  ou  sept  battements  précipités,  puis  un 
moment  d'arrêt  absolu  ;  les  battements  reprennent  ensuite  plus  ou  moins 
violents,  mais  toujours  précipités,  et    disparaissent  subitement  pour  re-^^ 
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prendre  ensuite.  La  respiration  e»l  haute,  précipitée  et  intermittenle. 
L'animal  meurt  à  onze  heures,  presque  sans  agonie,  et  sans  avoir  présenté 
4'état  comeiteux. 

.  A  l'aulopsie,  pratiquée  environ  denu  heures  après  la  mort,  le  cœur  seul 
présente  quelque  ohose  de  spécial  à  noter  :  «  Les  deux  ventricules  sont 
contractés  de  la  manière  la  plus  évidente,  tandis  que  les  oreillettes,  sont 
G|ilatées.  Toutes  les  cavités  da  cœur  sont  remplies  d'un  sang  noir  épais  et 
coagulé  en  partie.  Cet  organe  présente  une  déformation  et  une  espèce  de 
turgescence  fort  visible.  A  la  pointe,  on  remarque,  après  lenlèvement 
du  péricarde,  quelques  saillies  d'un  rouge  plus  vif.  » 

Deuxième  expérience  (avec  le  môme  extrait).  —  On  en  fait  avaler  2  gram- 
mes à  un  lapin  de  taille  moyenne,  et  Ton  observe  :  «  Diminution  considé- 
rable, intermittence,  irrégularité  et  précipitation  des  battem:ents  du  cœur, 
qui  descendent  à  41  pulsations  par  minute.  »  L'animal  meurt  au  bout  de 
deux  heures  trois  quarts,  et  Ton  trouve  aussi  chez  lui  le  cœur  sensiblement 
déformé.  «  T,es  oreillettes  sont  dilatées;  les  ventricules,  non-seulement 
contractés,  tranchent  en  outre,  de  la  manière  la  plus  manifeste  par  leur 
couleur  noirâtre  sur  le  reste  de  cet  organe.  L'espace  interventriculaire 
présente  une  dépression  remarquable.  La  pointe  du  cœur  est  d'un  rouge 
presque  vif,  et  les  parois  présentent  plusieurs  saillies  anormales  teintées 
de  petites  plaques  rouges.  > 

Troisième  expérience  (comparative  de  la  précédente,  avec  l'extrait 
provenant  des  parties  du  parquet  qui  n'avaient  pas  été  atteintes  par  les 
matières  vomies).  •'^  On  fait  avaler  4  grammes  de  cet  extrait  à  un  lapin 
de  même  taille  que  le  précédent;  il  ne  vomit  pas;  il  n'est  nullement  in- 
commodé, et,  deux  jours  après,  il  continue  à  jouir  de  la  plus  parfaite 
santé. 

Quatrième  expérience  (avec  les  extraits  alcoolique  et  aqueux  provenant 
de  l'estomac  et  des  intestins  de  la  veuve  de  Pauw).  —  On  introduit  dans 
une  incision  pratiquée  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  adulte  et 
vigoureux,  de  taille  moyenne,  5  grammes  d'un  mélange  formé  de  parties 
égales  de  chacun  de  ces  deux  extraits.  Il  est  trois  heures,  Tanimal  a  4  02 
pulsations.  A  quatre  heures  et  demie,  il  est  çJ^attu,  anxieux,  retirant 
péniblement,  et  n'a  plus  que  86  pulsations,  dont  il  est  facile  de  constater 
l'irrégularité  et  Tintermittence,  bien  que  cea  phénomènes  soient  moins 
marqués  que  dans  l'expérience  n°  1 .  L'animal  a  deux  vomissements» 

A  huit  heures  du  soir»  il  n'y  a  que  55  pulsations,  manifestement  irré*< 
gulières  et  intermittentes.  La  respiration  est  haute  et  paraît  pénible. 
L'animal  change  souvent  de  position  et  pousse  quelques  petits  cria 
étouffés.  Il  parait  avoir  conservé  toute  son  intelli,gence. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  les  battements  du  cœur 
sont  relevés  et  ulteignent  70  pulsiilions  par  minute;  l'état  général  est  meil- 
leur, et,  finalement,  l'animal  se  rétablit  tout  à  fait. 
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Cinquième  ecopérienee  (avec  les  mêmes  e;(traits  provenant  des  organes 
de  la  veuve  de  Pauw.)-  ~  H  ^n  est  administré  A  grammes  à  un  lapin,  qui 
meurt  en  quelques  minutes.  Nous  avons  pensé  qu'une  complication  acci- 
dentelle, syncope  ou  autre,  a  pu  bâter  ici  l'action  du  poison. 

Si(cième  expérience  (sur  trois  grenouilles).  —  Après  avoir  mis  le  cc^ur 
à  nu  et  constaté  chez  les  trois  animaux  une  égalité  parfaite  dans  les  toUe*? 
ments  cardiaques,  on  a  procédé  comme  il  suit  : 

Grenouille  n''  1.  —  Laissée  à  l'état  normal,  en  ayant  soin  seulement 
d'entretenir  l'humidité  du  cœur. 

Grenouille  n°  2.  —  Injection  sous  la  peau  du  ventre  de  6  gouttes  d'une 
solution  de  1  centigramme  de  digitaline  dans  5  grammes  d'eau. 

Grenouille  n°  3.  —  Introduction  sous  la  peau  du  ventre  de  50  centi- 
grammes de  l'extrait  produit  par  le  raclage  du  parquet  qui  avait  été  souillé 
par  les  déjections.     * 

Kt  l'on  a  observé  les  variations  suivantes  dans  le  nombre  et  dans  le 
rhytbme  des  battements  du  cœur  de  ces  trois  animaux  : 


N'»  1. 

N°  2.                 N*  3. 

Miaute*. 

BnitemeuU. 

B^^UevieqU,                Baliemeiits. 

Après    6 

42 

20                               26 

\0 

40 

4  6  irréguliers.  24  irréguliers. 

20 

40 

45          —         20         — 

28 

38 

0          —         42  très-irréguliers. 

34 

36 

0                        0           — 

La  même  expérience  a  été  renouvelée  plusieurs  fols  et  toujours  avec  les 
mêmes  résultats. 

Je  ferai  remarquer,  à  propos  de  ces  expériences,  que  nous  les  avons 
réduites  au  strict  néce^^saire,  et  pour  ne  pas  sacrifier,  sans  nécessité,  un 
plus  gran4  nombre  d  animaux,  et  parce  que,  la  quantité  de  matières  sur 
lesquelles  nous  pouvions  opérer  étant  fort  restreinte,  il  était  cependant 
nécessaire  d'en  conserver  une  certaine  proportion  pour  des  recherches 
ultérieures,  si  elles  étaient  jugées  utiles.  Mais  ce  qui  n'échappera  à  per- 
sonne» c'est  que  le  chien  de  la  première  expérience  a  éprouvé  des  vomisse- 
ments, quoiqu'on  n'ait  rien  introduit  dans  son  estomac,  et  qu'il  a  succombé 
en  vingt-dei^x  heures,  c'est-à-dire  dans  un  temps  égal  à  celui  qu'a  duré  1^ 
maladie  de  la  veuve  de,  Pauw ,  et  avec  des  symptômes  indentiques  avec  ceux 
qu'on  a  observés  chez  elle.  C'est  donc  le  même  poison  qui  l'a  tuée.  Ce  poison 
se  trouvait  dans  les  matières  vomies  par  celte  malheureuse,  et  non  dans 
le  parquer  lui-môme;  les  expériences  comparatives  deuxième  et  troisième 
le  démontrent.  Ce  poison  existe-i-il  aussi  dans  les  organes  do  la  veuve  de 
Pauw?  évidemment  oui,  puisque  les  matières  extraites  de  ces  organes  ont 
déterminé  chez  le  chien  de  l'expérience  n'^  3  tous  les  symptômes  de  l'em- 
poisonnement. Seulement  l'animal  n'a  pas  succombé.  S'il  a  survécu,  c'est 
que  la  dose,  du  poison  qui  lui  9  été  administrée  était  9\oiQS  forte  :  c'est 
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que,  en  se  débarrassant,  par  les  vomissemenls,  de  la  majeure  partie  du 
poison,  la  veuve  de  Pauw  n*en  avait  conservé  dans  son  estomac  qu'une 
beaucoup  plus  faible  proportion,  laquelle  a  été  cependant  parfaitement 
suffisante  pour  la  tuer. 

Quelle  était  la  nature  de  ce  poison?  C'est  pour  répondre  à  cette  question 
que  nous  avons  institué  notre  sixième  expérience  sur  les  grenouilles.  Cette 
expérience  n'est  pas  la  plus  importante  à  nos  yeux  ;  elle  vient  seulement 
corroborer  les  précédentes.  Nous  étions  parvenu  à  circonscrire  le  poison 
dans  un  très-petit  nombre  de  substances  empruntées  au  règne  organique, 
et  les  circonstances  du  fait  lui-même  signalaient  d'une  façon  toute  spéciale 
la  digitaline  à  nos  recherches. 

Nous  avons  donc  voulu  savoir  si,  d'après  les  propriétés  physiologiques 
bien  connues  de  cette  substance,  ce  ne  serait  pas  à  elle  que  nous  aurions 
affaire.  Et,  en  effet,  de  très-fortes  probabilités,  je  vais  jusque-là,  nous  por- 
tent à  penser  que  la  veuve  de  Pauw,  qui  est  très-certainement  morte  em- 
poisonnée, a  été  empoisonnée  par  la  digitaline. 

Nous  laisserions  notre  tâche  incomplète  si,  après  avoir  recherché  la 
présence  du  poison  dans  les  déjections  de  la  veuve  de  Pauw  et  dans  les 
organes  de  son  cadavre,  nous  ne  poursuivions  pas  l'étude  des  phénomènes 
de  l'empoisonnement  dans  les  symptômes  que  celte  dame  a  éprouvés  et 
dans  les  lésions  que  l'autopsie  a  révélées.  Il  est,  en  effet,  de  notre  devoir 
le  plus  étroit  de  rechercher  quel  était  son  état  de  santé  antérieure.  Nous 
devioçs  d'autant  moins  nous  dispenser  d'aborder  cette  question,  toujours 
importante,  que,  dans  le  cas  actuel,  elle  se  compliquait  de  certains  faits 
relevés  dans  la  procédure  et  qu'on  ne  nous  avait  pas  laissé  ignorer.  Nous 
savions  donc  que  cette  femme  était,  s'était  crue  ou  avait  voulu  se  faire 
passer  pour  malade,  et  sans  nous  arrêter  à  déterminer  quelle  était  la  vraie 
de  ces  trois  hypothèses,  nous  avions  à  nous  demander  si  quoi  que  ce  fàt, 
dans  son  état  de  santé  antérieure,  pouvait  faire  prévoir  et  expliquer  une 
mort  aussi  rapide.  Or,  il  est  parfaitement  certain  que  cette  femme,  soumise 
aux  privations,  trop  fréquentes  dans  nos  villes,  pour  les  femmes  qui  vivent 
de  leur  travail,  avait  un  appauvrissement  du  sang  qui,  joint  à  sa  constitu- 
tion nerveuse,  pouvait  lui  donner  des  palpitations  de  cœur,  et  qu'il  s'y 
*  ajoutait  des  phénomènes  gastralgiques.  Mais  de  ces  accidents  nerveux  à 
une  lésion  organique  du  cœur  ou  de  l'estomac,  il  y  a  un  abîme. 

La  veuve  de  Pauw  a  succombé  le  17  novembre  1 863  ;  l'autopsie  cada- 
vérique a  démontré  d'une  manière  positive  qu'elle  n'était  atteinte  d'aucune 
affection  organique.  Le  cerveau,  les  poumons,  le  cœur,  c'est-à-dire  les 
organes  essentiels  à  la  vie,  étaient  sains,  et,  malgré  les  suppositions  qui  se 
sont  produites,  il  n'y  avait  eu,  chez  celte  dame,  ni  perte  de  sang  à  l'in- 
térieur ni  perforation  de  l'estomac.  Ce  sont  là  des  faits  matériels  qui  ne 
sauraient  être  contestés.  Ajoutons  que,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  la 
veuve  de  Pauw  avait  été  vue  se  livrant  à  ses  occupations  accoutumées,  et 
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qa'elle  avait  pris  des  aliments  comme  une  personne  bien  portante.  Les 
premiers  symptômes  graves  qu'elle  a  éprouvés,  dans  la  nuit  qui  a  précédé 
sa  mort,  ont  consisté  en  vomissements  répétés  et  d'une  extrême  violence, 
et  en  un  affaiblissement  rapide.  Le  médecin  fort  distingué  qui  Ta  vue  à  ses 
derniers  moments,  M.  le  docteur  Blachez,  constate  qu'elle  est  pÂle,  fort 
agitée,  baignée  d'une  sueur  froide,  se  plaignant  d'un  mal  de  tète  insup<- 
portable.  Elle  a  le  pouls  très-irrégulier,  intermittent,  puis  imperceptible  ; 
les  battements  du  cœur  tumultueux,  irréguliers,  cessant  par  instans,  et 
bientôt  presque  supprimés. 

M.  Blachez  compare  ces  symptômes  à  ceux  que  l'on  observe  chez  les 
gens  qui  succombent  à  une  hémorrhagie  interne  brusque  et  abondante.  li 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  n*est  là  qu'une  comparaison^  et  l'on 
reconnaîtra  qu'elle  est  parfaitement  juste  et  qu  elle  exprime  bien  le  fait 
dominant,  celui  d'un  affaiblissement  et  d'un  trouble  de  l'organe  central 
de  la  circulation.  M.  Blachez,  dans  les  moyens  qu'il  prescrit,  ne  se  préoc- 
cupe que  d'une  chose,  c'est  de  ranimer  l'action  du  cœur.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  faire  remarquer  que  ces  faits  offrent  une  ressemblance  frappante 
avec  ce  qui  s'est  passé  dans  nos  expériences  sur  les  animaux  soumis  à 
TabdOrpiion,  soit  de  l'extrait  provenant  des  déjections  de  la  veuve  de  Pauw, 
soit  de  la  digitaline. 

Jusqu'ici  nous  sommes  restés  sur  le  terrain  des  faits  parfaitement  con- 
statés tant  par  l'autopsie  que  par  l'observation  des  symptômes  éprouvés 
dans  ses  derniers  moments  par  la  veuve  de  Pauvf .  A  çes.faits  positifs,  est-il 
permis  d'opposer  des  hypothèses,  des  allégations  intéressées  ou  des  ren- 
seignements incohérents,  se  rapportant  à  une  chute  qu'elle  aurait  faite  dans 
son  escalier? 

Elle  déclare  que  M.  Nélaton  <  ne  lui  aurait  laissé  pour  ainsi  dire  aucun 
espoir  >.  Il  y  a  là  plus  que  de  l'exagération.  La  chute,  si  violente  qu'elle 
ait  pu  être  et  si  effrayante  qu'elle  ait  paru  au  premier  abord,  n*a  eu,  en 
réalité,  aucune  suite  grave.  Elle  n'a  déterminé  ni  fracture,  ni  commotion, 
ni  déchirure  ou  contusion  extérieure.  Personne  n'en  a  vu  les  traces,  et  l'in- 
tégrité des  organes,  constatée  par  l'autopsie  la  plus  minulieuse,  prouve 
qu'aucun  d'eux  n'a  été  lésé  par  cet  accident.  Personne,  d'ailleurs,  n'a  par- 
tagé les  craintes  excessives  do  la  veuve  de  Pauw.  M.  le  docteur  Gaudinot, 
qui  déclare  n'avoir  pas  constaté  par  lui-môme  les  prétendues  contusions  et 
ecchymoses,  soit  sur  l'estomac,  soit  sur  le  reste  du  corps,  n'a  pas  jugé  le 
cas  bien  grave,  puisqu'il  s'est  contenté  d'ordonner  des  cataplasmes,  des 
bains,  des  lavements  et  un  régime  adoucissant,  et  qu'il  est  resté  trois 
semaines  ou  un  mois  sans  revoir  la  veuve  de  Pauw.  Lorsqu'il  a  parlé  plus 
tard  d'une  perforation  possible  de  l'estomac,  en  présence  des  accidents 
mortels  de  ses  derniers  instants,  il  a  commis  une  erreur,  puisque  Testomac, 
examiné  à  Tautopsie,  n'était  pas  perforé  ;  mais  une  erreur  très-facile  à 
comprendre,  et  parfaitement  justifiée  par  le  retour  naturel  qu'il  a  dû  faire 
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•ur  les  anciens  dires  de  la  veuve  de  Pauw  louchant  la  Violence  de  sa  ebnte, 
et  surtout  par  Tiinpossibililé  où  il  était  de  soupçonner  une  cause  de  mort 
violente,  un  empoisonnement.  M.  NélaloUf  se  reportant  à  une  ordonnance 
qu'il  avait  donnée  pour  quelques  troubles  gastriques,  a  déclaré^  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  qu'il  n'avait  pu  porter  un  pronostic  aussi  déses- 
pérant que  celui  que  lai  avait  prêté  la  veuve  de  Pauw.  QuMnt  à  Mlf .  les 
docteurs  Velpeau,  Deaormeauk»  Dandt,  Huet,  ils  se  sont  tous  accordés  sur 
ce  point,  et  leurs  prescriptions  en  font  foi,  qu'ils  n'avaient  pss  cHi  à  un 
trouble  sérieux  dans  la  santé  de  cette  dame.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
plusieurs  de  ces  honorables  médecins  l'examinaient  eu  point  de  vue  d'un 
contrat  d  assurance,  et  que,  ainsi  que  le  disait  l'un  d'eux,  ils  eussent  refusé 
Iecerti6cat  s'ils  n'avaient  pas  constaté  un  parfait  état  de  santé.  Je  sais  avec 
quel  soin  scrupuleux  ils  ont  l'habitude  de  procéder  à  de  semblables  con- 
statations. 

De  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  he  pas  rester  convaincu  que,  la 
dame  veuve  de  Pauw  n'a  été  atteinte  de  la  maladie  qui  l'a  emportée»  que 
la  veille  même  de  sa  mort;  que,  jusque-là,  elle  s'était  bien  portée  et 
n'avait  pas  été  sérieusement  malade,  et  qu'enfin,  elle  avait  ea  sans  doute 
intérêt  à  faire  croire  à  un  trouble  sérieux  dans  sa  santé,  puisqu'elle 
avait  exagéré  les  suites  d^une  chute  qu'elle  avait  faite,  et  avait  été,  sans 
.motif  réel,  consulter  un  grand  nombre  de  médecins  pour  des  maux  très- 
mal  définis. 

Il  est  deux  choses  qu'en  terminant  nous  ferons  remarquer  :  c'est,  en 
premier  lieu^  que  la  veuve  de  Pauw  était  enceinte  de  deux  mois  environ, 
et  que  ce  commencement  de  grossesse  pouvait  avoir  produit  chez  elle  quel- 
ques troubles  des  fonctions  digestives;  c'est,  en  deuxième- lieu,  qu'elle 
revient  à  plusieurs  reprises  sur  l'usage  qu'elle  auraii  falt^  d*après  des  con- 
seils extramédicaux,  de  substances  médicamenteuses  très-acUves,  telles 
que  l'acide  prussique  et  la  digitaline,  comme  si  elle  avait  eu  le  pressenti- 
ment qu  elle  succomberait  avec  tous  les  symptèmes  de  l'empoisonnement 
par  cette  dernière  substance. 
D'où  je  conclus  : 

4°  La  veuve  de  Pauw  est  morte  empoisonnée. 
,  2**  Le  poison  qui  l'a  tuée  est  de  la  nature  de  ceux  qui,  empruntés  au 
règne  végétal,  peuvent  ne  pas  laisser  de  traces  caractéristiques  dans  les 
organes,  ne  pas  être  isolés  par  l'analyse  chimique;  mais  révèlent  leur  pré- 
sence par  leurs  effets,  et  sont  décèles  par  l'action  meurtrière  qu'ils  exercent 
sur  les  êtres  vivants. 

3*  Nous  avons  en  effet  retiré,  non  seulement  des  matières  voïnies  par  la 
veuve  de  Pauw  sur  le  parquet  de  sa  chambra,  mais  aussi  des  organes  soumis 
^  l'analyse,  un  principe  toxique  très-énergique  qui,  expérimenté  Sur  des 
ignimaux^  a  produit  des  effets  analogues  à  ceux  qu'a  ressentis  la  dame 
VBUVé  de  Pauw  et  lies  a  fait  périr  de  la  même  mani^. 
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4"  Ces  effets  et  cette  action  ont  une  grande  ressemblance  avec  ceux  de 
Ja  digUaBne^  et,  sans  toutefois  que  nous  puissions  I  affirmer,  de  grandes 
présomptions  nous  portent  à  croire  que  c'est  à  un  empoisonnement  par  la 
digitaline  qu'a  succombé  la  dame  veuvede  Pauw. 

o'*  Cette  dame  n'était  réellement  pas  malade  avant  le  jour  qui  a  précédé 
sa  mort  ;  Lee  prétendues  affections  du  cœur  et  de  Teslomac,  pour  lesquelles 
elle  a  lourà  tour  consulté  divers  médecins,  aussi  bien  que  les  conséquences 
funestes  qu'elle  a  attribuées  à  une  chute  sans  gravité,  sont  autant  de  fables 
inventées  par  elle  ou  auxquelles  elle  s^est  prêtée. 

6^  L'autopsie  cadavérique  a  démontré  de  la  façon  la  plus  positive, 
qu'elle  n^était  morte  ni  des  suites  de  sa  chute,  ni  d'une  hémorrhagie  in^ 
terne,  ni  d'une  gastro-entérite  aiguë  ou  chronique,  ni  d'une  perforation  de 
l'estomac,  ni  d'aucune  autre  cause  natarelle. 


VABIÉTiS. 


GeKÈsE  DE  Li  LBVÛBE  (Bernard).  —  Â  Maurice,  il  n'existe  point  de  bras- 
serie, et  le  défaut  de  levure  place  les  distillateurs  dans  la  nécessité  d'user 
de  moyens  variés  pour  activer  la  fermentation  de  la  mélasse.  Chacun  a  sa 
recelte  et  la  préconise.  Les  substances  les  plus  employées  sont  leca/ou  ou 
vin  de  palme,  fait  avec  la  sève  du  Cocotier;  les  feuilles  pilées  de  l'Ambre- 
valte  [Cajanus  biœhr)  ;  l'écorce  du  Jamionque  {Syzygium  Jambolana)  ; 
l'orge,  le  maïs,  l'avoine,  piles  et  macérés  dans  l'eau,  etc. 

L'emploi  de  ces  diverses  substances  donne  lieu  à  des  levures  extrême- 
ment variées  et  différentes  les  unes  des  autres,  tant  par  leur  aspect  que  par 

leurs  produits La  meilleure  levure  se  présente  sous  forme  de  grains 

irréguliers,  bien  détachés,  fermes  au  toucher,  et  présentant  un  diamètre 
d'environ  4  millimètre.  La  manière  de  l'obtenir  est  assez  curieuse.  On 
mélange  du  cahu  dans  la  proportion  de  4  à  4  0  environ  avec  de  la  mélasse 
délayée  dans  de  l'eau  et  présentant  une  densité  de  8  à  4  0  Baume.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  la  fermentation  est  arrivée  à  son  terme,  et  a  laissé 
un  dépôt  de  levure  d'un  gris  sale,  formant  une  pâle  assez  consistante, 
mélangée  de  grains  irréguliers.  Cette  pale,  lavée  à  grande  eau  et  aban- 
donnée à  elle-même  8ou$  Veau  pendant  quinze  ou  dix-huit  jours,  acquiert 
la  consistance  et  l'odeur  du  fromage  frais.  Délayée  alors  dans  de  Teau  et 
do  la  mélasse,  elle  se  délite  complètement  et  paraît  se  disiroudre  en  prenant 
une  teinte  brun  foncé  dans  le  liquide,  où  elle  détermine  une  vive  fermenta^ 
lion.  Au  bout  d'un  instant,  la  nouvelle  levure  apparatt  sous  la  forme  de 
grains  dont  j'ai  parlé.  Jamais,  dans  aucun  cas,  la  mélasse  abandonnée  à  la 
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fermentalion  spontanée  ne  donne  une  semblable  levure.  Quant  an  ca/ou« 
sa  levure,  lorsqu'il  fermente  seul,  forme  un  dépôt  blanchâtre  et  floconneux 
ayant  tout  l'aspect  d'un  précipité  magnésien.  Voilà  donc  deux  liquides  vé- 
gétaux, dont  l'union  en  certaines  proportions  donne  lieu  à  une  levure  tout 
à  fait  différente  de  celles  qu'eussent  données  les  deux  liquides  agissant 
isolément.  De  plus,  cette  levure  placée  dans  de  certaines  conditions  en 
engendre  une  autre  différente  d'elle-même. 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  de  Prévoyance  des  Phcurmaciens  de 
la  Seine  a  en  lieu,  mercredi  13  avril,  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bourières.  M.  E.  Genevoix,  secrétaire  général,  a  présenté  le 
compte  rendu  des  travaux  du  conseil  d'administration  pendant  Tan- 
née 1863. 

Les  élections  ont  terminé  la  séance.  Doux  cents  dix-neuf  sociétaires  ont 
pris  part  au  vote.  Ont  été  élus,  M.  E.  Genevoix,  vice  président  :  M.  Le- 
prat,  secrétaire  adjoint  ;  M.  Buirat,  trésorier;  conseillers  :  MM.  Bourières, 
Naudital  Jobert,  Boutereau,  Mallard. 

Le  conseil  d'administration ^  pour  Tannée  4  864-4  865  est  ainsi  composé: 

MM.  Collas,  président  ;  Em.  Genevoix,  vice-président;  Am.  Vée,  secré- 
taire général;  Leprat,  secrétaire  adjoint;  Buirat,  trésorier.  —  Marcotte, 
Massignon,  Carrlé,  Hébré ,  Êléouel,  Bourières,  Naudinat,  Jobert,  Bou* 
terau,  Mallard,  conseillers. 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  annuelle  des  prix 
aux  élèves  a  eu  lieu,  à  la  suite  du  rapport  présenté  par  M.  Âm.  Vée,  dans 
Tordre  ci -dessus  : 

Première  division  (quatre  années  de  stage  et  plus).  —  Rappel  de  prix  : 
MM.  Grehan,  élève  chez  M.  Werwaest;  Guilleret,  élève  chez  M.  Garet; 
Langlet,  élève  chez  M.  Dubrac.  —  Premier  prix  :  Bosredon,  élève  chez 
M.  Moulin;  Lhuiilier,  élève  chez  M.  Caroz.  —  Deuxième  prix  :  MM.  Col- 
lons, élève  chez  M.  Hogg  ;  Teissedre,  élève  chez  M.  Guyot  de  Grand-Maison. 
—  Première  mention,  avec  livres  :  M.  Pitron,  élève  chez  M.  Guiilemelte. — 
Deuxième  mention,  sans  livres  :  M.  Frizel,  élève  chez  M.  Shorthose. 

Deuocième  division,  —  Premier  prix  :  MM.  Bernard,  élève  chez  M.  Chal- 
lonneau;  Aillet,  élève  chez  M.  Marcotte.  —  Deuxième  prix  :  MM.  Desaux, 
élève  chez  M.  Surblcd;  Chaumezière,  élève  chez  M.  Béguin.  —  Mention 
sans  livres  :  M.  Thouvenot,  élève  chez  M.  Duhamel. 

Troisième  division.  —  Premier  prix  :  M.  Tramblay,  élève  chez  M.  Pla- 
teau. —  Deuxième  prix  :  MM.  Boisserand,  élève  chez  M.  Bourgeaud; 
Garve,  élève  chez  M.  Adrian.  —  Troisième  prix  :  MM.  Mounod,  élève 
chez  M.  Royer;  Labelle,  élève  chez  M.  Buirat;  Robin,  élève  chez 
M,  Gardy.  —  Première  mention  avec  livres  :  MM.  Vincent,  élève  chez 
M.  Martin  ;  Pellier,  élève  chez  M.  Quanlin  ;  Blot,  élève  chez  M.  Bourières. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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